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Entreprendre  aujourd'hui  d'écrire  une  nouvelle 
histoire  de  Du  Guesclin,  après  que  plusieurs  au- 
teurs ,  qui  ne  manquaient  pas  de  mérite ,  l'ont  déjà 
fait ,  semblera  peut-être  de  ma  part  une  œuvre 
téméraire.  D'autres  juges ,  plus  indulgents  ,  la 
trouveront  au  moins  inutile  ;  à  quoi  bon ,  pour- 
ront-ils dire  ,  reproduire  l'histoire  d'un  héros  dont 
les  faits  et  gestes  sont  généralement  bien  connus  ? 

On  peut  croire  cependant  que ,  si  j'ai  eu  la  har- 
diesse de  saisir  le  burin  pour  retracer  dans  les  fastes 
de  la  patrie  les  actions  d'un  aussi  grand  homme , 
d'un  aussi  étonnant  guerrier  que  l'a  été  Du  Gues- 
clin ,  c'est  que  j'y  ai  été  excité  moi-même  par  de 
puissants  motifs  ;  c'est  qu'occupé  depuis  nombre 
d'années  d'études  historiques  et  archéologiques  , 
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qui  m'ont  mis  à  même  de  connaître  à  fond  le 
moyen-âge,  j'ai  trouvé  que  les  historiens,  qui  m'ont 
précédé  dans  la  carrière  que  je  vais  parcourir ,  n'en 
avaient  que  des  idées  fausses  ou  tronquées  ,  et  que , 
d'après  cela ,  ils  n'ont  pas  présenté  Du  Guesclin 
sous  son  vrai  jour  ,  ni  ne  l'ont  peint  ce  qu'il  était. 
Us  ont  raconté  plus  ou  moins  exactement  ses  faits 
et  ses  actions  ,  ont  longuement  paraphrasé  ses  dis- 
cours toujours  si  brefs  et  si  concis  ;  mais  ils  n'ont 
fait  connaître  ni  l'homme  ni  son  époque.  Aussi  , 
s'ils  n'avaient  eu  soin  de  nous  préciser  les  dates 
de  temps  à  autre,  on  pourrait  presque  croire,  en 
lisant  leurs  ouvrages  y  qu'on  lit  l'histoire  d'un  géné- 
ral du  siècle  de  Louis  XIV  plutôt  que  celle  d'un 
grand  capitaine  du  temps  de  Charles  V. 

De  plus ,  ces  auteurs ,  qui  étaient  ou  des  gens 
d'église  ou  des  hommes  de  loi ,  étaient-ils  en  con- 
science bien  aptes  à  écrire  l'histoire  d'un  guerrier? 
Pour  retracer  utilement  et  fidèlement  celle  de  Du 
Guesclin  ,  il  faut  avoir  non-seulement  des  connais- 
sances de  l'art  militaire,  qui  ne  s'acquièrent  ni 
dans  le  cloître  ni  au  parquet,  mais  encore  c'est 
l'art  militaire  de  son  temps  qu'il  faut  connaître. 
Or  la  stratégique  ,  la  poliorcétique ,  la  panoplie 
du  quatorzième  siècle ,  si  différentes  de  celles  de 
notre  époque ,  étaient  -des  sciences  trop  peu  fa- 
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milières  aux  écrivains  mes  devanciers,  pour  que 
leur  ignorance  à  cet  égard  ne  leur  ait  pas  fait 
commettre  d'étranges  bévues. 

Ils  se  sont  en  outre  souvent  attachés  à  rapporter 
des  fables ,  des  récits  merveilleux  et  même  quel- 
quefois absurdes  ,  parce  qu'ils  ont  accordé  une 
confiance  aveugle  à  quelques  poèmes  écrits ,  en  vers 
barbares ,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  en  l'hon- 
neur de  Du  Guesclin.  Dans  ces  poésies  ,  remplies 
de  circonstances  purement  imaginaires  ,  tout  est 
en  général  défiguré  et  bouleversé.  L'ordre  chro- 
nologique y  est  mal  suivi  et  les  faits  les  plus  im- 
portants y  sont  transposés  ou  mal  coordonnés. 

Le  meilleur  ouvrage  manuscrit ,  composé  au 
quatorzième  siècle  ,  sur  l'histoire  de  Du  Guesclin , 
est  le  roman  en  vers  de  Trueller.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  tout  ce  qu'il  rapporte  est  exact 
et  authentique  ,  puisque  cela  parut  tel  à  un  illustre 
guerrier  du  temps  même,  Jean  d'Estouteville ,  gou- 
verneur de  Vernon ,  lequel  avait  connu  Du  Gues- 
clin personnellement ,  avait  plus  d'une  fois  com- 
battu sous  ses  ordres  ,  et  avait  enfin  été  témoin 
de  nombreuses  circonstances  de  son  histoire.  Ce 
seigneur  appréciait  tellement  l'ouvrage  de  Trueller, 
qu'il  le  fit  reviser  et  récrire  par  un  de  ses  secré- 
taires ,  en  1587 ,  sept  ans  seulement  après  la  mort 
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du  Connétable.  Mais  il  le  fit  récrire  en  prose  pour 
que  la  lecture  en  fût  plus  coulante ,  plus  claire  et 
plus  digne,  en  un  mot,  de  la  gravité  de  l'his- 
toire. C'est  cette  chronique  contemporaine  de  notre 
héros  qui  nous  a  paru  la  plus  digne  de  confiance  ; 
c'est  elle  qui  nous  a  principalement  servi  de  guide 
dans  l'ouvrage  que  nous  allons  tracer. 

Elle  a  aussi  servi  de  base  au  travail  d'un  his- 
torien estimable,  Claude  Méoars,  lequel,  en  1618, 
publia  à  Paris  l'histoire  de  Du  Guesclin;  c'est, 
selon  nous ,  la  meilleure  comme  la  première  qui 
ait  été  imprimée.  Cependant,  si  elle  est  bonne  dans 
son  ensemble ,  elle  pèche  par  les  détails  ;  elle  en 
omet  beaucoup  ;  elle  passe  sous  silence  plusieurs 
choses  remarquables  ;  elle  est  enfin  beaucoup  trop 
concise.  En  outre ,  le  style  en  est  fatigant  et  diffus  ; 
on  peut  difficilement  en  supporter  la  lecture. 

Vers  1630,  Paul  Hay  du  Chastelet,  gentil- 
homme breton,  avocat-général  au  parlement  de 
Rennes ,  entreprit  d'écrire  l'histoire  de  son  illustre 
compatriote.  Son  ouvrage,  qui  ne  fut  publié  que 
trente  ans  après  sa  mort,  tombe  dans  un  excès 
opposé  à  celui  qu'on  reproche  à  Ménars  :  il  est 
rempli  de  longueurs  insignifiantes ,  de  fables  ri- 
dicules et  de  faits  controuvés.  Nous  n'oserons 
cependant  pas  dire  de  cet  auteur  ce  qu'a  pu  se 
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permettre  le  célèbre  Dom  Vaissette  en  parlant  de 
lui  ,  c'est-à-dire  que  Du  Chastelet  ri  est  pas  de 
mise  comme  historien  ;  mais  nous  nous  en  référons 
pleinement  au  jugement  qu'en  a  porté  un  litté- 
rateur très  distingué  de  notre  temps  ,  M.  Petitot  : 
«  Mais  en  Supposant ,  dit-il ,  que  ses  récits  ne 
y>  fussent  pas  défigurés  par  de  pareilles  fables , 
»  son  style  et  sa  manière  auraient  suffi  pour  nous 
»  empêcher  d'admettre  son  histoire  de  Du  Gues- 
»  clin  dans  notre  collection.  *  Lorsqu'à  défaut 
»  des  chroniques  originales  susceptibles  d'être  réim- 
»  primées ,  nous  sommes  obligés  d'offrir  des  tra- 
n  ductions  ou  des  imitations  modernes  ,  il  faut 
»  que  ces  imitations  conservent  le  caractère  de 
»  naïveté  et  de  simplesse  qui  distinguent  les  an- 
»  ciens  mémoires.  Or,  rien  ne  s'éloigne  plus  de 
»  cette  naïveté  que  la  narration  de  Du  Chastelet. 
»  Il  règne  dans  tous  ses  récits  un  ton  d'emphase 
»  qui  choque  d'autant  plus  qu'il  contraste  davan- 
»  tage  avec  la  noble  simplicité  de  son  héros.  Au 
»  lieu  de  rapporter  textuellement  nombre  de  pa- 
»  rôles  de  Du  Guesclin  que  les  chroniques  nous 
»  ont  conservées,  et  auxquelles  le  vieux  langage 

*  Collection  complète  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  depuis 
le  règne  de  Pbilippe-Aogaste  jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle  , 
par  M.  Petitot. 
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»  donne  une  forme  si  pittoresque  et  si  énergique  r 

»  iJ  compose  des  discours  ,  des  harangues ,  de 

»  longues  conversations  qui  ne  sont  en  rapport 

»  ni  avec  l'esprit  du  temps  ni  avec  le  caractère 

»  des  personnages  ;  tantôt  sa  narration  est  in  ter- 

»  rompue  par  des  descriptions  qui  appartiennent 

»  plus  au  roman  qu'à  l'histoire,  tantôt  par  des 

»  digressions  étrangères  au  sujet ,  tantôt  par  des 

»  réflexions  déplacées ,  par  un  étalage  fatigant 

»  d'érudition ,  par  des  comparaisons  forcées  de  son 

»  héros  avec  ceux  de  l'antiquité ,  ou  par  des  rap- 

»  prochements  si  bizarres  qu'on  a  peine  à  con- 

»  cevoir  comment  ils  ont  pu  se  présenter  à  l'es- 

j>  prit  de  l'auteur. 

»  II  faut  remarquer,  en  outre ,  continue  M.  Pe- 

»  titot,  que  Du  Ghastelet  a  souvent  assigné  des 

»  dates  positives  à  divers  événements  de  la  vie 

»  de  Du  Guesclin ,  quoique  les  anciennes  chro- 

»  niques  ne  donnent  pas  même  les  plus  légères  in- 

»  dications  à  cet  égard  ;  qu'il  a ,  de  sa  propre 

»  autorité,  classé  les  faits  dans  un  autre  ordre 

»  que  celui  qui  avait  été  adopté  par  ses  prédé- 

»  cesseurs  ;  et  que,  lorsqu'il  manque  de  détails  sur 

»  un  fait  particulier,  cela  ne  l'empêche  pas  d'en 

»  décrire  toutes  les  circonstances  en  donnant  un 

»  libre  cours  à  son  imagination.  » 
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Tel  est  le  sentiment  d'un  de  nos  écrivains  les 
plus  érudits  sur  l'ouvrage  de  Du  Cliastelet ,  et  nous 
Pavons  trouvé  de  la  plus  grande  justesse. 

En  1 692 ,  Le  Fèvre ,  prévôt  et  théologal  d' Ar- 
ras ,  publia  à  Douay  une  autre  histoire  de  Du  Gues- 
clin.  Ainsi  que  Ménars  ,  dont  il  n'avait  pas  connu 
l'ouvrage  déjà  devenu  très  rare ,  il  rédigea  le  sien 
d'après  la  vieille  chronique  de  Trueller ,  et  sur  une 
copie',  faite  en  1387  pour  le  sieur  d'Estouteville , 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Cette  histoire ,  par 
conséquent,  très  analogue  à  celle  de  Ménars,  a  droit 
aux  mêmes  éloges,  mais  mérite  pareillement  les 
mêmes  reproches.  Elle  est  trop  abrégée ,  le  style 
aussi  en  est  un  peu  ancien. 

Enfin,  en  1779,  M.  Guyard  de  Berville  a  pu- 
blié une  histoire  très  détaillée  de  Du  Guesclin. 
Le  livre  de  cet  avocat  n'est  absolument  qu'une 
copie  ou,  si  l'on  veut ,  une  paraphrase  de  celui  de 
Hay  du  Chastelet,  dont  il  s'est  borné  seulement 
à  rajeunir  le  style.  Comme  lui ,  il  fait  parler  et  agir 
le  héros  breton  ainsi  qu'un  maréchal  de  France  de 
la  cour  de  Louis  XIV  ;  comme  lui,  il  lui  fait  faire 
des  discours  semés  de  fleurs  de  rhétorique  ,  des 
conversations  et  de  longues  harangues  absolument 
imaginaires ,  qui  décolorent  entièrement  le  che- 
valier du  quatorzième  siècle.  On  voit  bien  que 
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M.  Guyard  de  Berville  avait  l'habitude  du  barreau  ; 
Du  Guescliu  ne  parlait  que  le  langage  des  camps. 

Cependant  cette  dernière  histoire  du  vaillant 
Connétable  est  aujourd'hui  la  plus  répandue  et  la 
plus  connue,  parce  que  toutes  les  autres,  publiées  à 
des  époques  déjà  loin  de  nous ,  et  n'ayant  pas  été 
réimprimées  ,  sont  devenues  excessivement  rares , 
surtout  celle  de  Du  Chastelet.  * 

Nous  venons  d'examiner  les  défauts  particuliers 
aux  différentes  histoires  de  Du  Guesclin  qui  ont 
été  publiées  jusqu'à  ce  jour;  mais  toutes  méritent, 
en  général ,  le  reproche  que  j'ai  déjà  signalé.  Les 
auteurs  qui  les  ont  écrites  n'ont  pas  songé  qu'en 
retraçant  les  divers  événements  de  sa  vie  ,  il  était 
surtout  important  de  bien  faire  connaître ,  par  le 
récit  même,  l'époque  à  laquelle  vivait  le  héros 
breton;  qu'il  fallait  le  peindre  lui-même  tel  qu'était 
un  chevalier  de  cette  époque ,  tandis  qu'ils  l'ont 
en  quelque  sorte  travesti  en  un  général  des  derniers 
temps  ;  qu'il  fallait  eneore  bien  connaître  la  Bre- 
tagne et  les  Bretons  ,  afin  de  n'en  point  défigurer 
de  la  façon  la  plus  étrange  les  noms  de  lieux  et 

*  On  trouve  encore  une  Vie  de  Du  Guesclin  dans  nn  ouvrage  intitulé  : 
fies  des  grands  Capitaines  français  du  moyeu-âge,  publié  à  Paris ,  eu  1827. 
Ce  n'est  qu'un  roman  qui  fourmille  d'erreurs  de  tous  les  genres  ;  il  est  au- 
dessons  de  la  «i  tique. 
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les  noms  d'hommes ,  pour  donner  enfin  à  l'ouvrage 
le  vernis  antique ,  la  couleur  locale  et  pittoresque 
qui  ne  pouvaient  qu'en  relever  de  beaucoup  le 
mérite  et  donner  à  sa  lecture  un  charme  parti- 
culier apprécié  par  toutes  les  classes  de  la  société. 

Enfin ,  en  écrivant  la  vie  d'un  aussi  grand  homme 
de  guerre  ,  d'un  homme  qui  a  consumé  son  exis- 
tence au  milieu  des  combats,  des  sièges  et  tfes 
batailles ,  il  eût  été  à  désirer  que  les  historiens 
nos  prédécesseurs  se  fussent  attachés  spécialement 
à  bien  foire  connaître  l'état  de  l'art  militaire  en 
France^  au  temps  où  vivait  Du  Guesclin  ;  par  quels 
moyens  et  par  quelles  manières  on  y  faisait  la 
guerre.  *Leurs  ouvrages  fussent  devenus  par  là 
d'un  intérêt  majeur  pour  les  militaires  qui  au- 
raient été  curieux  de  connaître  l'histoire  ancienne 
de  leur  métier  et  d'en  apprécier  les  progrès  suc- 
cessifs par  des  comparaisons  remarquables  ;  ils 
eussent  aussi  été  goûtés  par  les  antiquaires ,  par 
ceux  qui  s'occupent  de  toutes  espèces  de  recher- 
ches historiques  ;  les  beaux-arts  même ,  la  sculp- 
ture et  la  peinture  y  eussent  trouvé  des  documents 
précieux. 

Réparer  ces  défauts ,  ces  importantes  omissions , 
tel  a  été  le  but  que  je  me  suis  principalement  pro- 
posé en  écrivant  aujourd'hui  une  nouvelle  histoire 
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du  Connétable  Du  Guesclin.  Peut-être  ai-je  eu  plu» 
que  mes  devanciers  les  moyens  d'atteindi^e  à  ce 
but  par  des  études  approfondies  de  l'archéologie 
française  ,  surtout  de  celle  de  la  Bretagne  ;  et  parce 
qu'habitant  cette  province  depuis  plus  de  vingt 
ans  ,  Payant  souvent  parcourue  dans  tous  les  sens , 
j'y  ai  acquis  des  connaissances  exactes ,  tant  sur 
ses  localités ,  que  sur  les  noms  et  l'histoire  par- 
ticulière des  familles  bretonnes  qui  se  trouvent  liées 
si  souvent  à  celle  de  mon  héros  principal. 

Je  me  suis  donc  efforcé  de  faire  ,  avec  des 
couleurs  plus  vraies ,  le  portrait  de  l'illustre  Con- 
nétable ;  de  le  représenter  lai  et  son  époque  avec 
les  costumes  qui  appartiennent  à  l'un  et  à  l'autre. 
Je  n'ai  point  mis  Du  Guesclin  à  la  portée  de 
lecteurs  du  dix-neuvième  siècle  en  le  dépeignant 
selon  les  idées ,  les  caractères ,  les  mœurs  et  usages 
de  notre  temps  ;  j'ai  tâché  au  contraire  de  trans- 
porter mes  lecteurs  dans  le  quatorzième,  en  met- 
tant en  usage  tout  ce  qui  était  susceptible  de 
compléter  cette  illusion.  En  donnant  par  là  à  ceux 
qui  me  liront  une  juste  idée  des  choses  d'alors , 
j'ai  cru  trouver  le  meilleur  moyen  de  leur  donner 
une  idée  exacte  de  l'homme. 

Voulant  principalement  rendre  mon  livre  utile 
aux  officiers  de  l'armée  française ,  ainsi  qu'aux 
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jeunes  élèves  de  nos  écoles  royales  militaires ,  je  n'ai 
rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  leur  donner  une  idée 
précise  de  ce  qu'était ,  dans  ces  temps  reculés ,  le 
noble  métier  de  la  guerre.  Je  suis  entre  sur  ce 
sujet  dans  d'assez  grands  détails  où  les  uns  trou* 
veront  des  documents  curieux  et  où  les  autres  pour- 
ront puiser  d'utiles  leçons.  En  effet,  Du  Guesclin, 
malgré  la  différence  des  âges,  sera  toujours  pour 
les  militaires  un  grand  exemple  à  suivre ,  un  beau 
modèle  à  imiter.  De  plus ,  ce  célèbre  Connétable 
fit  faire  à  Part  de  la  guerre  les  premiers  pas  réels 
vers  son  perfectionnement,  et  ces  premiers  pas 
ont  été  grands  ;  ils  ont  été  la  source  d'utiles  chan- 
gements dans  la  tactique,  la  stratégie,  la  levée, 
l'organisation  et  l'administration  des  troupes.  En- 
fin ,  c'est  à  lui  qu'on  doit  l'adoption  de  l'artillerie 
à  feu  dans  nos  armées ,  innovation  terrible  qui 
devait  un  jour  changer  entièrement  la  face  des 
sciences  militaires  et  influencer  si  fortement  la 
politique  des  empires. 

Sans  doute  cet  accessoire  de  mon  ouvrage  au- 
rait pu  être  traité  plus  avantageusement  par  un 
officier  de  l'artoée  de  terre  que  par  un  marin  ; 
mais  je  ferai  observer  pourtant  que ,  dans  la  der- 
nière guerre ,  sous  le  régime  impérial  surtout ,  les 
officiers  de  marine  ont  souvent  été  employés  à  terre 
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et  y  ont  très  convenablement  rempli  les  fonctions 
d'officiers  d'artillerie  ou  même  du  génie.  Je  me 
suis  plus  d'une  fois  trouvé  dans  ce  cas ,  et  ne  suis 
donc  pas  absolument  étranger  à  ce  qui  concerne 
la  guerre  sur  terre  ,  puisque  j'ai  pu  1  étudier  à 
une  époque  oh  les  leçons  ne  manquaient  pas,  et 
elles  étaient  rapides  et  grandes  ces  leçons  mémo- 
rables ,  elles  furent  données  par  le  plus  grand  ca- 
pitaine de  nos  jours  !  —  Du  moins  m'accordera- 
t-on ,  j'espère,  que,  quelle  que  puisse  être  mon  in- 
suffisance  sur  cette  matière  ,  j'ai  pu ,  étant  homme 
d'épée,  la  traiter  avec  plus  de  connaissance  de 
cause  que  dés  avocats  et  des  prêtres. 

On  trouvera  encore  dans  mon  ouvrage  des  par- 
ticularités secrètes  infiniment  curieuses  et  qye  seul 
à  peu  près  je  pouvais  faire  connaître ,  relatives  à 
la  vie  de  Du  Guesclin  :  ce  sont  celles  qui  le  dévoi- 
lent comme  grand-maître  d'un  ordre  célèbre  in- 
justement proscrit  par  l'église  romaine,  mais  non 
pas  aboli ,  celui  des  Templiers  ;  ordre  qui ,  mys- 
térieusement,  à  travers  la  nuit  des  siècles,  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours  avec  ses  chartes  ,  ses 
archives  et  tous  \es  titres  enfin  qui  peuvent  cons- 
tater l'authenticité  d'un  fait  historique  si  remar- 
quable. Cette  partie  de  mon  travail  n'en  sera  pas , 
je  crois  ,  la  moins  intéressante. 
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Je  viens  de  faire  connaître  les  motifs  qui  m'ont 
inspiré  le  projet,  trop  hardi  peut-être,  d'entre- 
prendre l'ouvrage  que  je  présente  aujourd'hui  à 
mes  compatriotes ,  mais  surtout  à  l'armée.  Ce  n'est 
certainement  pas  sans  une  grande  défiance  de  mes 
moyens  que  je  m'y  suis  hasardé  ;  si  j'ai  atteint 
le  but  que  je  me  proposais  en  prenant  la  plume , 
c'est  au  public  instruit  à  en  juger  maintenant  ; 
pour  moi ,  je  dois  attendre  sa  décision  avec  rési- 
gnation et  respect. 


N.  B.  Afin  de  ne  pas  couper  à  tout  moment  ma  narration  par  des  digressions 
purement  scientifiqnes,  qui  lui  ôtcraient  tont  son  intérêt,  en  détournant  sur  d'au- 
tres objets  l'attention  dn  lecteur ,  j'ai  renvoyé  i  des  notes  placées  à  la  fin  du  vo- 
lume tout  ce  qui  est  spécialement  relatif  à  l'histoire  de  l'art  militaire  au  qua- 
torzième siècle.  Ces  notes  sont  indiquées  dans  le  texte  par  un  numéro  entre  deux 
parenthèses.  De  cette  sorte ,  l'action  de  mon  récit  marchera  toujours  rapidement  et 
mon  héros,  toujours  en  scène,  y  excitera  un  intérêt  non  interrompu. 
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Chaque  Exemplaire  de  cet  Ouvrage  devra  être  revêtu  de  la 
Signature  de  l'Auteur,  sous  peine  d'être  considéré  comme 
contrefait.  j    ^    ^  //  * 
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BERTRAND  DU  GCESCLIN. 


CHAPITRE  I". 


Origine  de  la  famille  Du  Gucsclin.  —  Étymologie  de  ton  nom  N aiaaancc 

et  enfance  de  Bertrand  Du  Gucsclin;  son  caractère  et  se»  inclinations 
guerrièrea.  —  Du  Gucsclio  4  Rennes.  —  Tournoi  solennel  dans  cette  tille 
où  il  remporte  le  prix* 

Autrefois  nos  historiens  ,  infatués  de  la  manie  des  Grecs  et 
des  Romains  qui  faisaient  toujours  descendre  leurs  grands  hommes 
de  quelques  demi-dieux  ou  même  de  dieux  ,  nos  historiens,  dis- 
le  ,  ont  voulu  ,  à  l'exemple  de  ceux  de  l'antiquité ,  donner  à  nos 
héros  une  origine  miraculeuse  ou  extraordinaire.  Ainsi  ,  comme 
si  les  grandes  actions  de  Du  Gucsclin  n'eussent  pas  été  hien 
suffisantes  pour  faire  briller  son  nom  d'un  éclat  immortel ,  on 
a  cru  devoir  y  ajouter  en  donnant  à  ce  grand  capitaine  une  origine 
royale.  Or ,  comme  il  n'était  pas  possible  de  la  rattacher  à  au- 
cune des  familles  monarchiques  de  l'Europe  ,  dont  les  généalo- 
gies étaient  trop  connues,  on  a  imaginé  de  faire  arriver  d'Afrique, 
vers  le  règne  de  Charlemagne,  uu  roi  deBugie,  nommé  Jquin, 
qui ,  débarqué  sur  les  côtes  de  Saint-Malo ,  y  bâtit  une  for- 
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teresse  qu'il  appela  le  château  de  Glay ,  et  qui ,  du  nom  de  ce 
prétendu  roi,  fut  surnommée  Glay-Àquin ,  d'où  l'on  aurait  fait , 
en  unissant  les  deux  noms,  Glayaquin ,  et  par  corruption ,  Gues- 
clin.  C'est  de  ce  roi  imaginaire  qu'on  a  fait  descendre  Du  Guesclin. 

Cette  fable  absurde ,  que  Froissard  a  pourtant  cherché  à  ac- 
créditer, ne  mérite  pas  qu'on  la  réfute,  n'étant  appuyée  sur 
aucun  document  ni  même  sur  aucune  tradition  historique. 

Une  opinion  plus  raisonnable ,  mais  qui  ne  rae  semble  pourtant 
pas  suffisamment  prouvée ,  veut  que  la  famille  Du  Guesclin  soit 
une  branche  cadette  de  la  maison  de  Dinan.  Ceux  qui  sont  de 
cet  avis  disent  que  Salomon  de  Dinan ,  cadet  de  cette  famille , 
en  avait  quitté  les  armoiries  (  qui  étaient  de  gueules  fascées  de  qua- 
tre fusées  d'hermines  et  six  besans  d'hermines  )  pour  prendre 
celles  que  portait  Bertrand  Du  Guesclin  ,  et  «n  même  temps  avait 
adopté  le  nom  de  seigneur  de  Glayaquin,  d'un  château  qu'il  pos- 
sédait aux  environs  de  Cancale. 

II  est  vrai  que  les  cadets  de  famille ,  auxquels  quelque  fief  par- 
ticulier venait  à  échoir ,  quittaient  souvent  entièrement  les  armoi- 
ries de  leurs  ascendants  pour  en  prendre  di  toutes  différentes  en 
fondant  ainsi  une  nouvelle  branche.  Mais  les  ancêtres  de  Ber- 
trand Du  Guesclin  ne  paraissent  pas  en  avoir  agi  ainsi ,  puisque 
notre  héros  portait  pour  blason  :  d'argent  à  l'aigle  de  sable 
éployé,  bequé  et  armé  de  gueules  a  la.  bande  de  gueules 
brochant  sur  le  tout.  Cette  bande  de  gueules ,  qu'on  le  re- 
marque bien ,  indique  ici  une  brisure  de  cadet  placée  sur  les 
armoiries  de  la  branche  aînée  pour  l'en  distinguer.  Or,  les  ar- 
moiries de  cette  branche  aînée  auraient  été  tout  simplement  dar- 
gent  à  r aigle  de  sable  éployé,  bequé  et  armé  de  gueules , 
ce  qui  n'est  ni  n'a  été  dans  aucun  temps  tes  armes  de  la  maison  de 
Dinan.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  l'opinion  que  je  révoque 
ici  en  doute  ,  quoique  Hay  du  Chastelet  paraisse  l'adopter,  est  en- 
core une  fable  imaginée  par  la  flatterie  pour  faire  descendre  mon 
héros  d'une  maison  princière. 

Selon  moi ,  la  famille  Du  Guesclin  est  une  famille  à  part , 
ne  se  rattache  à  aucune  autre,  et  son  origine  se  perd  dans 
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la  nuit  des  temps,  quoique,  Selon  des  documents  authentiques, 
elle  jouit  dès  le  onzième  siècle  d'une  certaine  illustration,  puis* 
que  nous  voyons  en  1096  un  Bertrand  et  un  Olivier  Du  Guesclin 
porter  le  titre  de  chevaliers  banoerets  et  passer  en  Palestine  à 
la  suite  du  duc  Main  Fergent  ,  lors  de  la  première  croisade. 

Quant  au  nom  de  notre  héros,  il  en  est  peu  que  les  chro- 
niques du  moyen-âge  aient  autant  défiguré  et  qu'elles  aient  écrit 
avec  autant  de  variantes.  Effectivement,  on  le  trouve  orthographié 
des  diverses  manières  qui  suivent  :  GuezcUn ,  Glequin,  Clay- 
kin,  Glayaquin>  Glesquin  ,  Gleaquin,  Gtaesquen ,  et  enfin 
Guesclin. 

Ce  nom  vient  incontestablement  de  celui  d'un  château  qui  exis- 
tait encore  au  treizième  siècle  sur  la  côte  de  Saiut-Malo ,  et  qui  s'ap- 
pelait réellement  dans  l'origine  Glayaquin ,  non  pas  du  nom  de 
ce  prétendu  roi  de  Bugie  dont  parle  Froissard  ,  mais  bien  parce 
qu'il  était  situé  près  d'une  petite  rivière,  dans  un  endroit  où 
son  cours  formait  un  coude  ou  un  replis ,  et  que  le  mot  de 
Glayaquin  est  formé  de  deux  racines  bretonnes  qui  signifient 
littéralement  repli  d'eau. 

Déjà,  en  1324,  le  nom  de  ce  château  était  altéré  ,  puisqu'on  le 
voit  appelé  Castrum  de  Gaisclinis  dans  un  titre  de  ce  temps. 

Mais  ce  Castrum  de  Gaisclinis  ou  du  Gaisclin  n'appartenait  pas 
dans  l'origine  à  la  famille  de  notre  héros ,  et  il  est  certain  qu'il 
a  passé  successivement  dans  plusieurs  maisons  différentes.  Dans 
le  principe,  il  appartenait,  à  ce  qu'il  paraît,  à  ce  Salomon  de  Dinan 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Au  treizième  siècle ,  il  était  au 
sire  d'Avaugour,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  du  roi  Louis  VIII, 
conservée  à  la  chambre  des  comptes  de  Nantes  et  qui  est  con- 
çue en  ces  termes  : 

«  Ludovicus  Dei  gratià  Francise  rex,  universis  ad  quos  pra- 
>  sentes  litterse  pervenerint,  salutem  ,  noveritis  de  mandato  nostro , 
»  et  de  mandato  dilecti  et  fldclis  nostri  Henrici  de  Avalgor ,  tra- 
»  didit  castrum  dé  Gaisclinio  solino  avunculo  ejusdem  Henrici  de 
»  Avalgor.  Actum  anno  Dom.  mccxxiv  mense  Augusli.  » 

(  Ce  titre  se  trouve  rapporté  par  D.  Lobineau ,  loin.  II,  col.  380.  ) 
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D'après  celle  lettre ,  il  s'est  élevé  encore  une  autre  opinion  sur 
l'origine  de  la  famille  Du  Guesclin  ,  et  on  a  voulu  la  faire  sortir 
de  celle  d'Avaugour ,  parce  qu'un  membre  de  cette  dernière  avait 
possédé  le  château  du  Gaisclin.  Mais ,  outre  que ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  ce  {château  parait  avoir  successivement  ap- 
partenu à  différentes  familles,  nous  objecterons  encore  l'argument 
concluant  tiré  des  armoiries  :  celles  du  connétable  Du  Guesclin  , 
même  en  faisant  abstraction  de  leur  brisure  de  cadet ,  n'ont 
pas  le  moindre  rapport  avec  le  blason  d'Avaugour.  *  Je  crois 
donc  devoir  persister  dans  mon  sentiment ,  qui  est  que  la  maison 
Du  Guesclin  est  une  maison  particulière. 

Il  parait  même  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
cette  famille  ne  possédait  pas  une  fortune  considérable.  Robert 
Duî.Guesclin ,  père  du  connétable  ,  n'était  encore  que  simple  che- 
valier ,  seigneur,  du  modeste  fief  de  la  Motle-Breons  ,  entre  Lam- 
balle  et  Montauban.  **  Il  se  maria  à  une  demoiselle  d'une  fa- 
mille  de  Normandie ,  noble ,  d'ancienne  extraction  ,  mais-  qui 
n'était  pas  non  plus  très  opulente  ;  elle  se  nommait  Jeanne  de 
Malemains. 

Bertrand  Du  Guesclin,  leur  fils  aîné,  naquit  en  1320,  au 
château  de  la  Motte-Broons.  ***  Il  eut  pour  parrain  Bertrand  de 

*  Avaugour,  première  baronnie  de  Bretagne ,  portait  primitivement,  d'argent 
au  chef  de  gueules,  et  en  dernier  lieu,  écartelé  aux  Ier  et  4e  de  Bretagne,  contre- 
écartelé  des  armes  de  France  ;  aux  a°  et  3°  de  Milan ,  qui  est  d'argent  à  une 
guyure  ondée  d'aznr ,  jetant  par  la  bouche  un  enfant  de  gueules. 

**  «  Son  père  avait  plus  de  noblesse  que  de  biens;  et  quoique  personne  ne  lai 
•  pût  disputer  la  qualité  de  gentilhomme,  la  fortune  ne lni  avait  pas  donné  suffi- 
»  samment  de  quoi  la  soutenir.  »  ( Anciens  Mémoires  sur  Du  Guesclin,  écrits  en 
1387  et  publiés  en  169a  ,  par  Le  Fèvre  ,  prévôt  et  théologal  d1 A  iras.  ) 

***  Ce  château  était  situé  entre  La  m  balle  et  Montauban,  tout  près  de  la  ville 
actuelle  de  tiroons  et  snr  le  bord  de  la  grande  route  qui  conduit  de  Brest  à  Paris. 
J'ignore  précisément  à  quelle  époque  il  fut  démoli  ,  mais  on  y  montrait  encore 
dans  le  dix-septième  siècle  la  chambre  dans  laquelle  Du  Guesclin  vint  au  monde. 
Il  y  a  une  trentaine  d'années  que  j'en  ai  vu  encore  distinctement  les  décombres. 
Aujourd'hui  des  attérisseroents  et  la  végétation  ,  qui  les  recouvrent ,  les  ont  fait 

m 

disparaître;  mais  quelques  mouvements  de  terrain,  quelques  flaques  d'eaa  ,  restes 
de  l'étang  du  château  ,  en  font  encore  reconnaître  l'emplacement. 
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Saiot-Pern ,  chevalier  d'une  aocienne  famille  de  Bretagne  dont 
la  postérité  existe  encore.  Il  eut  trois  frères,  Olivier,  Guillaume 
et  Robert  Du  Guesclin.  Le  premier  fut  souvent  son  compagnon 
de  gloire  et  lui  succéda  même  dans  la  dignité  de  connétable  de 
Caslilie.  L'histoire  ne  dit  rien  des  deux  autres  ;  il  est  probable 
qu'ils  moururent  jeunes. 

Avec  ces  trois  frères},  notre  Bertrand  eut  six  sœurs ,  dont  trois 
se  marièrent ,  une  fut  abbesse  de  Saint-Georges  de  Rennes  ,  l'autre 
prieure  des  Coets,  près  de  Nantes,  et  la  dernière  mourut  sans 
avoir  été  ni  mariée  ni  religieuse.  Une  famille  si  nombreuse  ,  quand 
même  sou  chef  eût  été  riche ,  devait  nécessairement  tomber  dans 
la  médiocrité.  Aussi  verrons-nous  que  ,  dans  les  premiers  temps 
de  sa  carrière  militaire ,  Bertrand  Du  Guesclin  était  loin  d'être 
dans  l'aisance  ;  il  fut  lui-même  ensuite  l'artisan  de  sa  fortune  , 
comme  il  le  fut  de  sa  gloire. 

Pour  avoir  une  juste  idée  de  ce  qu'était  la  Motte-Broons  à 
l'époque  de  l'enfance  de  Du  Guesclin ,  il  ne  faut  pas  que  le  lecteur 
imagine  une  de  ces  imposantes  forteresses  à  remparts  bordés  de 
mâchicoulis ,  flanquées  de  tours  crénelées ,  dominées  par  un  donjon 
formidable  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  y  suppose  une  garnison  bruyante , 
composée  de  fastueux  chevaliers,  d'écuyers  et  de  nombreux  hommes 
d'armes;  il  n'y  doit  pas  non  plus  chercher  ces  appartements 
splendides,  ces  vastes  salles  ornées  de  riches  tentures,  de  trophées 
d'armes  ,  de  bannières  et  d'écus  armoiriés ,  où  le  noble  suzerain 
déployait  en  temps  de  paix  sa  magnificence  hospitalière ,  et  en 
temps  de  guerre  l'appareil  le  plus  menaçant.  —  Non ,  la  Motte- 
Broons  n'était  rien  de  tout  cela.  Qu'on  se  représente  un  château 
peu  étendu  ,  orné  plutôt  que  défendu  par  quelques  tourelles  et 
nids  d'hirondelle  à  toits  en  flèche ,  dont  les  appartements ,  mo- 
destement meublés  de  coffres ,  de  bahuts,  de  bancs  et  d'escabeaux 
de  bois  ,  étaient  éclairés  par  de  petites  fenêtres  à  croisées  de  pierre 
sans  vitrage  et  fermant  avec  de  simples  volets  ;  qu'on  voie  la 
chambre  du  châtelain  et  de  sa  femme  seulement  un  peu  plus 
ornées  que  les  autres  ,  avec  un  grand  lit  à  ciel  et  rideaux  d  étone 
grossière,  un  fauteuil  garni  en  tapisserie  frangée  pour  le  sei- 
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gneur ,  un  autre  en  bois  pour  la  dame ,  deux  bahuts  curieuse- 
ment sculptés  pour  serrer  leurs  hardes  ,  quelques  escabeaux  pour 
.  les  enfants  ;  que  Ton  entre  par  la  pensée  dans  une  salle  à  manger 
où  se  trouve  une  longue  et  étroite  table  de  diêne  accompagnée 
de  grands  bancs ,  et  Ton  aura  une  idée  précise  de  l'habitation 
qui  vit  naître  le  héros  de  la  Bretagne,  peuplée  alors,  non  d'une 
nombreuse  réunion  de  gens  de  guerre ,  mais  d'un  père  et  d'une 
mère  de  famille,  environnés  d'un  troupeau  de  jeunes  enfants  très 
simplement  vêtus ,  et  de  quelques  domestiques ,  fermiers  et  mé- 
tayers. 

Nous  reléguerons  au  rang  des  fables  les  prédictions  des  devins 
relativement  à  la  naissance  du  jeune  Bertrand  ,  ainsi  que  le  songe 
mystérieux  de  sa  mère  avant  cet  événement,  quoique  Hay  du 
Chastelet  le  rapporte  de  bonne  foi.  Ce  qu'il  y  a  de  oertain ,  c'est 
que  les  premières  années  de  son  enfance  furent  bien  loin  de  faire 
présager  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  Outre  qu'il  était  d'une 
laideur  repoussante ,  il  avait  un  caractère  bouillant ,  brusque  el 
intraitable.  Ces  qualités  malheureuses  le  firent  prendre  en  aversion 
par  son  père  et  surtout  par  sa  mère ,  qui ,  douée  par  la  nature 
de  toutes  les  grâces  de  la  beauté ,  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir 
donné  le  jour  à  un  petit  monstre.  Ainsi ,  le  pauvre  Bertrand , 
maltraité  et  rebuté  par  ses  parents  ,  l'était  encore  plus  des  do- 
mestiques de  la  maison  qui ,  en  pareil  cas ,  sont  toujours  très  dis- 
posés à  imiter  et  même  à  surpasser  leurs  maîtres.  Les  choses 
en  étaient  au  point  que  la  dame  Du  Guesclin ,  ne  pouvant  le 
souffrir  près  d'elle ,  ne  lui  permettait  point  de  se  mettre  à  table 
avec  ses  frères  et  sœurs  :  on  le  faisait  manger  tout  seul  dans 
un  coin  de  la  salle  sur  une  petite  table  à  part 

Cet  enfant  avait  l'âme  flère  et  sensible  ;  les  caractères  de  cette 
trempe  ne  se  corrigent  jamais  par  les  mauvais  traitements ,  c'est 
par  la  douceur  qu'il  faut  les  prendre.  Aussi  le  petit  Bertrand 
devint  de  plus  en  plus  sombre  ,  taciturne  et  irascible  ;  il  avait 
toujours  à  la  main  un  gros  bâton  noueux  dont  il  menaçait  de 
frapper  tous  ceux  qui  cherchaient  à  le  molester  par  leurs  quo- 
libets ,  et ,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  valets  même  ne  les  lui 
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épargnaient  pas.  Il  lui  échappa  un  jour  un  trait  qui  fit  voir 
dès-lors  qu'on  ne  l'outragerait  pas  impunément  et  qu'il  avait, 
quoique  tout  enfant ,  le  sentiment  intime  de  la  dignité  de  sa 
naissance.  Toute  la  famille  était  à  table  pour  dîner  ;  Bertrand , 
selon  l'usage ,  mangeait  tout  seul  dans  son  coin ,  dévorant  au- 
tant qu'il  pouvait  son  humiliation.  Quelques  sarcasmes  lancés 
contre  lui  le  mirent  en  fureur  ;  il  se  leva  brusquement ,  s'élança 
vers  la  table  où  étaient  assis  sa  mère  et  ses  frères  et  sœurs ,  et 
ordonna  hautement  à  ces  derniers  de  lui  [faire  place  au  haut  bout 
où  il  devait  s'asseoir  de  droit  comme  letiratné.  Ces  enfants,  qui 
le  redoutaient  tous ,  s'empressèrent  de  lui  faire  place  ,  et  sa  mère 
elle-même,  étonnée  d'abord  de  son  action,  ne  se  fâcha 
pas  de  cette  saillie  de  fierté  dont  elle  finit  par  rire  en  lui  per- 
mettant de  rester  à  table.  Mais  à  peine  y  fut-il  assis  qu'il  se 
jeta  sur  les  plats  d'une  manière  si  brutale  et  si  malpropre,  y 
prenant  les  viandes  à  poignée ,  que  cette  dame  indignée  lui  or- 
donna de  se  lever  et  de  sortir  de  sa  présence.  Bertrand  obéit , 
mais  exaspéré  de  cette  dernière  humiliation ,  il  le  fit  avec  tant 
de  rage  que ,  d'un  effort  extraordinaire  dans  un  enfant  si  jeune , 
il  renversa  la  table  avec  tous  les  mets  qui  étaient  dessus ,  en  boule- 
versant tout  à  la  fois  le  service  et  les  convives. 

Sa  mère,  outrée  à  son  tour,  l'accabla  de  malédictions  et  de 
reproches  ,  s'éeriant  qu'elîè  était  la  femme  du  monde  la  plus  mal- 
heureuse d'avoir  donné  le  jour  à  un  rustre  ,  à  un  bouvier  qui 
ne  pouvait  que  déshonorer  un  jour  sa  famille. 

Au  milieu  de  cette  scène  orageuse ,  une  religieuse ,  fille  d'un 
médecin  juif  et  qui  s'était  convertie  au  christianisme ,  entra  dans 
la  salle.  Cette  femme,  qui  venait  assez  souvent  visiter  la  dame  Du 
Guesclin,  fut  fort  étonnée  de  la  trouver  toute  en  larmes  ,  de  voir  le 
couvert  renversé ,  tous  les  enfants  effrayés  et  pleurant ,  et  enfin 
le  petit  Bertrand  boudant  à  l'écart  dans  un  coin  obscur  de  la 
salle.  Elle  demanda  l'explication  de  ce  qu  elle  voyait.  Jeanne  de 
Malemains  lui  répondit ,  en  lui  montrant  son  fils  aîné  ,  que  son 
chagrin  était  causé  par  cet  enfant  dont  les  mauvaises  inclinations 
et  le  caractère  indomptable  faisaient  sa  honte  et  son  désespoir, 
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car  elle  prévoyait  que  jamais  on  ne  viendrait  à  bout  de  le  corriger. 

La  religieuse  s'approcha  de  Bertrand  qu'elle  voyait  encore  tout 
en  colère ,  et  chercha  à  l'adoucir  par  quelques  paroles  bienveillantes. 
L'enfant  était  si  peu  habitué  à  s'entendre  tenir  un  pareil  langage, 
qu'il  crut  qu'elle  voulait  le  railler  et  que,  levant  sur  elle  son  gros 
bâton ,  il  la  menaça  de  lui  fendre  la  tête  si  elle  continuait  à  se 
moquer  de  lui.  Cette  bonne  sœur ,  sans  se  décourager ,  conti- 
nua à  lui  parler  avec  bonté ,  tellement  qu'enfin,  elle  l'adoucit  et 
le  persuada  de  ses  bonnes  intentions.  Il  se  calma ,  écouta  les 
remontrances  qu'elle  lui  faisait  avec  douceur  et  lui  témoigna  même 
de  la  reconnaissance.  La  châtelaine  ordonna  qu'on  réparât  le 
désordre  qu'avait  commis  son  Ois  et  qu'on  servît  à  dîner  pour 
la  religieuse.  Le  maître  d'hôtel  apporta  un  paon  rôti ,  mets  très 
recherché  alors  et  qu'on  ne  servait  qu'aux  personnes  auxquelles 
on  voulait  rendre  honneur.  Le  petit  Bertrand,  charmé  delà  re- 
ligieuse dont  la  bouche  lui  avait  adressé  les  premières  paroles  de 
bonté  qu'il  eût  entendues  de  sa  vie ,  arracha  le  plat  des  mains 
du  maître  d'hôtel  et  voulut  la  servir  lui-môme;  il  prit  ensuite 
une  grande  coupe  pour  lui  verser  à  boire  ;  il  est  vrai  qu'il  le 
fit  avec  tant  de  brusquerie  qu'y  versant  du  vin  précipitamment, 
il  remplit  cette  coupe  par-dessus  les  bords  et  répandit  la  liqueur 
sur  la  table.  Sa  mère,  toutefois,  parut  touchée  de  lui  voir  un  coeur 
si  reconnaissant  et  le  regarda  d'un  œil  moins  sévère. 

Au  quatorzième  siècle,  l'astrologie  et  l'art  de  la  divination  étaient 
en  grande  vogue  ;  les  meilleurs  esprits  de  cette  époque ,  le  sage 
Charles  V  lui-même ,  avaient  foi  dans  ces  sciences  absurdes.  Les 
médecins  juifs  surtout  passaient  pour  être  très  versés  dans  la 
cabalistique  et  pour  avoir  des  connaissances  surnaturelles.  La  re- 
ligieuse dont  nous  venons  de  parler  ,  initiée  par  son  père  à  ces 
vaines  connaissances,  croyait  avoir  le  don  de  lire  dans  l'avenir. 
Frappée  de  l'expression  martiale  de  la  physionomie  du  jeune 
Bertrand  ,  de  la  fierté  et  du  feu  de  son  regard ,  elle  le  fit  appro- 
cher d'elle,  considéra  attentivement  les  linéaments  de  ses  traits, 
les  lignes  de  ses  mains ,  et  tirant  sa  mère  à  part ,  elle  lui  dé- 
clara que,  bien  loin  de  se  repentir  d'avoir  donné  le  jour  à  cet 
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enfant ,  elle  devait  en  rendre  grâce  à  Dieu ,  parce  qu'il  serait 
un  jour  Tbouneur  de  sa  maison ,  le  plus  bra?e  des  chevaliers , 
la  gloire  et  l'ornement  de  sa  patrie.  Jeanne  de  Malemains ,  quoi- 
que croyant  à  peine  à  cette  prédiction  * ,  en  versait  des  larmes 
de  joie.  Dès  ce  moment,  elle  ordonna  à  tous  ses  domestiques  de 
ne  plus  rudoyer  son  fils,  de  le  traiter  au  contraire  avec  tous 
les  égards  dus  au  fils  aîné  de  leur  seigneur ,  et  elle  le  fit  soigner 
et  vêtir  avec  propreté ,  car  jusqu'alors  on  s'occupait  si  peu  de 
sa  personne  qu'il  était  toujours  en  guenilles. 

Cependant .  quoique  l'humeur  de  cet  enfant  s'adouctt ,  il  donna 
encore  à  ses  parents  bien  des  sujets  de  chagrin.  Il  annonçait 
déjà  la  passion  la  plus  déterminée  pour  la  guerre  et  pour  les 
exercices  violents.  Son  caractère  bouillant  ne  lui  permettait  pas 
de  rester  un  moment  en  repos ,  et  on  ne  pouvait  le  contenir. 
Il  avait  atteint  sa  neuvième  année  et  était  d'une  force  étonnante 
pour  son  âge.  Il  s'esquivait  alors  de  la  maison  le  plus  souvent 
qu'il  pouvait  et  allait  provoquer  les  petits  paysans  des  environs 
pour  s'éprouver  contre  eux  à  la  lutte  et  au  pugilat  ;  il  les  ren- 
versait presque  tous,  et  plus  d'une  fois  seul  contre  plusieurs  il 
venait  à  bout  de  les  battre  et  de  les  terrasser.  Toutefois ,  il  ne 
remportait  pas  ces  premières  victoires  sans  qu'il  y  parût;  après 
avoir  rossé  tous  les  enfants  des  fermiers  de  la  paroisse ,  il  revenait 
au  château,  les  yeux  meurtris,  le  nez  sanglant  et  ses  habits  dé- 
chirés. Sa  mère  alors  de  l'accabler  de  remontrances,  lui  repro- 
chant de  ne  fréquenter  que  de  la  canaille,  de  ne  se  plaire  qu'avec 
des  petits  gueux ,  et  d'avilir  ainsi  la  noblesse  de  son  extraction. 
Tous  ces  reproches  étaient  inutiles  :  l'amour  des  combats  l'em- 
portait toujours,  et  malgré  la  vigilance  de  ceux  qui  le  surveil- 
laient, malgré  la  précaution  que  son  père  avait  prise  de  faire 

# 

*  Quelques  critiques  sévères  pourront  la  ranger  au  nombre  de  ces  prédictions 
faites  après  coup.  J'avoue  que  je  se  crois  pas  beaucoup  moi-même  à  celles  que 
font  les  diseurs  de  bonne  aventure  ;  mais  pourtant  ,  tous  les  auteurs ,  toutes  les 
chroniques  contemporaines  et  toutes  les  traditions  s'accordant  a  confirmer  celle- 
ci  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  rejeter. 
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publier  daos  les  environs  que  les  parents  des  enfants  qui  se  prê- 
teraient aux  fantaisies  belliqueuses  de  Bertrand  seraient  condam- 
nés à  une  forte  amende  ,  il  se  dérobait  souvent  encore ,  courait 
rassembler  des  troupes  de  petits  paysans,  les  rangeait  en  batailles, 
en  commandait  une  et  attaquait  l'autre  avec  acharnement.  L'ani- 
mosilé  se  mêlait  naturellement  bientôt  à  de  pareils  jeux.  Les  com- 
battants revenaient  souvent  chez  eux  éclopés,  estropiés  ou  blessés. 
Leurs  parents  finirent  par  en  porter  plainte  au  seigneur  Du  Gues- 
clin  dont  le  fils  causait  tout  ce  désordre.  Ce  chevalier,  voyant 
qu'il  était  impossible  de  corriger  ni  de  conteuir  Bertrand ,  le 
fit  enfermer  entre  quatre  murailles  dans  une  des  chambres  du 
château. 

Pendant  quatre  mois  entiers,  il  languit  dans  cette  prison  do- 
mestique ;  mais  au  bout  de  ce  temps  il  trouva  moyen  de  s'échapper  : 
une  servante  de  la  maison  lui  apportait  à  manger  deux  fois  par 
jour  ;  ne  se  défiant  plus  du  jeune  captif,  elle  avait,  un  jour  qu'elle 
le  servait ,  laissé  la  porte  entrouverte  et  la  clef  dans  la  serrure. 
Bertrand  saisit  cet  instant,  pousse  brusquement  la  servante  au 
fond  de  la  chambre ,  se  précipite  dehors  et  ferme  sur  elle  la  porte 
à  double  tour.  Il  descend  l'escalier  en  trois  sauts ,  enfile  la  porte 
extérieure  et  le  voilà  dans  la  campagne  courant  à  toutes  jambes» 
A  peu  de  distance,  il  rencontre  un  des  valets  de  ferme  qui  rame- 
nait des  chevaux  de  charrue  ;  il  saute  sur  l'un  d'eux ,  le  presse 
à  coups  de  talons  en  se  moquant  du  paysan  qui  criait  et  courait 
après  lui ,  et  le  voilà  galopant  sans  selle  ni  bride  sur  le  grand 
chemin  de  Rennes  ,  où  il  se  réfugia  chez  un  de  ses  oncles.  * 

En  y  arrivant ,  il  ne  trouva  au  logis  que  sa  tante,  qui  le  voyant 
ainsi  tout  échauffé  et  en  désordre ,  monté  sur  un  méchant  cheval 
tout  pelé ,  sans  fers ,  sans  selle  et  n'ayant  qu'un  licol  de  corde 
pour  bride ,  lui  fit  un  très  mauvais  accueil ,  se  doutant  bien 
qu'il  venait  de  faire  encore  quelque  escapade.  Mais  son  oncle ,  qui 

*  Cet  oncle ,  frère  cadet  de  Robert  Dn  Gaesclin ,  père  de  notre  héro*  t  se 
nommait  comme  lui  Bertrand;  il  avait  epoasé  Thomasse  Le  Blanc ,  dame  de  la 
Hoberie. 
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parvint  peu  après  ,  et  qui  avait  de  l'amitié  pour  lui ,  le  reçut 
avec  plus  d'indulgence.  Il  dit  à  sa  femme  que  tous  les  hommes 
avaient  une  jeunesse  plus  ou  moius  orageuse ,  mais  que  cela  n'a- 
vait qu'un  temps ,  et  que  le  caractère  bouillant  et  belliqueux  de 
leur  neveu  décelait  peut-être  en  lui  de  grandes  dispositions  à 
devenir  un  jour  un  grand  homme  de  guerre.  Il  se  chargea  vo- 
lontiers de  le  garder  chez  lui  ,  de  soigner  son  éducation  et  de 
ménager  un  jour  sa  réconciliation  avec  son  père. 

Ce  chevalier  s'attacha  effectivement  à  former  l'esprit  et  à  diriger 
dans  une  bonne  voie  les  penchants  naturels  de  son  neveu  ;  il 
l'entretenait  souvent  des  brillantes  qualités  et  des  exploits  des  grands 
capitaines  des  temps  anciens.  A  ces  récits,  l'imagination  du  jeune 
>  Bertrand  s'enflammait  et  il  brûlait  du  désir  de  les  imiter  en  les 
prenant  pour  modèles.  La  politesse  et  la  courtoisie  étant  des  choses 
nécessaires  pour  être  un  chevalier  parfait ,  et  le  jeune  homme 
aspirant  à  ce  titre ,  il  sentit  qu'il  lui  fallait  faire  tous  ses  efforts 
pour  dompter  son  caractère  brusque  et  sauvage.  Il  y  parvint  et  devint 
enfin  aussi  doux ,  aussi  civil  dans  la  société  des  gentilshommes 
et  des  dames  qu'il  avait  été  jusqu'alors  grossier  et  brutal.  Du 
reste,  il  était  humain,  compatissant  et* charitable ,  se  plaisant  à 
faire  l'aumône  et  se  dépouillant  même  de  ses  habits  pour  en 
revêtir  les  pauvres,  quand  il  n'avait  pas  d'argent  à  leur  donner. 

En  outre,  son  oncle  ne  négligeait  pas  de  le  former  à  tous  les 
exercices  militaires  qui  faisaient  alors  la  principale  partie  de  l'édu- 
cation de  la  jeune  noblesse.  Il  le  faisait  monter  souvent  à  che- 
val ,  faire  ainsi  de  longues  traites  pour  l'endurcir  à  la  fatigue  ; 
l'exerçait  au  maniement  de  la  lance  ,  de  l'épée  et  de  la  hache , 
et,  sous  ce  rapport,  il  trouvait  dans  son  élève  une  docilité  et 
une  adresse  qui  l'enchantaient. 

Il  en  résulta  que  Du  Gutsclin ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  au- 
rait déjà  pu  faire  un  excellent  homme  d'armes  et  était  doué  d'une 
force  physique  extraordinaire;  il  était  cependant  de  taille  fort 
médiocre  et  avait  les  mains  et  les  pieds  d'une  petitesse  remar- 
quable ;  mais  il  était  ramassé ,  trapu ,  et  avait  de  larges  épaules 
qui  indiquaient  assez  combien  il  était  robuste. 
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Mais  si  son  bcureux  naturel ,  joint  aux  leçons  de  son  oncle ,  avait 
adouci  ses  mœurs,  rien  n'avait  pu  altérer  son  invincible  penchant 
pour  les  luttes  et  les  combats.  La  lutte  a  été  de  tous  les  temps 
l'exercice  favori  des  Bretons,  surtout  parmi  la  classe  inférieure. 
Cet  exercice  s'y  faisait ,  et  s'y  fait  encore  dans  les  campagnes , 
avec  solennité  et  appareil.  Il  était  proclamé  plusieurs  semaines 
d'avance ,  pour  que  les  lutteurs  de  paroisses  éloignées  pussent 
y  venir  prendre  part.  Il  y  avait  des  règlements  tant  pour  les 
combattants  que  pour  les  assistants,  des  juges  du  camp,  etc.; 
c'étaient  enfin ,  au  moyen-âge,  les  tournois  du  peuple  qui  y  ac- 
courait en  foule. 

Une  de  ces  luttes  solennelles  fut  on  jour  annoncée  pour  avoir 
lieu  dans  la  ville  de  Rennes  même  ;  le  prix  de  la  victoire  était 
un  beau  chapeau  orné  d'une  profusion  de  plumes.  II  ne  faut 
pas  demander  si  notre  Bertrand  brûla  de  l'obtenir.  Mais  sa  tante 
qui  s'en  défiait  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen,  pour  l'em- 
pêcher de  se  mettre  au  nombre  des  prétendants ,  que  de  l'emme- 
ner avec  elle  au  sermon  précisément  à  l'heure  où  la  lutte  devait 
avoir  lieu.  Or,  le  sermon  n'avait  guère  plus  de  charmes  pour 
les  jeunes  gentilshommes  du  quatorzième  siècle  i  qu'il  n'es  a 
aujourd'hui  pour  les  élèves  de  nos  écoles  militaires ,  cette  ma- 
nière de  passer  le  temps,  toute  louable  qu'elle  soit,  ne  les  sé-, 
duisant  pas  beaucoup.  Bertrand ,  toutefois ,  suivit  sa  bonne  tante 
à  l'église  où  la  foule  des  fidèles  était  déjà  considérable.  Mais  à 
peine  le  prédicateur  monté  en  chaire  avait-il  captivé  l'attention 
de  son  nombreux  auditoire ,  que  notre  jeune  homme ,  s'esqui- 
vant  au  milieu  de  rassemblée,  sortit  de  l'église  et  courut  au 
lieu  où  se  faisaient  les  luttes. 

La  première  chose  qu'il  vit  fut  un  jeune  Breton  d'une  conte- 
nance fière ,  qui ,  venant  de  terrassée  successivement  douze  de  ses 
rivaux ,  regardait  dédaigneusement  tous  les  autres  et  semblait  leur 
dire  :  «  Qui  de  vous  oserait  encore  se  mesurer  avec  un  homme 
»  tel  que  moi  ?  »  Bertrand  s'avance  et  le  provoque  ;  le  combat 
s'engage  avec  fureur  et  se  soutient  long-temps  avec  un  égal  avan- 
tage de  la  part  des  deux  athlètes.  Enfin  Bertrand  ,  faisant  un  effort 
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terrible,  fait  perdre  terre  à  son  adversaire  et  le  renverse  sur  le 
dos  ;  mais  il  tombe  lai-même  snr  lui ,  et  dans  sa  chute  un  de 
ses  genoux  heurta  si  rudement  un  caillou  qu'il  s'y  ût  une  large 
blessure  ;  elle  fut  si  douloureuse  qu'on  fut  obligé  de  le  relever  tout 
en  le  proclamant  vainqueur.  Le  prix  lui  fut  adjugé ,  mais  il  n'osa 
Paccepler  pour  que  sa  tante  ne  se  doutât  point  de  son  escapade. 
H  supplia  les  assistants  de  lui  garder  le  plus  grand  secret ,  et 
comme  la  douleur  de  sa  blessure  l'empêchait  de  marcher,  il  pria 
quelques-uns  de  ses  camarades  de  le  porter  chez  un  barbier  pour 
s'y  faire  panser  avant  de  retourner  an  logis,  espérant  qu'ainsi 
on  ne  s'y  douterait  de  rien. 

On  le  transporta  donc  chez  le  barbier  ;  ces  hommes  étaient 
les  seuls  alors  qui  se  mêlassent  de  chirurgie.  Celui-ci  pansa  la 
blessure  de  Bertrand ,  qui  henreusement  n'était  pas  dangereuse, 
et  on  le  ramena  chez  ses  parents  où  il  se  mit  au  lit ,  sa  tante 
n'élanl  pas  encore  de  retour  du  sermon. 

Cet*  dame,  cependant,  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  de  la  dis- 
parition de  son  neveu  ;  craignant  qu'il  ne  fit  encore  quelque  équipée , 
elle  était  fort  inquiète  et  le  faisait  chercher  de  tous  côtés.  Elle 
reseantra  un  des  compagnons  de  Bertrand  qui  lui  conta  ce  qui 
venait  de  se  passer  et  la  félicita  en  même  temps  sur  le  bonheur 
qu'avait  eu  son  neven  de  remporter  le  prix  des  luttes  et  d'en  être 
<l«itte  pour  une  légère  blessure.  Peu  sensible  aux  félicitations  de 
l'indiscret ,  elle  courut  chez  elle  toute  irritée,  et  fit  à  Bertrand  une 
de  ces  longues  et  sèches  réprimandes  dont  les  dévotes  sont  si  pro- 
digues. Il  chercha  à  l'adoucir  en  lui  représentant  que  sa  blessure 
n'était  que  peu  de  chose  et  qu'ayant  été  soigné  sur-le  champ  il 
w  lui  fallait  qn'un  peu  de  repos  pour  se  guérir.  Cette  blessure, 
en  effet,  n'était  pas  ce  qui  irritait  le  plus  la  bonne  dame  ;  mais 
avoir  manqué  au  sermon. . .  1  .c'est  ce  qu'elle  ne  pouvait  aisément 
pardonner. 

Neuf  jours  suffirent  à  Bertrand  pour  être  remis  sur  pied.  Peu 
de  temps  après  cet  événement ,  son  oncle  le  fit  rentrer  en  grâce 
près  de  son  père,  en  lui  annonçant  les  changements  heureux  qui 
s'étaient  opérés  en  la  personne  de  son  neveu  et  lui  affirmant  qu'il 
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le  trouverait  un  tout  autre  homme.  Le  seigneur  Du  Guesclin  fit 
bon  accueil  à  son  fils,  fut  charmé  de  sa  tenue  et  de  s.es  bonnes 
manières.  Pour  l'en  récompenser,  il  lui  fit  présent  d'un  petit 
roussin  (1)  et  lui  permit  d  aller  en  temps  et  lieu  assister  aux 
joutes  et  tournois  qui  se  donnaient  alors  assez  fréquemment  en 
différents  lieux  de  la  province.  Le  jeune  Bertrand  s'y  rendait 
toujours  avec  un  vif  plaisir ,  quoiqu'il  n'y  pût  encore  prendre 
part,  à  cause  de  sa  jeunesse  et  parce  qu'il  était  trop  mal  monté. 
Mais  il  observait  tout  ce  qui  s'y  passait  et ,  à  son  retour ,  il 
en  rendait  compte  à  son  père  d'une  manière  circonstanciée ,  avec 
un  esprit  et  un  jugement  dont  celui-ci  était  charmé. 

Une  chose  qui  avait  le  plus  frappé  Bertrand  en  assistant  à  ces 
spectacles  guerriers ,  c'était  l'influence  qu'y  avaient  les  dames  : 
elles  y  étaient  les  reines;  leur  présence  y  animait,  y  encourageait 
les  combattants;  pour  leur  plaire,  pour  mériter  leurs  suffrages, 
ils  faisaient  les  plus  grands  efforts ,  s'exposaient  à  tous  les  périls. 
Un  sourire  ,  un  regard  de  la  beauté  les  récompensaient  bien  plus 
encore  que  le  prix  du  tournoi,  et  pour  l'obtenir  il  n'était  rien 
qu'ils  ne  fussent  capables  de  faire.  Le  pauvre  Bertrand,  en  médi- 
tant sur  ce  sujet  et  considérant  sa  laideur ,  se  désespérait.  «  Jamais, 
»  disait-il ,  je  ne  pourrai  plaire  aux  dames ,  jamais  je  n'en  ob- 
»  tiendrai  ces  récompenses  si  douces  par  lesquelles  elles  recon- 
»  naissent  le  dévouement  des  nobles  champions  qui  s'exposent  en 
»  leur  honneur  et  pour  faire  triompher  leur  beauté.  Quelle  est 
»  celle  qui  jamais  voudra  m'avouer  pour  son  chevalier,  moi 
»  dont  la  laideur  rebutante  m'avait  aliéné  presqu'cn  naissant  la 
»  tendresse  de  mes  parents  ?»  — 11  ignorait  encore  que  les  avan- 
tages physiques  sont  loin  d'être  toujours  ceux  qui  captivent  le 
plus  le  cœur  des  femmes,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles 
apprécient ,  bien  plus  que  la  beauté ,  la  valeur  et  la  vertu.  11  en 
fit  plus  tard  l'expérience. 

Enfin  se  présenta  l'occasion  où  Du  Guesclin  devait  faire  briller 
publiquement  les  prémices  de  ses  talents  guerriers  :  un  tournoi 
solennel  en  l'honneur  des  dames  fut  proclamé  pour  avoir  lieu 
dans  la  ville  de  Rennes  à  l'occasion  du  mariage  de  Charles  de 
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Châlillon,  comte  de  Blois  ,  et  de  Jeanne  de  Penthièvre,  héritière 
du  duché  de  Bretagne.  Toute  la  province  célébrait  cet  événement 
par  de  grandes  réjouissances,  et,. à  cette  occasion,  toute  la  no- 
blesse de  la  contrée  accourut  au  tournoi  de  Rennes.  Du  Guesclin , 
avide  de  ces  spectacles ,  ne  fut  pas  des  derniers  à  s'y  rendre  , 
mais  seulement  comme  assistant.  Sa  mauvaise  mine ,  sa  ebétive 
monture ,  la  pauvreté  de  son  équipage ,  ne  lui  permettaient  pas 
d'entrer  dans  la  lice.  D'ailleurs,  it  n'avait  même  pas  encore  d'ar- 
mure ;  un  harnois  complet  était  une  chose  fort  chère ,  et  la  mé- 
diocrité de  la  fortune  de  son  père  ne  lui  avait  pas  permis  de  lui 
en  donner  un.  Il  se  contentait  donc  de  regarder  et  d'admirer,  non 
sans  envie ,  les  exploits  des  combattants ,  déplorant  avec  amer- 
tume l'impossibilité  où  il  était  de  se  mesurer  avec  eux. 

Il  arriva  qu'un  gentilhomme,  qui  venait  d'accomplir  avec  honneur 
le  nombre  de  courses  fixé  par  le  règlement  du  tournoi  * , 
se  trouvant  fatigué ,  se  relira  pour  s'aller  reposer  à  son  hôtel- 
lerie. Du  Guesclin  conçoit  aussitôt  un  projet  qu'il  met  sur-le- 
champ  à  exécution.  Il  suit  ce  gentilhomme  jusqu'à  son  logis  , 
monte  avec  lui  dans  sa  chambre,  et  là,  se  jetant  à  ses  genoux, 
il  le  conjure  de  lui  accorder  une  faveur  dont  il  sera  éternelle- 
ment reconnaissant.  Ce  chevalier  (  quelques-uns  disent  qu'il  était 
parent  de  Du  Guesclin  ),  étonné  et  touché  de  la  prière  du  jeune 
écuyer  ,  lui  promet  de  lui  accorder  sa  demande  et  l'engage  à 
s'expliquer.  Bertrand  lui  dit  alors  que ,  mourant  d'envie  de  prendre 
part  au  tournoi ,.  et  trop  pauvre  pour  se  procurer  l'équipage  né- 
cessaire, il  le  supplie  de  lui  prêter  son  armure  et  un  cheval, 
afin  qu'il  puisse  se  présenter  dans  la  lice.  Le  chevalier,  charmé 
de  voir  un  si  jeune  homme  animé  de  celte  noble  émulation  ,  s'em- 

*  Dans  les  toornois  ,  sortoat  dans  ceux  qni ,  comme  celai  dont  il  s'agit,  avaient 
lieu  avec  des  armes  courtoises ,  c'est-à-dire  des  lances  sans  fer  et  des  épees  à  tran- 
chant éraoussé,  le  nombre  des  courses ,  descoops  de  lance  et  d'épée,  qne  devait 
faire  et  donner  chaque  champion ,  était  déterminé  par  un  règlement.  Ce  nombre 
accompli ,  le  champion  se  retirait  de  la  lice  pour  faire  place  à  d'autres.  Celui  qui 
«tait  eu  le  pins  de  succès  dans  ces  exercices  remportait  le  prix. 
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pressa  de  le  satisfaire  ;  il  le  revêtit  lui-même  de  son  armure  , 
lui  donna  une  lance ,  un  cheval  frais ,  et  Bertrand ,  plein  de  joie , 
revole  vers  la  place  où  les  lices  étaient  dressées.*  Il  se  présente 
dans  la  barrière  la  visière  baissée ,  et  fait  signe  à  un  des  tenants 
pour  le  défier  de  jouter  contre  lui.  Ce  défi  est  accepté ,  les  trompettes 
donnent  le  signal  et  les  deux  champions  se  précipitent  l'un  sur 
l'autre  la  lance  en  arrêt.  Bertrand  atteignit  son  adversaire  juste  dans 
la  visière  et  lui  enleva  son  casque ,  ce  qui  était  réputé  pour  le 
coup  le  plus  adroit  de  ces  sortes  de  joûtes;  mais  il  le  heurta 
avec  tant  de  violence  qu'il  envoya  rudement  le  cheval  et  le  ca- 
valier par  terre.  Le  premier  ne  s'en  releva  pas  :  il  avait  été  tué 
sur  la  place  par  la  violence  du  choc.  Le  chevalier ,  étourdi  de 
sa  chute ,  demeura  quelque  temps  évanoui.  Revenu  à  lui ,  il  de- 
manda le  nom  de  son  vainqueur;  personne  ne  put  le  lui  dire, 
et  Du  Guesclin  refusa  de  se  nommer  et  de  lever  sa  visière ,  l'in- 
cognito étant  autorisé  dans  ées  occasions  pour  ceux  qui  voulaient 
le  garder. 

Son  propre  père,  qui  ne  le  reconnaissait  pas  plus  que  les  autres 
et  qui  était  du  parti  des  tenants,  se  présenta  pour  joûter  contre 
lui  et  venger  la  défaite  de  son  compagnon.  Mais  sur  le  point 
de  se  rencontrer  ,  Bertrand ,  qui  le  reconnut  aux  armoiries  brodées 
sur  sa  cotte  d'armes,  au  lieu  de  chercher  à  l'atteindre,  baissa 
sa  lance  et  s'inclina  respectueusement  sur  les  arçons,  action  qui 
surprit  toute  l'assemblée  et  augmenta  le  désir  qu'elle  avait  de 
savoir  quel  était  ce  mystérieux  guerrier. 

U  accomplit  encore  quinze  courses  contre  autant  de  champions, 
et  les  désarçonna  tous  l'un  après  l'autre  sans  qu'on  eût  pu  par- 
venir seulement  à  l'ébranler.  Les  dames  les  plus  qualifiées  et  les 
principaux  d'entre  les  assistants ,  voulant  à  tout  prix  connaître 
au  moins  la  figure  d'un  si  vaillant  champion  ,  engagèrent  un 
chevalier  normand  ,  reuommé  par  sa  force  et  son  adresse ,  à  se 
mettre  au  rang  des  tenants ,  à  joûter  contre  l'inconnu  et  à  lui 

*  Cette  place  existe  encore  à  Rennes  et  y  porte  toujours  le  nom  de  Place  des 
Lices. 
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enlever  sa  visière.  Le  Normand  ,  s'étant  chargé  volontiers  de  cette 
mission,  an  signal  donné,  les  deux  adversaires  coururent  l'un 
sur  l'autre.  Le  chevalier  justifia  bien  ce  que  la  renommée  publiait 
de  son  adresse  :  il  réussit  à  lever  du  premier  coup  la  visière  du 
jeune  écuyer  ;  mais  celui-ci  ,  passant  près  de  lui ,  lui  jette  le 
bras  gauche  autour  du  corps  et ,  l'enlevant  de  dessus  sa  selle  par 
un  effort  prodigieux ,  il  le  jette  à  la  renverse  sur  le  sable. 

Robert  Du  Guesclin  ,  à  l'aspect  du  visage  de  son  fils,  fut  frappé 
de  surprise  et  pénétré  d'attendrissement  en  le  voyant  se  signaler 
dans  la  carrière  des  armes  par  un  début  aussi  brillant.  Il  l'em- 
brassa avec  des  larmes  de  joie.  Son  oncle  et  sa  tante  ,  qui  avaient 
assisté  au  tournoi  du  jeune  héros  ,  partagèrent  son  bonheur.  Tous 
les  spectateurs  étaient  ravis  d'admiration ,  et  Bertrand ,  proclamé 
vainqueur  d'une  voix  unanime ,  reçut  le  prix  des  joutes ,  qui  était 
un  cygne  d'argent  de  grandeur  naturelle. 

Dès  ce  moment ,  son  père ,  revenu  totalement  de  ses  préven- 
tions contre  lui,  lui  promit  de  faire  tout  ce  que  ses  moyens 
lui  permettraient  pour  l'équiper  convenablement  et  l'entretenir  de 
manière  à  suivre  avec  honneur  la  carrière  des  armes ,  pour  la- 
quelle il  semblait  avoir  été  prédestiné.  Il  lui  tint  parole,  et  Bertrand 
put  enfin  se  livrer  sans  obstacle  à  ses  inclinations  guerrières. 
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Origine  et  motif  de  la  guerre  civile  de  Bretagne,  entre  Charles  de  Blois 
et  le  comte  de  Montfort.  —  Du  Gucsctin  embrasse  la  cause  de  Cl 
grande  majorité  de  la  noblesse  bretonne.  —  Il  se  met  à  la  tête  d'une  trOU} 
de  volontaires  aventuriers.  —  Combat  de  Montmuran,  —  Du  Gueacliû  e 
fait  cbevnlier  à  la  suite  de  celte  action.  —  Siège  de  Rennes  par  les  Ai 
glais  auxiliaires  du  parti  de  Montfort.  —  Efforts  de  Du  Gucsclin  pour  se 
jeter  dans  la  ville  assiégée.  —  Il  prend  le  château  de  Fougeray.  —  Il  parvient 
à  entrer  dans' Renues  avec  un  convoi  de  vivres.  —  Son  combat  singulier 
contre  Guillaume  Brcmbro. —  Vigoureuse  sortie  commandée  par  Du  Guescli 
qui  incendie  les  machines  des  assiégeants.  —  Le#  Anglais  lever, 
de  Renne».  'À 

Peu  après  le  lournoi  mémorable  qui  fit  présagei 
guerriers  de  Du  Guesclin  dans  des  occasions  plus  sérieuses,  sur> 
vint  un  grand  événement  politique ,  un  de  ces  événements  ma- 
jeurs qui  occasionnent  parmi  les  peuples  les  résultats  les  pli 
graves  ;  je  veux  parler  de  la  fameuse  querelle  qui  éclata 
entre  Charles  de  Châtillon ,  comte  de  Blois ,  neveu  du 
France ,  époux  de  Jeanne  de  Penthièvre ,  héritière  légitime  du 
duché  de  Bretagne ,  et  Jean ,  comte  de  Montfort ,  oncle  de  cette 
princesse.  Cette  querelle ,  qui  eut  du  retentissement  dans 
toute  l'Europe,  fut  pour  la  Bretagne  la  source  d'une  gu< 
dura  vingt-deux  ans  ,  qui  coûta  la  vie  à  deux  cenl  mille  h< 
mais  qui  fut  l'école  où  se  formèrent  les  plus  illustres  capitaines 
du  quatorzième  siècle.  Voici  comment  cet  événement  fut  amené  : 

Le  duc  de  Bretagne,  Artus  II,  mort  en  1312,  avait  laissé 
quatre  fils,  fruit  de  ses  deux  hyménées  successifs.  Jean,  l'aîné. 
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des  quatre,  succéda  à  son  père  et  régna  sur  la  Bretagne  jus- 
qu'à sa  mort)  arrivée  en  1341 ,  sous  le  litre  de  Jean  111,  surnommé 
le  bon  Duc;ï 

Le  second  fut  Guy ,  comte  de  Penthièvre  ,  qui  mourut  avant 
son  frère  aîné,  ne  laissant  qu'une  fille,  nommée  Jeanne,  dite 
la  Boiteuse  (  elle  avait  cette  infirmité  ). 

Pierre ,  le  troisième ,  mourut  sans  avoir  été  marié. 

Et  enfin  Jean ,  le  quatrième ,  dit  le  comte  de  Mo  ut  fort  (  il  possé- 
dait ce  comté  du  chef  de  sa  mère  ). 

Le  duc  Jean  111  n'ayant  pas  eu  de  postérité  ,  le  duché  de  Bre- 
tagne devait  après  lui  appartenir  de  droit  à  Jeanne  la  Boiteuse , 
fille  de  son  frère  puîné,  Guy  de  Penthièvre,  qu'elle  représentait 
suivant  la  coutume  de  cette  province  où ,  la  loi  salique  n'existant 
pas,  les  femmes  de  la  ligne  directe  hérilaieut  de  préféreuce  aux 
hommes  d'une  branche  latérale.  Mais  le  duc,  connaissant  l'am- 
bition et  l'esprit  turbulent  de  son  jeune  frère  Jean  de  Monlfort  9 
craignant  qu'il  n'entreprît  de  disputer  à  la  faiblesse  d'une  femme 
le  riche  héritage  qui  lui  appartenait ,  chercha  à  lui  donner  un 
époux  qui  pût  au  besoin  soutenir  ses  droits  avec  fermeté.  Plu- 
sieurs prétendants  se  présentèrent  pour  obtenir  la  main  de  Jeanne. 
Le  duc  flotta  long-temps  incertain  de  son  choix.  Enfin  il  le  fixa 
sur  Charles  de  Blois ,  quoique  ce  ne  fût  pas  celui  de  tous  les 
rivaux  qui  réunît  les  qualités  les  plus  brillantes.  Mais  il  était 
neveu  du  roi  de  France ,  Philippe  de  Valois ,  et  Jean  III ,  ne  doutant 
pas  qu'en  cas  de  contestations  à  main  armée  un  si  puissant  monar- 
que ne  prêtât  à  son  neveu  le  secours  décisif  de  ses  armes  et  de 
son  crédit ,  le  désigna s  de  préférence  à  tous  les  autres  pour 
épouser  l'héritière  de  Bretagne.  Il  prit  même  la  sage  précaution 
de  faire  d'avance  prêter  serment  de  fidélité  à  Charles  de  Blois  par 
la  plus  grande  partie  des  seigneurs  bretons ,  qui  jurèrent  de  le 
reconnaître  pour  leur  duc* 

Jean  de  Montfort  fut  outré  de  cette  élection.  Il  entreprit ,  comme 
son  frère  l'avait  bien  prévu ,  de  disputer  à  Charles  de  Blois  la 
possession  du  duché ,  en  circonvenant  Jean  III  à  son  lit  de  mort 
par  des  raisons  captieuses  et  lui  insinuant  de  le  désigner  authen- 
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tiquement  lui-même  pour  son  successeur.  Il  lui  représenta,  en 
outre,  que  les  Bretons  seraient  indignés  de  voir  l'héritage  de 
l'illustre  maison  de  Dreux ,  dont  il  était  issu  ,  passer  par  l'alliance 
d'une  femme  dans  une  maison  étrangère.  II  ajouta  que  de  cette 
indignation  pourraient  naître  une  foule  de  dissensions  qui  met- 
traient toute  la  Bretagne  en  désordre. 

Le  moribond  fut  d'abord  ébranlé  par  les  raisonnements  du  comte 
de  Montfort  ;  mais  enfin  ,  fatigué  de  son  obsession ,  il  coupa 
court  à  la  discussion  en  le  priant  de  le  laisser  mourir  en  paix, 
et  que ,  dans  ce  cas  suprême ,  il  ne  voulait  plus  s'occuper  que 
du  salut  de  son  âme ,  sans  plus  songer  aux  affaires  du  monde. 
11  expira  effectivement  peu  après.  Les  dernières  paroles  du  duc 
n'ayant  rien  exprimé  de  décisif,  Montfort ,  sans  plus  de  scrupule , 
interpréta  en  sa  faveur  le  moment  d'hésitation  qu'il  avait  fait  naitre 
dans  l'âme  du  mourant.  Il  n'avait  pas  négligé  de  se  former  de 
nombreux  partisans  ;  de  sorte  qu'à  peine  Jean  111  fut-il  au  cer- 
cueil ,  il  prit  audacieusement  le  titre  de  duc  de  Bretagne  et  s'empara 
des  trésors  du  défunt,  ainsi  que  des  villes  de  Rennes  et  de  Nantes.  Il 
mit  à  cela  une  telle  diligence,  que  Charles  de  Blois,  son  com- 
pétiteur ,  qui  était  alors  à  Paris  ,  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la 
moindre  opposition.  Mais  il  se  hâta  de  recourir  à  l'autorité  du 
roi  de  France  ,  se  plaignant  hautement  de  l'usurpation  de  Mont- 
fort et  suppliant  le  monarque ,  leur  seigneur  naturel  à  tous  deux , 
de  lui  en  faire  rendre  justice. 

Le  roi  cita  aussitôt  Montfort  à  la  cour  des  pairs  ,  lui  ordonnant 
de  se  rendre  sur-le-champ  à  Paris  pour  y  rendre  compte  de  sa 
conduite  et  y  exposer  les  raisons  qui  la  lui  avaient  suggérée. 
Jean  ,  quelque  désir  qu'il  en  eût ,  n'osa  désobéir  à  l'injonction 
de  son  souverain  :  il  se  rendit  à  Paris  ,  accompagné  d'une  suite 
nombreuse.  Il  y  fut  reçu  avec  tous  les  égards  et  les  honneurs 
dus  à  un  prince  de  son  rang  ;  mais  ,  pendant  que  le  procès  s'ins- 
truisait ,  il  s'aperçut  qu'il  ne  prenait  pas  une  tournure  favora- 
ble pour  lui  ;  on  lui  suggéra  même  que  l'intention  du  roi  était 
de  le  faire  arrêter.  Sur  cet  avis ,  fondé  ou  mal  fondé ,  il  jugea 
prudent  de  se  soustraire  à  un  arrêt  définitif  et  de  quitter  la 
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capitale  ;  ce  qu'il  fit  secrètement  et  en  grande  hâte  ,  accompagné 
seulement  de  deux  personnes.  Le  reste  de  sa  suite  ,  divisé  par 
petits  pelotons  ,  regagna  la  Bretagne  par  des  routes  détournées. 
Il  fut  s'enfermer  dans  Nantes  pour  y  attendre  les  événements. 

Ils  furent  tels  qu'il  devait  les  prévoir  ;  le  roi  indigné  ordonna 
que,  malgré  son  absence ,  la  procédure  fût  continuée.  Elle  fut  menée 
rapidement ,  et  par  arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  rendu  à  Conflans  ,  le 
7  septembre  1341,  le  duché  de  Bretagne  fut  adjugé  à  Charles  de  Blois 
comme  lui  appartenant  légitimement  du  chef  de  sa  femme ,  sui- 
vant les  lois  de  cette  province.  Jean  de  Montfort  fut  débouté  de 
toutes  ses  prétentions  et  déclaré ,  en  outre,  convaincu  de  félonie 
envers  son  souverain.  Le  roi ,  séance  tenante ,  arma  Charles  de 
Blois  chevalier  et  lui  dit  :  Biau  nepveu ,  vous  avez  pour  vous 
jugement  de  bel  héritaige  ;  ores  hâtez- vous  de  te  conquierre 
sur  celui  qui  à  tort  vous  te  détient ,  je  ne  vous  y  fauldray 
mie. 

Effectivement,  il  mit  des  troupes  à  sa  disposition  et  Charles 
se  mit  en  campagne.  La  grande  majorité  de  (a  noblesse  bre- 
tonne ,  inviolablement  attachée  aux  lois  et  aux  coutumes  de  son 
pays  ,  très  jalouse  de  les  maintenir ,  se  rangea  sous  ses  drapeaux , 
le  reconnaissant  pour  seigneur  légitime.  Cette  armée  débuta  par 
faire  le  siège  de  Nantes ,  où  Montfort  s'était  rem  paré  ,  mais  où 
il  ne  tarda  pas  à  être  forcé  et  pris.  * 

Telle  fut  l'origine  de  cette  fameuse  guerre  de  Bretagne  ,  dite 
de  la  succession,  et  dans  laquelle  notre  Bertrand  Du  Guesclin 
fit  sérieusement  ses  premières  armes ,  car  jusqu'alors  il  n'avait 
connu  de  la  guerre  que  les  exercices  et  les  jeux.  Ainsi  que  son 
père  et  tous  ses  parents  ,  il  avait  embrassé  ,  comme  étant  le  plus 
juste  ,  le  parti  de  Charles  de  Blois.  La  réputation ,  qu'il  s'était 
acquise  au  tournoi  de  Bennes ,  lui  donna  dès-lors  beaucoup  d'as- 

*  Il  fat  amené  à  Pari»  et  enfermé  à  la  grosse  toar  du  Louvre.  11  y  mourut  au 
bout  de  quatre  an»  ;  mai»  sa  femme ,  véritable  héroïne  ,  de  laquelle  il  avait  eu  un 
fils  encore  jeune,  soutint  son  parti  en  Bretagne  ,  et  cette  vaillante  amazone  com- 
battit en  personne  à  la  tète  de  ses  partisans. 
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cendant  sur  la  pauvre  noblesse  et  les  gens  de  guerre  des  environs 
de  Broons.  11  en  profila  pour  réunir  sous  son  commandement 
une  petite  troupe  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  mit  à  courir  la  cam- 
pagne et  à  faire  la  guerre  en  partisan. 

Après  avoir  remis  la  ville  de  Nantes  sous  son  obéissance,  Charles 
de  Blois  s'était  empressé  de  réduire  Rennes ,  et  dans  la  même 
année  (  1342  )  il  fut  assiéger  la  ville  de  Vannes.  Il  y  eut  un 
égal  succès  et  se  trouva  dès-lors  maître  des  trois  principales  villes 
du  duché. 

La  comtesse  de  Monlfort ,  qui  luttait  courageusement  contre 
lui  pour  soutenir  les  prétentions  de  son  mari  et  de  son  fils,  vit 
bien  que  la  partie  n'était  pas  égale  ,  Charles  de  Blois  ayant  pour 
lui  la  majeure  partie  de  la  noblesse  bretonne  et  étant  de  plus  for- 
tifié du  puissant  appui  du  roi  de  France.  Renfermée  dans  Hen- 
nebon  ,  et  près  d'y  être  forcée  ,  cette  princesse  invoqua  le  se- 
cours de  l'Angleterre.  Cette  puissance ,  toujours  prête  à  saisir 
l'occasion  de  fomenter  ou  de  propager  en  France  des  divisions  et  des 

0 

guerres  civiles  ,  s'empressa  de  répondre  à  son  appel.  Edouard  III 
se  bâta  de  lui  envoyer  une  armée  nombreuse ,  sous  les  ordres  du 
célèbre  Mauny,  le  Bayard  de  son  époque.  Le  siège  d'Hennebon 
fut  levé.  Dans  la  suite ,  le  duc  de  Lancastre  vint  se  mettre  en 
personne  à  Ja  tête  de  l'armée  anglaise  et  entreprit  le  siège  de 
Rennes  pour  remettre  au  plus  tôt  cette  capitale  de  la  province  entre 
les  mains  de  la  comtesse.  11  espérait  que  la  réduction  de  cette 
place  entraînerait  naturellement  celle  de  plusieurs  autres  et  serait 
par  conséquent  d'un  grand  avantage. 

Quoique  Rennes  fût  dès-lors  considérée  comme  étant  par  son 
importance  la  première  ville  de  Bretagne  j  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'elle  eût  alors  l'étendue  qu'on  lui  voit  aujourd'hui,  ni  même 
celle  qu'elle  eut  un  siècle  après,  lorsque  le  connétable  de  Riche- 
mont  la  fit  enclore  d'une  nouvelle  ligne  de  fortifications.  A  l'époque 
dont  nous  parlons ,  Rennes,  d'une  forme  à  peu  près  circulaire, 
était  une  ville  de  huit  à  dix  mille  âmes  seulement.  Ses  fortifi- 
cations n'étaient  même  pas  très  imposantes;  elle  n'avait  qu'une 
seule  enceinte  de  murailles  flanquées  de  quelques  tours ,  et  ses 
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portes ,  dont  la  principale  était  la  porte  Mordelaise  * ,  étaient  égale- 
ment protégées  par  des  tours.  Mais ,  oulre  la  rivière  d'ille  ,  qui 
environnait  la  moitié  de  son  enceinte  et  en  interdisait  l'approche, 
elle  était  encore  vaillamment  défendue  par  son  brave  gouverneur , 
le  sire  de  Penhouët ,  surnommé  te  Tort-Boiteux.  Le  duc  de  Lan- 
castre  éprouva  donc  sous  ses  remparts  une  résistance  à  laquelle 
il  ne  s'était  pas  attendu ,  et  les  opérations  du  siège  n'avançaient 
que  très  lentement. 

Hay  du  Chastelet  prétend  que  Dn  Guesclin  avait  assisté  et  contri- 
bué à  la  prise  de  Rennes  ainsi  qu'à  celle  de  Vannes,  quand 
Charles  de  Blois  s'en  rendit  maître  ;  mais  rien  absolument  ne  con- 
firme cette  assertion.  Il  parait  qu'au  contraire,  Du  Guesclin  et  sa 
petite  troupe  n'avaient  pas  quitté  les  environs  de  Rennes ,  où  ils 
maraudaient  tout  en  combattant  les  partisans  du  comte  de  Montfort. 
Beaucoup  de  gens  de  guerre  de  ces  temps,  pauvres  gentilshommes 
ainsi  que  Du  Guesclin,  ou  cadets  de  famille  sans  patrimoine,  ne 
vivaient  qu'en  guerroyant  et  ne  se  faisaient  pas  faute  de  rançonner 
l'ennemi. 

Ce  fut  à  cette  époque,  où  Du  Guesclin  courait  ainsi  la  campa- 
gne ,  combattant ,  défaisant  et  rançonnant  les  Anglais  accourus  au 
secours  du  parti  de  Montfort ,  qu'eut  lieu  l'aventure  du  château 
de  Montmuran.  Ce  cbâteau  appartenait  à  Jeanne  de  Combourg , 
baronne  de  Tinténiac.  Elle  y  donnait  une  grande  fête ,  à  laquelle 
étaient  invités  Du  Guesclin  et  plusieurs  chevaliers  français ,  entre 
autres  le  célèbre  Arnould  d'Andreham ,  qui  fut  depuis  maréchal 
de  France.  Un  capitaine  anglais ,  nommé  Hugues  de  Caurelée ,  se 
trouvait  dans  les  environs  à  la  tète  de  140  hommes ,  et  résolut 
d'attaquer  Montmuran  ,  qu'il  espérait  enlever  par  surprise  au  milieu 
du  tumulte  de  la  fôte.  Mais  Du  Guesclin  ,  informé  de  son  dessein, 
prit  trente  hommes  avec  lui  et  fut  l'attendre  dans  un  défilé  par 

*  Oaa  tont  récemment  abatta  cette  porte.  Les  antiquaires  doivent  surtout  re- 
gretter cet  acte  de  vandalisme  inutile.  Elle  était  la  pins  ancienne  de  la  ville  de 
Rennes  et  en  partie  de  construction  romaine  ,  ainsi  que  le  constatent  les  inscrip- 
tions trouvées  dans  ses  fondations. 
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lequel  Caurelée  devait  passer  pour  arriver  au  château.  Ce  dernier  y 
tombé  dans  l'embuscade ,  y  fâit  entièrement  défait  et  y  demeura 
môme  prisonnier.  S'il  faut  en  croire  d'Argentré ,  ce  fut  à  l'oc- 
casion de  cet  exploit  que  Du  GuescJin  aurait  été  armé  chevalier, 
dans  la  chapelle  du  château  de  Monlmuran,  par  un  chevalier  nommé 
Élâtre  du  Marest.  Mais ,.  selon  du  Chastelet  et  Guyard  de  Berville , 
ce  ne  serait  qu'après  la  levée  du  siège  de  Rennes  que  Du  Guesclin 
aurait  reçu  Tordre  de  chevalerie  des  mains  de  Charles  de  Blois, 
son  suzerain.  Le  manuscrit  de  1387  ,  publié  par  le  théologal 
d'Arras  ,  n'éclaircit  pas  la  question  ;  il  garde  sur  ce  fait  un  silence 
absolu  et  ne  dit  ni  quand  ni  comment  Du  Guesclin  fut  fait  che- 
valier. Nous  adopterons  sur  ce  point  la  version  de  d'Argentré, 
parce  qu'elle  est  fortifiée  par  la  tradition  généralement  répandue- 
eu  Bretagne ,  même  encore  aujourd'hui* 

Dès  que  l'armée  anglaise  eut  formé  le  siège  de  Rennes ,  Ja  petite 
troupe  de  Du  Guesclin  se  mit  à  la-  harceler ,  et  quoique  peu  nom- 
breuse ,  l'incommoda  beaucoup.  Les  continuelles  alertes  ,  les  alar- 
mes nocturnes  que  notre  Bertrand  donnait  aux  assiégeants,  les 
forçaient  à  une  double  vigilance  dont  ils  étaient  très  fatigués ,  obli- 
gés qu'ils  étaient  de  surveiller  la  garnison  de  la  ville.,  qui  les 
menaçait  de  fréquentes  sorties  ,  et  la  compagnie  de  Du  Guesclin 
qui  ne  leur  donnait  pas  de  repos.  Celui-ci  cependant  était  quel- 
quefois gêné  dans  ses  opérations  par  la  garnison  aoglaise  d'un 
château  des  environs,  «situé  dans  la  forêt  de  Teillé,  et  où  com- 
mandait un  capitaine  nommé  Robert  Brembro ,  homme  aussi  brave 
qu'expérimenté.  Ce  château  ,  nommé  le  château  de  Fougeray  ,  était 
très  fort  et  avait  deux  cents  hommes  de  garnison.  Du  Guesclin  n'en 
avait  pas  cent  sous  ses  ordres  ;  cependant  il  conçut  le  projet  de  s'em- 
parer de  cette  forteresse.  Outre  l'avantage  qui  résulterait  de  sa  prise 
pour  les  affaires  de  Charles  de  Blois ,  il  y  voyait  encore  celui  d'avoir 
pour  lui  et  ses  hommes  d'armes  une  retraite  sûre  et  commode; 
car  la  plupart  du  temps  ils  n'en  axaient  d'autres  que  les  forêts 
de  Rennes  ou  de  Chàteaubriant ,  et  ils  bivouaquaient  souvent  en 
pleine  campagne. 

Mais,  avec  une  si  faible  troupe ,  il  était  impossible  de  s'emparer 
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de  vive  force  d'un  château  parfaitement  bien  rem  paré  ,  bieu  muni 
de  machines  de  guerre  et  défendu  par  une  forte  garnison.  Du 
GuescJin  eut  donc  recours  à  un  de  ces  stratagèmes ,  à  une  de  ces 
ruses  de  guerre  par  lesquels  l'habileté  triomphe  souvent  de  la  force. 
Rôdant  sans  cesse  aux  environs  de  Fougeray ,  Du  Guesclin  apprit 
un  jour  que  le  capitaine  Brembro  en  était  sorti,  à  la  tête  d'une 
partie  de  la  garnison  ,  pour  aller  courir  la  campagne  et  y  cher- 
cher à  butiner.  Ce  moment  lui  parut  favorable.  11  s'approcha,  à 
la  léte  de  soixante  hommes,  à  la  portée  de  la  place,  mais  il 
les  tint  cachés  dans  les  broussailles. 

On  était  alors  dans  l'hiver  rigoureux  de  1356.  Bertrand  et 
deux  des  siens  se  déguisèrent  en  bûcherons  ;  cachant  leurs  armes 
sous  leurs  vêtements  et  se  chargeant  chacun  d'un  gros  faix  de 
fagots ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  porte  du  château ,  et  appelant 
le  portier  ,  ils  lui  demandèrent  si  Ton  n'avait  pas  besoin  de  bois 
de  chauffage.  Celui-ci  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  venir  plus  à 
propos  9  que  certes  on  en  avait  grand  besoin  par  le  froid  qu'il 
faisait.  Accompagné  de  trois  soldats ,  il  vint  lever  la  herse.  Alors 
les  faux  bûcherons ,  entrant  sous  le  portail ,  y  déchargèrent  leurs 
fagots  de  manière  à  empêcher  qu'elle  ne  pût  retomber,  et  tout 
d'un  temps  Bertrand  ,  tirant  la  hache  darmes  qu'il  portait  cachée 
sous  sa  casaque ,  assomma  le  portier  en  s'écriant  Notre-Dame 
du  Guesclin!  cri  de  guerre  qu'il  avait  adopté  et  qui  fut  si 
souvent  depuis ,  pour  les  Anglais ,  un  signal  d'épouvante  et  de 
déroute. 

Ses  compagnons  ,  l'imitant,  tuèrent  deux  des  soldats  qui  étaient 
venus  pour  aider  le  portier  à  loger  le  bois  ;  mais  le  troisième , 
quoique  grièvement  blessé,  sonna  la  cloche  d'alarmes  et  aussitôt 
cent  Anglais  tombèrent  sur  nos  braves  aventuriers.  Les  soldats,  que 
Du  Guesclin  avait  embusqués  près  du  château  ,  accoururent  au 
tumulte  et  un  combat  acharné  s'engagea  dans  la  cour.  Sept  An- 
glais à  la  fois  attaquèrent  Du  Guesclin ,  qui  les  fit  plus  d'une 
(ois  reculer  sous  les  coups  de  sa  terrible  hache.  11  en  tua  deux 
et  blessa  les  autres  \  mais  blessé  lui-même  au  visage  et  très  in- 
commodé par  le  sang  qui  lui  coulait  sur  les  yeux  et  l'aveuglait , 
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il  eut  succombé  si  les  siens  ne  fussent  venus  le  dégager  à  temps. 
La  victoire  enfin  leur  demeura  ;  ils  tirent  un  massacre  terrible 
des  Anglais  qui  ne  mirent  pas  les  armes  bas ,  et  ils  se  rendirent 
entièrement  maîtres  du  cbâteau  ,  où  fis  trouvèrent  le  dîner  tout  ap- 
prêté et  où  ils  se  firent  servir  les  mets  préparés  pour  leurs  ennemis. 
Bertrand  ,  ayant  fait  mettre  à  la  bâte  un  appareil  sur  sa  blessure  , 
visita  la  place  après  le  repas  et  eut  lieu  de  se  féliciter  de  sa 
capture  en  la  trouvant  abondamment  pourvue  de  vivres  et  de  mu- 
nitions de  toute  espèce. 

S'être  rendu  maître  du  château  n'était  pas  tout,  il  fallait  en- 
core le  conserver  ,  et  le  capitaine  Brembro  avec  sa  troupe  pou- 
vaient y  revenir  d'un  moment  à  l'autre  ;  la  besogne  n'était  donc 
qu'à  moitié  faite.  Pour  l'achever  en  entier ,  Du  Guesclin  laissa  dix 
de  ses  hommes  dans  le  château  ,  et ,  suivi  du  reste  ,  il  fut  se  mettre 
en  embuscade  dans  un  taillis  qui  se  trouvait  en  tête  de  l'avenue 
de  la  place  pour  y  surprendre  Brembro  à  l'improvisle.  Il  le  vit 
effectivement  revenir  sur  la  fin  du  jour  ,  à  la  tête  des  siens,  qui  > 
chargés  de  butin  et  bien  loin  de  s'attendre  à  courir  le  moindre 
danger,  marchaient  dans  ce  joyeux  désordre  naturel  à  des  soldats 
victorieux  qui  reviennent  avec  sécurité  faire  le  partage  de  leur 
capture.  Du  Guesclin  fond  sur  eux  et  tue  Brembro  de  sa  main. 
Les  soldats  anglais  ,  dans  l'excès  de  leur  étonnement  et  l'em- 
barras de  leur  butin  ,  peuvent  à  peine  se  mettre  en  défense  ;  ils 
se  rendent  et  sont  conduits  prisonniers  dans  le  château  de  Fou- 
geray. 

Ce  succès  fit  un  honneur  infini  au  vainqueur  qui,  pour  la  pre- 
mière fois ,  venait  de  s'emparer  d'une  forteresse  ,  sans  machines 
d'attaque  et  avec  des  forces  bien  inférieures.  Libre  de  toute  in- 
quiétude du  côté  de  la  campagne,  où  il  avait  dès-lors  un  ex- 
cellent point  de  retraite,  il  put  dorénavant  harceler  plus  active- 
ment encore  le  camp  du  duc  de  Lancastre ,  cherchant  toutes  les 
occasions  possibles  de  se  jeter  dans  Bennes  pour  secourir  plus 
'  directement  les  assiégés.  Dans  une  de  ses  escarmouches  contre  les 
Anglais ,  il  fit  prisonnier  le  baron  de  la  Poole  ,  l'un  des  seigneurs 
les  plus  qualifiés  de  leur  armée.  11  le  traita  avec  beaucoup  d'é- 
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gards  et  lè  renvoya  même  sans  rançon  au  duc  de  Lancastre,  à 
condition  que  ce  dernier  lui  permettrait  d'entrer  librement  dans 
la  ville  ;  mais  telle  était  déjà  la  réputation  de  Du  Gueselin ,  que  le 
duc  refusa  cet  arrangement,  disant  qu'il  se  garderait  bien  de 
donner  un  tel  secours  à  ses  ennemis.  Le  baron  de  la  Poole,  esclave 
de  sa  parole  ,  revint  donc  se  reconstituer  prisonnier  de  Bertrand, 
qui*  ne  tarda  guère  à  lui  rendre  la  liberté  ,  moyennant  une  rançon 
modérée.  Ses  soldats  disaient  plaisamment ,  en  faisant  allusion 
à  ses  armoiries  ,  que  Caigle  bretonne  avait  plumé  la  poule 
anglaise.  * 

Le  duc ,  irrité  des  alertes  continuelles  que  lui  donnait  Du  Gueselin , 
Jequel ,  dans  ses  attaques  réitérées ,  lui  tuait  toujours  beaucoup 
de  inonde ,  jura  que ,  s'il  le  pouvait  prendre  une  fois  ,  il  ie  ferait 
mourir  dans  les  fers ,  décidé  à  ne  jamais  le  relâcher ,  quelque 
rançon  qu'il  pût  lui  offrir.  Mais  un  chevalier  breton  du  parti 
de  Monifbrt »  qui  connaissait  bien  Bertrand  %  dît  à  ce  prince  que 
ce  n'était  pas  un  homme  facile  à  prendre  et  que ,  du  reste ,  il 
ne  leur  donnerait  aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi  à  se 
jeter  dans  Rennes.  Le  duc  de  Lancastre  avait  fait  de  son  côté  le 
serment  de  ne  point  désemparer  du  siège  qu'il  n'eût  poussé  son 
entreprise  à  fin  et  planté  sa  bannière  sur  les  remparts  de  la  ville 
assiégée.  Voyant  que  jusque-là  ses  attaques  de  vive  force  avaient 
eu  peu  de  succès  (2)  ,  il  tenu  de  réduire  la  place  par  un  autre 
moyen  :  il  en  resserra  le  blocus ,  ne  doutant  pas  qu'en  empê- 
chant rigoureusement  tout  moyen  de  la  ravitailler ,  la  famine  n'obli- 
geât bientôt  ses  habitants  à  capituler. 

En  même  temps ,  il  imagina  de  creuser  une  mine  ou  chemin 

*  Quelques  historiens  placent  ce  fait  an  pen  avant  la  prise  du  château  de  Fou- 
geray  ;  la  date  précise  en  est  incertaine.  Ici  la  chose  est  de  pen  d'importance;  ce 
qu'il  y  a  de  certain»  c'est  qne  les  deux  événements  earent  lieu  a  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre.  Mais  les  anciens  mémoires  sor  Du  Gueselin  ,  publics  par 
le  théologal  d'Arras  ,  faisant  suivre  la  prise  de  Fou  géra  y  par  ceUe  du  baron 
de  la  Poole,  nous  avons  adopté  sa  version  qui  s'appuie  sur  des  mémoires 
contemporains. 
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souterrain  qui,  passant  par-dessous  les  murailles,  irait  débou- 
cher dans  l'intérieur  et  y  donnerait  accès  à  ses  troupes.  Ses  pionniers 
se  mirent  donc  au  travail  et  le  poussèrent  avec  activité ,  étan- 
çonnant  avec  du  merrain  et  des  poutres  les  parois  de  ce  long 
conduit,  à  mesure  qu'ils  le  poussaient  en  avant 

Mais  ils  avaient  affaire  à  un  adversaire  qu'il  n'était  pas  facile 
de  surprendre.  Penhouët  le  Tort-Boiteux  était  un  de  ces  capi- 
taines expérimentés,  auxquels  tous  lès  stratagèmes  ,  toutes  les  rusés 
de  guerre  étaient  familiers ,  et  que  ,  dans  leur  langage  pittoresque, 
les  soldats  appellent  d'ordinaire  de  vieux  renards.  L'inaction  ap- 
parente des  assiégeants  lui  parut  suspecte.  Loin  de  l'attribuer , 
comme  beaucoup  d'autres,  à  la  rigueur  de  l'hiver  dont  la  froidure 
retenait  les  soldats  dans  leurs  baraques ,  il  soupçonna  quelque 
machination  ;  l'idée  d'une  mine  se  présenta  à  son  esprit  comme 
étant  un  des  moyens  alors  fréquemment  employés  dans  les  sièges 
qui  traînaient  en  longueur.  Pour  découvrir  si  ses  soupçons  étaient 
fondés  et  en  même  temps  vers  quel  point  cette  mine  pouvait  être 
dirigée,  il  ordonna  à  tous  les  habitants,  dont  les  maisons  étaient 
adjacentes  aux  remparts  ,  de  suspendre  dans  leurs  salles  basses 
des  petits  bassins  de  cuivre  dans  lesquels  ils  mettraient  quelques 
boules  de  métal ,  et  de  l'avertir  aussitôt  qu'ils  s'apercevraient  que 
les  boules  remueraient  dans  les  bassins  par  un  mouvement  de 
vibration.  Cette  invention  eut  un  plein  succès  ;  elle  fit  découvrir 
là  direction  de  la  mine ,  et  Penhouët  la  fit  aussitôt  contre-miuer. 
A  dix  ou  douze  pieds  de  profondeur ,  elle  fut  éventée.  Bertrand 
de  Saint-Pern,  Geoffroy  de  Saint-Barthelemy  et  un  habitant,  nommé 
Dupont ,  commandant  la  milice  bourgeoise  de  la  ville ,  s'y  pré- 
cipitèrent l'épée  à  la  main ,  suivis  de  quelques  soldats  intrépides. 
Ils  y  joignirent  les  travailleurs  anglais  ,  les  tuèrent  sans  miséri- 
corde ;  puis  ayant  mis  le  feu  aux  «poutres  qui  soutenaient  la 
voûte  de  celte  galerie  souterraine ,  elle  s'éboula  dès  que  ces  ap- 
puis furent  consumés  et  fut  aussitôt  recomblée. 

Cet  échec  désappointa  fortement  le  duc  de  Lancastre,  qui  avait 
regardé  l'expédient  de  sa  mine  comme  infaillible;  un  autre  stra- 
tagème de  sa  part  fut  bientôt  pareillement  déjoué. 
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11  pensait  qii'eo  attirant  dehors ,  par  quelque  moyen  ,  une 
partie  de  la  garnison ,  il  pourrait  en  avoir  bon  marché  en  l'at- 
taquant dans  une  sortie  et  l'accablant  par  des  forces  supérieures. 
Présumant  que  la  famine  devait  commencer  à  se  faire  seutir  dans 
la  ville,  il  crut  parvenir  à  son  bot  en  faisant  rapprocher  d'une 
poterne ,  qui  donnait  sur  de  vastes  prairies ,  un  troupeau  consi- 
dérable de  porcs  ;  il  supposait  que  la  garnison  sortirait  pour 
tenter  de  s'en  emparer,  et  qu'alors  il  la  détruirait  en  grande 
partie.  Le  Jort-Boitéux  ne  donna  pas  dans  ce  piège  :  il  le  fit 
au  contraire  tourner  à  son  avantage  ;  car ,  voyant  tous  ces  porcs 
rassemblés  à  peu  de  dislance  de  la  poterne ,  il  la  fit  ouvrir  et 
y  fit  suspendre  par  les  pieds  une  truie  à  laquelle,  pour  surcroît 
de  précaution  ,  il  fit  tenailler  les  oreilles.  Cet  animal  jetait  des 
cris  épouvantables.  Tous  les  porcs  ,  accourant  à  ces  cris,  se  jetèrent 
dans  la  Vilaine,  qui  de  ce  coté  baignait  le  rempart,  la  passèrent 
à  la  nage  et  se  rendirent  dans  la  poterne  autour  de  la  truie.  On 
coupa  la  corde  qui  la  retenait ,  elle  s'enfuit  alors  dans  la  ville 
suivie  de  tous  les  porcs  ;  la  poterne  fut  incontinent  refermée  et 
les  habitants ,  montés  sur  la  muraille ,  se  mirent  à  huer  les 
Anglais  ,  les  appelant  beaux  garde urs  de  cochons  ,  disant  qu'ils 
allaient  faire  grande  chère  à  leurs  dépens  et  qu'ils  les  remer- 
ciaient de  les  avoir  si  bien  ravitaillés.  * 

• 

Ce  secours  imprévu  mit  la  ville  en  état  de  tenir  encore  quelque 
temps  ;  mais  enfin  il  s'épuisa  et  la  famine  commença  à  s'y  faire 
sérieusement  ressentir.  Penhouët  le  Tort-Boiteux  prévit  qu'avant 
peu  il  serait  forcé  de  capituler  faute  de  vivres  ,  puisque  l'ennemi 
s'opiniâtrait  à  le  resserrer  étroitement  dans  sa  place  et  que  la 
petite  troupe  de  Du  Guesclin ,  malgré  son  utile  diversion,  n'é- 

*  Hay  do  Chastelet  attribue  cette  contre-rase  à  Du  Guesclin  ,  mais  c'est  une 
erreur.  Il  est  avéré ,  d'après  toua  les  mémoires  du  temps ,  qu'il  n'était  pas 
encore  entré  dans  Rennes  quand  on  la  mit  en  œuvre ,  et  que  ce  fut  Pen- 
houët qui  l'imagina.  —  Les  historiens  portent  à  i,aoo  le  nombre  des  porcs 
qui  entrèrent  ainsi  dans  la  ville ,  ce  qui  fut  d'un  grand  secours  pour  ses 
habitants, 
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tait  point  assez  forte  pour  faire  lever  Je  siège*  Dans  cette  per- 
plexité ,  il  assembla  en  conseil  de  guerre  les  principaux  habi- 
tants et  leur  exposa  l'état  des  choses  qui  allait  infailliblement  le 
forcer  d'entrer  en  pourparler  avec  le  duc  de  Lancastre ,  afin  é'en 
obtenir  une  capitulation  honorable  ,  à  moins  qu'il  >ne  leur  arrivât 
quelque  secours  du  dehors.  •  •  <  Me* 

Ce  secours  ne  pouvait  leur  venir  que  de  Charles  de  lî lois,  qui 
alors  se  trouvait  à  Nantes  avec  ses  principales  farces.  Il  fallait 
donc,  ou  se  rendre  aux  Anglais,  ou  lui  faire  connaître  ^extré- 
mité à  laquelle  la  ville  de  Rennes  était  réduite,  en  le  priant 
d'y  envoyer  en  toute  hâte  des  forces  susceptibles  de  la  délivrer 
en  obligeant  les  Anglais  à  la  retraite.     <**!  .  -, 

11  fut  décidé  qu'on  tenterait  ce  dernier  moyen  :  la  difficulté 
était  de  faire  parvenir  à  Nantes  un  émissaire  qui  pût  informer 
Charles  de  la  triste  situation  de  sa  capitale  et  en  réclamer  un 
prompt  secours.  Les  assiégeants  bloquaient  si  exactement  cette 
ville  qu'il  paraissait  impossible  d'en  sortir  et  de  tromper  leur 
vigilance.  Quiconque  de  la  garnison  eût  été  surpris  dans  leurs 
lignes  devait  à  coup  sur  s'attendre  à  la  potence  ,  et  personne 
n'osait  entreprendre  une  aventure  si  hasardeuse. 

Un  pauvre  bourgeois,  chargé  d'une  nombreuse  famille  (  l'his- 
toire eût  dû  nous  conserver  son  nom  ),  apprenant  l'embarras 
du  conseil  de  guerre  et  préférant  mourir  plutôt  «que  de  veir  *a 
ville  natale  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  ,  résolu*  de  se  dévouer 
pour  la  sauver.  11  se  présenta  au  gouverneur  et  lui  dû  que  si ^ 
en  cas  de  malheur ,  on  voulait  assurer  le.  sprfc  de  ci n^i garçons 
et  de  trois  filles  qu'il  avait,  et  qui  par, son  défaut  se  trouve- 
raient sans  pain,  il  se  faisait  fort  de  parvenir  jusqu'à  Nantes 
en  dépit  des  Anglais  qu'il  se  proposait  de  tromper  par  un  habile 
stratagème.  Son  offre  généreuse  fut,  comme  on  peut  le  croire, 
acceptée  avec  empressement.  On  lui  promit  qu'en  son  absence  Ja 
ville  se  chargerait  de  sa  famille  et  qu'à  son  retpur  il  serail,gé- 
néreusement  récompensé.  ,  t.\  » 

Ce  brave  homme  ,  muni  des  instructions  verbales  du  gouver- 
neur ,  sortit  de  Rennes  par  une  fausse-porte ,  et  loin  de  chercher 
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à  éfiler  les  Anglais,,  pour  mieux  lenr  donner  le  change,  il 
marcha  droit  à  leurs  avant-postes  et  se  fit  prendre  exprès  par 
eux.  H  leur  dit  qu'étant  lui-même  affectionné  au  parti  de  Mont- 
fort  ,  il  avait  voulu  transmettre  au  duc  de  Lancastre  un  avis  im- 
portant qui  lui  serait  d'un  grand  avantage  ,  et  il  pria  les  sol- 
dats qui  l'avaient  arrêté  de  le  conduire  immédiatement  à  leur 
général.  Amené  en  sa  présence ,  il  se  jeta  à  ses  genoux  et , 
affectant  la  plus  grande  douleur ,  il  se  plaignit  amèrement  de 
la  cruauté  du  gouverneur  de  Rennes ,  qui  avait  Tait  mourir  de 
faim  sept  de  ses  enfants;  il  dit  que  cet  homme  barbare,  au  Heu 
d'avoir  fait  sortir  les  non  combattants,  comme  cela  se  fait  d'or- 
dinaire dans  une  ville  assiégée ,  les  avait  tous  feit  passer  au  fil 
de  l'épée  de  crainte  que ,  s'ils  s'échappaient ,  ils  prévinssent  l'ar- 
mée anglaise  de  sa  situation  désespérée;  que,  pour  lui,  révolté 
d'une  si  atroce  conduite ,  il  avait  résolu  de  l'en  punir  en  allant 
révéler  au  duc  de  Lancastre  le  secret  d'une  chose  dont  Penhouët 
attendait  son  salut. 

Ce  prince  donna  en  plein  dans  le  panneau  et  fit  beaucoup  d'ac- 
cueil au  rusé  bourgeois ,  qui  lui  dit  que  Penhouët  attendait  im- 
médiatement un  secours  de  quatre  mille  hommes  qui  devaient 
forcer  le  camp  des  assiégeants  et  jeter  dans  la  place  une  grande 
quantité  de  vivres  et  de  munitions;  il  ajouta  que  ce  corps  de 
quatre  mille  hommes  devait  être  partagé  en  deux  bandes,  afin 
que ,  si  la  première  venait  à  échouer  dans  sa  tentative ,  la  seconde 
pût  accomplir  son  dessein.  Enfin ,  il  circonstancia  si  bien  son 
récit  fabuleux  qu'il  persuada  pleinement  le  duc ,  lequel,  au  lieu 
de  le  faire  pendre ,  ordonna  qu'on  le  traitât  bien  et  qu'on  lui  fit 
grande  chère.  En  même  temps  >  il  monta  à  cheval ,  et  se  mettant 
à  la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes,  il  sortit  du  camp  pour  aller  au-devant 
de  ce  secours  imaginaire.  La  nuit  suivante  ,  le  Rennois  ,  profitant 
de  l'obscurité ,  s'échappa  furtivement ,  et  gagnant  en  toute  hâte  la 
campagne,  il  s'achemina  vers  Nantes,  afin  d'accomplir  sa  mission. 

Le  hasard  voulut  que,  le  surlendemain,  au  point  du  jour,  il 
tombât  droit  au  milieu  de  la  troupe  de  Du  Guesclin ,  qui ,  tou- 
jours aux  aguets  dans  la  campagne ,  y  épiait  sans  cesse  l'occasion 
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de  jouer  quelque  tour  aux  ennemis.  Le  pauvre  bourgeois  courut 
alors  un  grand  péril  ;  car  Bertrand ,  qui  le  prit  d'abord  pour 
un  espion  des  Anglais,  le  voulait  faire  pendre  en  lui  disant  : 
«  Fausse  espie ,  que  le  corps  Dieu  te  cravante  si  tu  ne  me 
»  dis  moulte  vérité.  » 

Le  malheureux  bourgeois,  épouvanté,  se  jeta  aux  genoux  du 
chevalier ,  lui  protestant  que ,  loin  d'être  un  espion  anglais ,  il 
était  habitant  de  Rennes  et  des  plus  affectionnés  à  la  cause  de 
Charles  de  Blois.  11  lui  lit  ensuite  le  récit  du  stratagème  dont 
il  s'était  servi  pour  tromper  le  duc  de  Lancastre  et  le  (aire  s'é- 
loigner avec  l'élite  de  ses  forces,  ce  qui  donnait  beau  jeu  aux  as- 
siégés pour  faire  une  sortie.  Enfin ,  pour  preuve  de  sa  loyauté, 
il  lui  offrit  de  se  joindre  à  lui  s'il  voulait  profiter  d'une  si  belle 
occasion  pour  charger  le  camp  des  Anglais,  alors  affaibli  de  beaucoup. 

Persuadé  par  ces  paroles ,  et  ne  doutant  plus  de  la  sincérité 
du  bourgeois,  Du  Guesclin  se  calma,  lui  donna  des  éloges  sur 
son  dévouement  et  résolut  sur-le-champ  d 'al  laquer  à  l'improviste 
les  lignes  des  assiégeants.  Sa  troupe  s'était  alors  considérablement 
augmentée.  Depuis  la  prise  de  Fougeray ,  elle  s'était  grossie  d'un 
grand  nombre  d'aventuriers  ,  que  la  confiance,  que  leur  inspirait 
un  si  habile  capitaine ,  et  l'espoir  de  s'enrichir ,  en  faisant  de  riches 
butins  sous  ses  ordres,  avaient  attirés  sous  sa  bannière.  Du  Gues- 
clin se  trouvait  donc  alors  à  la  tête  de  près  de  deux  mille  hommes. 
Avec  de  pareilles  forces ,  il  pouvait ,  avec  beaucoup  de  chances  de 
succès ,  non-seulement  forcer  et  ravager  le  camp  ennemi ,  mais 
encore  réussir  à  s'introduire  dans  la  ville  assiégée  ;  ce  qui ,  de- 
puis long-temps ,  était  le  principal  but  de  ses  désirs. 

Il  se  mit  donc  en  marche,  guidé  par  le  bourgeois  qui  lui  était 
si  à-propos  tombé  entre  les  mains.  Ses  soldats,  pleins  d'ardeur, 
firent  une  telle  diligence  qu'ayant  cheminé  toute  la  journée  et  toute 
la  nuit ,  ils  se  trouvèrent  dès  l'aurore  suivante  devant  les  lignes 
des  Anglais  qui ,  bien  loin  de  les  savoir  si  près  d'eux  et  sans  la 
,  moindre  défiance ,  dormaient  encore  dans  leurs  tentes  et  leurs  bara- 
ques. Égorger  la  garde  avancée  ,  pénétrer  dans  le  camp  ,  l'épée  et 
la  torche  au  poing,  fut  pour  Du  Guesclin  l'affaire  d'un  instant. 
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Réveillés  en  sursant,  les  Anglais,  saisis  d'effroi,  crurent  qu'une 
armée  entière  arrivait  an  secours  de  la  ville.  Ils  ne  purent  ja- 
mais se  former  ni  se  rallier  pour  se  défendre,  et  il  en  fut  fait 
nn  grand  carnage.  Après  avoir  mis  le  feu  à  plusieurs  tentes  et 
massacré  quantité  d'Anglais,  Du  Guesclin  victorieux  marcha  vers 
une  des  portes  de  la  ville ,  son  dessein  principal  étant ,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  s'y  enfermer  avec  ses  soldats  pour  donner 
secours  aux  habitants  ;  mais  il  aperçut  un  convoi  de  cent  char- 
rettes chargées  de  vivres ,  que  des  paysans  venaient  d'amener  au 
camp.  Il  ne  voulut  pas  perdre  cette  aubaine ,  et  sans  laisser  à 
ces  misérables  le  temps  de  se  reconnaître ,  il  leur  ordonna  de 
toucher  leurs  chevaux  vers  la  ville.  Ils  ne  reçurent  pas  cet  or- 
drt  de  bonne  grâce ,  objectant  que ,  les  vivres  qu'ils  amenaient 
ne  leur  ayant  pas  encore  été  payés ,  ils  allaient  être  ruinés  si 
on  les  leur  prenait  ainsi  de  force.  Les  soldats  de  Bertrand  les 
firent  marcher  à  coups  de  plat  de  sabre  en  leur  disant  que,  loin 
de  prétendre  à  un  paiement ,  ils  seraient  bien  heureux  si  on  ne 
les  faisait  pas  tous  pendre  pour  leur  apprendre  à  fournir  ainsi 
des  subsistances  aux  ennemis  de  leur  pays.  Notre  héros ,  suivi 
de  sa  troupe  et  du  convoi  qu'elle  emmenait  en  triomphe,  se  pré- 
senta aux  barrières  de  Rennes.  Le  gouverneur,  prévenu  de  son 
arrivée ,  lui  fit  ouvrir  la  porte  Mordelaise,  et  il  entra  sans  ob- 
stacle dans  la  ville  ,  aux  acclamations  de  tous  ses  habitants ,  qui 
considérant  l'entrée  de  Du  Guesclin  dans  leurs  murailles  comme 
un  bienfait  de  la  Providence ,  se  crurent  désormais  invincibles. 
On  se  pressait  sur  ses  pas ,  toutes  les  croisées  des  maisons  étaient 
garnies  d'une  foule  de  dames  qui  agitaient  leurs  écharpes,  leurs 
mouchoirs,  en  faisant  retentir  l'air  des  cris  de  :  vive  Du  Guesclin! 

Bertrand ,  après  avoir  reçu  les  compliments  et  les  félicitations 
du  gouverneur  Penhouët ,  couronna  sa  belle  action  par  un  trait 
qui  fit  bien  voir  combien  son  âme  était  généreuse.  Les  malheu- 
reux paysans,  conducteurs  du  convoi  de  vivres ,  bien  persuadés  que 
lenr  félonie  allait  être  aussitôt  et  exemplairement  punie ,  se  croyaient 
déjà  la  corde  au  cou  et  n'attendaient  plus  que  la  mort.  Le  chevalier 
les  fit  venir  en  sa  présence  et  leur  dit  :  «  Adonc,  seigneurs, 
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»  or  entendez,  ja  n'y  perdrai  qui  Taille  an  seul  denier,  ne  cheval 
»  ne  jument  aussi.  Mais  serez  payez  de  ce  que  vos  denrées  vous 
»  ont  cousté  ,  puis  vous]  en  retournerez  en  l'ost,  car  je  le  vous 
»  commande  ainsi.  El  me  recommandez  au  duc  de  Lenclastre, 
»  et  lui  dites  que  je  me  suis  mis  céans  à  garant  :  et  que  nous 
»  avons  des  biens  assez  pour  vivre  au  plaisir  de  Dieu  ,  tant  que 
»  secours  nous  soit  venu.  Et  vous  deffens  aussi  à  trèstous  que 
»  en  l'ost  vous  ne  revenez  jamais  en  vostre  vie.  Et  se  je  vous 
»  y  truye  (  trouve  )  vous  me  lairrez  ce  que  vous  emporterez  , 
»  et  se  perdrez  la  vie.  *  »  (  Ancienne  chronique  de  Du  Guesclîo.  ) 

Ainsi  donc ,  ces  misérables ,  qui ,  au  lieu  d'une  mort  cruelle , 
se  voyaient  renvoyés  libres  avec  leurs  chevaux  et  leurs  charrettes , 
et  de  plus  bien  payés  de  leurs  denrées ,  sortirent  de  la  ville  eu 
bénissant  le  nom  du  généreux  vainqueur  qui  donnait  un  si  rare 
exemple  de  modération. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait ,  le  duc  de  Lancastre  courait 
après  ce  prétendu  convoi  de  munitions ,  escorté  de  quatre  miUe 
hommes  ,  dont  lui  avait  parlé  le  bourgeois  de  Rennes.  U  fit  battre 
la  campagne  par  des  éclaireurs  qui  ne  découvrirent  rien.  H  com- 
mença alors  à  soupçonner  le  piège  que  lui  avait  tendu  ce  citadin  ; 
la  manière  furtive  dont  il  s'était  esquivé  de  son  camp  augmenta 
ses  soupçons ,  et  il  ne  douta  plus  enfin  qu'il  eût  été  complète- 
ment la  dupe  d'un  artifice  imaginé  pour  l'éloigner  de  son  camp 
avec  ses  meilleurs  soldats ,  pour  qu'en  son  absence  Du  Guesclin 
entreprit  de  nouveau  de  s'introduire  dans  Rennes. 

Dans  cette  conviction ,  il  se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas  ;  mais 
il  arriva  trop  tard.  On  peut  se  figurer  quelle  fut  sa  fureur  en 
se  voyant  ainsi  joué  comme  un  enfant ,  trouvant  son  camp  sac- 

*  - 

*  Tel  était  le  langage  naïf  et  concis  qne  parlait  Do  Guesclin  et  que  nous  lui 
mettrons  à  la  bonche  tontes  les  fois  qne  nous  en  trouverons  des  exemples  anfhen- 
tiques.  Noos  préférons  de  beaucoup  faire  tenir  h  notre  héros  ce  langage  âe  son 
époque  ,  que  de  lui  faire  faire,  en  français  moderne  ,  de  belles  harangues  semées 
de  métaphores  et  de  fleurs  de  rhétorique ,  comme  l'a  fait ,  dans  ton  histoire  »  M. 
Gnyard  de  Ber ville. 
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eagé  et  apprenant  la  nouvelle  que  Du  Guesclin  9  auteur  de  ce 
ravage ,  était  entré  triomphant  dans  la  vilJe.  Il  maudit  cent  fois 
le  bourgeois  qui  l'avait  ainsi  dupé ,  et  jura  que ,  si  jamais  il 
retombait  entre  ses  mains  ,  il  le  ferait  mourir  dans  les  plus  cruels 
tourments.  Tandis  que  ce  prince  se  livrait  ainsi  à  sa  colère ,  les 
charretiers,  que  Bertrand  avait  si  généreusement  renvoyés,  se 
présentèrent  devant  kai  selon  Tordre  qu'ils  en  avaient  reçu.  Ifs 
lui  racontèrent  la  manière  pleine  de  clémence  et  de  bonté  dont 
il  les  avait  traités ,  et  assurèrent  en  outre  le  général  anglais  que  • 
Rennes,  possédant  un  si  vaillant  capitaine,  serait  désormais  im- 
prenable ,  tant  sa  présence  y  avait  excité  d'enthousiasme  et  relevé 
le  courage  des  habitants.  Le  duc  de  Lancastre  ,  qui  depuis  long- 
temps estimait  la  valeur  de  Du  Guesclin  ,  fut ,  malgré  son  dépit , 
frappé  d'admiration  en  entendant  de  la  bouche  de  ces  paysans 
le  récit  de  sa  noble  conduite.  Soupant  le  soir  dans  sa  tente ,  en- 
vironné de  ses  principaux  officiers ,  la  conversation  roula  sur  le 
chevalier  breton ,  sur  la  manière  hardie  dont  il  avait  réussi  à 
s'introduire  dans  Rennes ,  sur  ses  exploits  et  sur  la  magnanimité 
de  son  caractère.  Le  baron  de  la  Poole ,  qui  était  présent  et  qui 
avait  été  quelque  temps  prisonnier  de  Du  Guesclin,  renchérit 
encore  sur  ces  louanges  et  dit  que ,  pendant  qu'il  avait  été  avec 
lui ,  il  n'était  sorte  de  bons  procédés  qu'il  n'en  eût  éprouvés.  Sur 
cela ,  le  duc  de  Lancastre  témoigna  un  vif  désir  de  voir  un  che- 
valier dont  l'éloge  se  trouvait  ainsi  dans  toutes  les  bouches,  et 
de  qui  la  valeur  avait  déjà  été  si  souvent  préjudiciable  aux  armes 
de  l'Angleterre.  ■  La  chose  ne  sera  pas  difficile,  dit  alors  le 
»  duc  de  Pembrock  ;  si  tout  ce  que  la  renommée  publie  de  la  cour- 
»  toisie  et  de  la  grandeur  d'âme  de  Du  Guesclin  est  vrai,  votre 
»  altesse  n'a  qu'à  lui  faire  part  de  son  désir  en  lui  envoyant 
»  un  sauf-conduit ,  et  je  suis  assuré  qu'il  s'empressera  de  la  venir 
»  trouver.  » 

Le  prince  ordonna  aussitôt  à  un  de  ses  secrétaires  d'écrire  à  Du 
Gueselm  pour  V inviter  à  se  rendre  sous  sa  tente ,  et  d'expédier 
le  sauf-conduit.  Dès  le  lendemain  matin ,  il  en  chargea  un  héraut , 
qui ,  accompagné  de  trompettes ,  fut  se  présenter  aux  portes  de 
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la  ville.  Arrivés  sur  la  crête  du  fossé,  les  trompettes  sonnèrent 
les  fanfares  de  parlementaires.  Les  gardes,  qui  étaient  sur  la  mu- 
raille ,  demandèrent  ce  qu'on  voulait ,  et  le  héraut  répondit  qu'il 
était  porteur  d'un  message  du  duc  et  qu'il  désirait  parler  au 
gouverneur  de  la  ville. 

Celui-ci ,  prévenu  aussitôt,  accourut  sur  le  rempart.  Le  héraut, 
élevant  les  lettres  au-dessus  de  sa  téte ,  lui  cria  qu'il  désirait  les 
remettre ,  de  la  part  du  duc ,  son  seigneur ,  au  capitaine  Du 
Guesclin.  Le  sire  de  Penbouët  fit  à  l'instant  ouvrir  une  porte  de 
ronde  :  le  héraut  entra  et  se  trouva  en  un  moment  environné  d'une 
>  foule  d'officiers  qui  étaient  accourus  avec  Penbouët ,  curieux  d'ap- 
prendre ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  nouveau.  Le  héraut ,  regardant 
tout  autour  de  lui ,  dit  qu'il  ne  voyait  pas  là  celui  à  qui  il 
avait  affaire.  Alors  le  gouverneur ,  lui  montrant  Du  Guesclin  qui 
se  promenait  à  quelque  distance  environné  de  six  écuyers,  lui 
dit  que  le  chevalier  qu'il  demandait  était  celui  qu'il  voyait  là 
vêtu  d'un  jupon  noir.  L'envoyé  du  prince  anglais  considéré  tout 
étonné  Du  Guesclin  et  ses  compagnons  qui ,  comme' lui ,  étaient  fort 
simplement  vêtus.  <  Quand  il  les  vit ,  dit  la  vieille  chronique  que 
»  nous  avons  déjà  citée ,  il  dist  que  ce  sembloyent  bien  brigants  , 
»  qui  marchans  espiassent.  Et  lors  le  dit  capitaine  (  Penbouët  ) 
»  pria  au  herault  qu'il  ne  deist  à  Bertran  ,  fors  que  courtoisie. 
»  Et  se  il  lui  avoit  dit  aucune  villenie ,  il  luy  auroit  tost  donné 
p  de  sa  hache  parmy  la  teste.  Et  il  dist  que  Dieu  et  la  Vierge- 
»  Marie  l'en  voulzissent  garder,  Adonc  le  capitaine  vint  à  Ber- 
»  Iran,  et  lui  dist  qu'il  parlast  à  ce  berault.  Et  Bertran  lui  de- 
»  manda  qu'il  vouloit  sermonner  (  ce  qu'il  voulait  dire).*  Lors 
»  s'enclina  le  herault  devant  lui ,  et  Bertran  le  fist  relever  et  le 
»  salua  :  et  demanda  quelles  nouvelles  il  vouloit  raconter.  Et  le 
»  herault  respondi ,  que  le  duc  de  Lenclastre  lui  prioit ,  que  à 
»  lui  venist,  et  ses  gens  aussi  :  et  bon  sauf-conduit  lui  appor- 
»  toit  de  venir  et  retourner ,  sauf  allant  et  sauf  venant ,  s'il  y 
»  voulzisl  aller ,  car  pas  ne  le  devoit  refuser.  Et  Bertran  lui  re- 
»  pondi ,  qu'il  estoit  prés  de  l'aler.  Adonc  prist  le  sauf-conduit 
»  et  le  bailla  à  lire.  Car  riens  ne  savoit  de  lettres ,  ne  oncques 
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»  n'avoit  trouvé  maistre  de  qui  il  se  laissast  doctriner  :  mais  les 
»  vouloit  tousjour  ferir  et  frapper.  » 

Le  sauf-conduit  portait  que  Du  Gaesclio  pourrait  se  rendre 
librement  au  camp  anglais ,  accompagné  de  trois  écuyers ,  et  il 
leur  garantissait  toute  sûreté  pour  le  retour.  Le  chevalier  breton 
assura  le  héraut  qu'il  allait  dès  ce  malin  même  se  rendre  au- 
près du  duc  de  Laocastre  pour  lui  rendre  ses  respectueux  hom- 
mages ;  mats ,  avant  de  congédier  ce  messager,  il  l'emmena  à  son 
logis  où  il  lui  fit  présent  d'une  belle  robe  et  d'une  bourse  de  cent 
florins.  Le  héraut,  charmé  d'une  telle  générosité,  s'empressa, 
à  son  retour  au  camp,  d'exalter  hautement  la  courtoisie  et  la 
libéralité  de  Bertrand,  auquel  alors,  malgré  son  jupon  noir,  sa 
figure  basanée  et  sa  hache  d'armes  pendue  au  cou  ,  il  ne  trouvait 
plus  du  tout  l'apparence  d'un  chef  de  brigands. 

Du  Guesclin ,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits ,  monté  sur  un 
superbe  coursier  et  accompagné  de  trois  de  ses  amis,  s'avança 
vers  le  camp  avec  une  contenance  intrépide.  A  peine  parvenu 
aux  barrières ,  une  foule  de  soldats  anglais  l'environna  et  le  con- 
sidéra avec  une  avide  curiosité.  «  Veez  comme  il  est  gros  et  court 
»  et  comme  il  a  les  poings  carrez  »  ,  se  disaient-ils  en  se  le  mon- 
trant l'un  à  l'autre  avec  surprise*  Quatre  chevaliers  anglais  vin- 
rent au-devant  de  Du  Guesclin  et  le  conduisirent  en  cérémonie 
à  la  tente  de  leur  général.  11  mit  pied  à  terre,  et,  introduit 
en  .présence  du  duc,  il  fléchit  respectueusement  le  genou  devant 
lui.  Le  prince  anglais ,  l'ayant  relevé  sur  le  champ  ,  le  remercia 
avec  des  paroles  gracieuses  de  la  démarche  qu'il  avait  bien  voulu 
faire  à  sa  prière  ,  ajoutant  que ,  depuis  long-temps ,  il  avait  le 
désir  le  plus  vif  de  le  connaître  personnellement.  —  Du  Guesclin 
l'assura  qu'en  tout  temps  et  en  tous  lieux  il  s'honorerait  d'être 
le  déroué  serviteur  d'un  si  grand  prince ,  sauf  la  fidélité  qu'il 
devait  à  celui  qui  était  le  chef  de  son  parti.  —  «  Et  quel  est 
•  donc,  demanda  le  duc  de  Lancastre(  qui  croyait  l'embarrasser), 
»  ce  chef  de  votre  parti  auquel  vous  êtes  si  attaché?  —  C'est, 
»  répartit  Bertrand  avec  fermeté,  Charles  de  Blois,  auquel 
»  la  Bretagne  appartient  légitimement  du  chef  de  la  duchesse  sa* 
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»  femme.  —  Vaillant  Bertrand  ,  dit  alors  le  duc  avec  un  peu  de 
»  hauteur,  avant  que  cette  questipn  ne  soit  jugée,  il  en  coûtera 
»  la  vie  à  plus  de  cent  raille  hommes.  »  Notre  héros,  voyant 
que  cette  conversation  pouvait  aller  trop  loin ,  ne  voulut  rien 
répliquer  qui  pût  blesser  le  duc  en  quoi  que  ce  soit ,  et,  pour 
couper  court ,  il  tourna  la  chose  en  plaisanterie  et  dit  au  prince , 
avec  un  visage  gai  :  «  Eh  bien!  monseigneur,  on  tuera  cent  mille 
»  hommes  et  davantage ,  si  vous  voulez  ;  au  moins  ceux  qui  mouiv 
»  root  les  premiers  laisseront-ils  leurs  robes  aux  autres.  »  Le 
duc  sourit  de  celte  saillie ,  puis ,  après  un  instant  de  réflexion , 
il  lui  dit  :  «  Bertrand,  soyez  des  uostres;  si  vous  voulez  preu- 
»  dre  parti  dans  mon  armée ,  je  vous  y  donnerai  un  rang  dis- 
P  tingué  et  tant  de  biens  que  vous  en  serai  satisfait  »  Il  savait 
que  le  chevalier  breton  était  pauvre,  et  il  espérait  le  séduire 
par  ces  brillantes  promesses  ;  il  se  trompa.  La  proposition  d'une 
telle  trahison  fit  monter  au  visage  de  Du  Gueselin  la  rougeur 
de  l'indignation.  Il  sut  pourtant  se  modérer  et  répondit  au  prince 
anglais,  avec  une  noble  fierté,  que  rien  au  monde  ne  pouvait 
être  capable  d'ébranler  la  foi  qu'il  devait  à  son  légitime  sou* 
verain. 

Cette  réponse,  loin  de  blesser  le  duc  de  Lancastre,  augmenta 
au  contraire  l'estime  qu'il  avait  pour  Du  Gueselin,  Il  le  combla 
de  politesses  et  de 'marques  de  sa  bienveillance,  et  le  fit  souper 
avec  lui.  Parmi  les  assistants  ,  il  se  trouva  un  chevalier  anglais 
assez  sot  pour  s'offenser  de  toules  les  caresses  que  le  duc.  faisait 
à  Du  Gueselin  ,  et  assez  discourtois  pour  oublier  le  respect  qu'il 
devait  à  la  présence  de  son  général.  Ce  chevalier  se  nommait 
Guillaume  Brenibro*  ;  il  était  proche  parent  de  ce  Robert  Brembro, 
que  Du  Gueselin  avait  tué  à  la  prise  du  château  de  Fougeray ,  et  dé- 
sirait venger  sa  mort.  Ce  désir  était  naturel ,  mais  le  moment  était 
mal  choisi.  Prenant  donc  la  parole ,  il  dit  arrogamment  à  Du 
Gueselin,  et  sans  aucun  préambule  :  «  Messire  Bertrand,  j'ai 

■  ■  j 

*  Il  était 'fil*  de  Kichard  Brembro,  qui  commandait  les  Anglaia  an  iaineux 
combat  dea  Trente. 
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»  une  demande  à  vous  faire  que  rond  ne  me  refuserez  certaine- 
»  ment  pas  si  vous  êtes  aussi  brave  qu'on  le  dit.  Vons  avez 
»  surpris  te  château  de  Fougeray  ,  vous  avez  tué  de  votre  main 
»  Robert  mon  parent  qui  en  était  capitaine.  Je  veux  le  venger , 
»  et  pour  cela  je  vous  défie  pour  faire  ensemble  trois  coups 

•  d'épée  en  combat  singulier.  »  Du  Guesclin  ,  lui  prenant  vivement 
la  main ,  fui  répondit  n  «  Je  n'ai  jamais  refusé  personne  ;  ainsi 
»  donc  je  fous  accorde  de  grand  cœur  les  trots  coups  d'épée 
»  que  vous  me  demandez ,  et  trois  autres  en  outre ,  pour  peu 
»  que  cela  vous  fasse  plaisir.  » 

Le  duc  de  Lancastre  fut  très  offensé  de  la  hardiesse  de  Brem- 
bro,  qui  avait  osé  faire  insolemment  un  tel  défi  en  sa  présence 
à  un  guerrier  venu  snr  la  foi  d'un  sauf-conduit*  Il  voulait  le 
faire  punir  et  s'opposer  au  combat,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
lui  reprochât  à  lui-même  d'avoir  voulu  attirer  Du  Guesclin  dans 
ud  guet-à-pens.  Mais  celui-ci  le  supplia  de  lui  laisser  achever  sa 
querétle  et  de  lui  accorder  le  champ  libre ,  disant  que ,  quand 
on :  lui  compterait  son  poids  d'argent ,  il  ne  voudrait  pas  renoncer 
à  ud  combat  qui  lui  donnait  l'occasion  de  faire  voir  en  si  bonne 
compagnie  jusqu'où  pouvait  aller  la  valeur  d'un  chevalier  breton 
codtrë'  édite  d'un  chevalier  anglais.  Le  duc,  voyant  la  résolution 
de  m  Guesclin  ,  consentit,  quoiqu'à  regret,  à  permettre  le  combat 
entre  Brembro  et  lui,  et  il  leur  assigna  le  champ  pour  le  len- 
denMtr,udans  l'espace  qui  séparait  le  camp  des  fossés  de  la  ville 
de  Rennes. 

Sur  Ces  entrefaites  ,  le  héraut  qui,  le  matin,  avait  été  chercher 
notre  chevalier ,  entra  dans  la  tente  du  duc  et,  se  prosternant  devant 
lui,  lui  fit  un  récit  exact  du  bon  accueil  et  des  présents  qu'il 
en  avait  reçus.  La  courtoisie  de  Bertrand  toucha  tellement  le  prince, 
qu'il  ordonna  qu'on  fût  choisir  sur-le-champ  le  plus  beau  coursier 
de  son  écurie  et  qu'il  lui  en  fit  don  généreusement.  Notre  che- 
valier, transporté  de  joie,  le  remercia  en  lui  disant  : 

«  Sire,  Dieu  vous  gard  d'encombrier  :  car  oncques  ne  trou- 

•  vay  comte ,  ne  prince  qui  me  donnât  vaillant  un  seul  denier  \ 
«  le  cheval  est  bel ,  si  le  chevaucheray  demain  devant  vous  pour 
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»  acquitter  mon  convenant»  ;  puis,  prenant  congé  du  duc ,  il 
retourna  dans  Rennes. 

Penhouët ,  impatient  de  connaître  la  réception  qu'on  lui  avait 
faite  dans  le  camp  anglais ,  accourut  au-devant  de  lui  avec  les 
principaux  chefs  de  la  garnison,  et  il  le  questionna  avec  em- 
pressement sur  les  événements  de  la  fournée.  Bertrand  lui  rendit 
un  compte  détaillé  de  l'accueil  distingué  que  lui  avait  fait  le  duc 
de  Lancastre  et  de  toutes  les  courtoisies  qu'il  en  avait  reçues; 
puis  il  termina  son  récit  par  le  défi  que  lui  avait  fait  Brembro 
et  la  convention  faite  entre  eux  de  se  combattre  le  lendemain. 

Cette  nouvelle  fut  bien  loin  de  satisfaire  Penhouët  ;  la  vie  de 
Du  Guesclin  lui  était  trop  précieuse,  ainsi  quà  tous  les  habi- 
tants de  Rennes ,  qui  le  considéraient  comme  le  gage  de  leur 
salut ,  pour  qu'il  pût  consentir  à  le  voir  s'exposer  dans  un  duel 
dont  le  motif  lui  paraissait  peu  important.  Il  craignit  même  que 
la  provocation  de  Brembro  ne  cachât  quelque  perfidie  ;  il  con- 

■ 

naissait  depuis  long-temps  la  politique  des  Anglais.  Bref,  il 
déclara  tout  net  à  Du  Guesclin  qu'il  s'opposait  à  ce  combat  et 
qu'il  ne  laisserait  ouvrir  le  lendemain  aucune  des  portes  de  la 
ville  dans  laquelle  il  le  consignait. 

Bertrand  lui  représenta  que  son  honneur  était  engagé  et  qu'il 
n'y  avait  plus  à  reculer;  il  lui  peignit  ensuite  le  duc  de  Lan- 
castre comme  un  guerrier  si  loyal  et  si  magnanime,  qu'assuré- 
ment il  ne  pouvait  y  avoir  à  craindre  de  sa  part  ni  perfidie  ni 
trahison.  Penhouët  enfin ,  persuadé  plutôt  que  convaincu  par  les 
raisonnements  de  Du  Guesclin  ,  lui  accorda  la  liberté  de  sortir 
pour  le  lendemain  ;  mais  il  prit  secrètement  toutes  ses  mesures 
pour  déjouer  celles  des  Anglais  ,  en  cas  de  mauvaises  intentions 
de  leur  part ,  et  commanda  une  forte  troupe  de  gens  d'armes 
pour  être  prête  à  donner  secours ,  s'il  en  était  besoin ,  à  celui 
qu'il  considérait  comme  son  bras  droit. 

Le  lendemain  ,  Du  Guesclin  se  fit  armer ,  les  uns  disent  de 
pied  en  cap  ,  d'autres  disent  fort  légèrement  pour  être  plus  leste 
et  plus  agile.  Le  Fèvre  dit  qu'il  refusa  de  meUre  sa  cuirasse  et 
ne  voulut  prendre  que  son  casque  et  son  écu ,  ce  qui  n'est  pas 
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vraisemblable  et  ce  que  les  parrains  *  de  <Du  Guesclin  n'eussent 
pas  souffert ,  son  adversaire  s'étant  présenté  armé  de  loules  pièces , 
ainsi  qu'il  était  alors  d'usage  dans  les  combats  de  la  nature  de 

celui-ci. 

Étant  donc  revêtu  de  ses  armes,  il  se  rendit  à  la  plus  pro- 
chaine église,  afin  d'y  entendre  la  messe  et  de  demander  l'as* 
sistance  4u  ciel  pour  la  défense  de  sa  cause.  Et  (  que  Ton  re- 
marque bien  ceci ,  car  nous  reviendrons  plus  tard  sur  celte  cir- 
constance pins  importante  pour  l'histoire  qu'on  ne  le  croit)  il 
voulut  aller  à  /'oflrande  et  y  il  un  vœu  dans  lequel  il  promît, 
s'il  était  vainqueur  de  Brembro ,  de  se  consacrer  tout  entier  à 
la  défense  de  la  religion  chrétienne  contre  les  payens  et  les 
infidèles.  Ayant  terminé  ces  actes  d'une  piété  sincère ,  il  revint 
au  logis  OÙ  il  prit  trois  soupes  au  vin  **  ,  en  i honneur  de  la 
Sainte  Trinité.  Sa  tante,  qui  craignait  pour  ses  jours,  employa 
les  prières  et  même  les  larmes  pour  le  détourner  d'aller  combattre 
l'Anglais.  Bertrand ,  importuné  de  ses  supplications ,  lui  dit  d'aller 
caresser,  et  embrasser  son  mari  ét  de  ne  pas  s'inquiéter  de  lui ,  la 
priantseufement  de  lui  faire  préparer  un  bon  dîner  pour  son  retour. 

Il  éprouva  un  autre  obstacle ,  quand  il  voulut  sortir  de  la 
ville  ;  le. peuple ,  rassemblé  en  foule  et  qui  voyait  en  lui  son 
plus  ferme  appui ,  ne  voulait  pas  qu'il  s'exposât  dans  un  com- 
bat singulier.  Cette  foule  l'entourait ,  le  pressait  et  le  oonjurait 
de  demeurer.  Il  fui  inébranlable  et  franchit  la  porte  accompagné 
de  plusieurs  chevaliers  et  écuyers.  Penbouël  l'embrassa  à  plu- 

*  On  appelait  ainii  ceux  qui  accompagnaient  an  champion  et  qui  répondaient 
de  Humons  d*  sa  cxmdoite.  C'étaient  à  peu  près  «e  que  sont  le»  témoins  dana  noa 
duel*  d**ujour4/hai. 

**  Beaucoup  de  personnes  se  sont  imaginé  ,  d'après  cette  manière  de  s'exprimer 
des  vieux  chroniqueurs,  que  Du  Guesclin  mangea  trois  écuellées  de  sonpe  au  vin, 
ce  qui  leur  a  paru  extraordinaire  ;  mais  elles  sont  tombées  dana  l'erreur.  Au 
moyen-âge  ,  et  aujourd'hui  encore  dans  nos  provinces  de  l'Ouest ,  on  entend  par 
une  soupë ,  une  mince  tranche  de  pain.  Ainsi ,  on  y  dit  couper  une  soupe  de  pain , 
pour  une  tranche  de'pèra.  H  faut  donc  entendre  ici,  psrles  trois  soupes  qoe  man- 
gea Du  Guesclin,  trois  petits  morceaux  de  paiu  qu'il  trempa  daus  du  vin. 
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sieurs  reprises  en  lui  disant  :  «  Allez  donc,  brave  Bertrand, 
»  puisque  rie»  ne  peut  faire  chanceler  votre  résolution,  allez, 
»  personne  n'est  plus  que  vous  capable  de  faire  voir  que  les  Bretons 
»  sont  invincibles.  » 

Ayant  pris  ,  des  mains  de  son  écuyer  son  casque  chargé  de 
plumes  et  de  lambrequins  (4),  qui  tombaient  jusques  sur  la  croupe 
de  son  cheval  ,  Du  Gueselin  se  le  mit  en  tête  et  s  avança  fière- 
ment vers  l'emplacement  choisi  pour  le  combat.  Un  héraut  do 
4amp  et  les  trompettes  étaient  venus  au-devant  de  lui,  et  ils  l'es- 
cortèrent en  sonnant  de  bruyantes  fanfares.  Les  trompettes  de  la 
ville  y  répondirent  et  furent  accompagnées  des  acclamations  d'une 
foule  d'habitants  qui  bordaient  les  remparts  pour  être  spectateurs 
du  combat. 

Le  duc  de  Lancastre,  accompagné  de  toute  sa  suite,  tenait 
d'arriver  sur  le  champ  de  bataille ,  où  Brembro  attendait  déjà 
son  adversaire.  Le  duc  tit  aussitôt  proclamer  à  son  de  trompe , 
qu'aucun  des  assistants  n'eut  à  s'approcher  des  deux  champions 
de  la  distance  de  moins  de  vingt  lances ,  et  cela  sous  peine  de 
la  vie;  il  fit  aussi  défense  de  donner  aide  ou  secouits  à  celui 
qui  serait  jeté  par  terre. 

DaGuesctin,  ayant  salué  respectueusement  le  prince  anglais, 
fut  prendre  de  suite  sa  place  à  l'extrémité  du  camp,  et  les 
trompettes  donnèrent  immédiatement  le  signal'.  Les  ennemis  pi- 
quèrent des  deux  et  coururent  l'un  sur  l'autre  Fépée  au  poing. 
Gette  première  course  fut  déjà  à  l'avantage  de  notre  héros,  qui 
porta  un  coup  d'estoc  si  violent  à  Brembro  ,  qu'il  perça  son 
écu  ,  sa  cuirasse  et  pénétra  jusqu'à,  la  casaque  rembourrée  de,  coton 
que  l'Anglais  portait  sous  son  armure.  A  la  seconde  course, 
celui-ci ,  irrité  du  désavantage  qu'il  avait  eu  à  la  première  ,  donna 
un  si  violent  coup  de  taille  sur  la  tête  de  Du  Guesclhi ,  qu'il 
entama  son  casque;  mais  celte  rude  atteinte  ne  le  bressa  ni 
même  ne  l'ébranla.  A  la  troisième  course,  les  deux  adver- 
saires se  frappèrent  si  vigoureusement  que  le  feu  jaillissait  de 
leurs  armures;  mais  ils  ne  se  blessèrent  point  et  eurent  un 
avantage  égal.  ;£  > .  , 
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D'après  les  conventions  arrêtées,  le  combat  devait  en  flofa  là  ; 
mais  Du  Guesclin  dit  à  Brembro  qu'il  l  avait  ménagé  jusqu'alors, 
à  la  considération  du  duc  son  maître ,  et  que  s  il  voulait  fournir 
avec  lui  une  quatrième  course  en  l'honneur  des  dames,  il  lui 
montrerait  tout  ee  qu'il  savait  faire.  Brembro  accepta  ce  défi  sans 
hésiter.  Tous  deux  firent  demander  par  le  héraut  l'autorisation 
du  duc  pour  ce  quatrième  assaut ,  et  ils  y  mirent  tant  d'ins- 
tance qu'il  la  leur  accorda. 

Les  trompettes  donnèrent  donc  de  nouveau  le  signal ,  et  les 
deux  chevaliers  se  précipitèrent  l'un  vers  l'antre  avec  une  égale 
fureur»  L'Anglais ,  selon  sa  manière  de  faire ,  donna  un  si  fu- 
rieux conp  de  taille  sur  l'écu  de  Du  Guesclin  que  son  épée  y 
entra ,  de  sorte  qu'il  ne  put  l'en  retirer.  Notre  héros ,  qui  pré- 
férait toujoui*  pointer ,  lui  lança  alors  un  coup  d'estoc  sous 
l'aisselle,  où,  le  prenant  au  défaut  de  ses  armes,  il  le  ren- 
versa &  terre  très  dangereusement  blessé.  Dans  sa  chute,  l'An- 
glais abandonna  son  épée,  qui  était  demeurée  eugagée  dans  lecu 
de  Bertrand.  Son  vainqueur  s'en  saisit  ainsi  que  de  son  cheval , 
et  lui  dit  qu'il  lui  laissait  la  vie,  mais  à  la  seule  considération 
du  duc  son  maître.  «Je  suis  sorti  de  Rennes  ,  ajouta-t-il,  avec 
un  cheval  e*  une  épée  ,  j'y  vais  rentrer  avec  deux  glaives  et  deux 
coursiers.  * 

Ou  fit  enlever  Brembro  ,  qui  était  sans  connaissance*  Le  duc 
de  Lancastre ,  témoin  de  la  valeur  de  Du  Guesclin ,  l'en  fit  com- 
plimenter par  son  héraut  d'armes,  que  le  chevalier  breton  re- 
mercia de  ce  compliment  en  lui  faisant  présent  du  cheval  du 
vaincu,  acte  de  générosité  qui  fut  admiré  de  tout  le  monde. 
11  revint  triomphant  vers  la  ville  dont  le  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux habitants  allèrent  à  sa  rencontre  lui  adressant  leurs 
félicitations.  Ils  rentrèrent  tous  ensemble  dans  Rennes ,  aux  accla- 
mations d'un  peuple  immense  ;  les  cris  de  vive  Du  Guesclin  ! 
éclataient  de  toutes  parts  et  chacun  s'empressait  de  lui  faire  fête. 
II  lut  descendre  chez  sa  tante  et  lui  dit  qu'en  homme  de  parole 
il  venait  prendre  sa  part  du  dîner  qu'il  lui  avait  recommandé 
d'apprêter  avant  le  combat. 
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Après  cet  événement  épisodique  du  siège  de  Hennés,  le  duc  de  Lan- 
castre  en  fit  pousser  les  opérations  avec  une  nouvelle  vigueur.  Ayant 
éprouvé  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors  que  peu  ou  point  de  pro- 
grès ,  que  la  valeur  des  habitants ,  jointe  à  l'expérience  de  leur 
gouverneur,  l'avait  empêché  de  faire  aux  murailles  une  brèche 
praticable  pour  l'assaut  par  les  moyens  ordinaires  de  la  sepe 
ou  du  bélier ,  il  résolut  de  tenter  un  dernier  expédient  qu'il  re- 
gardait comme  infaillible  :  ce  fut  d'assaillir  la  place  au  moyen 
d'une  de  ces  tours  de  bois  roulantes  que  l'on  nommait  Beffrois 
ou  Garrots  •  ,  et  qu'au  moyen-âge  on  considérait  commé  der- 
nière ressource  dans  les  sièges  opiniâtres.  Le  duc  en  avait  fait 
préparer  les  matériaux  de  longue  main  ;  il  n'y  eut  plus  qu'à 
monter  ce  beffroi.  Il  était  de  forme  carrée,  avait  vingt  pieds  sur 
chaque  face ,  et  sa  hauteur ,  d'où  s'abattait  un  pont ,  égalait  celle 
des  murs  de  la  ville  assiégée.  Il  était  en  outre  percé  d'un  grand 
nombre  de  meurtrières ,  par  lesquelles  les  arbalétriers  pouvaient 
tirer  à  couvert  sur  ceux  qui  se  présentaient  pour  défendre  le 
parapet.  Trois  cents  Anglais  d'élite  s'y  enfermèrent. 

Ces  sortes  de  machines  étaient  très  redoutées  ;  lés  habitants 
de  Rennes  virent  avec  consternation  celle-ci  s'élever  et  s'appro- 
cher de  leurs  murailles.  Cependant ,  animés  par  la  valétîr  et 
l'exemple  de  Du"  Guesclin,  ils  résistèrent  courageusement  à  on 
premier  assaut  et  repoussèrent  constamment  les  ennemis  dans 
lenr  beffroi  ;  mais  ils  y  perdirent  beaucoup  de  monde  et  la  plu- 
part de  leurs  meilleurs  soldats.  *'  ' 

Le  reste  de  la  garnison  ne  se  composant  plus  guère  que  de 
la  milice  bourgeoise ,  peu  habituée  à  des  actions  si  meurtrières , 
il  était  à  craindre  que,  dans  un  second  assaut,  les  Anglais  n'eussent 
un  succès  entier  et  ne  réussissent  enfin  à  s'emparer  de  la  ville. 
Le  gouverneur  Penhouët  en  témoigna  ses  appréhensions  à  Du 
Guesclin.  Celui-ci  convint  que  le  péril  était  imminent  ,  mais 
1  assura  qu'il  restait  encore  un  moyen  de  le  conjurer  et  qu'on  pouvait 

tout  sauver  par  un  coup  de  main  hardi.  Il  proposa  donc  à  Pen- 

» 

* 

*  Voir  la  note  3  à  la  fin  du  volume. 
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hooèt  de  faire  faire  une  vigoureuse  sortie  qu'il  se  chargeait  de 
commander  en  personne ,  et  d'aller  mettre  le  feu  au  beffroi,  seul 
expédient  par  lequel  on  pût  le  détruire. 

L'exécution  d'un  projet  si  téméraire  n'était  pas  une  chose  fa* 
cile,  car  huit  cents  hommes  d'élite  montaient  la  garde  jour  et 
nuit  autour  de  la  machine  et  en  défendaient  les  approches.  Ce- 
pendant ,  se  confiant  en  l'intrépidité  de  Du  Guesclin,  le  gouver- 
neur l'adopta ,  voyant  bien  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un 
moyen  en  quelque  sorte  désespéré  qui  pût  sauver  la  place  dont 
la  défense  lui  avait  été  confiée.  Les  habitants ,  qui  se  croyaient 
invincibles  avec  notre  héros  à  leur  tête ,  se  présentèrent  en  foule 
pour  l'accompagner  dans  sa  périlleuse  expédition.  Penhouét  choisit 
les  plus  aguerris;  il  donna  donc  à  Du  Guesclin  cinq  cents  arbalé- 
triers, ayant  chacun  une  petite  fascine  soufrée  qu'ils  devaient 
adapter  à  leurs  flèches  pour  la  lancer  toute  enflammée  contre 
la  machine.  11  commanda  en  même  temps  cinq  cents  autres  hom- 
mes de  pied  et  quelques  cavaliers  pour  être  prêts  à  soutenir  les 
premiers  au  cas  qu'ils  en  eussent  besoin. 

Les  choses  ainsi  disposées ,  Bertrand  sortit  à  la  petite  pointe 
du  jour,  suivi  de  ses  cinq  cents  braves,  l'épée  d'une  main,  la 
torche  de  l'autre  ,  et  marcha  jusqu'au  beffroi.  Les  huit  cents 
Anglais],  qui  le  gardaient  avec  vigilance,  se  mirent  en  devoir  de 
les  repousser;  mais  ils  furent  chargés  si  impétueusement,  qu'ils 
furent  rompus  en  un  moment.  Trois  cents  furent  tués  à  la  pre- 
mière charge ,  et  les  autres ,  prenant  l'épouvante  en  entendant  le 
cri  de  Noire- Dame  Du  Guesclin!  s'enfuirent  en  désordre.  Les 
Bretons  s'approchèrent  alors  du  beffroi ,  la  porte  en  fut  enfoncée  à 
coups  de  haches  et  tous  ceux  qui  se  présentèrent  pour  en  défen- 
dre l'entrée  furent  incontinent  massacrés.  Une  centaine  d'Anglais, 
pour  éviter  l'épée  de  Du  Guesclin,  se  réfugièrent  au  plus  haut  étage  de 
la  machine ,  mais  ils  ne  purent  éviter  la  mort.  On  y  lança  les 
fascines  soufrées  et  allumées  qui  l'embrasèrent  de  toutes  parts. 
Beaucoup  de  malheureux  Anglais ,  voyant  la  flamme  les  gagner , 
se  précipitaient  du  haut  en  bas  de  la  tour  et  se  tuaient  roides 
sur  la  place.  Enfin  la  machine  incendiée  se  déboita  et  s'écroula 
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avec  on  fracas  horrible,  mêlé  des  hurlements  des  misérables  qui 
y  étaient  demeurés  et  qui  périssaient  dans  les  flammes. 

Cependant  tout  le  camp  s'étant  mis  sur  pied ,  des  forces  bien 
supérieures  tentaient  d'envelopper  la  troupe  de  Du  Guesclin.  Mais 
il  la  rallia  en  bon  ordre ,  et ,  soutenu  par  les  cinq  cents  hommes 
de  réserve  restés  dans  Rennes,  il  fit  face  à  l'ennemi  de  tous 
côtés ,  si  bien  qu'il  ne  put  être  entamé ,  et  qu'après  cette  action 
glorieuse ,  accomplie  avec  une  rare  audace ,  nos  Bretons  rentrè- 
rent dans  Rennes,  n'ayant  perdu  que  cinq  hommes  seulement, 
tandis  qu'ils  laissaient  le  champ  de  bataille  couvert  des  cadavres 
des  Anglais ,  sans  compter  ceux  qui  avaient  péri  à  la  des- 
truction de  la  machine. 

Après  ce  dernier  échec  ,  qui  anéantissait  toutes  ses  espérances , 
le  duc  de  Lancastre  désespéra  de  jamais  prendre  Rennes.  Il  avait 
épuisé ,  par  la  longueur  de  son  siège ,  toutes  les  ressources  que 
pouvait  lui  offrir  la  contrée  environnante  en  vivres  et  en  four- 
rages ;  la  famine  menaçait  son  camp  ;  Charles  de  Blois  pouvait 
d  un  instant  à  l'autre  arriver  avec  un  secours  de  troupes  fraî- 
ches,  l'attaquer,  et  alors  sa  défaite  était  certaine.  Son  armée 
épuisée ,  se  trouvant  prise  pour  ainsi  dire  entre  deux  feux  ,  n'au- 
rait pu  résister  à  une  attaque  extérieure  combinée  avec  une  sortie 
de  la  garnison.  11  sentait  donc  qu'il  était  réduit  à  la  nécessité 
absolue  de  lever  le  siège ,  et  il  n'était  plus  retenu  que  par  le 
serment  solennel  qu'il  avait  fait  de  ne  pas  y  renoncer  qu'il  n'eût 
arboré  les  léopards  d  Angleterre  sur  les  remparts  de  la  ville.  En 
ces  temps  d'héroïsme  et  de  loyauté,  on  se  croyait  inviolable- 
ment  lié  par  la  religion  du  serment ,  et  les  fastes  de  l'histoire 
ne  peuvent  presque  citer  aucun  exemple  qu'un  chevalier  y  eût 
jamais  manqué.  Le  prince  anglais  tenait  absolument  à  accomplir 
le  sien ,  et  cependant  il  se  voyait  plus  que  jamais  dans  l'im- 
possibilité de  le  faire. 

Ce  fut  encore  Du  Guesclin  qui  résolut  cette  difficulté  et  opéra 
à  la  fin  l'entière  délivrance  de  Rennes.  Instruit  par  quelques 
pourparlers  de  la  perplexité  du  duc  de  Lancastre ,  il  proposa  de 
l'en  tirer  par  un  subterfuge  qui  ne  pût  que  couvrir  ce  prince 
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de  ridicule  aux  yeux  des  assiégés ,  maïs  qui  satisfaisait  à  la  fois 
sa  conscience  et  son  amour-propre. 

Bertrand  lui  fit  donc  dire  qu'on  lui  permettrait  d'entrer  dans 
la  ville ,  lui  dixième  ,  comme  s'il  était  victorieux  ;  qu'il  mon- 
terait sur  la  muraille  ,  qu'il  y  planterait ,  sur  une  des  portes , 
sa  bannière  déployée  ;  mais  qu'il  sortirait  ensuite  et  lèverait  le 
siège  immédiatement ,  la  formule  de  son  vœu  se  trouvant  ainsi 
accomplie  littéralement. 

Le  prince  anglais  accepta  cette  proposition.  Au  jour  fixé,  il  se  pré- 
senta  à  l'une  des  portes  de  Rennes  ,  suivi  de  neuf  de  ses  principaux 
capitaines.  Elle  lui  fut  ouverte  suHe-champ  ;  Penhouët,  accompagné 
de  Du  Guesclin  et  des  plus  notables  habitants,  vint  le  recevoir  et  lui 
présenta  les  clefs  de  la  place.  Le  duc  les  prit  et  les  rendit  aussitôt. 
On  le  conduisit  ensoile  à  l'hôtel  de  ville ,  où  un  banquet  splendide 
lui  avait  été  préparé.  Après  ce  festin,  il  monta  ,  comme  on  en  était 
convenu ,  sur  la  porte  principale  de  Rennes  et  y  planta  sa  ban- 
nière déployée.  En  ce  moment ,  Du  Guesclin  ,  s'approchant  de  lui 
avec  respect,  lui  demanda,  en  lui  présentant ,  selon  l'usage,  une 
coupe  de  vin  épicé  pour  boire  à  la  santé  du  roi  d'Angleterre, 
en  quel  endroit  il  continuerait  la  guerre  après  la  levée  du  siège. 
«  Vaillant  Bertrand ,  lui  répondit-il  ,  assurez-vous  que  je  vous 
*  le  ferai  savoir ,  et  que  je  vous  donnerai  un  champ  asser  large 
»  pour  y  exercer  votre  valeur,  » 

Après  avoir  ainsi ,  par  cette  vaine  cérémonie ,  mis  sa  con- 
science en  repos ,  le  duc  se  retira  avec  les  siens  ,  pour  donner 
ordre  à  la  levée  immédiate  du  camp  ;  mais  il  éprouva  alors  une 
grande  mortification  :  à  peine  repassait-il  le  pont-levis,  qu'un 
des  soldats  de  la  garnison  monta  sur  la  porte ,  en  arracha  l'é- 
tendard d'Angleterre  et  le  jeta  aux  pieds  du  prince  en  criant  : 
«  On  a  bien  dit  qu'il  y  serait  planté ,  mais  on  n'a  pas  dit 
»  qu'il  y  resterait.  »  Cette  action  fut  accompagnée  des  huées  des 
bourgeois  qui  bordaient  la  muraille.  Lancastre  en  fut  outré  ; 
mais  sa  parole  était  donnée  ,  et  il  leva  le  siège  dans  la  nuit 
suivante.  Il  se  retira  dans  Auray  pour  y  concerter  avec  le  jeune 
comté  de  Montfort  un  plan  d'opérations  pour  la  campagne  sui- 
vante. 5 
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Ainsi  finit  le  siège  de  Rennes,  en  1357  ;  il  fut  sans  contredit 
un  des  plus  mémorables  de  tous  ceux  qui  eurent  lieu  pen- 
dant la  longue  guerre  de  la  succession.  11  est  certain  aussi  que 
tout  Thonneur  en  appartient  à  Du  Guesclin.  Si,  par  son  au- 
dace intrépide,  il  n'eût  pas  réussi  à  entrer  dans  la  place;  s'il 
n'eût  pas  été  présent  pour  commander  les  sdrties  et  y  combattre 
en  personne ,  si  les  plans  et  les  entreprises  des  Anglais  n'eussent 
pas  été  constamment  déconcertés  par  sa  valeur ,  il  est  hors  de 
doute  que  ce  siège  aurait  eu  une  issue  toute  différente. 

A  peine  fut-il  levé ,  que  Charles  de  Blois  (qui  aurait  pu  ar- 
river plus  tôt  )  se  hâta  de  se  rendre  à  Rennes.  Il  y  mit  ordre 
à  toutes  choses,  car,  pendant  un  siège  si  long  et  si  meurtrier, 
toutes  les  affaires  de  la  ville  n'avaient  pas  manqué  de  péricliter. 
11  songea  ensuite  à  récompenser  le  zèle  et  la  fidélité  des  habi- 
tants et  des  gens  de  guerre  qui ,  dans  celte  circonstance ,  avaient 
servi  ses  intérêts  avec  tant  de  dévouement.  Il  fit  beaucoup  de 
largesses  et  d'aumônes  aux  veuves  et  aux  orphelins  de  ceux  qui 
avaient  péri  à  la  défense  de  la  ville ,  récompensa  du  mieux  qu'il 
put  les  soldats  et  les  officiers  de  la  garnison  ;  et  quant  à  Du 
Guesclin,  auquel  il  reconnaissait  qu'il  devait  surtout  la  conser- 
vation d'une  place  si  importante,  il  lui  fit  don  de  la  seigneurie 
de  la  Roche-Derrien.  *  Ce  fut  là  le  commencement  de  la  fortune 
du  vaillant  chevalier ,  qui ,  comme  on  sait ,  était  peu  riche  de 
son  patrimoine. 

*  La  Roche-  Derrien  est  une  petite  ville  située  sur  la  rivière  de  Jaudy ,  k  cinq 
quarts  de  lieue  an  sud  de  Tréguier.  Son  château  était  bien  situé ,  sur  une  hauteur 
escarpée  que  contourne  la  rivière;  mais  il  est  entièrement  détruit  et  on  n'en  voit 
plus  que  remplacement,  sur  lequel  est  érigé  un  calvaire.  Presque  tontes  les  maison* 
de  la  Roche-Derrien  sont  fort  anciennes  et  ont  vu  probablement  l'époque  à  laquelle 
Du  Guesclin  en  était  seigneur.  Il  y  a  une  fort  belle  église  gothique  ,  bâtie  par 
Charles  de  Blois.  Le  buste  de  ce  prince ,  celui  de  Jeanne  de  Penlhièvre  et  celui  de 
leur  fifs  aîné  sont  encastrés  dans  le  mur  du  chœur,  à  gauche  :  ce  sont  les  seules 
effigies  connues  de  ces  personnages  historiqnes*. 


Digitized  by  Google 


DE  DU  GUESCLIN.  49 

CHAPITRE  III. 

< 

Siège  de  Dinan  par  les  Anglais.  -  Du  Guesclin  et  Penhouët  défendent  la 
place.  —  Suspension  d'armes.  —  Perûdie  de  l'Anglais  Thomss  de  Caotor- 
bery. —  Du  Guesclin  le  combat  et  le  défait.  —  Le  siège  de  Dinan  levé.  — 
Le  roi  Jean  mande  Du  Guescliu  à  Paris.  —  Il  entre  au  service  de  la 
France.  —  II  va  en  Normandie  où  il  défait  une  division  de  l'armée  an- 
glaise. —  Son  mariage  avec  Tiphaine  Baguenel.  —  Première  défaite  de 
l'Anglais  Felleton  par  Du  Guesclin.  —  Il  va  en  Poitou  ,  assiège  et  prend 
le  château  d'Bstay.  —  Il  y  est  blessé.  —  Son  retour  vers  la  Bretagne.  — 
Il  y  défait  les  Anglais  à  Sainl-Méen.  —  Felleton  veut  surprendre  le  château 
de  Pontorsoo.  —  Héroïsme  de  Julienne  Du  Guesclin,  sœur  de  Bertrand. 
—  Felleton  battu  et  pris  une  seconde  fois.  —  Prise  du  château  de  la  Boche- 
Tesson. —  Caureléc  et  Du  Guesclin  en  Anjou.  —  Du  Guesclin  nommé  gé- 
néral d'armée.  —  Prise  de  Carhair. 

Après  la  levée  du  siège  de  Rennes ,  l'historien  Hay  du  Chas- 
lelel  et ,  d'après  lui ,  Guyard  de  Berville ,  font  faire  à  Du  Gues- 
clin un  voyage  aux  frontières  de  Normandie  pour  y  visiter,  près 
de  Pontorson  ,  un  petit  fief  qu'il  possédait  en  ce  lieu  de  l'hé- 
ritage de  sa  mère.  *  Là  ces  deux  auteurs  le  font  combattre  en 
champ  clos  contre  un  chevalier  anglais,  nommé  Guillaume  Troussel, 
qu'il  vainquit ,  quoiqu'il  eût  alors  la  fièvre  quarte.  Tout  cela  est 
controuvé  ,  et  les  meilleurs  chroniqueurs  ne  font  aucune  mention 
ni  de  ce  voyage  en  Normandie  ni  du  combat  avec  l'Anglais.  Du 

*  Jeanne  de  Malemains ,  mère  de  Du  Guesclin ,  était  fille  de  Foulques  de  M  aie- 
mains,  seigneur  de  Sacey  ,  gentilhomme  normand.  Nous  iguorons  l'époque  de  la 
mort  de  cette  dame. 
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Chastelet  a  liré  ces  fails  d'une  chronique  mensongère ,  qui  paraît 
avoir  été  écrite  dans  le  seizième  siècle  et  môme  assez  avant  dans 
cette  époque ,  car  le  combat  de  Du  Guesclin  contre  Troussel  y 
est  évidemment  calqué  sur  celui  de  Cayard  avec  l'Espagnol  dom 
Alonze  de  Sotomayor.  Nous  rejeterons  donc  absolument  comme 
faux  tout  ce  que  les  deux  écrivains  précités  ont  raconté  de  Du 
Guesclin  dans  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  le  siège  de  Rennes 
de  celui  de  Dinan  dont  nous  allons  parler.  Cet  intervalle  s'écoula 
pendant  une  trêve ,  qui  dura  environ  dix-huit  mois. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  été  extrêmement  mortifié  de  l'échec 
que  ses  troupes  avaient  essuyé  devant  Rennes,  et,  pour  le  ré- 
parer, à  l'expiration  de  la  trêve,  il  envoya  à  Jean  de  Montfort 
un  nouveau  et  puissant  secours  qui  débarqua  à  Brest.  Il  l'aug- 
menta successivement  et  tellement  que  bientôt  la  Bretagne  fut 
inondée  d'Anglais.  Le  duc  de  Lancastre  fut  confirmé  dans  la  dignité 
de  généralissime  de  l'armée  britannique ,  et  il  fut  investi  de  pou- 
voirs fort  étendus,  quoiqu'il  lui  fût  enjoint  pourtant  de  se  con- 
certer toujours  avec  le  jeune  prétendant  pour  toutes  les  opérations 
de  la  guerre. 

Tous  deux  convinrent  d'aller  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Dinan,  qui  tenait  pour  Charles  de  Blois  ainsi  que  presque  toutes 
celles  de  la  province.  Leur  armée  se  mit  donc  en  marche  pour 
approcher  de  cette  place.  Les  habitants ,  alarmés ,  en  se  voyant 
menacés  par  des  forces  imposantes  ,  écrivirent  à  Charles  de  Blois 
pour  le  prier  de  leur  envoyer  une  garnison  qui  les  mit  à  même 
de  résister.  On  ne  sait  trop  pourquoi  ce  prince,  qui  avait  mis 
tant  d'insouciance  à  secourir  les  Rennois ,  ne  fut  pas  en  per- 
sonne attaquer  Lancastre  avant  qu'il  arrivât  devant  Dinan  :  nous 
le  voyons  avec  peine  s'éloigner  souvent  du  théâtre  d'une  guerre 
où  se  déballaient  ses  intérêts  immédiats ,  pour  ne  s'occuper  que 
des  pratiques  minutieuses  d'une  dévotion  aussi  exagérée  que  mal 
entendue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  fit  rien  de  sa  personne  pour 
la  défense  de  Dinan  ,  mais  il  donna  à  Du  Guesclin  le  comman- 
dement de  six  cents  hommes  ,  avec  l'ordre  de  s'aller  renfermer 
dans  celte  ville  :  c'était  y  envoyer  une  armée.  Un  grand  nom- 
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bre  de  gentilshommes  bretons ,  jaloux  d'acquérir  de  la  gloire  dans 
celte  circonstance  importante  et  de  partager  le  péril  avec  Ber- 
trand ,  forent  volontairement  se  jeter  dans  la  place.  De  ce  nombre 
furent  Olivier  Du  Guesclin  ,  son  frère  putné ,  et  Penhouët  le 
Tort-Boiteux ,  que  nous  avons  vu  naguère  gouverneur  de  Rennes. 
Us  furent  tous  assez  heureux  pour  y  entrer  avant  que  l'armée 
anglaise  en  eût  formé  le  blocus.  On  était  alors  en  l'an  1359. 

Dinan  n'avait  eu  pendant  long-temps  d'autres  fortifications  que 
des  palissades  revêtues  d'un  fossé  ;  mais ,  depuis  le  commence- 
ment du  quatorzième  siècle ,  celle  ville  avait  été  enceinte  de  for- 
tifications en  pierres  de  taille.  Ses  remparts ,  entièrement  bordés 
de  mâchicoulis,  étaient  flanqués  de  distance  en  dislance  par  de 
fortes  tours  garnies  des  mêmes  défenses.  Ses  portes  étaient  sur- 
tout forliûées  d'une  manière  remarquable.  Nous  avons  vu  encore 
intacte  toute  la  ligne  de  fortifications  de  Dinan  ;  elle  présentait , 
en  1809,  un  aspect  aussi  pittoresque  qu'imposant;  elle  subsiste 
seulement  en  partie  aujourd'hui. 

Le  duc  de  Lancastre  ne  tarda  pas  à  paraître  avec  sa  nombreuse 
armée  ;  il  investit  la  ville ,  et  les  léopards  d'Angleterre  flottèrent 
de  tous  côtés  autour  de  ses  remparts.  A  l'aide  des  bons  ingé- 
nieurs (5)  qu'il  avait  dans  son  armée ,  le  jbssé  fut  comblé  sur 
plusieurs  points  et  l'escalade  tentée.  La  garnison ,  animée  sur- 
tout par  l'exemple  de  Du  Guesclin,  repoussa  valeureusement  ces 
assauts  ;  mais  ils  se  multipliaient  et  coûtaient  aux  assiégés  beau- 
coup de  monde.  Le  grand  nombre  des  assaillants  leur  permettait 
d'y  envoyer  chaque  fois  des  troupes  fraîches ,  tandis  que ,  dans 
la  ville ,  il  fallait  toujours  que  les  mêmes  guerriers  courussent 
aux  remparts  chaque  fois  que  l'ennemi  plantait  ses  échelles.  Us 
étaient  donc  constamment  sur  pied ,  harassés  de  fatigue  et  déjà  beau- 
coup diminués  en  nombre  par  ces  actions  toujours  meurtrières. 
Le  duc,  d'ailleurs,  resserrait  la  ville  de  si  près,  que  ni  vivres 
ni  munitions  n'y  pouvaient  entrer,  et  la  famine  commençait  à 
s'y  faire  sentir. 

Du  Guesclin ,  Penhouët  et  les  autres  chefs  bretons  virent  bien 
que ,  contre  des  forces  si  supérieures ,  toute  résistance  serait 
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inutile  s'ils  c'étaient  bientôt  secourus  par  des  troupes  capables 
d'obliger  les  Anglais  à  lever  le  siège  ;  et  qu'à  moins  de  cela  , 
ils  se  verraient  incessamment  réduits  à  capituler.  Dans  cette  con- 
viction, ils  envoyèrent  un  parlementaire  au  généralissime  anglais, 
pour  lui  proposer  une  suspension  d'armes  pendant  laquelle  ils 
enverraient  un  exprès  à  Charles  de  filois  pour  lut  exposer  la 
situation  de  la  ville  et  lui  demander  un  prompt  secours ,  s'en- 
gagea nt  ,  si  ce  secours  n'était  pas  arrivé  sous  quinze  fours ,  de 
remettre  la  place  au  parti  de  Montfort. 

Le  duc  de  Lancastre ,  instruit  par  l'expérience  du  passé ,  se 
souvenant  de  la  longue  résistance  de  Rennes  ,  et  ne  voulant  point 
enfin  réduire  au  désespoir  de  braves  guerriers  qui ,  commandés 
par  Du  Guesclin ,  pourraient  lui  faire  payer  la  victoire  trop 
cher,  accéda  à  ces  propositions.  Une  trêve  de  quinze  Jours  fut 
donc  solennellement  proclamée  entre  les  deux  partis.  Toutes  hos- 
tilités cessèrent  ;  les  portes  de  Dinan  furent  ouvertes  ;  ses  habi- 
tants eurent  la  liberté  de  sortir  et  de  se  promener  comme  ils 
voudraient  dans  la  campagne ,  de  même  que  les  Anglais  et  les 
Bretons  du  parti  de  Montfort  eurent  la  permission  d'entrer  libre- 
ment dans  la  ville  pour  y  visiter  leurs  parents  ou  leurs  amis. 
Tous ,  assiégés  et  assiégeants ,  oubliant  leurs  inimitiés ,  se  visi- 
taient l'un  l'autre  f  se  réjouissaient  ensemble  et  se  donnaient  mu- 
tuellement des  fêtes  et  des  festins.  Ce  fut  alors  qu'eut  lieu  un 
de  ces  épisodes  de  l'histoire  de  notre  héros,  qui,  sans  être  d'im- 
portants événements  militaires ,  n'en  ont  pas  moins  puissamment 
contribué  à  ajouter  à  sa  renommée. 

Son  frère  Olivier,  sur  la  foi  de  la  trêve,  était  sorti  seul  et 
sans  armes  pour  se  promener  à  cheval  dans  la  campagne.  Le 
hasard  voulut  qu'il  rencontra ,  en  revenant  vers  la  ville ,  un  che- 
valier anglais  *  nommé  Thomas  de  Cantorbery*,  qui  se  prome- 
nait aussi,  mais  armé  et  accompagné  de  quatre  écuyers. 

*  Tous  les  vieox  historiens  rappellent ,  par  corruption  ,  Cantorbie.  Ces  altéra- 
tions des  noms  propres,  très  communes  an  moyen-âge,  ont  plus  dune  foia  jeté  de 
la  confusion  sur  l'histoire. 
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Cet  Anglais,  homme  de  grande  naissance  ,  était  frère  de  l'arche- 
vêque de  Canlorbery  f  primai  d'Angleterre.  I!  arrêta  brusquement 
Olivier  et  lui  demanda  avec  arrogance  qui  il  était.  Le  jeune  homme 
répondit  qu'il  se  nommait  Olivier  Du  Guesclin ,  et  qu'il  était 
frère  du  brave  Bertrand  ,  dont  la  réputation  était  assez  répandue 
pour  être  venue  jusqu'à  ses  oreilles.  A  cette  réponse ,  Canior- 
bery ,  qui  depuis  long-temps  haïssait  notre  héros ,  se  sentit  en- 
flammé de  colère  et  l'exhala  d  'abord  en  injures  grossières  contre 
Bertrand ,  qu'il  traita  de  misérable  aventurier  ,  de  chef  de  bri- 
gands ,  de  scélérat  et  de  pillard.  II  ajouta  que  ,  depuis  long-temps, 
il  désirait  avoir  l'occasion  de  lui  faire  quelque  affront ,  et  que , 
puisqu'enfin  elle  se  présentait,  il  allait  en  profiter.  Là-dessus,  il 
déclara  à  Olivier ,  sans  avoir  égard  à  la  trêve  ,  qu'il  l'arrêtait  pri- 
sonnier et  ne  le  relâcherait  pas  à  moins  d'une  rançon  de  mille 
florins  d'or.  Il  ordonna  au  jeune  Breton  de  le  suivre,  en  le  me- 
naçant *  s'il  s'y  refusait,  de  lui  couper  la  tète  sur-le-champ  ;  et, 
en  disant  ces  mots,  il  mit  Cépée  à  la  main. 

Olivier  Du  Guesclin.,  seul  contre  cinq  hommes,  et  de  plus 
désarmé ,  ne  pouvait  teuter  aucune  résistance  ;  mais  il  releva 
fièrement  les  injures  que  te  déloyal  Anglais  avait  vomies  contre 
son  frère  aîné.  «  Sire ,  lui  dit-il ,  vous  avez  grant  tort ,  mon 
»  frère  est  povre  chevalier,  et  povrement  nerké  ,  et  s'il  s'est  avan- 
»  cié  pour  avoir  richesse  et  estre  honnourez,  vous  ne  l'en  devez 
»  blasmer.  *  »  Canlorbery  n'écouta  aucune  représentation  et  le 
conduisit  prisonnier  dans  sa  tente ,  ou  il  le  fit  garder  par  deux 
archers  • 

Il  se  trouva  là ,  par  hasard,  on  écuyer  breton  qui  avait  au- 
trefois servi  au  château  de  la  Motte-Broons  ,  chez  le  père  de  Du 
Guesclin.  CeL  écuyer,  quoiqu'alors  dans  un  parti  opposé  à  celui 
de  son  ancien  maître  ,  lui  avait  toujours  conservé  beaucoup  d'at- 
tachement. 11  reconnut  sur-le-champ  le  jeune  prisonnier ,  mais 
n'en  fit  pas  semblant.  Sans  rien  dire  à  personne ,  il  se  hâta  de 
courir  à  la  ville  pour  prévenir  Bertrand  de  l'aventnre.  Il  le  trouva 

*  Anciens  mémoires  sur  Du  Guesclin. 
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dans  la  place  dite  du  Champ  (  aujourd'hui  le  champ  Du  Gues- 
clin  ) ,  occupé  à  regarder  d'autres  gentilshommes  jouant  une  par- 
tie de  longue  paume.  L'ayant  abordé ,  il  l'instruisit  immédiatement 
de  la  violence  qu'au  mépris  de  la  trêve  Cantorbery  venait  de 
foire  à  son  frère.  «  Et  par  Saint-Yves ,  il  me  le  rendra ,  s'écria 
»  Bertrand,  ne  oncques  si  mauvais  prisonnier  n'a  pris.»  Laissant 
là  le  jeu  et  les  joueurs ,  il  sauta  sur-le-champ  à  cheval  et  galopa 
d'une  traite  jusqu'au  camp  des  Anglais. 

La  plupart  d'entre  eux  le  connaissaient  depuis  long-temps ,  et 
honorant  un  si  brave  chevalier ,  furent  charmés  de  le  voir  arriver 
au  camp ,  où  ils  le  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  de 
foie.  Du  Guesclin,  sans  s'amnser  à  leur  répondre,  les  pria  de 
lui  indiquer  où  était  le  quartier-général.  Ce  fut  à  qui  s'offrirait 
pour  l'y  conduire.  Introduit  sous  la  tente  du  duc  de  Lancastre , 
il  y  trouva  ce  prince  faisant  une  partie  d'échecs  avec  le  fameux 
Jean  Cbandos ,  environné  du  jeune  comte  de  Montfort ,  du  comte 
de  Pembrock ,  de  Robert  Knolles  et  des  autres  principaux  offi- 
ciers de  l'armée.  Tous  l'accueillirent  avec  empressement.  Le  duc, 
en  l'apercevant,  quitta  sa  partie,  l'embrassa  et  lui  dit  que ,  quelles 
que  fussent  les  affaires  qui  l'appelaient  au  camp  ,  il  s'en  félicitait , 
puisqu'elles  lui  procuraient  l'occasion  de  revoir  un  guerrier  pour 
lequel  il  avait  tant  d'estime.  Chandos ,  qui  lui  portait  les  mêmes 
sentiments ,  l'invita  à  souper  avec  lui ,  disant  qu'il  ne  le  laisserait 
pas  retourner  à  Dinan  ,  qu'il  n'eût  auparavant  goûté  de  son 
bon  vin  ;  mais  Du  Guesclin ,  encore  tout  ému  de  colère ,  répon- 
dit qu'il  ne  boirait  ni  ne  mangerait  qu'il  n'eût  obtenu  réparation 
d'un  outrage  qu'on  lui  avait  fait.  Le  duc  de  Lancastre ,  prenant 
alors  la  parole ,  dit  à  Bertrand  que ,  si  quelqu'un  de  son  armée 
lui  avait  fait  le  moindre  tort,  il  lui  en  ferait  assurément  avoir 
raison ,  puis  il  lui  demanda  de  quoi  il  s'agissait. 

Le  chevalier  breton  l'informa  alors  de  l'aventure  qui  venait 
d'arriver  à  son  jeune  frère,  lequel,  malgré  la  foi  de  la  trêve, 
avait  été  insulté  et  fait  prisonnier  par  le  chevalier  Thomas  de  Can- 
torbery. 

Lancastre,  à  celte  nouvelle  ,  fut  outré  d'indignation ,  regardant 
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son  honneur  personnel  comme  compromis  par  cette  violation  d'un 
traité.  11  dit  à  Du  Goeselin  qu'il  allait  lui  faire  rendre  son  frère  sur- 
le-champ  ;  en  même  temps  il  ordonna  à  un  de  ses  hérauts  d'ar- 
mes d'aller  chercher  Cantorbery  et  de  le  lui  amener  à  l'instant 
même.  Chandos  et  tous  les  autres  seigneurs  anglais  qui  étaient 
présents  partagèrent  l'indignation  de  leur  général  4euvws  ce  che- 
valier félon.  •  • 
Quelque  sujet  qu'il  eût  de  redouter  la  colère  de  son  chef , 
Cantorbery,  que  sa  haute  naissance  et  sa  proche  parenté  avec  le 
primat  rendaient  aussi  insubordonné  qu'arrogant ,  se  présenta  de- 
vant le  prince  avec  beaucoup  d'effronterie  ;  il  essuya  ses  san- 
glants reproches  sans  témoigner  la  moindre  confusion  et  se  re- 
fusa insolemment  à  l'ordre  formel  qui  lui  fut  donné  de  mettre 
sur-le-champ  Olivier  Du  Guesclin  en  liberté  ;  il  osa  même  dire 
que  c'était  justement  qu'il  l'avait  fait  prisonnier  ;  qu'il  le.  sou- 
tiendrait les  armes  à  la  main  contre  quiconque  le  démentirait , 
et  que  ,  pour  preuve  de  ce  qu'il  avançait ,  il  jetait  son  gage  de 
bataille.  En  même  temps,  il  jeta  son  gantelet  au  milieu  de  l'as- 
semblée. 

Bertrand  se  précipita  dessus  et  le  releva  ;  prenant  ensuite  la 
main  de  Cantorbery  et  la  lui  serrant  fortement,  il  lui  dit  qu'il 
allait  lui  prouver  qu'il  était  un  traître  et  un  déloyal  ,  et  qoe  sa 
conduite  envers  son  jeune  frère  était  celle  d'un  lâche.  Les  deux 
chevaliers ,  également  irrités ,  voulurent  combattre  sur-le-champ  ; 
et  comme  Du  Gueselin  était  venu  au  camp  sans  armes ,  Chandos  lui 
offrit  aussitôt  un  beau  destrier  (6)  et  une  excellente  armure. 

Mais  déjà  le  bruit  de  cet  événement  s'était  répandu  dans  tonte 
la  ville  de  Dioan  et  y  avait  jeté  le  trouble  et  l'inquiétude.  Le 
chevalier  de  Penhouët ,  qui  en  était  le  commandant  supérieur , 
comme  il  l'avait  été  précédemment  à  Rennes,  voyant  que  les  An- 
glais cherchaient  tous  les  jours  de  mauvaises  querelles  à  Du  Gues- 
clin ,  dans  l'espoir  qu'enfin  il  succomberait  dans  un  de  ces  com- 
bats singuliers ,  craignit  encore  cette  fois  qu'ils  n'usassent  de  tra- 
hison à  son  égard  et  qu'ils  ne  lui  tendissent  quelque  piège,  si  le 
combat  entre  Cantorbery  et  lui  avait  lieu  au  milieu  de  leur  camp. 
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Dans  celle  appréhension ,  il  envoya  en  toute  bâte  un  héraut  au 
duc  de  Lancastre  pour  le  supplier  de  trouver  bon  que  le  duel 
fût  remis  au  lendemain  ,  qu'il  s'accomplit  dans  la  ville  de  Dinan  , 
où  il  y  avait  une  place  toute  propre  pour  cela ,  et  que,  s'il  lui 
plaisait  d'y  assister  lui-même  ,  il  lui  promettait  toute  sûreté  pour 
sa  personne ,  ajoutant  qu'il  serait  reçu  dans  Dinan  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  l'élévation  de  son  rang  et  de  sa  naissance, 

Le  prince  anglais  accéda  à  celte  proposition.  Il  décida ,  eu 
conséquence,  que  le  combat  aurait  lieu  le  lendemain,  dans  la 
ville  même,  sur  la  place  du  Champ;  il  accepta  avec  joie  l'invi- 
tation que  Penhouët  lui  avait  faite  d'y  présider  lui-même ,  deman- 
dant seulement  des  otages  pour  sa  personne  et  pour  les  seigneurs 
de  sa  suite  qui  désiraient  l'accompagner.  Celte  condition  fut  ac- 
ceptée sans  aucune  difficulté. 

Les  deux  champions  se  séparèrent  donc ,  et  chacun  de  son  coté 
fut  se  préparer  à  un  combat  mortel ,  car  de  part  et  d'autre  l'animad- 
'  version  était  égale ,  et  chacun  deux  se  promettait  bien  de  ne 
point  ménager  son  adversaire.  Penbouët ,  en  même  temps ,  fit  pré- 
parer les  barrières  qui  devaient  environner  le  Champ  et  des  éclia- 
fauds  pour  les  spectateurs.  Celui  où  devait  se  placer  le  duc  de 
Lancastre  fut  décoré  avec  magnificence. 

Les  bons  bourgeois  de  Dinan  virent  ces  apprêts  avec  moins  de  joie 
que  de  consternation  ;  ils  craignaient  beaucoup  pour  les  jours  de 
Bertrand ,  car  Cantorbery  passait  pour  un  des  plus  vaillants  et  des 
plus  vigoureux  guerriers  de  l'Angleterre.  Une  jeune  demoiselle  de  la 
ville,  Tiphaine*  Raguenel,  fille  de  Robert  Raguenel,  vicomte  de 
la  Bellière ,  calma  leurs  appréhensions.  Cette  aimable  personne  j 
aussi  renommée  par  sa  beauté  que  par  son  savoir,  s'était  beau- 
coup occupée  d'astrologie ,  science  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  était  alors  fort  accréditée.  Le  hasard  ayant  plus  dune 
fois  vérifié  ses  prédictions,  ses  oracles  passaient  pour  infaillibles, 
et  le  peuple  ,  y  ajoutant  une  foi  aveugle,  la  regardait  comme  une 
espèce  de  fée  et  lui  en  avait  même  donné  le  surnom.  Tiphaine, 

*  Abréviation  du  nom  de  Stéphanie. 
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depuis  long-temps ,  admirait  Du  Guesclio  dont  les  belles  actions 
avaient  souvent  retenti  à  ses  oreilles.  Ëlie  possédait  une  de  ces 
âmes  ardentes  et  élevées  dans  lesquelles  l'admiration  conduit  promp- 
tement  à  l'amour.  Sans  s'arrêter,  comme  une  femme  vulgaire,  à 
la  laideur  de  notre  héros,  elle  ne  considéra  que  sa  valeur  et 
la  grandeur  de  son  âme.  Elle  aimait  en  secret  Du  Guesclin ,  et 
trouva  dans  le  sentiment  qui  l'animait  la  conviction  que  le  noble 
guerrier  triompherait  en  celte  occasion  de  l'arrogance  de  l'in- 
solent Anglais.  Elle  dit  donc  à  ses  concitoyens  de  se  calmer  et 
qu'elle  avail  appris  par  son  art  que  le  soleil  du  lendemain  ne  se 
coucherait  pas  sans  que  Bertrand  eût  remporté  sur  son  ennemi 
une  éclatante  victoire. 

Un  de  ces  officieux ,  comme  il  s'en  trouve  toujours  partout  où 
il  n'eu  est  pas  besoin  ,  se  hâta  d'aller  informer  Du  Guesclin  de 
la  prédiction  de  Tiphaine,  comme  si  celui-ci  eût  besoin  d'élre 
rassuré  pour  entrer  en  lice.  Bertrand  ne  croyait  point  aux  vains 
oracles  de  l'astrologie  :  il  s'en  moqua  ainsi  que  de  celui  qui  les 
lai  apportait  ;  il  dit  qu'il  n'attendait  rien  que  de  êon  épée  et  de 
la  justice  de  sa  cause ,  les  prédictions  des  astrologues  n'étant  que 
chimères  et  mensonges. 

Le  lendemain  ,  de  bonne  heure ,  le  duc  de  Lancastre  se  ren- 
dit dans  la  ville ,  accompagné  d'une  suite  aussi  nombreuse  que 
brillante.  Il  s'assit ,  avec  ses  officiers ,  aux  places  d'honneur  qui 
avaient  été  préparées  pour  eux  et  où  le  gouverneur  Penhouet 
les  conduisit  lui-même.  Un  grand  nombre  de  dames  des  plus  dis- 
tinguées de  la  ville  occupaient  déjà  d'autres  échafauds ,  et  les  lices 
étaient  environnées  d'un  nombre  immense  de  spectateurs. 

Les  deux  champions ,  armés  de  toutes  pièces ,  le  casque  en  tète 
et  Técu  au  col  (7) ,  entrèrent  en  lice  tout  à  cheval ,  et  se  pla- 
cèrent vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  chacun  à  une  extrémité  du  champ. 
Ils  n'attendaient  plus  que  le  signal.  Cependant ,  soit  que  la  nuit , 
comme  on  dit,  portant  conseil,  eût  fait  réfléchir  Cantorbery  sur 
la  déloyauté  de  sa  conduite  ;  soit  que,  comme  cela  arrive  assez  ordi- 
nairement aux  fanfarons  insolents,  le  cœur  vint  à  lui  manquer 
au  moment  de  combattre  contre  un  adversaire  aussi  brave  que 
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déterminé,  il  voulut  tenter  un  accommodement  avec  Du  Gu es- 
clin.  Il  avait  prié  secrètement  Robert  Knolles  et  Thomas  de  Granson 
de  se  charger  du  pourparler  ;  Chandos  et  le  comte  de  Pembrock 
se  joignant  à  ces  deux  chevaliers ,  ils  s'avancèrent  tous  quatre  vers 
Bertrand,  auquel  ils  dirent  que  la  conduite  de  Cantorbery  envers 
son  frère  avait  été  plutôt  l'effet  d'un  emportement  irréfléchi  que 
d'une  méchanceté  préméditée  ;  qu'il  en  éprouvait  du  regret ,  qu'il 
était  prêt  à  reconnaître  son  tort  et  à  lui  rendre  le  jeune  Olivier 
sans  rançon.  Le  chevalier  breton  ,  encore  irrité  des  injures  que 
la  veille  l'Anglais  avait  vomies  contre  lui ,  répondit  qu'il  était 
trop  tard  et  que  les  choses  en  étaient  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  s'en  dédire.  «  Je  jure  à  Dieu  tout-puissant ,  ajouta-l-il ,  que 
»  le  faux  chevalier  qui  m'a  fait  vilenie ,  n'échappera  jusqu'à  temps 
»  que  son  tort  luy  ay  montré ,  où  il  me  détruira  ce  voyant  la 
»  baronie.  *  »  Toutefois,  Du  Guesclin  dit  encore  aux  amis  de  Can- 
torbery, que,  s'il  ne  voulait  pas  combattre,  il  y  consentirait, 
mais  à  condition  qu'il  vint  lui-même  se  mettre  à  sa  discrétion  en 
lui  rendant  son  épée  la  tenant  par  la  pointe. 

Les  chevaliers  anglais  répondirent  que  jamais  Cantorbery  ne  se 
soumettrait  à  de  si  humiliantes  conditions  et  qu'il  aimerait  mieux 
périr  mille  fois.  Le  duc  de  Lancaslre  et  Penhouët,  voyant  alors 
que  toute  intervention  était  inutile ,  ordonnèrent  qu'on  laissât  le 
champ  libre  aux  deux  adversaires. 

Le  signal  étant  donné ,  ils  s'élancèrent  l'un  vers  l'autre  avec  une 
égale  impétuosité.  Ils  ne  commencèrent  point  leur  combat  avec  la 
lance,  suivant  l'usage  ordinaire,  mais  en  vinrent  d'abord  à  l'épée 
et  se  chargèrent  si  furieusement  que  mille  étincelles  jaillirent  de 
leurs  armures,  dont  bientôt  les  pièces  mêmes  volèrent  en  éclat.  Long- 
temps ils  s'acharnèrent  l'un  sur  l'autre  avec  un  égal  avantage.  Les 
spectateurs  étonnés  gardaient  un  profond  silence  et  ne  pouvaient 
concevoir  qu'un  combat  rendu  avec  tant  d'animosité  se  prolongeât 
ainsi  avec  égalité  sans  que  la  fortune  se  prononçât  pour  l'un  ou 
l'autre  des  champions.  Enfin,  dans  un  effort  désespéré  que  fit  Can- 

*  Toute  la  noblesse  assistante. 
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torbery  pour  fendre  la  tète  de  son  ennemi ,  son  épée  porta  à  feux 
et  lui  échappa  de  la  main.  Du  Guesclin  sauta  à  terre  aussitôt , 
s'en  empara  et  la  jeta  hors  du  camp  ;  mais  il  ne  put  trouver  le 
moment  pour  remonter  à  cheral ,  poursuivi  qu'il  était  par  Can- 
lorbery. 

Le  combat  prit  alors  un  caractère  plus  effrayant  par  l'inégalité 
de  ses  chances.  Le  chevalier  anglais  n'avait  plus  d'épée,  mais  il  avait 
l'immense  avantage  d'être  monté  sur  un  puissant  coursier,  tandis 
que  le  chevalier  breton  était  à  pied  et  qu'il  lui  était  ainsi  bien  dif- 
ficile, dans  cette  situation,  de  se  servir  de  son  épée  qu'il  avait 
conservée.  Cantorbery  se  crut  sûr  de  la  victoire  ;  il  fit  caracoler 
son  cheval  et  poursuivit  ainsi  Du  Guesclin  qui  ne  pouvait  éviter 
d'être  écrasé  qu'en  faisant  des  détours  à  la  course.  Or,  cet  exer- 
cice lui  était  extrêmement  pénible,  à  cause  du  poids  de  son  ar- 
more  et  de  l'embarras  que  lui  occasionnaient  ses  genouillères  qui 
l'empêchaient  de  plier  le  (arrêt.  Il  vit  bien  que  I  intention  de  son 
ennemi  était  de  le  fatiguer  et  de  lai  faire  ensuite  passer  son  che- 
val sur  le  corps.  Pour  déjouer  sa  tactique,  il  cessa  de  chercher 
à  l'éviter  ;  mais  s'asseyant  par  terre  au  milieu  du  champ ,  il  se 
débarrassa  le  plus  vite  qu'il  put  de  ses  grèves  et  de  ses  genouil- 
lères. L'Anglais,  le  voyant  dans  cette  position  ,  crut  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  en  avoir  bon  marché ,  et  il  piqua  son 
cheval  sur  lui  afin  de  l'écraser.  Du  Guesclin  le  vit  venir,  et,  con- 
servant toute  sa  présence  d'esprit ,  au  moment  où  le  cavalier  le 
joignait,  il  fit  un  léger  mouvement  de  côté  pour  l'éviter,  et  tout 
d'un  temps  il  enfonça  jusqu'à  la  garde  son  épée  large  de  quatre 
doigts  dans  les  flancs  du  coursier.  L'animal,  se  sentant  mortelle- 
ment blessé ,  se  cabra  et  fit  de  si  rudes  saccades  qu'il  jeta  Can- 
torbery par  terre.  Du  Guesclin  alors  se  précipita  sur  lui ,  lui 
arracha  son  casque ,  et  lui  mettant  l'épée  dans  la  gorge ,  lui  dit 
de  se  confesser  vaincu  ,  ou  qu'il  allait  le  tuer.  L'Anglais  ,  furieux 
de  sa  défaite ,  n'y  voulut  pas  consentir.  Du  Guesclin ,  irrité  de 
cette  obstination  hors  de  saison,  lui  fit  quelques  blessures  au 
visage  en  le  frappant  avec  ses  gantelets  de  fer,  et  il  le  mit  tout 
en  sang ,  lui  répétant  toujours  d'avouer  Ses  torts ,  ou  qu'il  lui 
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couperait  la  téte.  Cantorbery,  tout  sanglant  et  tout  étourdi,  ne  pou- 
vait plus  répondre.  Ën  ce  moment ,  plusieurs  chevaliers  anglais 
coururent  à  lui  et  le  prièrent  de  laisser  la  vie  au  vaincu  ;  mais 
Bertrand  leur  répondit  :  «  Seigneurs,  laissiez-moi  ma  bataille  ache- 
»  ver.  Car  par  la  foy  que  je  doy  à  Dieu ,  ou  il  se  rendra  à  moy 
»  comme  mon  prisonnier ,  ainsi  comme  il  a  fait  à  mon  frère ,  ou 
»  je  le'tueray  tout  mort.»  (  Ancienne  chronique  de  Du  Guesclin.  ) 
Les  Anglais  redoublèrent  leurs  instances ,  mais  Du  Guesclin  était 
inflexible  ;  enfin  il  dit  qu'il  ne  consentirait  à  épargner  son  ennemi 
qu'à  la  prière  du  duc  de  Lancastre,  auquel  il  n'avait  rien  à  re- 
fuser. 

Là-dessus  Penhouèt  le  Tort-Boiteux  vint  de  la  part  de  ce  prince 
lui  demander  la  vie  de  Cantorbery ,  quoiqu'il  convint  que  lïn- 
diguité  de  sa  conduite  ne  méritait  aucune  grâce.  II  lui  promettait, 
en  outre,  de  lui  faire  faire  de  ce  félon  pleine  et  entière  justice. 
Du  Guesclin  ,  satisfait,  abandonna  alors  le  vaincu  qui  avait  perdu 
connaissance  et  qui  fut  emporté  sur  une  claie  par-dessus  les  bar- 
rières du,  camp  ,  marque  d'ignominie  par  laquelle ,  selon  l'usage 
de  ces  combats  à  outrance ,  on  flétrissait  celui  qui  avait  été  vaincu 
en  soutenant  une  mauvaise  cause. 

Le  vainqueur,  au  contraire,  sortit  de  la  lice  par  la  barrière 
ouverte  au  son  des  fanfares  de  trompettes  et  au  bruit  des  accla- 
mations joyeuses  de  tous  les  spectateurs.  Il  fut  d'abord  saluer  le 
duc  de  Lancastre,  qui  admirait  sa  valeur  et  qui  le  reçut  gracieuse- 
ment en  lui  disant  :  «  Messire  Bertrand,  vous  avez  vaillamment 
»  soutenu  votre  bon  droit  ;  bien  heureux  est  le  prince  qui  a  un 
»  serviteur  aussi  brave  que  vous,  car  il  ne  peut  manquer  d'ob- 
»  tenir  sur  ses  ennemis  de  grands  avantages.  Pour  moi ,  je  pu- 
»  blierai  partout  ce  que  je  viens  de  vous  voir  faire  en  celte  oc- 
»  casion  où  vous  avez  acquis  tant  d'honneur  et  de  gloire.  »  Il 
fit  ensuite  délivrer  le  jeune  Olivier  Du  Guesclin ,  auquel  on  ren- 
dit son  cheval  et  tout  son  équipage. 

Les  soins  que  l'on  s'était  empressé  de  donner  à  Cantorbery  ve- 
naient de  lui  faire  recouvrer  l'usage  de  ses  sens.  Le  duc  ordonna 
qu'il  fût  amené  en  sa  présence,  et  là,  devant  tous  les  chevaliers 
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des  deux  partis ,  il  Itii  témoigna  hautement  son  indignation  de 
son  infraction  à  une  trêve  que  son  honneur  à  lui ,  duc  de  Lan- 
castre, avait  solennellement  garantie.  Il  le  condamna  à  payer  à 
Olivier  les  mille  florins  d'or  auxquels  il  avait  cru  devoir  fixer  sa 
rançon  quand  il  l'avait  arrêté  si  déloyalemenl ,  lui  fit  ôter  son 
armnre  ,  qui  appartenait  de  droit  au  vainqueur ,  et  enfin  le  chassa 
honteusement  en  lui  défendant  de  jamais  reparaître  en  sa  pré- 
sence. 

Les  principaux  habitants  de  la  ville  avaient  fait  préparer  un 
grand  repas  pour  célébrer  la  victoire  de  leur  compatriote.  Le  duc 
et  sa  suite  voulurent  bien  y  prendre  part.  Les  dames  les  plus  dis- 
tinguées de  la  ville  y  assistèrent  ;  chacun  fôla  à  l'envi  le  valeu- 
reux Bertrand  Du  Guesclin ,  et  le  prince  anglais  ne  cessa  de  loi 
prodiguer  des  marques  de  son  estime.  Après  le  feslin,  il  se  re- 
tira dans  son  camp ,  où  Penhouët ,  Du  Guesclin  et  autres  che- 
valiers bretons  raccompagnèrent  pour  lui  faire  honneur.  Les  otages 
furent  rendus  de  part  et  d'autre  ;  on  attendit  dans  le  repos  l'issue 
de  la  trêve. 

Elle  fat  plus  prompte  et  plus  heureuse  pour  les  habitants  de  Dinan 
qu'ils  n'auraient  osé  s'en  flatter.  La  suspension  d'armes  durait  de- 
puis trois  jours  ,  lorsque ,  le  lendemain  même  du  combat  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  ,  le  duc  de  Lancastre  reçut  du  roi 
d'Angleterre  Tordre  subit  de  lever  le  siège  de  Dinan,  d'aban- 
donner de  suite  les  affaires  de  la  Bretagne ,  en  quelqu'état  qu'elles 
fussent ,  et  de  se  porter  avec  son  armée  sur  la  ville  de  Calais , 
d'où  il  voulait  faire  une  invasion  en  France  avec  une  armée  con- 
sidérable. Edouard  III ,  qui  tenait  alors  le  roi  Jean  prisonnier 
à  Londres  depuis  la  funeste  bataille  de  Poitiers ,  voulait  profiter 
des  troubles,  où  l'absence  de  ce  brave  et  malheureux  prince  jetait 
le  royaume ,  pour  l'envahir  et  l'accabler  sous  des  forces  très  su- 
périeures ;  il  regardait  déjà  la  conquête  de  la  France  comme  as- 
surée ,  mais  il  sentait  cependant  que,  pour  accomplir  un  tel  dessein, 
il  avait  besoin  de  concentrer  et  de  réunir  tous  ses  moyens. 

Lancastre  leva  donc  le  siège  de  Dinan,  malgré  les  prières  du 
jeune  comte  de  Montfort ,  qui,  réduit  à  ses  propres  forces,  ne 
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pouvait  le  continuer.  Jl  fut  s'embarquer  à  Brest ,  et  Montforl , 
retiré  dans  Hennebont  auprès  de  la  comtesse  sa  mère ,  se  vit 
contraint  de  consentir  à  une  trêve  de  quelque  temps  avec  Charles 
de  Blois.  Cette  trêve  avait  été  négociée  entre  les  deux  compéti- 
teurs par  quelques  prélats  bretons ,  afin  de  suspendre  l'effusion 
du  sang  humain  et  de  tâcher,  pendant  sa  durée,  d'amener  les 
deux  rivaux  à  quelque  accommodement  paciûque. 

L'escadre  ,  qui  portait  sur  les  flots  de  la  Manche  le  duc  de 
Lancastre  et  son  armée ,  fut  bien  loin  d'être  favorisée  :  battue  et 
dispersée  par  une  violente  tempête  ,  plusieurs  de  ses  vaisseaux 
périrent  ;  le  reste  arriva  dans  les  ports  d'Angleterre  dans  un  tel 
délabrement  qu'Edouard  ne  se  crut  plus  assez  fort  pour  exécuter 
son  projet  d'invasion  ,  du  moins  pour  le  moment ,  et  il  fut  con- 
traint de  l'ajourner  ;  mais  dès  qu'il  eut  réparé  ses  pertes  et  rétabli 
l'ordre  dans  son  armée ,  il  débarqua  enfin  à  Calais ,  d'où ,  se 
répandaut  dans  l'Artois  et  la  Picardie,  il  arriva  presque  saos 
coup  férir  aux  environs  de  Paris.  C'en  était  fait  de  la  France , 
si  un  événement  fortuit  ne  fût  venu  la  sauver.  On  sait  que  l'ar- 
mée anglaise,  faisant  le  siège  de  Chartres,  fut  assaillie  d'un  si 
effroyable  orage,  que  tous  les  soldats,  les  chefs  ,  et  le  roi  lui-même, 
en  furent  frappés  d'épouvante.  Ils  s'imaginèrent  que  Dieu  teur 
envoyait  ce  fléau  en  punition  des  déprédations  que  leur  ambition 
et  leur  cupidité  leur  avaient  fait  commettre.  On  sait  que  ,  dis- 
posé par  suite  de  cette  frayeur  à  faire  la  paix  avec  la  France , 
Edouard  conclut,  en  1360,  le  traité  de  Brétigny. 

Mais  ce  traité  ,  qui,  outre  la  rançon  énorme  qu'il  exigeait  pour  la 
liberté  du  roi ,  livrait  à  l'Angleterre  les  plus  belles  provinces  de 
la  France,  était  inexécutable.  La  population  entière  se  souleva 
contre  une  telle  condition ,  et  les  états  réunis  refusèrent  d'y  ac- 
céder. Le  roi  Jean  ,  qui  était  revenu  en  France  en  laissant  en 
otage  le  duc  d'Anjou  son  second  fils,  vit  bien  qu'il  fallait  à  toute 
force  continuer  la  guerre  ;  mais  il  voulut  du  moins  profiter  de 
l'armistice  qui  régnait  pendant  qu'on  discutait  les  articles  du 
traité ,  pour  se  mettre  en  état  de  reprendre  les  hostilités  avec 
avantage.  Il  réorganisa  de  son  mieux  son  armée  et  chercha  à  y 


Digitized  by  Google 


DE  DU  GGESCL1N.  63 

attirer  de  toutes  parts  des  capitaines  va i liants  et  expérimentés. 

La  renommée  de  Du  Guesclin  était  parvenue  à  ses  oreilles  même 
pendant  sa  captivité  à  Londres.  Depuis  son  retour  en  France, 
il  ne  cessait  d'en  entendre  parler  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse. Convaincu  de  l'utilité  dont  pourrait  lui  être  un  tel  cheva- 
lier ,  il  souhaita  vivement  l'avoir  à  son  service.  Le  maréchal  Ar- 
nould  d'Andreham,  qui  connaissait  Du  Guesclin  depuis  long-temps, 
fortifia  le  monarque  dans  son  intention.  Il  lui  dit  que ,  l'état  de  paix 
temporaire ,  dans  lequel  était  alors  la  Bretagne ,  Laissant  notre  héros 
dans  l'oisiveté  ,  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  saisît  avec  empressement 
l'occasion  qui  lui  serait  offerte  d'acquérir  uue  gloire  nouvelle  en 
se  rangeant  sous  la  bannière  des  lis. 

Le  roi ,  pour  mieux  disposer  notre  héros  à  accepter  ses  offres, 
lui  écrivit  de  sa  main  même  une  lettre  des  plus  flatteuses,  dans 
laquelle  il  lui  disait  que  ,  désirant  depuis  long-temps  connaître 
personnellement  un  si  brave  chevalier ,  il  l'engageait  à  se  rendre 
le  plus  iài  possible  à  la  cour.  Il  chargea  un  de  ses  chambellans 
d'aller  remettre  cette  missive  à  Du  Guesclin  lui-même. 

Celui-ci  était  alors  retiré  dans  le  petil  fief  que ,  de  l'héritage 
de  sa  mère ,  il  possédait  auprès  de  Pontorson.  U  y  passait ,  dans 
un  repos  qui  ne  lui  convenait  guère,  le  loisir  que  lui  laissait  la 
trêve ,  ayant  autour  de  lui  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes , 
pauvres  gentilshommes  qui  avaient  fait  avec  lui  leurs  premières 
campagnes  et  qui ,  toujours  attachés  depuis  à  sa  fortune,  ne  l'a- 
vaient jamais  quitté.  11  les  entretenait  et  les  nourrissait  même  de 
ses  propres  deniers;  il  s'en  était  fait  pour  ainsi  dire  une  famille 
*  dont  il  était  le  père  et  le  chef.  Aussi  tous  lui  étaient  dévoués  à 
la  vie  et  à  la  mort,  et  lui  avaient  juré  de  ne  jamais  l'abandonner, 
quelques  chances  qu'il  pût  courir. 

Bertrand ,  en  recevant  la  lettre  du  roi  de  France,  se  trouva  on 
ne  peut  plus  honoré  d'une  marque  si  insigne  de  la  considération 
d'un  grand  monarque.  Il  s'empressa  de  se  rendre  au  désir  que  ce 
prince  lui  témoignait  de  le  voir  et  partit  en  hâte  pour  la  cour. 

Dès  son  arrivée ,  le  maréchal  d'Andreham  le  présenta  à  S.  M. , 
qui  l'accueillit  de  la  manière  la  plus  favorable,  lui  témoigna  le 
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désir  qu'elle  éprouvait  d'avoir  pour  serviteur  un  capitaine  d'mi 
mérite  tel  que  le  sien ,  et  lui  dit  que ,  s'il  consentait  à  entrer  au 
service  de  France,  il  pouvait  compter  sur  un  rapide  avancement 
et  sur  des  récompenses  proportionnées  à  son  mérite  émisent. 

Du  Guesclin  témoigna  respectueusement  au  roi  combien  il  était 
flatté  de  la  proposition  dont  il  l'honorait ,  disant  qu'il  était  porté 
à  l'accepter  de  grand  cœur;  mais  il  observa  que,  pendant  la 
guerre  de  Bretagne  ,  il  s'était  formé  une  compagnie  de  gentils- 
hommes  peu  fortunés  qui  ne  vivaient  que  du  métier  de  soi<JatT 
et  s'étaient  attachés  à  sa  personne,  et  que ,  réciproquement ,  ils  s'é- 
taient engagés  solennellement  à  ne  se  jamais  quitter  ;  que ,  lié 
par  cet  engagement,  il  ne  pouvait  entrer  dans  l'armée  royale, 
à  moins  que  Sa  Majesté  ne  consentit  h  prendre  avec  lui  ses  com- 
pagnons à  son  service.  Cette  considération  n'arrêta  pas  le  roi , 
qui  voulait  s'attacher  Du  Guesclin  à  tout  prix.  Il  lui  dit  donc 
qu'il  l'autorisait  à  former  avec  ses  anciens  compagnons  d'armes 
une  compagnie  de  cent  lances ,  sans  compter  les  archers ,  de 
laquelle  compagnie  il  le  nommait  capitaine ,  et  qu'il  les  retenait 
tous  à  son  service  en  leur  allouant  des  appointements  fixes.  (8) 
En  même  temps ,  il  donna  à  Du  Guesclin  le  gouvernement  de 
la  ville  de  Pontorson  ,  que  sa  position  sur  les  frontières  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie ,  alors  inondée  d'Anglais  ,  rendait 
un  poste  très  important. 

Du  Guesclin ,  ravi  de  tant  d'honneurs ,  jura  au  roi  de  France 
une  fidélité  inviolable  ;  puis ,  prenant  congé  de  lui ,  il  lui  pro- 
mit de  charger  les  Anglais ,  en  quelque  lieu  qu'il  les  rencontrât, 
quand  l'occasion  se  présenterait,  et  quelle  que  pût  être  l'inégalité 
du  nombre.  Il  se  rendit  à  son  gouvernement  de  Pontorson  et  s'ap- 
pliqua sur-le-champ  à  y  organiser  régulièrement  sa  compagnie  de 
cent  lances ,  qui  fut  mise  bientôt  sur  ie  meilleur  pied  et  parfaite- 
ment équipée  en  armes  et  en  chevaux.  (9) 

Il  ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion  de  donner  à  son  souverain 
des  preuves  de  son  zèle.  Les  Anglais ,  toujours  mauvais  obser- 
vateurs de  la  foi  des  traités,  ne  cessaient,  malgré  cehii  de  firé- 
tigny,  de  courir  la  Normandie  et  d'y  commettre  des  actes  d'hos- 
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tiHté.  fhtoxdê  leur»  capitaines  entre  autres ,  nommés  dans  les  chro- 
niqueurs Windsor  éî  Pleby  ,  ayant  sous  leurs  ordres  un  millier 
dé'tiatalier&  y'ttTfàisaieM  redouter  par  leurs  exactions  ;  ils  pillaient 
et  rançonnaient  satts  pitié  tous  les  habitants  qni  n'étaient  pas 
affectionnés  à  leur  parti.  Du  Gnesclin  se  chargea  de  mettre  an 
terme  è  leurs  brigandage*  él  marcha  contre  enx  avec  ses  hommes 
d'armes.  Ces  a>ut'  capitaines  ne  tardèrent  pas  à  être  informés 
de  sa  marche ,  et  bientôt  même  les  éctaireurs  des  deux  partis  se 
rencontrèrent."  Les  Anglais  avaient  appris  à  leurs  dépens  à  re- 
douter Dn  GuêscTin  ;  ils  traînaient  après  eux  un  convoi  consi- 
dérable de  bestiaux  et  de  charriots  chargés  de  leur  butin;  et 
lignant  de  perdre  leur  proie ,  ils  n'eurent  que  le  temps  de  se 
jeter  avec' tout  ce  bagage  dans  un  petit  village  où  ils  se  rempa- 
rèreitt  du  mieux  qu'ils  purent.  Dès  le  soir  même,  la  compagnie 
dé  Du  Gnesclin  les  atteignit  et  se  prépara  à  les  assaillir  dans 
k  poste  où  ils  s'étaient  rerogiés. 

Le^  deox  capitaines  Windsor  et  Pleby  ne  tardèrent  pas  à  s'aper- 
cevoir que  la  position  qu'ils  avaient  prise  était  mauvaise.  Leurs 
forces ,  concentrées  dans  l'espace  étroit  du  village ,  embarrassées 
de  leur*  charriots  et  dn  bétail  qu'ils  traînaient  à  leur  suite,  ne 
pouvaient  s*y  développer  de  manière  à  pouvoir  foire  face  à  l'en- 
nemi sur  tous  les  points.  Ils  auraient  bien  voulu  sortir  et  re- 
gagner la  campagne,  mais  il  n'était  plus  temps  :  Du  Gnesclin 
les:  «errait  de  si  près  et  avait  si  bien  disposé  ses  gens  pour  l'at- 
taque qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  songer  à  forcer  sa  ligne;  el 
les  Anglais,  se  trouvant  pris  là  comme  dans  une  souricière ,  se 
voyaient  âu  moment  d'être  obligés  de  se  rendre  à  discrétion. 

Dans  cette  situation  désespérée ,  les  deux  capitaines  crurent  pou- 
voir sè  tirer  d'affaire  en  faisant  un  appel  à  la  générosité  de  Du 
Guesclitf.  Ils  loi  envoyèrent  donc  dire  par  un  trompette  qu'un  guer- 
rier aussi  vaillant  que  lui  ne  devait  pas  profiter  de  la  position 
désavantageuse  de  ses  adversaires  pour  les  attaquer,  qu'il  lui  serait 
plus  honorable  de  les  combattre  en  rase  campagne ,  et  qu'en  con- 
séquence ils  le  priaient  de  remettre  la  partie  au  lendemain  ,  après 
leur  avoir  permis  de  sortir  dans  la  plaine  et  de  s'y  ranger  en  ba- 
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taille.  Cette  proposition  était  assez  étrange ,  car ,  dans  tous  les 
temps ,  les  lois  de  la  guerre  ont  permis  d'attaquer  avee  honneur 
un  ennemi  qui  s'est  acculé  dans  une  mauvaise  position ,  et  tout 
commandant  qui  ne  le  ferait  pas  passerait  pour  une  grande  dupe. 
Du  Guesclin  pouvait  donc  en  toute  sûreté  de  conscience  assaillir 
les  Anglais  dans  le  lieu  où  il  les  tenait  renfermés.  Mais  ,  en 
outre  ,  ladite  proposition  était  presque  une  perfidie,  car  les  An- 
glais étant  au  nombre  de  mille  hommes,  et  la  compagnie  de  Bu 
Guesclin  ne  se  composant  que  de  quatre  cents  combattants ,  la 
supériorité  numérique  devait  donner  en  rase  campagne  un  grand 
avantage  à  ses  adversaires.  ».■■ 

Cependant  le  généreux  chevalier,  pour  faire  voir  que  rien  au 
monde  n'était  capable  de  l'intimider,  accorda  aux  deux  chefs 
anglais  ce  qu'ils  lui  avaient  demandé.  La  nuit  se  passa  en  repos  de 
part  et  d'autre,  et  le  lendemain  matin  les  ennemis  sortirent  du 
village  ,  se  rangèrent  en  bataille,  et  l'action  s'engagea  aussitôt. 
Elle  dura  six  heures  entières;  car  si  les  Bretons  attaquaient  avec 
impétuosité  ,  les  Anglais  soutenaient  vaillamment  leur  choc ,  et , 
en  outre ,  ils  étaient  en  nombre  bien  supérieur ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire  ;  mais  la  valeur  et  l'exemple  de  Du  Guesclin 
enfantaient  des  prodiges ,  et  la  victoire  lui  demeura  complètement. 
Les  Anglais  furent  tous  tués  ou  faits  prisonniers;  Windsor  et  Pleby 
furent  du  nombre  de  ces  derniers. 

Celte  action  vigoureuse  rétablit  le  calme  et  le  bon  ordre  dans 
toute  la  Normandie  ;  aucun  des  aventuriers  qui  brigandaient  dans 
cette  province  n'osa  plus  se  mettre  en  campagne,  tant  le  nom 
seul  de  Du  Guesclin  leur  inspira  de  terreur.  Le  roi  fit  témoigner 
au  brave  Breton  combien  il  était  satisfait  de  l'important  service 
qu'il  venait  de  lui  rendre  en  mettant  un  terme  aux  déprédations 
que  commettaient  les  ennemis  dans  une  de  ses  plus  riches  pro- 
vinces. 

Tout  étant  tranquille  pour  le  moment ,  Du  Guesclin  demanda 
et  obtint  un  congé  pour  se  rendre  à  Nantes,  où  il  voulait  aller 
visiter  Charles  de  Blois  et  son  épouse,  ses  seigneurs  immédiats. 
Pendant  la  route ,  il  n'est  sorte  de  témoignages  d'admiration  qu'on 
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ne  lui  prodiguât  publiquement;  chacun  accourait  sur  son  passage 
pour  le  voir  et  même  lui  apporter  des  présents  que  sa  modéra- 
tion lui  fit  toujours  refuser.  Il  fut  parfaitement  bien  accueilli  du 
duc  et  de  la  duchesse  Jeanne  de  Penthièvre.  Quoique  plusieurs 
envieux  eussent  cherché  à  le  desservir  près  d'eux ,  la  loyauté  et  la 
franchise  de  Du  Guesclin  leur  étaient  trop  bien  connues  pour  qu'ils 
pussent  ajouter  foi  aux  traits  de  la  méchanceté  et  de  la  calomnie. 
On  assure  que  la  duchesse  même  lui  donna  alors  une  preuve  de  son 
affection  particulière  en  lui  ménageant  une  riche  alliance,  et  que 
ce  fut  par  son  intervention  qu'il  épousa ,  dans  ce  même  temps , 
c'est-à-dire  vers  1360 ,  Tiphaine  Raguenel ,  cette  demoiselle  de 
Dinan  qui,  depuis  long-temps,  prévenue  favorablement  pour  le 
héros  ,  avait  prédit  qu'il  sortirait  victorieux  de  son  combat  contre 
l'Anglais  Canlorbery. 

Tiphaine  était  fille  unique  de  Robin  Raguenel ,  vicomte  de  la 
fiellière  ;  elle  apporta  en  dot  à  Du  Guesclin  une  fortune  con- 
sidérable et  de  plus  le  tribut  de  sa  beauté,  qui  était  fort  re- 
marquable, et  celui  d'un  esprit  au-dessus  de  son  siècle.  Son 
époux  l'aima  bientôt  éperdûment.  Après  la  solennité  de  ses  noces, 
il  retourna  à  son  poste  dans  le  gouvernement  dePontorson.  Toute  la 
noblesse  des  environs  l'y  attendait  pour  le  féliciter  sur  son  ma- 
,  riage  ;  on  voulut  lui  donner  des  fôtes ,  on  se  prépara  même  à 
les  célébrer  par  un  tournoi  des  plus  brillants,  ce  qui  était  alors 
le  nec plus  uiirà  des  pompes  de  réjouissance.  Mais  pendant  qu'on 
en  faisait  les  préparatifs ,  le  destin  disposait  des  événements  plus 
sérieux.  Le  roi  Jean  n'avait  pu  encore  amasser  de  quoi  payer  sa 
rançon ,  quoique  le  dévouement  de  ses  sujets  lui  eût  volontaire- 
ment fourni  des  sommes  très  fortes.  Son  fils,  qu'il  avait  laissé  en 
otage  à  Londres ,  fatigué  de  sa  captivité  et  désespérant  d'en  voir 
le  terme,  s'évada  et  revint  en  France;  dès-lors  le  roi  de  France, 
esclave  de  sa  parole  et  voyant  aussi  que  sa  liberté  allait  coûter 
trop  cher  à  sa  patrie ,  revint  noblement  se  constituer  prisonnier 
d'Edouard.  «  Si  la  bonne  foi  et  la  loyauté  étaient  bannies  de  la 
»  terre,  dit-il  en  allant  reprendre  ses  fers,  elles  devraient  ton- 
»  tours  se  retrouver  dans  le  cœur  des  rois.  »  C'est  à  ce  prince 
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bien  plu*  qu'à  tout  rautFe  que  r  histoire  ëoii  surtout  donner  le 
titre  glorieux  de  boi  cuevau**.  Oui ,  il  es*  fcieji  véritablement 
chevalier  ce  roi  qui,  dans  les  moments  calatuileux,  se.  déserta 
pas  lâchement  le  trône  de  ses  ancêtres;  il  est  bien  véritablement 
chevalier  ce  roi  qui  combattait  dans  la  mêlée  comme  Je  moindre 
de  ses  soldats  et  attaquait  l'ennemi  corps  à  corps  ;  il  est  .  bien 
véritablement  chevalier  ce  roi  qui ,  à  la  désastreuse  batattte  de 
Poitiers,  préférait  mourir  les  armes  à  la  main  pluadt  que  de  se 
rendre;  qui  chercha  k  se  faire  tuer  à  1*  tête  de  ses  braves  plu  lot 
que  d'accepter  des  fers  .d'une  main  obscure;  ce, roi  qui*  «éditât 
à  cette  cruelle  extrémité  ,  après  avoir  brisé  toutes  ses  armes , 
ne  voulut  du  moins  remettre  le.  tronçon  de  son^épée  sentante 
qu'à  un  héros  digne  d'être  son  vainqueur,  le  ptjncé  de , Galles. 
Oui,  enfin,  il  est  bien  chevalier  ce  roi  esclave  de  sa  par» Je 
qui  préféra  à  . un  parjqre  la  captivité,  et  la  mort  1  *,i  ...m:1V 

Ce  brave  et  malheureux  monarque  retourné  en  Angleterre,  et  le 
traité  de  Brétiguy  rompu ,  Jes  Anglais,  s'empressèrent  de  taire.de 
nouvelles  invasions  en  France.  ïjpe  troupe  de  douze  cents  d/eaure 
eux,  commandés  par  Jean  Felletoo  ,  débarqua  à  la  Hougue  et 
se  dirigea  sur  la  Bretagne.  A.  celte  nouvelle»  Du  Guesclin  rJaissant 
là  et  fêtes  et  réjouissances,  se  disposa  à  jnarcher  contre  eux.  il 
envoya  darç  différentes  directions  des  éolaifeurs  pour  être  informé 
avec  certilu.de  de.  la  direction  que  prenait  la. troupe  enpemte.  Celle- 
ci,  qui  avait  Cait  grande  diligence ,  approchait  déjà  de  Pôntoiv 
son;  mais  celle  ville  élait  défendue  par  un  château  assez,  fort  t  et 
surtout  par  l'épée  de  Du  Guesçjio.  Les  Anglais  fi rent  halte  à., peu 
de  distance  des  murailles,  et  leur  chef  se  détachant  s'approcha 
des  bords  du  fossé  et  demanda  à  parler  à  Du  Guesclin.  Celuitci 
ne  se  fit  pas  attendre  et  parut  sur  les  créneaux,  Alors.  .Felleloa, 
lui  adressant  la  parole  avec  une  arrogance  ironique,  lui  demanda 
s'il  n'y  avait  pas  assez  long-temps  qu'il  s'amusait  à  faire  l'amour  ; 
qu'on  voyait  bien  qu'il  trouvait  plu»  de  charmes  à  demeurer  en- 

9  1  •  * 

>  i        *  -   a  9  »  f  mm* 

*  On  sait  qne,  1*  traité  de  Brêtigny  nltpant  pu  s'accompUr,  ta  coi  Jean  mourut 
prisonnier  à  Londres,  en  i3o4-  -»         -,i  m%  . 
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fermé  nonchalamment  près  de  sa  nouvelle  époose  qu'à  courir  les 
chances  de  la  guerre ,  et  qu'il  allait  devenir  un  genlillâlre  casa* 
nier  ;  que ,  pour  lui ,  il  était  venu  pour  le  combattre  en  combat 
singulier,  s'il  était  assez  hardi  toutefois  pour  sortir  de  sa  tanière; 
que,  s'il  n'était  pas  assez  brave  pour  se  mesurer  avec  lui  dans  un 
duel ,  il  pouvait  prendre  avec  lui  tel  nombre  des  siens  qu'il  lui 
plairait  et  qu'il  trouverait  un  nombre  égal  d'Anglais  pour  lui  (aire 
téte.  Enfin,  il  poussa  l'insolenee  jusqu'à  le  défier  de  venir  avec 
vingt  Brelons  contre  cinq  Anglais  seulement ,  ajoutant  qu'avec  ce 
pettl  nombre  il  se  faisait  fort  de  les  vaincre. 

Du  Guesclin  y  méprisant  celte  rodomontade  britannique,  dédaigna 
(f y  répondre  de  bouche  et  tourna  le  dos  à  Felleton  qui  loi  dit  alors 
qu'il  allait  s'établir  aux  environs  avec  ses  gens  et  qu'ils  viendraient 
souvent  manger  ses  poules  et  ses  chapons.  Le  chevalier  breton 
loi  répondit  avec  sang  froid ,  quHl  avait  écouté  patiemment 
toutes  ses  fanfaronnades  et  qu'elles  l'avaient  môme  beaucoup  amusé; 
qull  ne  voulait  pàs ,  du  resté ,  accepter  le  combat  avec  toi  de  la 
manière  <)u1l  lui  avait  proposé,  se  réservant  de  défaire  d'un  seul 
coup  et  tout  à  la  fois  lui  et  les  siens,  *  Préparez-vous  donc  à 
»  une  action  générale ,  ajouta-t*il  ;  mais  en  attendant  prenez  garde 
»  de  trop  fatiguer  ces  beaux  giillfedins  •  que  vous  avei  amenés 
»  d'Angleterre  et  sor  lesquels  Vos  gens  sont  si  gaillardement  mon- 
»  tés ,  car  Je  compte  bien  en  faire  mon  profit  »  Cette  réponse 
foite ,  il  se  retira  sans  attendre  aucune  répartie  de  Felleton  ,  le- 
quel ,  croyant  l'avoir  intimidé ,  rejoignit  fièrement  sa  troupe  à 
laquelle  il  dit  qu'il  venait  de  bien  voir  que  ce  Du  Guesclin  dont 
oh  parlait  tant  n'était  qu'un  poltron  et  ton  lâche.  Pris  il  conti- 
nua sa  marche  étt  entrant  en  Bretagne. 

Cependant  tous  les  gentilshommes  bretons  et  normartds  t  qui  se 
trouvaient  en  ce  moment  au  château  de  Poutorson,  indignés  des 
arrogantes  paroles  de  Felleton ,  et  enflammés  de  colère ,  couru- 

*  Chevaux  propres  ad  service  de  la  cavalerie  légère,  et  nod  pas  cavaliers, 
cornes*  V»  cru  M.  Maaàs  dans  son  H&toire  des  gradds  capitrides  frsnrais  <t* 


Digitized  by  Google 


70  HISTOIRE 

rent  aux  armes  et  voulaient  absolument  aller  après  lui  pour  le 
combattre  corps  à  corps  ou  charger  sa  troupe  eu  queue.  Du  Goesclio 
modéra  leur  ardeur  et  leur:  dit  d'avoir  patience ,  qu'il  n'était  pas 
homme  lui-même  à  laisser  impunies  les  fanfaronnades  de  l'An- 
glais ,  et  que  sa  punition  n'était  différée  que  pour  être  plus  com- 
plète ;  qu'on  pouvait  donc  là-dessus  s'en  rapporter  à  lui. 

Le  corps  que  commandait  Felleton  se  composait  de  trois  cents 
hommes  d'armes  ou  lances  et  de  huit  à  neuf  cents  hommes  de 
pied  ,  archers  ou  arbalétriers.  Du  Guesclin,  qui  n'avait  avec  lot 
que  sa  compagnie  d'hommes  d'armes ,  se  trouvait  beaucoup  trop 
faible  pour  attaquer  tin  ennemi  qui  avait  trois  fois,  pins  de  monde 
que  lui.  Il  manda  donc  sur-le-champ  aux  garnisons  du  Mont- 
Saint-Michel  ;et  de  Saint-James  de  Beuvron  ,  dépendantes  de  son 
gouvernement ,  de  venir  se  joindre  à  lui.  Toutes  ces  troupes 
réunies  ne  fermaient  encore  qu'un  corps  d'un  tiers  moins  nom- 
breux que  celui  des  Anglais  ;  mais,  malgré  cette ; infériorité,  le 
chevalier  breton  n'hésita  pas  à  marcher  à  leur  poursuite  et  à 
satisfaire  l'impatience  de  ses  compagnons ,  qui  brûlaient  d'en 
venir  aux  mains  avec  eux.  i   f    .  .{<-,•,; 

Felleton,  ton*  bouffi  d'orgpeil  et  parfeitement  montent  de  loir 
même,  parce  qu'il  se  persuadait  qu'il  avait  intimidé  Du  Gues- 
cUn  ,  s'avançait  à  grandes  marches,  vers  la  Bretagne.  Noire  héros , 
qui  le  poursuivait  avec  non  moins  de  bâte,  l'atteignit  dapsn les 
lances  de  Meillac  >  près  de  la  petite  ville  de  Combourg,  Dès  qu'il 
eut  aperçu  la  division  anglaise,  qui  marchait  en  bon  ordre, 
trompettes  sonnant  et  drapeaux  déployés ,  il  détacha  un  héraut 
d'armes  chargé  de  dire  *  Felleton  qu'il  venait  pour  chercher  ses 
fringants  guilledins ,  ainsi  qu  il  le  lui  ayait, annoncé  ,  et  en. même 
temps  pour  lui  faire  voir  si  vingt  Bretons  seraient  vaincus  par 
cinq  Anglais.  .....  ...  .  s  ...  -v>f 

Felleton ,  ayant  reçu  ce  message,  dit  au  héraut  :  «  Retournez 
»  vers  votre  chef  et  dites-lui  que ,  bien  loin  de  lui  livrer  mes 
»  guilledins ,  je  compte  les  faire  servir  aujourd'hui  à  porter  ceux 
*  de  ses  compagnons  qui  se  rendront  à  ma  inerc  et  que  j'emmène- 
»  rai  prisonniers.  »  Se  tournant  ensuite  vers  les  siens ,  il  leur 
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dit  qoe  ,  pour  leur  bienvenue  en  Bretagne  ,  la  fortune  leur  offrait 
une  belle  occasion  de  battre  ce  Du  Guesclin  qui  avait  des  forces 
bien  inférieures  aux  leurs ,  et  qu'il  fallait  celte  fois  en  profiter 
pour  yenger  l'Angleterre  des  affronts  qu'il  avait  fait  éprouver  à 
ses  armes.  On  répondit  à  sa  harangue  par  des  acclamations  et 
des  cris  d'impatience,  chacun  lui  demandant  à  are  conduit  au 
combat  à  l'instant  même.  Trois  des  plus  braves  chevaliers  qui 
étaient  avec  lui  firent  vœu  de  tuer  en  ce  jour  Du  Guesclin,  ou 
de  mourir  à  la  peine. 

Du  Guesclin,  qui  vit  les  Anglais  venir  à  lui  en  ordre  de  ba- 
taill  e,  y  rangea  aussitôt  sa  troupe.  De  part  et  d'autre ,  selon  l'usage 
de  cette  époque,  les  deux  corps  se  disposèrent  sur  deux  lignes 
parallèles,  les  archers  et  les  arbalétriers  placés  au  front,  devant 
les  hommes  d'armes.  Tous  étaient  animés  d'une  égale  ardeur,  les 
Bretons  pour  se  venger  des  injures  de  leurs  ennemis,  et  ceux-ci  se 
fiant  en  là  supériorité  de  leur  nombre,  qui  leur  semblait  no 
garant  assuré  de  la  victoire.  L'action  Veogagea  par  des  dé- 
charges précipitées'  que  '  firent  les  gens  de  trait  et  qui  tuèrent 
et  blessèrent  beaucoup  de  monde.  Quand  ils  eurent  épuisé  leurs 
flèches  et  carreaux*,  la  cavalerie  mit  la  lance  en  arrêt  et  chargea 
avec  une  impétueuse  rapidité. 

Les  lances  rompues ,  après  ce  premier  choc  ,  qui  coûta  la  vie 
à  un  grand  nombre  de  guerriers  des  deux  partis ,  tons  se  mê- 
lèrent en  se  servant  de  la  bâche  d'armes  et  de  Tépée,  et  com- 
battirent corps  à  corps  avec  on  acharnement  furieux.  Dans  cette 
sanglante  mêlée ,  Du  Guesclin  tua  de  sa  main  deux  des  cheva- 
liers anglais  qui  avaient  fait  vœu  de  le  mettre  à  mort.  Le  troi- 
sième avait  perdu  la  vie  au  commencement  de  l'action  ,  par  un 
coup  de  carreau  qui  lui  avait  percé  la  gorge.  La  fortune  flotta 
long-temps  incertaine  entre  les  Bretons  et  leurs  ennemis  ;  tous  se 
battaient  avec  une  égale  bravoure ,  tous  étaient  animés  d'une  même 

*  Le  carreau  était  nne  grosse  flèche  à  fer  prismatique  et  très  fort,  qui  ne  se 
lançait  qu'arec  l'arbalète,  instrument  qui  avait  plus  de  portée  et  de  force  que  l  are 
ordinaire.  Cette  arme  était  très  meurtrière. 
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haine  et  d'an  désir  égal  de  vengeance.  Felletoo  ,  frit  trois  fois 
prisonnier,  fut  trois  (bis  délivré  par  les  siens.  Enfin  tés  Bre- 
tons ,  exaltés  par  l'exemple  de  Bertrand,  déployèrent  en  cette 
occasion  une  si  énergique  valeur  qu'ils  firent  reculer  les  Anglais. 
Felleton,  renversé  de  son  cheval  par  un  écuyer  breton,  nommé 
Bolànd  Bodin,  fut  pris  une  quatrième  fois  et  à  ce  coup  demeura 
dans  les  mains  du  vainqueur.  Ses  deux  lieutenants,  Isannay  et 
La  Grée,  furent  aussi  faits  prisonniers.  Alors  l'armée  anglaise, 
privée  de  ses  commandants  ,  perdit  courage  et  se  débanda.  Lés 
soldais  bretons,  dans  la  fureur  qui  les  transportait ,  taisaient 
main  basse  sur  les  fuyards  et  ne  voulaient  leur  donner  aucun 
quartier;  mais  l'humanité  de  Du  Guesclin  fit  bien  vitè  cesser  un 
massacre  qui  ne  pouvait  ajouter  à  l'éclat  de  sa  victoire.  Il"  or* 
donna  de  prendre  à  rançon  tous  ceux  qui  se  rendraient  M  fit 
sur-le-champ  même  panser  les  blessés  et  enterrer  les  morts;  Lé 
butin  fait  sur  les  vaincns  fat  en  mênie  temps  (tartagé  également 
entre  les  vainqueurs.  Bertrand  ne  voulut  pour  sa  pari  que  les 
trois  capitaines  anglais  Felleton,  La  Grée  et  Isannay  >  qu'il  con- 
duisit triomphalement  dans  son  château  de  Pontorson,  où  il!  les 
retint  prisonniers.  Là  le  sire  de  Felleton  eut  tout  le  loisir"  de 
réfléchir  au  peu  de  succès  de  ses  bravades,  quoique  Du  Guesclin  , 
vainqueur  aussi  généreux  que  guerrier  intrépide,  le  traitât  aVec 
toutes  sortes  d'égards,  lui  laissant  pour  prison  l'enceinte  du  château, 
l'y  logeant  commodément  et  le  faisant  manger  à  sa  table  même. 

Pendant  le  voyage  que  Du  Guesclin  avait  récemment  fait  à 
Nantes,  il  avait  eu  souvent  l'occasion  d>  voir,  à  la  codr  de 
Charles  de  Blois,  un  chevalier  français  d'une  valeur  renommée, 
nommé  Jean  de  Sairilré ,  qni  commandait  l'armée  royale  en  Guyenne 
et  était  venu  en  Bretagne  exprès  pour  saluer  le  prince  qui  en 
était  devenu  souverain.  Jean  de  Saintré  *  et  notre  Bertrand  avaient 

*  Ce  Jean  de  Saintrc  fat  très  probablement,  dans  sa  jeunesse,  le  héros  d'an  joli 
roman  historique  composé  an  quatorzième  siècle ,  dont  le  manuscrit  existe  à  la 
Bibliothèque  royale,  et  duquel  le  comte  de  Treswn  a  publié  l'extrait.  Ce  manuscrit 
vient  d'être  reproduit  textuellement  par  un  des  meilleurs  éditeurs  dr  Paris. 
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souvent  entendu  parier  l'un  de  l'autre  et  se  portaient  avant  de 

s'éïre  vus  une estime  réciproque  qui,  lorsqu'ils  se  rencontrèrent 
à  Nantes ,  les  engagea  naturellement  à  se  lier  d'amitié.  Ces  deux 
chevaliers,  également  zélés  pour  Le  service  de  leur  souverain, 
étaient  alors  convenus  ensemble  de  réunir  leurs  forces  et  d'agir 
de  concert  quand  il  se  trouverait  une  occasion  de  rendre  au  roi 
de  France  quelque  important  service. 

Cette  occasion  se  présenta  peu  de  jours  après  la  défaite  de  Fel- 
letoo.  Le  château  d'Essay  »  en  bas  Poitou ,  était  occupé  par  une 
garnison  anglaise  qui  faisait  des  courses  fréquentes  aux  alentours 
et  ravageait  toute  fa  contrée*  Ce,  château. était  très  fort  et  sa  po- 
sition, an  milieu  de,  juiarais  impraticables  pendant  les  trois  quarts 
de  l'année ,  Je  rendait,  la  plupart  du  temps  inaccessible.  Saiotré 
désirait  beaucoup  en  chasser  les  Anglais.  On  était,  alors  au  cœur 
de  l'été  et  le  moment  .était  favorable  pour  en  faire  l'attaque,  les 
marécages  qui  eu  défendaient  l'approche  étant  presqu'à  sec.  Toute- 
fois, cette  place  était  si  forte  et  sa  garnison  si  nombreuse,  que 
ce  chevalier  jugea  sa  propre  troupe  trop  faible  pour  réussir  à 
s'en  emparer.  11  écrivit  donc  à  Du  Guesçlin  pour  lui  rappeler 
leur  engagement  et  lui  demander  sa  jonction.  Celui-ci ,  n'ayant 
pour  le  mpment  rien  à.  faire  en  Normandie  ni  en  Bretagne ,  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  l'invitation  qui  lui  était  faite,  laissant  donc 
le  sire  de  Felletou  ,  lsannay  et  La  Gréa,  prison qiers  à  Poaiorson, 
jusqu'à  l'acquittement  de  leur  rançon.  11  se  mit  en  marche 
pour  (e  foitou ,  à  la  léte  de  sa  compagnie,  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  volontaires  qui  voulurent  accompagner 
sa  bannière ,  atin  d'apprendre  le  métier  des  -armes  sous  un  si 
vaillant  capitaine,  ■  '  > 

JLes  deux  troupes,,  lorsqu'elles  se  furent  réunies,  se  compo- 
saient de  quatre  miJ le  hommes  en  tout.  Les  Anglais,  évitant  d'en 
venir  aux  mains  eu  rase  campagne ,  concentrèrent  toutes  leurs 
forces  dans  le  château  d'Essay ,  dont  aussitôt  les  Français  for. 
mèrent  le  blocus. 

Jean  de  Saiotré  voulut  par  courtoisie  remettre  le  commande* 
ment  en  chef  entre  les  mains  de  Du  Guescliu.  Celui-ci  stn  excusa, 
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disant  qu'il  n'avait  de  commission  do  roi  que  pour  le  servir  eo 
Bretagne  et  eo  Normandie;  que  lui,  Saintré,  était  au  contraire 
commissionné  officiellement  comme  gouverneur  de  I»  Guyenne 
et  du  Poitou ,  qu'à  lui  naturellement  appartenait  toute  la  direc- 
tion de  l'entreprise,  que  les  Bretons  ne  se  considéraient  que  comme 
auxiliaires  et  obéiraient  à  son  commandement.  Saintré  insistait 
pour  le  remettre  à  Du  Guesclin ,  mais  notre  héros  lui  protesta 
qu'il  repartirait  pour  la  Bretagne  sur-le-champ  plutôt  que  de 
lui  ôter  un  commandement  dont  il  était  si  digne.  II  fallut  donc 
qu'il  le  conservât. 

Les  assiégeants  commencèrent  leurs  approches  et  serrèrent  h 
château  de  près.  Us  furent  d'abord  fort  incommodés  par  les  archers 
anglais  qui  leur  tuèrent  plusieurs  soldats;  mais  étant  parvenus 
sur  un  terrain  assez  solide  pour  y  établir  des  mantelets,  ils 
s'avancèrent  au  moyen  de  ces  abris  jusqu'au  pied  de  la  muraille. 
Us  y  plantèrent  leurs  échelles;  car,  dépourvus  de  machines  T  ils 
ne  pouvaient  enlever  la  place  que  par  escalade.  L'assaut  commença 
donc  sur  tous  les  points  à  la  fois  et  avec  tant  d'ardeur  que  les  Anglais 
ne  pouvaient  suffire  à  y  taire  face  et  repousser  les  assaillants.  Du 
Guesclin  parvint  le  premier  sur  le  rempart  et  y  plante  son 
étendart  en  criant  :  N.  D.  Guesclin!  Ses  Bretons  le  suivirent 
de  près  et  furent  en  un  instant  maîtres  des  murailles.  Les  An- 
glais, voyant  la  place  emportée,  se  rallièrent  dans  la  cour,  es- 
pérant de  là  gagner  le  donjon  d'où  ils  pourraient  obtenir  une 
capitulation  honorable.  Du  Guesclin,  en  les  poursuivant*  passa 
sur  une  espèce  de  pont  formé  seulement  de  deux  ou  trois  planches 
pourries  ;  son  poids  les  fit  rompre  et  il  tomba  dans  la  cour  du 
château  d'une  hauteur  de  vingt  pieds.  Dans  cette  chute ,  il  se  cassa 
une  jambe.  Cinq  Anglais  accoururent  pour  l'achever mais  il  avait 
eu  le  temps  de  se  relever ,  et  se  soutenant  sur  une  seule  jambe , 
le  dos  appuyé  à  la  muraille,  il  fit  face  à  ses  cinq  ennemis  : 
armé  d'une  longue  hache  d'armes,  son  arme  favorite,  il  assomma 
le  premier  qui  l'approcha  et  en  blessa  deux  autres  mortellement; 
il  résistait  valeureusement  aux  deux  derniers,  mais  l'extrême 
douleur  que  lui  causait  sa  propre  blessure  l'affaiblissait  beaucoup  ; 
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il  se  sentait  défaillir  lorsqu'un  écuyer  breton,  nommé  Jean  Hongar, 
(aperçut  faisant  les  derniers  efforts  et  accourut  à  son  secours. 
11  tua  d'abord  un  de  ces  deux  Auglais,  le  dernier  prit  la  fuite. 
DuGuesclin,  épuisé  par  la  fatigue  et  la  souffrance,  tomba  éva- 
noui entre  les  bras  de  Hongar.  Dans  le  premier  moment ,  oo  le 
crut  mort,  et  les  Bretons,  furieux  de  la  perte  de  leor  brave  chef, 
se  ruèrent  sur  les  Anglais,  auxquels  ils  ne  firent  aucun  quartier: 
tous  furent  sacrifiés  à  leur  douleur  et  à  leur  vengeance;  ils  mirent 
ensuite  le  feu  au  château. 

Cependant  Du  Guesclin,  transporté  dans  une  tente  sur  des 
manteaux,  revînt  à  lui.  On  sot  bientôt  que  sa  blessure  n'était 
pas  mortelle,  et  les  transports  de  joie  de  ses  compagnons  rem- 
placèrent leurs  cris  de  désespoir.  Le  traitement  de  la  blessure 
du  héros  devant  être  long,  il  allait  se  trouver  dans  l'inaction 
pendant  un  certain  temps;  il  prit  donc  congé  du  seigneur  de 
Saintré  et  regagna  la  Bretagne.  Il  s'y  arrêta  à  Nantes,  où  il 
se  fit  soigner  par  les  chirurgiens  de  Charles  de  Blois,  qui  tenait 
toujours  sa  cour  dans  cette  ville.  Ce  prince  lui  fit  tous  les  bons 
traitements  imaginables  et  lui  dit  que,  la  trêve  entre  lui  et  Monlfort 
devant  bientôt  expirer,  il  comptait  sur  lui  pour  l'ouverture  de 
la  campagne  prochaine.  Du  Guesclin ,  d'après  les  ordres  du  roi , 
au  service  duquel  il  était,  devait  aider  en  tout  le  parti  de  Charles 
de  Blois;  il  lui  promit  donc  qu'il  serait  à  sa  disposition,  ainsi 
que  tout  son  monde ,  du  moment  où  on  reprendrait  les  hostilités. 

Il  demeura  trois  mois  à  Nantes  pour  attendre  que  sa  jambe 
lut  entièrement  remise  ;  au  bout  de  ce  temps ,  se  voyant  guéri 
et  en  état  de  monter  à  cheval,  il  reprit  à  petites  journées 
le  chemin  de  son  gouvernement  de  Pontorson,  suivi  de  sa 
compagnie  ordinaire  d'hommes  d'armes.  Un  capitaine  anglais, 
nommé  Richard  de  Grevaques ,  était  alors  en  garnison  à  Ploê'rmel , 
ville  qui  tenait  le  parti  de  Montfort.  Ce  capitaine,  sachant  que 
Du  Guesclin  était  en  roule  pour  retourner  à  Pontorson  suivi 
d'une  escorte  assez  peu  nombreuse,  résolut  de  le  surprendre  et 
de  l'enlever  à  son  passage  dans  les  environs  de  sa  place.  Bertrand 
fut  informé  de  ce  dessein  ,   et  bien  loin  de  vouloir  éviter 
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Grevaoues,  il  se  détonna  de  sa  roote  pétlt  le  chercher  et  Tëtlaquer 
ouvertement  hit-même.  Deux  ennemis  qui  se  cherchent  ne  tardent 
pas  d'ordinaire  à  se  rencontrer.  Du  Guesclin,  arrivé  un  soir  à 
Saint-Méen,  s'y  arrêta  pour  y  passer  la  huit;  il  se  logea  dans 
l'abbaye,  dont  le  prieur  le  reçut  de  son  mieux ,  et  cantonna  dans 
les  maisons  du  bourg  les  hommes  de  sa  compagnie.  Grevâmes 
ftit  averti  par  ses  coureurs  que  notre  héros  avail  fait  balle  à 
Saint-Méen  ;  il  conçut  l'espoir  de  l'y  surprendre  à  l'improviste;  il 
marcha  toute  la  nuit  à  la  tête  de  tout  son  monde ,  et  arriva  à  Saint- 
Méen  une  heure  avant  le  lever  de  l'aurore.  D'abord  il  fit  balte 
et  envoya  deux  de  ses  soldats  ,  déguisés  eri  paysan*  ,  pour  voir 
en  quel  état  était  le  bourg  et  si  P<m  y  faisait  bonne  garde.  Ces 
deux  hommes  lui  rapportèrent  qu'it  y  régnait  te  ptas  profond 
silence,  que  tout  le  monde  y  dormait,  à  l'exception  d'une  vingtaine 
d'hommes  postas  au  corps-de-»garde,  à  rentrée  de  la  principale 
rue,  mais  qu'il  était  facile  de  les  surprendre.  Sur  ce  rapport, 
Grevaques  s'avança  à  petit  bruk  avec  ses  gensi  et  fondit  sur  ce 
corps-de-garde  dont  il  égorgea  une  partie;  le  reste  s'enfuit  et 
donna  l'alarme.  Tandis  que  les  hommes  d'armes  français  Se  ré- 
veillaient et  s'armaient  à  Ta  hâlè>  les  Anglais  attaquèrent  une  maison 
oit  étaient  logés  les  équipages  de  Du  Guesclin ,  gardés  seulement 
par  quelques  valets;  mais  ces  gens  résistèrent  cdtf rageùfcetaént  à 
l'ennemi,  et  quelques  chevaliers  accourant  à  leur  sécdors ,  un 
combat  acharné  s'engagea  devant  cette  maison.  Les  Anglais  ayant 
l'avantage  du  nombre  firent  reculer  leurs  adversaires  et  tuèrent 
même  Geoffroy  le  Vayer,  Raoul  de-  Kergouët  et  te  sieur  De 
Romillé,  braves  chevaliers,  qui  tous  trois  étaient  capitaines  dans 
la  compagnie  de  Du  Guesclin.  Cependant  tous  les  habitants  du 
bourg ,  éveillés  par  le  tumulte ,  s'armèrent  prompfement  et 
fondirent  sur  les  Anglais  dont  une  partie  s'occupait  déjà"  à 
piller.  Leur  capitaine,  craignant  que,  dans  leur  désordre,  ils  ne 
finissent  par  être  accablés  et  voulant,  tandis  qu'il  avait  encore 
le  dessus ,  en  venir  à  l'accomplissement  de  son  dessein*  qui  était 
de  s'emparer  de  la  personne  de  Du  Gueselin;  leur  capitaine, 
disons-nous ,  les  rallia  et  marcha  droit  â  î'abbayc.  Notre  héros  avait 
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eu  le  temps  de  se  préparer  au  combat  et  déjà  ses  hommes  d'armes 

s'étaient  rassemblés  au  loue  4a  foi»  Averti  de  rapproche  de  Gre- 
vaques,  il  les  raogea  en  bataille  dans  le  préau  de  l'abbaye  qui 
était  vaste  et  spacieux ,  et  bien  loin  d'en  vouloir  disputer  l'entrée 
aux  Anglais ,  il  en  lit  ouvrir  les  portes  toutes  grandes.  Us  arri- 
vèrent Grevaques,  en  voyant  les  portes  ouvertes  et  la  troupe 
de  Pu  Guesclin  rangée  en  bon  ordre  et  l'attendant  de  pied  ferme 
dans  la  cour,  eut  uu  moment  d'hésitation  :  il  avait  eu  le  projet 
de  la  défaire  par  une  surprise  et  non  de  Ja  combattre  ea  ba- 
taille; mais  il  n'y  avait  plus  à  reculer.  Faisant  donc  contre  fortune 
bon  cœur,  il  chargea  vigoureusement  les  Bretons  qui  le  reçu* 
rent  sans  reculer  d'un  pas ,  et  l'action  devint  générale.  Le  combat 
ÛH  long  el  meurtrier;  mais,  au  milieu  du  carnage,  le  fils  atné 
de  Grevaques  tomba  percé  de  coups;  son  malheureux  père,  le 
voyant  expirer,  sentit  fléchir  son  courage.  Les  Anglais  plièrent 
et  furent  enfin  entièrement  détails;  Grevaques ,  son  gendre  et  son 
beau-frère,  rendirent  leurs  épées  à  Du  Guesclin,  lequel,  après 
celte  nouvelle  victoire,  continua  de  s'avancer  vers  Pontorson. 
; K  y  avait  laissé,  comme  nous  lavons  dit,  ce  Felleton  dont 
les  insolentes  bravades  avaient  été  si  bien  punies.  Pendant  son 
absence,  cet  Anglais,  ayant  reçu  la  somme  nécessaire  pour  payer 
sa  rançon  et  s'étant  ainsi  acquitté  de  sa  parole,  avait  été  mis 
en  liberté  par  l'épouse  de  Du  Guesclin.  II  ne  se  vit  pas  plutôt 
libre  que,  brûlant  de  venger  son  humiliation,  il  médita  une 
entreprise  contre  le  château  dont  il  sortait  et  dont  il  comptait 
s'emparer  facilement  en  l'absence  du  maître,  qui  n'y  avait  laissé 
que  des  frwtoes  el  quelques  domestiques.  Il  s'en  croyait  d'autant  plus, 
sûr  que,  pendant  qu'il  y  était  prisonnier,  il  avait  fait  la  cour 
à  une  jolie  chambrière  dont  il  avait  gagué  les  bonnes  grâce*  el 
qui  lui  avait  promis  de  le  favoriser  daus  son  dessein. 
v-Ayant  donc  rassemblé  deux  cents  hommes,  il  s'approcha  pen- 
dant la  nuit  du  château  de  Pontorson,  dont  il  connaissait  par- 
faitement le  forl  et  le  faible ,  y  ayant  séjourné  assez  long-temps  ; 
et  comptant  sur  le  concours  de  la  perfide  chambrière  pour  lui 
en  faciliter  l'accès,  il  se  disposa  à  l'escalade.  Julienne  Du  Guesclin, 
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sœur  de  notre  héros  et  religieuse  de  Saint-Snlpice  de  Rennes 4 , 
était  alors  dans  le  château  de  son  frère;  elle  Ait  réveillée  en  sursaut 
par  un  léger  bruit,  et,  soit  hasard,  soit  presentiment ,  elle  se 
douta  que  la  place  était  menacée.  Concevoir  ce  soupçon,  sauter 
à  bas  du  lit,  jeter  sur  elle  les  premiers  vêtements  qui  lui  tom- 
bèrent sous  la  main,  se  saisir  d'un  bouclier  et  d'une  épée,  fut 
pour  cette  digne  sœur  d'un  héros  l'affaire  d'une  minute.  Elle 
courut  au  rempart  du  côté  où  elle  avait  entendu  le  bruit  et  y 
arriva  précisément  au  moment  où  les  Anglais  atteignaient  le  haut 
de  l'échelle  qu'ils  avaient  appliquée  contre  la  muraille.  D'une 
main  ferme  et  hardie  ,  elle  renversa  cette  échelle  :  trois  Anglais 
se  tuèrent  raide  en  tombant  L'héroïne  aussitôt  sonna  la  cloche 
d'alarme;  tous  les  habitants  du  château  se  rassemblèrent  eu 
armes  et  coururent  aux  créneaux.  Felleton,  voyant  son  entreprise 
manquée,  se  retira  à  petit  bruit,  et  chacun  dans  la  maison  ad- 
mira la  bravoure  et  la  présence  d'esprit  de  la  noble  religieuse, 
qui  venait  de  sauver  par  son  courage  la  famille  et  le  château 
de  son  frère. 

Il  parait  que  Fellelon  n'était  pas  né  sous  une  heureuse  étoile  : 
comme  il  se  retirait  doucement  avec  ses  deux  cents  hommes, 
honteux  et  déconcerté  d'avoir  échoué  dans  son  stratagème ,  sa  mau- 
vaise fortune  le  fit  tomber  au  petit  jour  droit  sur  la  compagnie 
de  Du  Guesclin ,  qni  arrivait  à  son  château.  Le  chevalier  breton 
le  chargea  brusquement  Les  Anglais,  surpris  et  en  désordre,  ne 
firent  presque  pas  de  résistance  :  leur  défaite  fut  l'ouvrage  d'un 
instant.  Tous  ceux  qui  ne  restèrent  pas  sur  la  place  furent  faits 
prisonniers ,  et  Felleton  ,  qui  était  au  nombre  de  ces  derniers , 
fut  une  seconde  fois  reconduit  captif  à  Pontorson. 

Tiphaine  Raguenel ,  en  y  voyant  rentrer  son  époux  revenant 
glorieusement  de  son  expédition  en  Poitou  et  ameoant  à  sa  suite 
de  nombreux  prisonniers ,  accourut  à  la  tête  de  toute  sa  maison 

*  Elle  fat  depuis  abbesse  de  Saint-Georges,  de  cette  même  ville.  Hit  *» 
Chastelet  rapporte  qu'un  songe  miraculeux  l'avertit  de  l'entreprise  de  Felleton 
à  l'instant  même  où  il  en  commençait  l'exécation. 
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pour  le  féliciter  et  l'embrasser.  Mais  quand ,  parmi  les  prison- 
niers, elle  aperçut  encore  Felleton  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
rire  et  de  lui  dire  en  le  plaisantant  :  «  Ah  !  sire  de  Felleton , 
»  c'est  vraiment  trop  pour  un  brave  tel  que  vous,  d'avoir  été 
»  battu  deux  fois  en  douze  heures,  une  fois  par  la  sœur,  l'au- 
»  tre  par  le  frère.  »  Du  Guesclin ,  étonné ,  demanda  à  sa  femme 
l'explication  de  ces  paroles  ;  Tiphaine  alors  lui  raconta  l'aven- 
ture de  la  nuit  précédente ,  en  exaltant  le  courageux  dévouement 
de  sa  belle-sœur.  Du  Guesclin ,  ajoutant  à  la  raillerie  de  sa  femme 
et  se  tournant  vers  le  hasardeux  prisounier ,  lui  dit  :  «  Com- 
»  ment,  chevalier,  je  vous  croyais  plus  courtois  envers  les  dames, 
»  et  je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  homme  aussi  galant  que  vous 
»  l'êtes  eût  voulu  surprendre  des  femmes  endormies.  Cette  action 
»  est  plutôt  celle  d'un  indiscret  amant  que  d'un  loyal  chevalier. 
»  Mais  de  vous  être  laissé  vaincre  par  elles  dans  le  château  ,  et 
»  quelques  heures  après  par  moi  en  rase  campagne ,  c'est  une 
»  double  disgrâce  dont  je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  plaindre 
»  sincèrement.  »  Felleton  crevait  de  dépit  en  se  voyant  ainsi  moqué; 
mais  il  lui  fallut  dévorer  son  humiliation  et  sa  colère. 

Du  Guesclin  ,  ayant  réfléchi  à  cette  tentative  nocturne,  se  douta 
bien  que  l'Anglais  ne  l'avait  pas  entreprise  sans  avoir  quelque  intel- 
ligence dans  l'intérieur;  il  fit  rassembler  ses  domestiques  et  les 
interrogea  d'une  voix  sévère.  La  chambrière  que  Felleton  avait 
subornée  se  trahit  elle-même  par  son  trouble  et  le  désordre  de 
ses  réponses;  elle  finit  par  avouer  son  crime  en  implorant  la 
pitié  de  son  seigneur.  Il  fut  implacable  :  il  eût  tout  pardonné , 
hormis  une  trahison.  La  malheureuse  fut  cousue  dans  un  sac  et 
précipitée  dans  la  rivière.  Quant  à  Felleton  ,  pour  qu'il  n'abusât 
plus  de  l'honnête  liberté  qu'on  lui  avait  laissée  lors  de  sa  pre- 
mière captivité,  où  il  avait  été  libre  dans  le  château  sur  sa  pa- 
role ,  il  fut  enfermé  dans  une  tour. 

Bertrand  prit  à  peine  le  temps  de  se  .  reposer  au  milieu  de 
sa  famille;  les  Anglais  continuant  leurs  hostilités  en  Normandie,  * 
il  fut  y  assiéger  le  château  de  la  Roche-Tesson ,  à  la  tête  de 
douze  cents  hommes.  Les  fortifications  en  étaient  si  élevées  qu'il 
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était  impossible  d'en  tenter  l'escalade,  et  de  plus  il  était  défendu 
par  une  nombreuse  garnison.  Du  Guesclin ,  pour  y  faire  une 
brèche  propre  à  donner  l'assaut ,  eut  recours  à  la  sape.  On  a 
pu  observer  déjà  que,  dans  les  sièges  qu'il  avait  entrepris,  il 
ne  s'était  pas  servi  de  machines  pour  détruire  les  murailles  des 
places  qu'il  attaquait  ;  peut-être  en  aura-t-on  été  surpris ,  mais 
la  raison  en  est  simple  :  il  ne  s'en  était  pas  servi ,  parce  qu'il 
n'en  avait  pas  avec  lui  ;  et  ces  machines ,  lourdes  et  embarras- 
santes (  voyez  la  note  2  ) ,  étaient  d'un  transport  si  difficile  ou 
d'une  construction  si  longue ,  quand  on  voulait  les  confectionner 
sur  place,  qu'on  n'y  avait  généralement  recours  que  lorsqu'il 
était  impossible  de  faire  autrement. 

Du  Guesclin  donc  attacha  des  sapeurs  au  pied  des  murailles 
de  la  Roche-Tesson ,  et  un  pan  de  vingt  pieds  de  large  s'en  étant 
écroulé  ,  il  y  fit  donner  l'assaut,  montant  le  premier  sur  la  brèche. 
Les  assiégés  furent  forcés,  leur  commandant  tué  avec  une  partie 
de  sa  garnison ,  et  le  reste  se  rendit  à  rançon.  Le  roi ,  pour 
reconnaître  les  bons  services  que  notre  héros  lui  avait  déjà  rendus, 
lui  fit  don  du  château  qu'il  venait  de  prendre  et  de  toutes  les 
terres  qui  en  dépendaient.  Il  ne  garda  pas  long-temps  celle  sei- 
gneurie ;  peu  attaché  aux  richesses  et  doué  du  caractère  te  plus 
généreux  comme  le  plus  désintéressé,  il  en  fit  présent  à  son 
tour  à  son  frère  Olivier ,  qui  déjà  depuis  long-temps  combattait 
sous  sa  bannière  et  avait  part  à  ses  succès.  Elle  passa  ensuite , 
par  la  fille  dudit  Olivier ,  dans  la  maison  de  Gouyon  de  Ma- 
tignon ,  cette  demoiselle  ayant  épousé  un  chevalier  de  cette  maison. 

Immédiatement  après  la  prise  de  la  Roche-Tesson ,  Du  Gues- 
clin reçut  un  message  du  sire  de  Craon  ,  en  Anjou  ,  qui  l'in- 
formait que  Hugues  de  Caverlée  *,  l'un  des  plus  fameux  capitaines 
anglais  de  cette  époque ,  commettait  de  grands  désordres  sur  ses 
domaines  ;  que  n'étant  pas  assez  fort  pour  le  combattre  et  déli- 
vrer ses  vassaux  des  ;  exactions  de  l'ennemi,  U  le  priait  de  lui 
4  envoyer  quelques  secours  en  hommes.  Du  Guesclin  y  courut  en 

*  Appelé  indistinctement  Canrelée,  Caverlée  on  Carrai*  y. 
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personne  à  la  tête  de  sa  compagnie ,  et  s'étant  joint  an  sire  de 
CraoQ  ,  ils  se  mirent  ensemble  à  la  recherche  de  l'ennemi.  Ils 
le  rencontrèrent  dans  une  lande ,  sur  les  frontières  dn  Maine , 
entre  les  bourgs  de  Croisille  et  de  Juvigoy.  Les  deux  corps  de 
troupes  ennemies  se  rangèrent  à  l'instant  en  bataille  et  en  Tinrent 
aussitôt  aux  mains.  Dès  la  première  charge,  les  Angevins  do 
sire  de  Craon  furent  enfoncés  et  prirent  la  fuite,  laissant  Da 
Guesclin  avec  sa  seule  compagnie  de  cent  lances  soutenir  l'effort 
des  ennemis.  Caverlée  depuis  long-temps  admirait  et  estimait  notre 
héros  ;  le  voyant  ranger  son  monde  de  manière  à  lui  opposer 
une  résistance  désespérée ,  qui  allait  lui  coûter  sans  doute  beau- 
coup de  ses  Anglais  et  lui  faire  acheter  la  victoire  bien  cher  9 
il  résolut  d'entrer  plutôt  en  accommodement  II  fit  donc  sus- 
pendre le  combat ,  et ,  s'approcha nt  de  Du  Guesclin ,  il  le  pria 
de  considérer  ojie  les  Anglais  étaient  au  moins  six  contre  un  ; 
que ,  s'il  s'opiniâtrait  à  continuer  nn  combat  si  inégal ,  il  suc- 
comberait infailliblement  sous  le  nombre,  lot  et  ses  Bretons;  que, 
pour  lui ,  il  aurait  un  extrême  regret  d'être  forcé  à  verser  le 
sang  de  tant  de  vaillants  hommes  ;  il  lui  offrait  donc  de  se 
séparer  et  de  se  retirer  chacun  de  leur  côté ,  à  condition  toute- 
fois qu'il  lui  serait  payé  une  somme  de  trente  mille  florins  d'or , 
et  que ,  jusqu'à  l'acquittement  de  cette  rançon  ,  ni  lui  ni  au- 
cun des  hommes  de  sa  compagnie  ne  porteraient  les  armes  contre 
l'Angleterre.  Du  Guesclin  reconnut  la  justesse  de  l'observation  de 
Caverlée  et  l'impossibilité  où  il  était  de  le  vaincre,  n'ayant  avec 
lui  qu'un  si  petit  nombre  de  combattants.  Cependant ,  avant  de 
conclure  le  traité  que  venait  de  lui  proposer  le  capitaine 
anglais ,  il  voulut  prendre  l'avis  de  ses  compagnons  et  avoir 
leur  assentiment ,  ne  voulant  rien  prendre  sur  lui  qui  fût  à  leur 
préjudice.  Tous  furent  d'avis  d'accepter  les  conditions  de  Caver- 
lée ,  et  l'accommodement  fut  conclu  à  l'instant  même.  Du  Gues- 
clin voulut  donner  au  chef  anglais  des  otages  pour  garantie  du 
paiement  de  la  rançon  stipulée  ;  mais  Caverlée  n'en  voulut  re- 
cevoir aucun  et  dit  à  Bertrand  qu'il  ne  voulait  avoir  d'autre  ga- 
rantie que  sa  parole,  tant  il  était  estimé  de  ses  ennemis  même. 
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Les  deux  troupes  se  séparèrent  ainsi  à  l'amiable.  Du  Guesclin 
se  retira  à  Pontorson ,  où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  ven- 
dit tous  ses  meubles ,  tous  ses  bijoux ,  engagea  une  partie  de 
ses  domaines  pour  faire  la  somme  de  trente  mille  florins ,  exi- 
gée pour  l'acquittement  total  de  lui  et  des  siens.  H  voulut  fournir 
seul  cette  somme  énorme  pour  le  temps ,.  quoique  chacun  de  ses 
hommes  d'armes  eût  dû  en  payer  sa  part  ;  et  cependant ,  dans 
les  succès,  le  généreux  chevalier  leur  abandonnait  presqu'en 
entier  le  butin  qu'il  faisait  sur  les  ennemis. 

Dès  qu'il  eut  réuni  les  trente  mille  florins,  il  les  envoya  à  Ca- 
verlée  par  un  gentilhomme ,  et  fut  ainsi  dégagé  de  sa  parole. 

Une  chose  des  plus  étonnantes  dans  la  vie  de  notre  héros  est 
son  incroyable  activité  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  portait 
rapidement  d'un  point  sur  un  autre  souvent  fort  éloigné.  La  chose 
paraîtra  plus  surprenante  encore,  si  Ton  considère  le  peu  de 
moyens  de  transport  qu'on  avait  au  quatorzième  siècle  et  les  dif- 
ficultés des  chemins  alors  à  peine  tracés.  Il  n'y  avait  à  cette 
époque  ni  voiture  ni  chevaux  de  poste;  les  routes,  tout  au  plus 
frayées  au  milieu  des  landes ,  des  forêts  et  des  marécages ,  offraient 
souvent,  en  hiver  surtout,  des  obstacles  presque  insurmontables. 
Cependant,  dans  l'espace  de  moins  d'une  anùée,  nous  voyons 
Du  Guesclin  aller  à  Nantes ,  à  la  cour  de  Charles  de  Blois ,  de 
là  se  rendre  à  Pontorson  ,  sur  la  frontière  de  Normandie ,  place 
dont  il  est  nommé  gouverneur.  Il  poursuit  ensuite  Felleton  ,  qu'il 
défait  dans  les  landes  de  Meillac  ;  revient  à  Pontorson ,  en  repart 
pour  aller  en  bas  Poitou  prendre  le  château  d'Essay ,  où  il  est 
blessé.  De  là  il  se  rend  à  Nantes,  où  sa  blessure  le  retient  trois 
mois.  Il  quitte  celte  ville  ,  va  battre  le  capitaine  Grevaques ,  à 
Saint-Méen;  rentre  à  Pontorson,  après  avoir  une  seconde  fois 
battu  le  sire  de  Felleton  ;  va  ensuite  en  Normandie  s'emparer  du 
château  de  la  Roche-Tesson.  Appelé  en  Anjou  par  le  sire  de  Craon, 
il  y  court,  puis  revient  dans  ses  foyers  après  son  accommode- 
ment avec  Caverlée. 

Cependant  la  trêve  conclue  entre  les  deux  prétendants  à  la  cou- 
ronne ducale  de  Bretagne  était  près  d'expirer.  Charles  de  Blois 
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>et  Montfort  se  préparèrent  à  reprendre  les  armes  et  à  recommen- 
cer les  hostilités  dans  la  province.  Charles  rassembla  tout  ce  qu'il 
put  de  gens  de  guerre ,  et  là  majeure  partie  de  la  noblesse  bre- 
tonne se  rangea  sous  son  étendard.  Le  commandement  de  cette 
armée  appartenait  de  droit  à  Robert  de  Beau  manoir,  en  sa  qua- 
lité de  maréchal  de  Bretagne  ;  mais  ce  chevalier ,  qui  avait  été 
conduire  comme  otages,  en  Angleterre,  les  jeunes  enfants  de 
Charles  de  Blois ,  s'était  engagé  lui-môme  avec  eux  à  ne  point 
reprendre  les  armes  jusqu'à  ce  que  la  rançon  de  leur  père  fût 
acquittée.  *  On  fut  donc  d'abord  indécis  sur  le  choix  d'un  général  en 
chef.  Le  maréchal ,  obligé  par  son  engagement  de  renoncer  à  cet 
honneur ,  désigna  lui-même  le  vaillant  Du  Guesclin  comme  étant  le 
plus  capable  de  remplir  dignement  cette  charge  où  le  danger  était  égal 
à  la  gloire.  Charles  de  Blois  approuva  ce  choix.  Du  Guesclin  voulut 
s'en  excuser  par  modestie  ;  mais  le  suffrage  universel  de  toute  la 
noblesse  et  de  tous  les  gens  de  guerre,  qui  le  proclamaient  avec 
enthousiasme  comme  le  plus  digne  de  les  commander ,  l'obligea 
d'accepter  la  suprême  autorité  militaire,  et  il  se  trouva  ainsi 
promu  au  grade  de  général  d'armée. 

Celte  armée  se  composait  de  trois  mille  hommes  d'armes ,  quatre 
mille  archers  à  cheval  et  neuf  mille  hommes  de  pied.  Après  l'a- 
voir passée  en  revue  et  s'être  assuré  qu'elle  était  parfaitement 
préparée  pour  entrer  en  campagne ,  Charles  de  Blois  envoya  un 
héraut  au  comte  de  Montfort,  son  compétiteur,  pour  lui  signi- 
fier officiellement  la  rupture  de  la  trêve;  puis,  demeurant  à  Nantes, 
occupé  surtout  des  pratiques  puériles  de  celte  dévotion  minu- 
tieuse et  malentendue  qui  faisait  le  trait  dominant  de  son  carac- 
tère ,  il  laissa  partir  son  armée  sous  le  commandement  de  Du 
Guesclin. 

• 

*  Charles  de  Blois  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Anglais  en  i347  ,  à  ,a 
bataille  de  la  Roche-Derrien  ;  mais  il  avait  obtenu  sa  liberté  provisoire ,  en  atten- 
dant le  paiement  d'une  rançon  exorbitante ,  en  envoyant  ses  deux  fils  en  otages  eu 
Angleterre.  Ils  y  demenrèrcnt  plus  de  trente  ans ,  leur  père  ayant  été  tué  à  la  ba- 
taille d'Auray  sans  sVètre  acquitté. 
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Celui-ci ,  moins  occupé  de  processions  que  de  combats ,  le  laissa 
se  faire  à  son  aise  donner  la  discipline  par  son  écuyer  et 
marcher  pieds  nus  sur  des  petits  cailloux  bien  tranchants,  et  il 
conduisit  l'armée  droit  à  Carbaix ,  ville  qui  tenait  pour  le  comte 
de  Montfort  et  dont  la  position  était  forte.  L'histoire  ne  nous  a 
pas  donné  de  détails  sur  le  siège  qu'en  fit  Du  Guesclin  ;  tout  ce 
qu'elle  nous  apprend,  c'est  qu'après  un  blocus  de  six  semaines, 
après  avoir  soutenu  quelques  assauts  où  la  garnison  perdit  beau- 
coup de  monde ,  cette  ville  capituJa  et  se  rendit  à  notre  héros. 
La  garnison  en  sortit  vie  et  bagues  sauves. 


Digitized  by  Google 


DG  00  GTOSCL1N.  86 

CHAPITRE  IV. 

Caractère  de  Charles  de  Blois.  —  Nouvelle  armée  anglaise  en  Bretagne.  — 

Siège  de  Béchcrel.  —  Premier  exemple  d'un  camp  retranché —  Levée  du 
siège  par  H  ont  Tort.  —  Affaire  des  landes  d'Evran.  —  Relus  de  la  comtesse 
de  Penthièvre  de  ratifier  le  traité  de  partage  de  la  Bretagne.  —  Du  Guesclin 
retenu  prisonnier  contre  la  foi  du  traité.  —  II  s'évade  et  se  rend  a  Cuingamp. 
—  Supplique  que  lui  adressent  les  habitants  de  cette  ville.  —  Prise  des 
châteaux  de  Pestivien  et  de  Trogoff. 

Charles  de  Blois ,  prince  dévot  et  superstitieux  ,  n'avait  ni 
énergie  ni  caractère;  il  était  incapable  de  prendre  une  résolution 
ferme  et  généreuse ,  de  commettre  une  action  de  vigueur.  Ce- 
pendant, malgré  ces  défauts  si  graves  dans  quiconque  est  appelé 
à  gouverner  des  hommes,  il  ne  manquait  pas  de  bravoure  per- 
sonnelle, et  nous  le  verrons  se  comporter  valeureusement  au 
combat.  La  princesse  Jeanne  de  Penthièvre,  son  épouse,  était 
d'un  esprit  bien  différent  :  douée  d'une  âme  ardente  et  fière, 
d'un  caractère  énergique  et  courageux ,  elle  déplorait  amèrement 
l'indolence  et  l'apathie  de  son  mari;  elle  se  repentait  souvent 
d'avoir,  par  son  hymen,  confié  le  soutien  de  ses  droits  et  les 
destinées  de  son  peuple  à  de  faibles  mains  ,  plus  capables  de 
manier  l'encensoir  que  l'épée.  Plus  d'une  fois  on  l'entendit  se 
plaindre  qu'on  lui  avait  fait  épouser  un  moine  et  non  pas 
un  chevalier.  Dans  la  conjoncture  importante  où  l'on  se  trouvait, 
à  l'ouverture  d'une  campagne  qui  devait  enfin  décider  du  sort 
de  la  Bretagne  entière,  elle  fit  à  Charles  de  si  fortes  remon- 
trances, lui  reprocha  si  vivement  qu'il  était  indigne  à  lui  de 
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rester  dans  une  honteuse  inaction,  tandis  que  l'élite  du  duché 
allait  combattre  pour  sa  cause,  qu'elle  piqua  enfin  son  amour- 
propre  et  le  fit  sortir  de  sa  léthargie.  Il  comprit  que  sa  véri- 
table place  était  à  la  tête  de  l'armée  qui  soutenait  ses  droits; 
qu'il  devait  être  le  premier  à  montrer  l'exemple  et  à  tirer  l'épée 
pour  sa  cause,  et  il  rejoignit  Duguesclin  après  la  réduction  de 
Carhaix.  ] 

On  pense  bien  que  le  comte  de  Montfort,  à  la  reprise  des 
hostilités,  n'avait  rien  négligé  de  son  côté  de  ce  qui  pouvait 
faire  triompher  ses  prétentions.  II  avait  rassemblé  autour  de  lui 
tous  les  gens  de  guerre  attachés  à  sa  cause  et  avait ,  comme  à 
l'ordinaire,  imploré  l'assistance  du  roi  d'Angleterre.  Celui-ci, 
empressé  de  répondre  à  un  appel  qui  devait  causer  de  nouvelles 
calamités  à  la  France,  lui  envoya  un  corps  de  troupes  consi- 
dérable ,  commandé  par  le  célèbre  Jean  Chandos  ;  Robert  Knoles 
et  Gauthier  Huet,  deux  des  plus  braves  chevaliers  d'Angleterre, 
commandaient  sous  ses  ordres.  Ayant  opéré  leur  jonction  avec 
l'armée  de  Montfort ,  ils  espérèrent  pouvoir  résister  avec  avantage 
à  tous  les  efforts  de  l'armée  de  Charles  de  Blois. 

Celle-ci,  conduite  par  Du  Guesclin  et  le  prince  en  personne, 
avait  été  mettre  le  siège  devant  la  forteresse  de  Bécherel,  place 
importante  alors  et  dont  la  garnison,  commandée  par  le  capi- 
taine Latimer,  désolait  la  campagne  et  faisait  des  courses  jus- 
qu'aux portes  de  Rennes.  Du  Guesclin  l'investit,  et,  ne  doutant 
pas  que  l'armée  de  Montfort  ne  vînt  bientôt  l'attaquer  lui-même 
pour  le  forcer  à  lever  le  siège,  il  avait  environné  ses  lignes 
d'un  retranchement  patissadé,  avec  des  redoutes  de  dislance  en 
distance,  et  d'un  fossé  très  profond,  de  sorte  qu'il  était  inex- 
pugnable dans  son  camp.  Ce  premier  exemple  d'un  camp  re- 
tranché, dans  la  guerre  dont  il  s'agit,  fut  dû  à  l'habileté  de 
Du  Guesclin ,  à  son  intelligence  parfaite  de  l'art  militaire. 

Latimer ,  se  voyant  menacé  par  des  forces  imposantes  et  dont 
les  préparatifs  annonçaient  une  ferme  résolution  de  s'emparer  de  sa 
place,  jugea  bien  qu'il  ne  pouvait  leur  opposer  une  longue  résistance. 
11  entra  donc  en  arrangement  avec  Du  Guesclin  et  s'engagea  à 
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remettre  Bécherel  entre  les  mains  de  Charles  de  Blois ,  s'il  n'était 
secouru  dans  le  terme  de  quinze  jours.  11  Put  convenu  en  même 
temps  qu'il  aurait  la  liberté  d'envoyer  un  émissaire  au  comte 
de  Montfort,  pour  lui  faire  connaître  la  position  dans  laquelle 
il  se  trouvait  et  le  prier  d'envoyer  au  plus  tôt  des  forces  capables 
de  faire  lever  le  siège  par  ses  ennemis. 

Le  comte  de  Montfort,  qui  tenait  infiniment  à  conserver  Bé- 
cherel en  sa  possession ,  y  marcha  en  personne  avec  toute  son 
armée,  bien  résolu  d'attaquer  Du  Guesclin  dans  ses  lignes.  Mais 
quand  il  en  fut  à  portée  et  qu'il  les  vit  si  parfaitement  bien 
retranchées,  il  hésita,  voyant  bien  qu'il  ne  pourrait,  dans  tous 
les  cas,  venir  à  bout  de  les  forcer  sans  y  perdre  beaucoup  de 
monde.  Il  fit  assembler  son  conseil  de  guerre ,  lequel ,  après  avoir 
bien  fait  reconnaître  les  travaux  qui  remparaient  le  camp  de  Du 
Guesclin,  déclara  qu'il  était  inexpugnable  et,  qu'au  lieu  d'y 
tenter  une  attaque  inutile  et  meurtrière ,  il  valait  mieux  prendre 
position  dans  la  campagne  et  tâcher,  par  quelque  stratagème, 
d'y  attirer  l'armée  de  Charles  de  Blois  ,  afin  de  la  combattre 
en  bataille  rangée. 

Montfort  adopta  cet  avis,  et,  se  retirant  à  quelque  distance, 
il  campa  ses  troupes  én  plein  champ,  persuadé  qu'avant  peu  il 
saurait  contraindre  Bertrand  à  venir  l'y  chercher.  Mais  celui-ci 
avait  pris  d'avance  toutes  ses  mesures,  et  il  ne  sortit  pas  de 
son  camp,  resserrant  toujours  la  place  de  près.  Comme  il  avait 
eu  la  précaution  de  ravager  toute  la  contrée  environnante,  d'en 
enlever  les  bestiaux ,  d'en  brûler  tous  les  moulins ,  l'armée  de 
Montfort  n'y  put  trouver  aucune  ressource ,  et ,  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  se  vit  sur  le  point  de  manquer  de  vivres  et  de  four- 
rage. Il  lui  était  donc  impossible  de  demeurer  plus  long-temps 
dans  cette  position. 

Pour  sortir  d'embarras ,  Montfort  envoya  à  Charles  de  Blois 
un  héraut  pour  lui  proposer  de  finir  d'un  seul  coup  leur  que- 
relle par  un  combat  singulier  entre  eux  deux.  Charles  accepta 
ce  défi;  mais  ses  généraux  et  Du  Guesclin  tout  le  premier  y 
mirent  opposition  :  ils  lui  représentèrent  que  le  cartel  du  comte 
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était  un  coup  de  désespoir  auquel  il  se  trouvait  réduit  par  la 
fausse  position  où  il  avait  mis  son  armée  ;  que  les  chances  n'é- 
taient point  égales,  et  qu'ayant  sur  lui  un  avantage  manifeste, 
il  y  aurait  plus  que  de  l'imprudence  à  le  perdre  pour  condescendre 
au  désir  d'un  adversaire  déjà  à  demi  vaincu.  Charles  de  Blois  se 
rendit  à  ces  raisons  ;  mais ,  pour  faire  voir  à  son  compétiteur 
que  la  crainte  n'entrait  pour  rien  dans  le  refus  qu'il  lui  faisait 
de  se  mesurer  seul  à  seul  contre  lui,  il  lui  fit  dire  qu'il  n'avait 
qu'à  lui  indiquer  un  lieu  propre  pour  y  donner  une  bataille 
générale,  et  qu'il  s'y  trouverait  sans  faute  au  jour  qu'il  assignerait, 
à  la  tête  de  toute  son  armée. 

Montfort ,  ayant  reçu  cette  réptnse,  fit  dire  à  son  tour  à  Charles 
de  Blois  qu'il  acceptait  la  bataille  de  là  à  huit  jours,  et  il  dé- 
signa pour  rendez-vous  les  landes  d'Evran.*  En  attendant  le  jour 
fixé  il  y  eut  suspension  d'armes. 

La  nouvelle  d'une  bataille  générale ,  prochaine  et  décisive  entre 
les  deux  rivaux,  circula  rapidement  dans  toute  la  Bretagne.  Une 
foule  de  gentilshommes ,  désireux  d'acquérir  de  la  gloire  dans 
une  si  importante  occasion,  s'empressa  de  rejoindre  l'une  ou 
l'autre  armée ,  selon  l'opinion  qui  dominait  chacun,  pour  y  servir 
dans  cette  journée  en  qualité  de  volontaire. 

Au  jour  fixé,  les  deux  armées  ennemies  se  trouvèrent  en  pré- 
sence au  milieu  des  landes  d'Evran.  L'usage  alors  (et  il  durait 
depuis  plus  de  trois  siècles  )  était  de  combattre  en  gros  bataillons. 
L'armée  de  Charles  de  Blois  fut  donc  partagée  en  trois  corps  : 
le  premier ,  composé  de  mille  hommes  d'armes  ou  cavaliers  nobles, 
de  quinze  cents  archers  à  cheval  et  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied,  tous  Bretons,  fut  commandé  par  le  sire 'De  Léon. 
Du  Guesclin  prit  sa  place  dans  cette  division;  le  second  corps 
fut  composé  de  douze  cents  hommes  d'armes ,  de  quinze  cents 
archers  à  cheval  et  de  quatre  mille  hommes  de  pied.  11  fut 

*  Evran  est  on  bourg  à  deux  lieues  au*  sud  de  Dinan.  Les  landes  doot 
il  est  ici  question  se  trouvent  entra  ce  hpurg  et  Bêcherai;  elles  portaient 
aussi  le  nom  de  landes  de  tteauiuauoir. 
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commandé  par  Charles  de  Blois  en  personne ,  et  il  avait  sous  ses 
ordres  le  jeune  comte  de  Laval ,  les  sires  De  Rieux ,  De  Rochefort 
et  de  Malestroit;  le  troisième  corps,  formé  de  huit  cents  hommes 
d'armes ,  mille  archers  et  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  pied , 
était  sous  les  ordres  du  vicomte  De  Rohan ,  ayant  avec  lui  le 
sire  de  ReU.  Il  n'y  avait,  dans  cette  dernière  division,  qu'un 
petit  nombre  de  Bretons  :  elle  était  presqu'entièrement  composée 
de  Français  et  d'Allemands  auxiliaires. 

Le  comte  de  Mootfort  avait  pareillement  disposé  ses  troupes 
en  trois  divisions,  rangées  parallèlement  à  l'armée  franco- bretonne  : 
la  première  de  ces  divisions  ,  entièrement  composée  d'Anglais , 
comptait  cinq  cents  hommes  d'armes,  mille  archers  à  cheval  et 
deux  mille  hommes  d'infanterie  ;  elle  était  commandée  par  le 
brave  Cbandos,  ayant  sous  loi  Gauthier  Huet;  la  seconde,  toute 
composée  de  Bretons,  était  formée  de  cinq  cents  hommes  d'armes, 
douze  cents  archers  à  cheval  et  deux  mille  cinq  cents  fantassins. 
Le  comte  de  Moalfort  commandait  ce  corps  en  personne  ;  il  avait 
avec  lui  Olivier  de  Clisson ,  Tanneguy  du  Gbâlel  et  Olivier  de 
Cadoudal ,  chevaliers  qui,  depuis,  se  firent  une  illustre  renommée, 
le  premier  surtout  qui  devint,  comme  Du  Guesclin,  connétable 
de  France. 

Enfin  la  dernière  division  de  l'armée  anglo-bretonne  se  com- 
posait d'un  mélange  de  Bretons ,  d'Anglais ,  de  Normands  et  de 
Gascons;  elle  avait  quatre  cents  hommes  d'armes,  huit  cents 
archers  à  cheval  et  douze  cents  hommes  de  pied.  Elle  était  com- 
mandée par  Olivier  de  Tréziguidy ,  chevalier  breton  renommé , 
ayant  en  sous  ordres  Robert  Knoles  et  le  sire  de  Montagu ,  anglais 

D'après  ce  dénombrement,  on  voit  que  l'armée  deMontfort  était 
bien  moins  nombreuse  que  celle  de  son  ennemi.  Pour  compenser 
cet  inconvénient  autant  que  possible,  il  avait  donné  moins  de 
profondeur  aux  rangs  de  ses  bataillons  et  avait  de  beaucoup  étendu 
ses  ailes  pour  éviter  d'être  enveloppé.  De  plus ,  il  avait  donné 
Tordre  à  ses  généraux  de  partager,  au  premier  signal,  leurs 
divisions  en  petits  corps  séparés ,  afin  d'embarrasser  davantage 
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l'armée  de  Charles  en  l'attaquant  sur  des  points  écartés,  et  de 
l'obliger  ainsi  à  diviser  lui-même  ses  forces. 

Toutes  les  dispositions  étant  prises  de  part  et  d'autre,  on  fit 
la  prière  comme  il  était  d'usage  alors  avant  d'engager  une  action. 
Le  signal  allait  être  donné,  la  charge  était  prête  à  sonner,  lorsque 
les  évêques ,  qui  se  trouvaient  dans  l'une  et  l'autre  armée  (  les 
prélats  dans  ces  temps  combattaient  souvent  en  personne  ),  furent 
émus  de  compassion  en  considérant  les  flots  de  sang  humain  qui 
allaient  être  répandus.  Ils  s'avancèrent  comme  d'un  commun  accord 
dans  l'intervalle  qui  séparait  les  deux  partis  »  et  firent  signe  qu'on 
suspendît  l'instant  d'en  venir  aux  mains,  afin  de  voir  s'il  ne 
serait  pas  possible  d'amener  un  accommodement  entre  les  deux 
prétendants. 

Les  chefs  des  deux  armées  s'approchèrent ,  et  l'on  convint  d'abord 
d'une  trêve  d'une  heure,  pour  écouter  et  discuter  les  propositions 
de  paix  que  voulaient  faire  les  prélats.  Ceux-ci  proposèrent  un  ar- 
rangement asse«  singulier  :  c'était  dè  partager  également  la  province 
entre  les  deux  prétendants ,  dont  chacun  prendrait  le  titre  de  dnc 
de  Bretagne  et  en  porterait  les  armoiries  pleines  et  entières,  exer- 
çant, chacun  dans  la  part  qui  lui  serait  échue,  l'autorité  souveraine, 
el  tous  deux  vivant  du  reste  en  bonne  intelligence.  Du  Guesclin 
saisit  du  premier  coup  d'œil  tous  les  inconvénients  qui  résul- 
teraient naturellement  d'un  traité  aussi  bizarre,  qui  n'était  qu'une 
paix  plâtrée ,  et  celle  paix  ne  pourrait  ni  éteindre  l'esprit  de 
parti  qui  diviserait  toujours  le  pays,  ni  empêcher  les  querelles 
qui  s'élèveraient  à  tous  moments  au  sujet  des  délimitations  d'un 
état  ainsi  partagé.  11  insista  donc  fortement  auprès  de  Charles 
de  filois  pour  qu'il  n'accédât  point  à  un  pareil  arrangement,  surtout 
au  moment  où  une-  victoire  décisive  pouvait  lui  assurer  la  pos- 
session paisible  de  la  totalité  du  duché.  Mais  ce  prince ,  qui 
n'aimait  pas  la  guerre,  et  qui  d'ailleurs  était  entièrement  soumis 
à  l'influence  des  ecclésiastiques ,  n'écouta  pas  les  sages  remon- 
trances de  son  général  :  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  souscrire 
aux  conditions  proposées ,  et  qu'il  se  contenterait  volontiers  de 
posséder  seulement  la  moitié  de  l'héritage  de  son  épouse. 
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De  son  côté,  le  comte  de  Montfort  balançait;  les  Anglais,  ses 
alliés,  qui  trouvaient  leur  compte  à  perpétuer  une  guerre  in- 
testine dans  un  pays  qui  n'était  point  le  leur  et  qu'ils  exploi- 
taient de  leur  mieux,  les  Anglais,  disons-nous ,  le  détournaient  tant 
qu'ils  pouvaient  de  conclure  aucune  pacification.  Mais  les  Bretons 
des  deux  partis  étaient  mus  par  des  motifs  très  différents  :  tous 
souhaitaient  ardemment  la  fin  des  hostilités,  car  chacun  d'eux 
voyait  dans  les  rangs  qui  lui  étaient  opposés  un  voisin  ,  un  ami , 
an  parent  contre  lequel  il  était  obligé  de  combattre  et  dont  il 
pouvait  avoir  le -sang  à  se  reprocher.  Affreuse  conséquence  des 
guerres  civiles,  qui  brisent  tous  les  liens  de  la  nature,  opposent 
le  père  au  fils,  le  frère  au  frère  et  déchirent  le  sein  de  la  com- 
mune patrie! 

Les  Bretons  des  deux  partis,  pénétrés  de  cette  triste  vérité 
et  voyant  que  le  pourparler  des  chefs  se  prolongeait  sans  rien 
conclure,  ne  purent  contenir  leur  impatience.  Tous  firent  retentir 
les  airs  des  cris  de  la  paix,  la  paix,  plus  de  guerre!  Cet 
élan  général  décida  tout  :  cédant  moitié  de  gré,  moitié  de  force, 
les  chefs  furent  obligés  de  déposer  les  armes.  Les  deux  princes 
s'embrassèrent  et  jurèrent  d'observer  religieusement  le  traité  de 
partage ,  que  l'histoire  consacra  sous  le  nom  de  traité  des  landes 
d'Evrau. 

Aussitôt,  dans  toute  l'étendue  des  deux  lignes  de  bataille,  les 
rangs  furent  rompus,  les  Bretons  des  deux  partis  coururent  l'un 
vers  l'autre  et  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes  de  joie.  On 
convint  de  nommer  des  commissaires  pour  régler  lé  partage  du 
duché  de  la  manière  la  plus  égale,  et,  en  attendant  qu'il  fût 
exécuté,  on  se  donna  des  otages  de  part  et  d'autre.  L'histoire 
ne  nous  apprend  pas  les  noms  de  ceux  du  comté  de  Montfort; 
mais,  du  côté  de  Charles  de  Blois,  ce  furent  les  seigneurs  de 
Rohan ,  de  Léon ,  de  Retë,  de  Malestroit,  de  ChâtiUon ,  de  Rieux, 
de  Rochefort,  de  Beau  manoir  et  Bertrand  Du  Guesclin.  Montfort 
avait  insisté  spécialement  pour  avoir  ce  dernier,  persuadé  que 
Charles  de  Blois  n'entreprendrait  jamais  rien  contre  lui  en  l'ab- 
sence d'un  tel  capitaine.  Du  Guesclin ,  en  prenant  congé  de  Charles , 
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lui  dil  :  «  Monseigneur,  je  suis  bien  aise  qne  vous  ayez  la  paix , 
»  mais  tous  la  payez  bien  cher,  et  nous  a?ons  manqué  aujour- 
»  d'hui  une  belle  occasion  de  vous  faire  seul  duc  de  Bretagne.  » 

Mais  ce  traité  des  laudes  d'Évran  ne  pouvait  être  mis  à  exécu- 
tion sans  être  ratifié  par  Jeanne  la  Boiteuse ,  de  laquelle  seule 
Charles  de  Blois  tenait  ses  droits  sur  la  Bretagne  ;  et  quand  elle 
apprit  l'accord  honieux ,  par  lequel  son  époux  avait  ainsi  disposé 
de  la  moitié  de  son  héritage  ,  elle  refusa  absolument  d'y  donner 
son  adhésion ,  laissant  éclater  toute  son  indignation  de  ce  que  son 
mari  avait  pu  consentir  à  une  si  humiliante  transaction.  Écou- 
tons la  manière  dont,  dans  son  style  naïf  et  vrai,  le  vieux  d'Ar- 
gentré  rapporte  en  celte  circonstance  le  refus  de  celte  fière  prin- 
cesse :  «  Le  dict  de  BJois  aduertit  sa  femme  de  ce  qui  avoit  passé 
»  et  luy  envoya  les  articles  signez  à  voir.  Ceste  dame  n'auoit  pas 
»  le  cœur  bas ,  et  à  ces  nouuelles  commença  incontinent  à  pren- 
»  dre  le  vent  et  se  mettre  en  cholere  :  et  dist  pleinement  que  le 
»  dict  de  Bloys  son  raary ,  faisoit  trop  bon  marché  de  ce  qui 
»  n'estoit  pas  à  luy ,  et  qu'il  n'y  al  loi  t  rien  du  sien.  Voilà  pour- 

•  quoy  il  fâisoit  du  cuir  d'autruy  farge  courroye  :  et  luy  escri- 
»  uit  et  redemanda  qu'elle  l'auoit  prié  de  défendre  son  héritage 
»  comme  le  deuoiMI  parce  qu'il  en  vatoit  la  peine.  Et  que  tant 
»  de  gens  de  bien  y  estoient  morts  à  soustenir  son  droit ,  et  tant 
»  de  sang  espandu ,  qu'il  ne  deuoif  pas  auoir  mis  chose  si  pro- 

*  pre  à  elle  et  laissée  par  ses  prédécesseurs ,  en  arbitrage  ayant 
»  les  armes  au  poing ,  pour  prendre  la  raison  de  ceux  ausquels 
»  il  ne  touchoit  guère  de  leur  honneur.  La  fin  de  la  lettre  Ait; 
»  Et  bien  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne  suis  qu'une 
»  femme  et  ne  puis  mieux  :  mais  plustost  je  y  perd  rois  la  vie, 
»  et  deux  si  ie  les  auois ,  que  d'auoir  consenty  à  chose  si  re- 
»  prochable ,  à  la  honte  des  miens  et  de  ceux  qui  s'en  ressen- 
»  tiront  un  jour  quoy  que  vous  en  pensiez  faire.  »  (  D'Argentré, 
Ht.  V ,  chap.  239 ,  pag.  473.  ) 

Ce  noble  langage  de  sa  courageuse  épouse  fit  honte  à  Charles 
de  Blois  ;  il  vit  bien  d'ailleurs  qu'il  ne  pourrait  jamais  rompre 
sa  résistance ,  et  conséquemment  il  fut  contraint  d'y  céder  lai- 
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même.  Il  envoya  donc  dire  au  comte  de  Montfort  que  raccord 
des  landes  d'Ëvran  ne  pouvait  s'accomplir ,  la  duchesse  sa  femme 
refusant  opiniâtrément  d'y  accéder.  De  part  et  d'autre  on  se  rendit 
les  otages,  et  on  se  disposa  à  reprendre  les  hostilités. 

Mais  Montfort ,  en  renvoyant  à  Charles  fie  Blois  les  otages  qu'il 
en  avait  reçus ,  refusa  obstinément  de  lui  rendre  Du  Guesclin.  Sans 
égard  pour  le  droit  des  gens ,  et  au  mépris  des  lois  de  la  jus- 
tice et  de  l'honneur,  il  retint  le  héros  par  force  :  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  restituer  à  son  adversaire  le  secours  d'un  si  vaillant  el  si 
habile  capitaine.  Pour  être  môme  plus  sûr  qu'il  ne  lui  échapperait 
point ,  il  le  donna  en  garde  à  ee  Felleton  qui  haïssait  Du  Gues- 
clin dont  il  avait  été  deux  fois  le  prisonnier.  La  haine  de  cet 
Anglais  répondait  de  sa  vigilance ,  et  Montfort  crut  devoir  s'y 
fier.  Vainement  Du  Guesclin  protesta  contre  cette  violation  de 
toutes  les  lois  de  l'équité  ;  vainement  il  représenta  qu'il  n'était 
pas  prisonnier  de  guerre,  mais  simple  otage,  et  qu'il  devait 
être  mis  en  liberté  comme  l'avaient  été  les  autres  chevaliers  bre- 
tons qui  s'étaient  livrés  en  cette  qualité  :  ses  représentations  ne 
furent  point  écoulées.  Les  vieux  historiens  disent  que  Felleton 
lui-même ,  révolté  de  la  manière  injuste  dont  on  en  usait  envers 
Du  Guesclin ,  fit  à  ce  sujet  au  comte  de  Montfort  les  remon- 
trances les  plus  vigoureuses.  Celui-ci  Ait  inflexible,  et  foulant  aux 
pieds  toute  pudeur ,  déclara  qu'il  ne  rendrait  la  liberté  à  Ber* 
trand ,  qu'à  condition  qu'il  donnerait  sa  parole  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  lui  ;  qu'autrement ,  il  allait  l'envoyer  prisonnier 
en  Angleterre ,  où  il  serait  retenu  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Du  Guesclin,  voyant  bien  que,  d'après  cette  odieuse  déclara- 
tion, le  comte  ne  reviendrait  jamais  sur  sa  décision  et  ne  lui 
rendrait  pas  la  liberté  tant  que  durerait  sa  querelle  avec  Charles 
de  Blois ,  prit  le  parti  de  se  la  procurer  lui-même  en  usant 
de  stratagème,  puisqu'il  n'était  lié  par  aucun  serment  envers  ses 
détenteurs.  11  ordonna  donc  à  un  écuyer ,  qu'il  avait  avec  lui  et 
qui  n'inspirait  aucune  défiance ,  de  se  procurer  dans  les  environs 
deux  bons  chevaux  et  daller  avec  eux  l'attendre ,  à  un  Heu  qu'il  lui 
désigna  ,  à  peu  de  distance  du  logis  de  Felleton.  L'écuyer  exé- 
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cuta  cet  ordre  et ,  au  jour  convenu ,  Do  Guesclin ,  auquel  on 
laissait  du  moins  la  liberté  de  prendre  l'air  autour  de  la  maison , 
en  sortit  le  matin  comme  pour  s'aller  promener  à  pied ,  accom- 
pagné seulement  d'un  jeune  fils  de  Felleton.  Il  se  dirigea  tout 
doucement  vers  l'endroit  où  son  écuyer  devait  l'attendre  avec  les 
chevaux;  et  l'y  ayant  trouvé,  il  dit  au  jeune  Felleton  :  «  Beau 
»  fils,  pensez  de  retourner  et  me  saluez  vostre  père  et  luy  dites 
»  que  je  m'en  voys  en  France  aidier  au  duc  de  Normandie  à 
»  guerroyer ,  et  ne  vous  esmayez  *  :  car  si  voslre  pere  vous  fait 
»  eunuy  ou  destourbier,  venez  à  moi  pour  avoir  armures  et  che- 
»  vaux  et  ja  ne  vous  faudray.  »  ^  Ancienne  chronique.  )  Puis , 
sautant  à  cheval  et  laissant  là  le  jeune  homme  qui  pleurait  dans 
la  crainte  d'être  maltraité  par  son  père ,  Bertrand  et  son  écuyer 
galopèrent  tout  d'une  traite  jusqu'à  Guingamp,  ville  appartenant 
à  Charles  de  Blois  et  où  ils  furent  en  sûreté. 

11  y  séjourna  quelques  jours ,  puis  songea  à  gagner  effective- 
ment la  Normandie  pour  s'y  joindre  aux  troupes  du  dauphin 
(  Charles  V  )  et  y  guerroyer  contre  les  Anglais.  Mais  il  fut  bien 
étonné  lorsque,  le  jour  de  son  départ ,  il  trouva  toutes  les  portes 
fermées  quand  il  voulut  sortir  de  la  ville.  Une  foule  de  peuple 
lui  barra  le  passage  en  l'entourant  de  tous  côtés.  Du  Guesclin, 
étonné,  demanda  aux  plus  apparents  de  ceux  qui  se  trouvaient 
près  de  lui ,  pour  quelle  raison  il  se  trouvait  ainsi  arrêté,  ajoutant 
que,  si  quelqu'un  de  sa  suite  devait  quelque  chose,  ou  avait  fait 
dommage  à  quelque  habitant ,  il  lui  en  ferait  tenir-  compte  sur 
l'heure.  Mais  les  bourgeois  lui  répondirent  que ,  bien  loin  d'avoir 
à  se  plaindre  de  lui  ni  de  ses  gens ,  tout  ce  peuple  l'environnait 
pour  implorer  son  secours  et  le  prier  de  le  délivrer  des  ravages 
et  des  désordres  que  commettaient ,  dans  les  environs ,  deux  fa- 
meux capitaines  anglais ,  l'un  nommé  Roger  Davy  et  l'autre  T.huor 
melin.  Le  premier  occupait  un  fort  château  appelé  Pestivien  ** ,  et 

*  Ne  soyex  point  ému  oa  affligé. 

**  Pestivien  est  nn  gros  bourg  au  pied  de  la  chaîne  d'Ares,  a  4  lieues  S.-O.  de 
Guingamp.  On  ne  voit  plus  que  remplacement  de  son  fort  château. 
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le  second,  le  château  de  Trogoff*,  et  leurs  garnisons,  pillaient 
journellement  et  désolaient  toute  la  contrée,  jusqu'aux  portes  môme 
de  Guingamp.  «  Nous  sommes  chargés ,  de  la  part  du  corps  de 
»  ville ,  ajoutèrent  ces  bourgeois  ,  de  vous  offrir  une  somme  de 
»  soixante  mille  écus,  et  de  mettre  à  votre  disposition  six  mille 
»  hommes,  si  vous  daignez  en  prendre  le  commandement,  pour 
»  aller  attaquer  et  détruire  ces  deux  châteaux ,  repaires  de  vrais 
»  bandits.  » 

En  cet  instant ,  toute  la  foule  du  peuple  se  jeta  à  genoux  et 
joignit  les  mains  vers  Du  Guesclin  en  s'écria nt  ;  Homme  de 
Dieu,  ne  nous  abandonnez  pas  !.  homme  de  Dieu ,  secourez- 
nous!  vaillant  Bertrand ,  délivrez-nous  de  nos  cruels  ennemis1. 
Un  si  touchant  spectacle  attendrit  le  héros.  Emu  jusqu'aux  larmes , 
en  voyant  à  ses  pieds  la  population  d  une  ville  entière  implorer 
le  secours  de  sa  vaillante  épée ,  il  promit  à  ces  bons  habitants 
de  demeurer  avec  eux  et  de  ne  les  point  quitter  qu'il  n'eût  dé* 
fait  leurs  ennemis.  Du  reste ,  il  n'accepta  de  leur  offre  que  les 
six  mille  hommes,  et  ne  voulait  pas  faire  payer  en  argent  les 
services  qu'il  rendait  à  ses  compatriotes. 

Dès  qu'il  eut  énoncé  celte  promesse ,  il  reprit  le  chemin  de 
son  hôtellerie,  où  il  fut  escorté  par  la  foule  qui  poussait  le 
cri  de  :  vive  Du  Guesclin  !  et  le  comblait  de  ses  bénédictions. 
Ces  pauvres  gens  se  félicitaient ,  s'embrassaient  l'un  l'autre  en 
s'entredisant  par  les  rues  :  L'excellent  Bertrand,  le  bon  capi- 
taine a  eu  pitié  de  nous  ;  l'homme  de  Dieu  ne  nous  a 
point  abandonnes  !  Ces  éloges  ,  ces  expressions  unanimes  des 
sentiments  de  tout  un  peuple  ,  exactement  rapportés  par  tous  les 
historiens ,  prouvent  assez  combien  il  était  généralement  admiré 
et  estimé ,  et  font  un  des  plus  brillants  rayons  de  son  auréole 
de  gloire. 

Dès  le  jour  même,  Du  Guesclin  assembla  le  conseil  du  corps  de 
ville,  pour  concerter  le  plan  d'attaque  des  deux  châteaux ,  tous  deux 

> 

*  Le  château  de  Trogoff  est  situé  aux  environs  du  Pontou ,  en  tirant  vers  le 
nord.  Il  en  subsistait  nagaères  encore  une  tour. 
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très  forts,  surtout  celui  de  Pestivien,  et  tous  deux  défendus  par 
une  nombreuse  garnison.  Il  fut  décidé  qu'on  se  porterait  d'abord 
sur  Pestivien ,  et  des  ordres  furent  donnés  afin  que  les  habitants 
les  plus  en  état  de  porter  les  armes  se  tinssent  prêts  pour  cette 
expédition  le  plus  tôt  possible.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au  bout  de 
huit  jours  que  les  six  mille  hommes  promis  furent  complètement 
armés  et  équipés.  Ce  délai  avait  donné  le  temps  aux  capitaines 
Davy  et  Thuomelin  de  se  remparer  de  leur  mieux  dans  leurs 
places  ;  car  ils  n'avaient  pas  tardé  à  apprendre  qu'ils  y  devaient 
être  attaqués  par  le  fameux  Du  Guesclin  en  personne. 

Celui-ci,  à  la  tête  de  sa  petite  armée  improvisée,  alla  donc 
se  présenter  en  premier  lieu  devant  le  château  de  Pestivien.  Ce 
château  était  extrêmement  fort,  tant  par  son  assiette  que  par  ses 
ouvrages.  Situé  au  milieu  d'un  vaste  et  profond  étang,  on  n'y 
pouvait  arriver  que  par  une  espèce  d'isthme,  une  langue  de  terre 
très  étroite  que  Davy  avait  eu  la  précaution  de  faire  couper.  1) 
avait  une  double  enceinte  de  fortifications  flanquées  de  tours;  entre 
la  première  enceinte  et  le  corps  de  place,  régnait  un  fossé  à 
fond  de  cuve  dont  la  contrescarpe  était  fraisée  dans  tout  son  pour- 
tour par  un  palis  de  pieux  aigus.  La  prise  d'une  telle  forteresse 
n'était  pas  facile;  aussi,  pour  en  venir  à  bout,  Du  Guesclin  eut- 
il  besoin  de  toutes  les  ressources  de  son  génie. 

Il  tenta  d'abord  la  voie  des  pourparlers,  et,  dans  l'espoir  d'in- 
timider Davy,  il  lui  envoya  un  héraut  pour  lui  dire  que, 
s'il  voulait  se  rendre  à  lui ,  il  lui  accorderait  une  capitulation 
honorable,  tandis  que,  s'il  prenait  le  parti  de  la  résistance ,  les 
troupes  qui  l'assiégeaient  et  qui  se  composaient  des  habitants  du 
pays  qu'il  avait  dépouillés  et  molestés  de  toutes  manières,  animées 
d'un  vif  désir  de  vengeance ,  ne  feraient  aucun  quartier  à  îa  gar*  j 
nison  si  la  place  était  prise  d'assaut.  Mais  le  capitaine  anglais  J 
qui  était  un  très  vaillant  homme  et  qui  de  plus  se  fiait  à  lij 
force  de  sa  citadelle  inaccessible,  fit  répondre  à  Du  GuescliflJ 
qu'il  n'ignorait  pas  le  sort  qui  l'attendait  si  le  château  était  forcé  j 
qu'il  savait  aussi  très  bien  qu'il  allait  avoir  affaire  au  valeureux 
Du  Guesclin  lui-même,  dont  la  réputation  seule  était  bien  ca- 
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pable  d'inspirer  l'effroi  à  ses  ennemis;  mais  que,  quant  à  lui, 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  le  faire  chanceler  dans  la  détermination 
qu'il  avait  prise,  et  qui  était  de  s'ensevelir  sous  les  décombres 
de  sa  forteresse  plutôt  que  de  la  rendre. 

Sur  cette  réponse,  Du  Gucsclin  fit  toutes  ses  dispositions  d'at- 
taque. Ne  pouvant  parvenir  aux  ouvrages  extérieurs  par  l'isthme 
qui  avait  été  coupé,  n'ayant  ni  bateaux,  ni  pontons,  ni  le  temps 
d'en  construire,  il  songea  à  mettre  l'étang  à  sec  en  coupant 
la  chaussée  qui  en  retenait  les  eaux  et  les  faisant  écouler.  Des 
travailleurs  se  mirent  à  l'œuvre.  Alors  les  Anglais,  6e  plaçant 
dans  des  petits  bateaux  bastingués  avec  des  planches,  commen- 
cèrent à  les  harceler  à  coups  de  flèches  et  les  incommodèrent 
beaucoup.  Les  archers  bretons  leur  ripostèrent  de  leur  mieux , 
et,  malgré  les  planches  qui  leur  servaient  de  pavois,  parvinrent 
plus  d'une  fois  à  les  faire  reculer.  Enfin ,  après  un  travail  pé- 
nible et  opiniâtre,  la  chaussée  fut  coupée,  l'eau  s'écoula  et  l'étang 
demeura  à  sec. 

Les  assiégeants  n'en  furent  pas  plus  avancés  pour  cela  ;  car , 
lorsqu'ils  voulurent  y  mettre  le  pied ,  ils  trouvèrent  que  le  fond 
de  cet  étang  était  d'une  vase  si  molle  et  si  profonde  qu'on  s'y 
serait  englouti  et  noyé  tout  comme  dans  l'eau.  Cet  obstacle  fut 
sur  le  point  de  les  rebuter;  mais  l'opiniâtreté  de  Du  GuescKn 
surmonta  leur  découragement.  Il  aurait  mieux  aimé  périr  cent 
fois  que  de  lever  le  siège  d'un  simple  château ,  quelque  fort  qu'il 
fùiy  lai  qui  n'avait  jamais  échoué  jusqu'alors  dans  de  semblables 
entreprises.  11  persuada  donc  à  ses  gens  qu'avec  du  courage  et 
de  la  persévérance  ils  viendraient  à  bout  de  celle-ci. 

Il  ne  lui  restait  plus  d'autre  moyen  pour  parvenir  à  ce  but 
que  de  rendre  l'isthme  praticable ,  puisque  c'était  le  seul  point 
pat  lequel  on  put  parvenir  au  pied  des  murailles.  L'étang  se 
trouvait  environné  de  grands  bois;  Bertrand  ordonna  qu'on  y 
coupât  une  quantité  considérable  de  merrains  et  de  fascines,  avec 
lesquels  il  combla  les  coupures  de  l'isthme  et  de  plus  lui  donna 
une  largeur  suffisante  pour  que  quinze  hommes  y  pussent  passer 
de  front.  Cette  opération  coûta  à  son  armée  huit  jours  d'un 
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travail  assidu  et  exécuté  au  milieu  de  la  grêle  de  traits  et  de 
pierres  que,  du  haut  de  leurs  tours,  les  Anglais  lançaient  sans 
relâche  sur  les  travailleurs. 

L'accès  du  château  devenu  facile ,  notre  Bertrand  s'en  regarda 
comme  le  mattre.  Il  conduisit  ses  troupes  à  l'attaque  de  la  première 
enceinte,  et  y  ayant  attaché  ses  sapeurs ,  la  brèche  fut  bientôt 
praticable.  Les  Bretons  montèrent  à  l'assaut  et  furent  bientôt  les 
maîtres  des  ouvrages  extérieurs,  que  les  Anglais,  d'ailleurs,  ne 
leur  disputèrent  que  faiblement.  Ils  se  retirèrent  derrière  la  pa- 
lissade de  la  coutrescarpe ,  et  là  ils  firent  la  plus  vigoureuse 
résistance ,  accablant  les  Bretons  de  traits  et  de  brandons  enduits 
de  résine  enflammée.  Du  Guesclin  ordonna  à  cinq  cents  de  ses 
plus  braves  soldats  de  renverser  la  palissade ,  et  ceux-ci  se  mirent 
à  en  arracher  les  pieux  avec  une  telle  ardeur,  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  être  détruite.  Les  Anglais  alofs  entrèrent  tous  dans  le  corps 
de  la  place,  d'où  ils  espéraient  bien  chasser  leurs  ennemis  et 
les  contraindre  à  la  retraite. 

De  nouvelles  fascines  furent  apportées  par  les  assiégeants  et  des 
échelles  appliquées  contre  ht  muraille  :  un  assaut  meurtrier  com- 
mença. Si  les  Bretons  attaquaient  avec  autant  d'acharnement  que 
d'audace ,  les  Anglais  ne  se  défendaient  pas  avec  moins  d'énergie. 
Roger  Davy,  leur  chef,  les  animait  par  son  exemple;  cari  outre 
son  honneur  qu'il  avait  à  conserver,  il  avait  encore  à  défendre  j 
la  vie  de  son  épouse ,  Jeanne  de  Rostrenen,  d'une  illustre  maison 
de  Bretagne,  et  qui  se  trouvait  enfermée  avec  lui  dans  sa  place. 

Les  assaillants  éprouvaient  donc  de  tous  côtés  une  résistance 
désespérée  :  du  haut  des  murs  on  faisait  pleuvoir  sur  eux  de 
grosses  poutres,  de  gros  blocs  de  pierre  qui  les  écrasaient  et 
les  renversaient  eux  et  leurs  échelles.  Cependant  leur  ardeur  n'en 
était  pas  ralentie  :  à  peine  une  échelle  était-elle  fracassée  qu'ooe  I 
autre  se  plantait  à  sa  place  et  se  couvrait  de  soldats  grimpant  I 
courageusement  à  l'escalade ,  mais  qui  ne  tardaient  pas  à  épronwr  J 
le  sort  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  «j 

Du  Guesclin,  impatienté  du  peu  de  succès  de  l'assaut,  com- 
manda mille  hommes  pour  attaquer  la  porte  du  château,  avec 


Digitized  by  Google 


DE  DU  GUKSCLIN.  99 

ordre  d'y  périr  ou  de  s'en  emparer.  Lui-même  se  mit  à  leur 
téle  la  torche  à  la  main,  et,  malgré  les  efforts  opiniâtres  des 
archers  placés  sur  les  tours  du  portail ,  il  parvint  à  y  mettre 
le  feu.  Elle  fut  bientôt  embrasée,  et  les  Bretons,  furieux ^  se 
précipitèrent  sous  la  voûte  pêle-mêle  et  au  milieu  des  pièces  de 
charpente  de  la  herse  enflammée,  dont  les  charbons  ardents  leur 
pleuvaient  sur  la  tête. 

Roger  Davy,  qui  combattait  sur  les  remparts,  fut  aussitôt  pré- 
venu que  la  porte  du  château  était  brûlée  et  que  les  as- 
siégeants eu  étaient  les  maîtres.  Il  y  courut  avec  cent  de  ses 
plus  braves  soldats  et  se  précipita  en  déterminé  sur  les  Bretons 
qui  encombraient  le  portail;  lui-même  y  poussa  une  charrette  qui 
se  trouvait  dans  la  cour,  et  il  les  arrêta  un  instant  avec  cette 
espèce  de  barricade.  Mais  elle  fut  presqu'aussitôt  incendiée,  el 
le  vaillant  Anglais  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  disputer 
à  ses  ennemis  le  passage  pied  à  pied  et  l'épée  à  la  main. 

Cependant  le  succès  de  l'attaque  du  portail  avait  fait  une  di- 
version favorable  en  faveur  de  ceux  qui  tentaient  d'un  autre  côté 
l'escalade  de  la  muraille.  Obligés  de  la  dégarnir  pour  courir  à 
la  défense  de  leur  porte,  les  Anglais  n'y  firent  plus  qu'une  ré- 
sistance affaiblie.  Cinq  ou  six  Bretons  parvinrent  au  parapet  et 
y  plantèrent  l'étendard  de  leur  général.  A  cette  vue,  les  assiégés 
perdirent  courage  et  abandonnèrent  le  rempart ,  et  le  cri  redou- 
table de  N.  D.  Du  Guesclin  fut  le  signal  de  la  victoire  des 
Bretons. 

Davy  cependant  résistait  encore  et  se  battait  en  désespéré;  les 
cris  de  triomphe  des  assiégeants  lui  annoncèrent  que  tout  était 
perdu  et  que  sa  place  avait  changé  de  maître.  Le  généreux  Du 
Guesclin  se  souvint  alors  que  l'épouse  de  ce  brave  capitaine  s'y 
trouvait  en  personne,  et  que  cette  dame  de  haute  naissance 
allait  se  trouver  exposée  à  la  brutalité  de  ses  soldats,  que  la 
vigoureuse  défense  de  leurs  ennemis  avait  rendus  furieux.  11  jugea 
qu'il  ne  pourrait  plus  les  maîtriser  si  cette  défense,  désormais 
inutile,  se  prolongeait  encore,  et  il  voulait  à  tout  prix  sauver 
l'honneur  et  la  vie  à  cette  dame  et  à  son  valeureux  époux.  S'avançant 
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donc  vers  ce  dernier,  il  lui  dit  :  «  Vaillant  capitaine,  il  n'est 
»  plus  temps  de  faire  résistance,  votre  place  est  à  nous.  Rendez- 
»  vous  à  moi ,  et  je  vous  accorderai  bonne  composition.  »  Da?y , 
voyant  bien  qu'en  effet  il  élail  inutile  de  prolonger  désormais 
le  combat,  lui  remit  son  épée  en  lui  disant  :  «  A  tout  autre 
»  qu'à  vous,  illustre  Du  Guesclin,  je  ne  l'aurais  jamais  remise 
»  et  j'aurais  combattu  jusqu'au  dernier  soupir  pour  défendre  ma 
»  liberté  et  ma  vie;  mais  je  ne  dois  pas  rougir  de  ma  défaite, 
»  puisque  je  n'ai  cédé  qu'à  un  héros  digne  de  soumettre  l'u- 
»  nivers  entier.  »  Du  Guesclin  lui  donna  la  main  et  lui  rendit 
son  épée,  ne  voulant  que  sa  parole  pour  gage  de  la  soumission 
d'un  si  brave  homme. 

Tandis  que  cela  se  passait ,  les  Bretons  pénétraient  de  tous  côtés 
dans  le  château  et  passaient  impitoyablement  au  61  de  l'épée  tous 
ceux  qu'ils  y  rencontraient;  ils  commençaient  aussi  à  piller.  Mais 
Du  Guesclin  fit  sonner  la  retraite  et  ordonna  de  cesser  le  car- 
nage. Il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  exécuter  cet  ordre  :  tous 
ses  gens,  n'étant  pas  des  troupes  soldées  et  n'étant  que  des  hommes 
des  communes  qui  avaient  marché  volontairement ,  n'étaient  point 
habitués  à  la  soumission  qu'exige  la  discipline  militaire;  de  plus, 
ils  étaient  exaspérés  par  l'opiniâtre  résistance  qu'avaient  faite  les 
Anglais  et  par  les  pertes  qu'un  assaut  si  sanglant  leur  avait  occa- 
sionnées. Dans  le  premier  moment,  ils  ne  voulaient  rien  écouter. 
Enfin,  l'ascendant  de  Du  Guesclin  et  le  respect  qu'imposait  son 
nom  l'emportèrent  :  la  boucherie  cessa.  Davy,  son  épouse  et  la 
plus  grande  partie  de  ses  richesses  furent  sauvés.  Les  soldats 
anglais,  qui  avaient  survécu  au  massacre,  furent  renvoyés  libres 
et  sans  rançon ,  à  la  seule  condition  de  ne  point  porter  les  armes 
d'un  an,  et  le  château  de  Peslivien  fut  démantelé. 

Après  cette  expédition ,  Du  Guesclin ,  pour  accomplir  entière- 
ment la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  habitants  de  Guingampj 
marcha  à  leur  tête  sur  le  château  de  Trogoff.  Mais  Thuomelin , 
qui  y  commandait,  ayant  appris  de  quelle  manière  notre  béros 
avait  triomphé  du  château  de  Pestivien ,  qui  était  infiniment  plus 
fort,  n'attendit  pas  l'escalade;  et  dès  qu'il  se  vit  investi  par  les 
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soldats  de  Bertrand ,  il  se  rendit  à  composition.  Il  eut  la  per- 
mission, pour  lui  et  sa  garnison,  de  sortir  de  la  place  vie  et 
bagues  sauves,  et  de  se  retirer  où  ils  voudraient.  Cette  affaire 
ainsi  terminée,  les  hommes  qui  avaient  suivi  Du  Guescliu  re- 
tournèrent dans  leurs  foyers  en  le  comblant  de  bénédictions  et 
de  remercîments.  Pour  lui,  après  avoir  ainsi  purgé  tout  le  comté 
de  Penlhièvre  de  la  présence  des  Anglais,  il  se  rendit  à  son 
gouvernement  de  Pontorson. 


è 
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Situation  politique  de  la  France  pendant  la  régence  du  Dauphin*  —  Il  ras- 
semble son  armée  et  en  donne  le  commandement  à  Du  Guesclin.  —  Siège 
et  prise  de  Melun  par  les  Français.  —  Prises  de  Mantes,  du  fort  de  RouleboUe 
et  de  la  ville  de  Meulan.  —  Commencements  de  l'artillerie  à  feu.  —  Mort 
du  roi  Jean;  son  fils,  Charles  V,  lui  succède.  — ,  Les  Anglais  et  les  Nararroti 
réunissent  leurs  force»  en  Normandie.  ■ —  Du  Guesclin  marche  contre  eux. 
—  Bataille  de  Cocherel.  —  Du  Guesclin,  victorieux,  est  nommé  par  le 
Roi  maréchal  de  Normandie  et  comte  de  Longueville. 


A  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus ,  la  France  se 
trouvait  réduite  à  l'état  le  plus  désastreux.  Les  Anglais  étaient 
maîtres  de  ses  plus  belles  provinces  et  y  commettaient  toutes 
sortes  d'exactions;  la  Guyenne,  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Mairie 
étaient  en  leur  pouvoir.  Charles-le-Mauvais ,  roi  de  Navarre,  qui 
possédait  les  plus  fortes  places  du  Perche  et  de  la  Normandie, 
les  y  avait  appelés,  et,  levant  contre  son  souverain  la  bannière 
de  la  révolte ,  ce  méchant  prince  faisait  cause  commutât  avec  les 
ennemis  de  la  France.  Le  roi  Jean ,  toujours  prisonnier  à  Londres, 
avait  donné  la  régence  du  royaume  au  Dauphin ,  son  fils ,  qui 
fut  bientôt  Charles  V;  mais  ce  prince  pouvait  à  peine  soutenir 
le  fardeau  d'un  gouvernement  qui  chancelait.  Il  ne  lui  restait, 
avec  quelques  provinces  centrales ,  que  la  ville  de  Paris ,  dont  la 
fidélité  douteuse  ne  lui  permettait  pas  d'en  espérer  de  grandes 
ressources.  Il  en  trouva  dans  la  force  de  son  caractère  et  dans 
le  dévouement  de  sa  vaillante  noblesse.  Quoique  menacé  de  tous 
côtés  par  des  ennemis  nombreux  et  bien  supérieurs  en  force, 
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U résolut  de  leur  opposer  une  énergique  résistance  et  ne  désespéra 
pas  d'en  triompher  en  opposant  le  courage  au  nombre  de  ses 
adversaires.  Il  envoya  donc  de  tous  côtés  des  émissaires  aux  seigneurs 
et  aux  généraux  fidèles  à  la  cause  de  la  patrie,  en  leur  mandant 
de  se  rendre  auprès  de  sa  personne  avec  toutes  les  troupes  dont 
ils  pouvaient  disposer. 

On  pense  bien  que  Du  Guesclin  fut  convoqué  des  premiers. 
Il  était  à  peine  depuis  huit  {ours  dans  ses  foyers  domestiques, 
que  Tordre  du  Dauphin  lui  arriva  et  qu'il  lui  fallut  courir  à  de 
nouvelles  fatigues,  braver  de  nouveaux  dangers. 

Avant  son  départ ,  Tiphaine,  son  épouse,  toujours  sectatrice  zélée 
des  prédictions  astrologiques,  le  supplia  de  revenir  du  mépris 
qu'il  avait  toujours  montré  pour  ces  absurdités;  et  quoique  Du 
Guesclin  lui  dît  que  la  destinée  des  hommes  était  entre  les  mains 
de  Dieu  seul,  qui  en  disposait  à  sa  volonté,  elle  persista  à  lui 
soutenir  qu'il  y  avait  des  jours  heureux  et  malheureux  marqués 
d'avance  par  le  destin,  et  que,  dans  ces  derniers,  il  fallait  se 
précautionner  contre  la  malignité  de  leur  influence.  Elle  remit 
à  son  mari  des  tablettes  sur  lesquelles  elle  avait  inscrit  une  série  de 
ces  jours  malheureux ,  dans  lesquels  elle  le  supplia  de  ne  rien 
hasarder,  de  ne  rien  entreprendre,  parce  qu'alors  il  n'éprouverait 
que  des  revers. 

Bertrand  prit  les  tablettes  par  pure  complaisance,  car  tous  les 
raisonnements  de  Tiphaine  ne  pouvaient  le  persuader.  Mettant 
toute  sa  confiance  en  Dieu  seul,  il  embrassa  sa  femme,  monta 
sur  son  coursier  et  partit  à  la  tête  de  sa  compagnie  d  hommes 
d'armes,  augmentée  de  nombreux  volontaires,  pour  aller  joindre 
le  Dauphin  à  Paris. 

A  sou  arrivée  dans  cette  capitale,  il  la  trouva  dans  une  si- 
tuation très  critique  :  Meulan,  Mantes,  le  fort  de  Rouleboise , 
en  un  mot,  toutes  les  places  qui  maîtrisaient  le  cours  de  la  Seine 
étaient  entre  les  mains  de  capitaines  anglais  et  navarrois,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  Captai  de  Bue ,  Je  Basque  de  Mareuil , 
Jean  Jouel  et  Pierre  de  Sacquainville.  Us  interceptaient  toute 
espèce  de  commerce  et  de  communication  entre  Rouen  et  Paris. 
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D'une  autre  part,  la  ville  de  Meluo  était  aussi  occupée  par  eux 
et  empêchait  les  bateaux  chargés  de  subsistances  de  descendre  la 
Seine  pour  aller  approvisionner  la  capitale.  La  disette  s'y  faisait 
déjà  sentir;  la  populace  parisienne,  qui  fut  toujours,  à  toutes 
les  époques  de  notre  histoire ,  la  plus  infâme  de  toutes  les  ca- 
nailles du  royaume,  commençait  à  murmurer  hautement  et  à 
menacer,  selon  son  usage  invariable,  de  se  révolter  contre  son 
prince  légitime,  comme  si  ce  dernier  eût  été  cause  du  fléau  dont 
cette  populace  était  menacée. 

Environné  par  ses  ennemis  dont  les  forces  réunies  menaçaient 
de  l'accabler,  le  Dauphin  sentit  bien  que,  si,  en  un  pareil  mo- 
ment, la  capitale  lui  échappait,  c'en  était  peut-être  fait  de  sa 
cause  et  de  celle  de  la  France.  Il  fut  donc  arrêté  dans  son  conseil 
que,  pour  apaiser  les  murmures  des  Parisiens  et  rendre  libres 
les  arrivages  des  subsistances  venant  de  Brie  et  de  Bourgogne, 
il  fallait  sur-le-champ  aller  s'emparer  de  Melun. 

Blanche  de  Navarre ,  sœur  de  Cbarles-le-Mauvais ,  habitait  dans 
cette  ville;  en  apprenant  le  projet  du  Dauphin,  qu'on  ne  tint 
pas  assez  secret ,  elle  y  appela  le  plus  de  gens  de  guerre  qu'elle 
put  et  le  Basque  de  Mareuil  lui-même,  auquel  elle  confia  le 
commandement  de  la  place  comme  au  plus  expérimenté  capitaine 
de  son  parti. 

Le  Dauphin,  malgré  la  faiblesse  de  sa  constitution,  malgré 
l'état  maladif  permanent  qui  lui  était  resté  .depuis  l'empoison- 
nement effectué  sur  lui  par  Charles-le-Mauvais ,  le  Dauphin , 
dis-je,  voulut  se  mettre  en  personne  à  la  tête  de  son  armée, 
qui  bientôt  parut  sous  les  murs  de  Melun.  Cette  ville  fut  in- 
vestie et  on  fit  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  lui  donner 
l'assaut. 

Avant  d'en  venir  là ,  le  Dauphin ,  par  égard  pour  la  prin- 
cesse qu'il  savait  enfermée  dans  la  place ,  l'envoya  sommer  de 
la  lui  rendre  et  lui  proposa  même  de  la  dédommager  de  la 
perte  de  Melun,  en  lui  faisant  don  d'un  autre  domaine  qui  lui 
offrirait  de  plus  grands  avantages  que  celui  qu'elle  céderait.  Blanche 
répondit  fièrement  que,  pour  posséder  la  ville  qu'elle  tenait,  il 
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faudrait  que  Charles  y  eùiràt  par  la  brèche,  el  que  celte  brèche 
serait  arrosée  du  sang  des  soldats  français.  Sur  cette  réponse, 
le  Dauphin  ordonna  qu'on  se  tint  prêt  à  donner  l'assaut  le  len- 
demain. 

Dès  l'aube  du  jour,  les  trompettes  donnèrent  le  signal  de  l'at- 
taque. On  n'avait  pas  de  machines  et  il  fallait  employer  l'esca- 
lade, faute  de  pouvoir  faire  une  brèche  aux  murailles.  Elles  étaient 
bordées  d'une  fbule  de  combattants  disposés  à  les  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 

Les  archers  et  arbalétriers  commencèrent  leurs  décharges,  afin 
de  balayer  les  remparts,  tandis  que  les  hommes  d'armes  mon- 
taient à  l'assaut. 

Do  Guesclin  et  ses  Bretons ,  jaloux  de  se  distinguer  sous  les 
yeux  du  Dauphin  ,  qui  les  voyait  combattre  pour  la  première 
fois,  se  présentèrent  les  premiers  à  l'escalade;  mais  ils  furent 
repoussés  par  les  assiégés,  qui  déployèrent  dans  leur  défense 
autant  d'activité  que  de  valeur.  Le  Basque  de  Mareuil  surtout 
les  animait  par  son  exemple  :  il  courait  d'un  point  à  un  autre, 
encourageant  sans  cesse  et  excitant  ses  soldats;  armé  lui-même 
d'une  arbalète,  il  s'en  servait  avec  tant  d'adresse  et  visait  avec  tant 
de  précision ,  que  chaque  trait  qu'il  décochait  abattait  un  homme , 
percé  d'un  coup  mortel.  Il  força  plus  d'une  fois  les  assaillants 
à  la  retraite.  Du  Guesclin,  voyant  que  leur  ardeur  fléchissait 
sous  les  coups  de  ce  redoutable  ennemi ,  cria  aux  archers  français 
de  diriger  tous  leurs  traits  sur  le  Basque  de  Mareuil  et  de  tâcher 
de  le  tuer,  disant  que,  si  une  fois  il  était  mort,  il  répondait 
de  la  reddition  de  la  place.  On  s'efforça  d'exécuter  cet  ordre, 
mais  le  Basque  ne  fut  point  atteint.  La  résistance  des  assiégés 
en  devint  plus  énergique  :  ils  renversaient  les  échelles  et  culbu- 
taient les  Français  les  uns  sur  les  autres  dans  le  fossé,  en  jetant 
sur  eux  des  poutres  et  des  pierres  énormes. 

LeDauphin,  de  la  fenêtre  d'une  maison  du  faubourg,  con- 
sidérait et  dirigeait  l'assaut.  Voyant  que  ses  troupes  n'y  obte- 
naient aucun  succès  et  commençaient  même  à  se  décourager,  il 
voulut  y  aller  lui-même  et  réveiller  leur  énergie  en  combattant 
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à  leur  tôle.  Les  chefs  de  l'armée  s'y  opposèrent  en  lui  représentant 
que,  dans  la  situation  critique  où  se  trouvait  le  royaume ,  le 
destin  de  la  France  dépendait  de  sa  personne;  que  sa  mort  la 
plongerait  dans  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie,  et  qu'il  ne 
devait  donc  pas  exposer  sa  vie  dans  une  action  si  meurtrière.  Du 
Guesclin,  furieux  delà  résistance  des  assiégés,  rallia  ses  Bretons, 
leur  inspira  une  nouvelle  ardeur  et  jura  «  que  par  Dieu,  qui 
»  peina  en  croix  et  au  tiers  jour  ressuscita ,  il  iroit  parler  à  la 
»  baretle  du  Basque  de  Mareuil.  » 

En  disant  cela ,  il  saisit  une  échelle  qu'il  dressa  contre  la  mu- 
raille, et  commença  à  monter  l'épée  au  poing  en  se  couvrant 
de  son  bouclier.  Le  Dauphin,  remarquant  sa  contenance  intré- 
pide, dit  à  ceux  qui  l'environnaient  :  «  Je  parie  que  ce  brave 
»  guerrier  est  Du  Guesclin ,  car  voilà  bien  son  audace  accoutu- 
»  mée.  »  On  lui  dit  qu'il  ne  se  trompait  point,  et  que  c'était 
bien  le  brave  Bertrand  lui-même. 

Déjà  au  haut  de  son  échelle,  notre  héros  atteignait  les  créneaux  et 
provoquait  le  Basque  de  Mareuil  :  «  Mais,  dit  la  vieille  chronique, 
»  le  bascon  n'acoutoit  rien  de  son  dit;  mais  demanda  une  pierre 
»  à  ses  gens,  toute  la  plus  poisante  que  l'on  pourrott  trouver, 
»  et  ils  lui  dirent  :  vous  avez  devant  vous  ce  que  vous  demandez 
»  et  grands  bans  traversins ,  et  queues  *  plaines  de  cailloux.  Vous 
»  ne  povcz  faillir.  Boulez  à  tous  cotez  sur  ce  villain  qui  ainsi 
»  monte.  Mais  comme  il  est  gros  et  quarré,  et  court  et  tout 
»  enflé  pour  ses  armeures.  Qui  le  tomberoit  on  fossé,  il  auroit 
»  tantôt  le  cueur  crevé.  El  sembloit  estre  un  porteur  d'afieutreures 
»  qui. soit  nez  de  Paris,  car  il  esloit  tout  boursouflé.  — Ainsi 
»  se  moquoient  de  Berlran  ceulx  qui  mal  le  cognoissoient.  Et 
»  le  bascon  deschargea  sur  lui  et  sur  son  eschielle,  un  grant 
»  quaque  tout  plain  de  cailloux.  » 

Le  poids  de  ce  tonneau  rempli  de  pierres  brisa  effectivement 
l'échelle  sur  laquelle  était  Du  Guesclin,  cl  il  tomba  la  tête  la 

*  Queues ,  pour  cacque,  vieux  mot  qui  signifie  tonneau. 
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première  dans  le  fossé  rempli  d'eau.  Le  Dauphin,  témoin  de  sa 
chute,  ordonna  il  cinq  ou  six  archers  de  sa  garde  d'aller  l'en 
retirer  à  tout  prix.  Ceux-ci  le  rattrapèrent  par  les  pieds;  mais 
la  chose  ne  put  être  exécutée  si  promplement  que  Du  GuescJin 
ne  fût  déjà  fortement  asphyxié  quand  on  le  retira  de  l'eau.  On 
lui  ôta  vite  son  casque  ;  il  était  privé  de  sentiment.  Le  médecin  du 
Dauphin  accourut,  le  fit  désarmer  et  mettre  dans  un  fumier  chaud. 
Il  y  demeura  près  d'une  heure  avant  de  reprendre  ses  esprits. 
L'assaut,  pendant  ce  temps,  avait  continué  avec  acharnement. 
Du  Guesclin  eut  à  peine  recouvré  l'usage  de  ses  sens  qu'il  saisit 
ses  armes  et  y  retourna.  Il  fut  attaquer  les  barrières  extérieures 
de  la  porte  principale  de  Melun,  tua  ou  mit  en  fuite  ceux  qui 
les  gardaient,  brisa  les  barrières  à  coups  de  hache  ,  et  il  allait 
s'exercer  contre  la  porte  même,  lorsqu'enlin  la  nuit  vint  mettre 
un  terme  à  l'action  et  suspendre  cet  assaut  meurtrier  où,  de 
part  et  d'autre,  on  avait  déployé  un  courage  égal,  essuyé  de 
grandes  pertes»  et  dont  le  succès  demeura  indécis  pour  le 
moment. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  le  Dauphin  ordonna  de  re- 
commencer un  nouvel  assaut,  pour  lequel  il  désigna  l'élite  de 
ses  troupes,  dont  il  donna  le  commandement  à  Du  Guesclin, 
car  il  voulait  absolument  se  rendre  maître  de  Melun.  La  reine 

t 

Blanche  et  le  Basque  de  Mareuil  apprirent  bientôt  ces  prépa- 
ratifs. L'assaut  meurtrier  de  la  veille,  qui  avait  duré  tout 
le  jour,  leur  avait  coûté  leurs  meilleurs  soldats;  ils  crurent  qu'ils 
ne  pourraient  résister  à  celui  qui  se  disposait  et  que  le  fameux 
Du  Guesclin  devait  diriger  en  personne.  Pour  éviter  donc  à  la  ville 
les  désastres  qu'éprouve,  d'après  les  lois  de  la  guerre,  une  place 
enlevée  de  vive  force,  ils  demandèrent  à  capituler.  Le  Dauphin 
leur  accorda  la  liberté  de  sortir  avec  la  garnison  vie  et  bagues 
sauves,  et  de  se  retirer  où  ils  voudraient,  moyennant  quoi  la 
place  et  le  château  de  Melun  furent  remis  entre  ses  mains.  Ce 
prince,  après  y  avoir  établi  une  garnison  française,  revint  à 
Paris,  dont  les  habitants  le  reçurent  avec  des  transports  d'allé- 
gresse et  de  grandes  acclamations  de  joie.  Ils  étaient  ravis  d'être 
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délivrés  du  voisinage  des  Anglais  et  des  Navarrois,  qui,  de  Melun , 
faisaient  des  courses  presqu'aux  portes  de  ia  capitale. 

Le  Dauphin  se  plut  à  publier  que  c'était  principalement  à  la 
valeur  de  Du  Guesclin  qu'on  était  redevable  de  la  réduction  de 
la  ville  assiégée.  Les  Parisiens ,  curieux  de  connaître  ce  guerrier 
dont  ils  avaient  déjà  si  souvent  entendu  parler,  couraient  partout 
au  devant  de  lui,  se  pressaient  sur  son  passage,  l'admirant  avec 
leur  élonnement  de  badauds  et  ne  trouvant  pas  que  son  extérieur 
répondtt  à  la  grandeur  de  sa  renommée  :  ils  ne  pouvaient  re- 
venir de  ce  qu'un  homme  de  si  médiocre  apparence  et  cfun  ex- 
térieur si  simple  était  capable  de  faire  de  si  grandes  choses. 

La  prise  de  Melun  avait  rendu  libre  le  cours  de  la  Seine 
au-dessus  de  Paris  ;  mais  les  places ,  qui  l'interceptaient  entre  cette 
capitale  et  Rouen,  portaient  à  ces  deux  villes  un  tel  préjudice, 
que  le  Dauphin  ne  voulut  pas  différer  de  s'en  rendre  maître  le 
plus  promptement  possible.  Il  chargea  Du  Guesclin  de  l'exécution 
de  cette  importante  entreprise  et  lui  donna,  pour  la  conduire 
à  bonne  fin,  le  commandement  d'un  corps  d'armée  composé  de 
cinq  cents  hommes  d'armes  et  de  deux  mille  hommes  de  pied. 

Des  trois  places  qui  bouclaient  ainsi  le  cours  de  la  Seine, 
comme  on  disait  alors  ,  c'est-à-dire  de  Rouleboise  ,  Mantes  et 
Meulan,  la  forte  tour  de  Rouleboise  était  celle  qui  incommodait 
le  plus  les  Rouennais,  et  ils  avaient  résolu  de  s'en  emparer  à 
tout  prix.  Dans  cette  intention ,  dix  mille  bourgeois  ou  habitants 
de  la  ville  de  Rouen  avaient  pris  les  armes  et  s'étaient  orga- 
nisés en  corps  de  milice,  sous  les  ordres  d'un  des  leurs ,  nommé 
Jacques  le  Lieur*;  ils  marchèrent  sur  celte  forteresse.  Du  Guesclin, 
apprenant  celte  nouvelle,  voulut  les  seconder  et  commencer  son 
expédition  par  la  réduction  de  Rouleboise.  II  y  arriva  avec  son 
armée  et  en  combina  l'attaque  avec  les  miliciens  de  Rouen.  Cette 
place  ne  consistait  guère  qu'en  une  seule  tour  de  dimensions 
énormes,  et  d'une  hauteur  telle  qu'il  n'y  avait  pas  à  songer  de 

*  Charles  V  anoblit  ce  brave  homme,  doni  la  postérité  egiste  eacore. 
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la  prendre  par  escalade;  de  plus,  elle  était  assise  sur  un  sol 
dur  et  rocailleux,  qui  s'opposait  aux  moyens  de  la  sape  et  de 
la  mine.  Elle  était  défendue  par  une  garnison  toute  composée  de 
vieux  soldats  allemands  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  que  commandait 
un  capitaine  bruxellois ,  nommé  Wautaire  Austrade ,  homme  aussi 
expérimenté  que  brave.  Du  Guesclin  vit  du  premier  coup  d'œil 
que  la  prise  de  celte  forteresse  ne  serait  pas  l'affaire  d'un  jour , 
qu'il  en  faudrait  faire  le  siège  en  règle,  et  que,  pour  cela,  il 
serait  nécessaire  d'avoir  des  machines  de  guerre.  Il  songea  de 
plus  que,  pendant  les  opérations  de  ce  siège,  il  serait  souvent 
harcelé  et  entravé  par  des  sorties  de  la  garnison  de  Mantes, 
ville  située  à  peu  de  distance,  et  il  pensa  qu'il  serait  utile  de 
commencer  par  s'en  emparer.  D'un  autre  côté,  il  ne  pouvait 
souffrir  la  pensée  de  se  retirer  de  devant  Rouleboise  et  de  voir 
une  armée  royale  lever,  sans  coup  férir,  le  siège  d'une  si  petite 
place.  Dans  celte  perplexité,  il  crut  devoir  prendre  l'avis  de  ses 
principaux  officiers  et  il  les  convoqua  en  conseil  de  guerre.  On 
y  convint  unanimement  que  la  prise  de  Mantes  serait  une  chose 
nécessaire  avant  de  continuer  l'attaque  de  Rouleboise;  mais  on 
s'accordait  aussi  à  penser  qu'en  se  retirant  de  devant  ce  dernier 
lieu  ,  on  porterait  un  rude  échec  à  la  réputation  des  armes  du 
Dauphin.  La  discussion  n'avançait  donc  à  rien  et  ne  résolvait  pas 
la  question,  lorsqu'un  chevalier  français,  nommé  Guillaume  de 
Launoy,  dont  la  valeur  était  très  estimée  dans  l'armée,  dit  que, 
sans  lever  le  blocus  de  Rouleboise,  si  son  général  voulait  mettre 
seulement  quelques  troupes  à  sa  disposition,  il  se  faisait  fort 
de  surprendre  Mantes  et  de  s'en  emparer  par  une  ruse  de  guerre. 
Du  Guesclin,  voyant  que  ce  terme  moyen  pouvait  tout  accom- 
moder, loua  beaucoup  le  zèle  du  brave  Launoy,  lui  donna  les 
hommes  qu'il  désirait  avoir  sous  ses  ordres  et  le  chargea  de  diriger 
en  chef  le  projet  qu'il  avait  conçu. 

Launoy  choisît  donc  d'abord  trente  soldats  qu'il  fît  entrer  sé- 
parément dans  Mantes,  où  ils  se  présentèrent  comme  Navarrois 
et  venant  prendre  du  service  dans  la  garnison  de  la  ville.  Ces 
soldats,  bien  endoctrinés,  feignirent  de  ne  se  pas  connaître  les 
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uns  les  autres  et  se  logèrent  çà  et  là  dans  les  cabarets  de  Mantes, 
ne  se  réunissant  point  ensemble  pour  ne  point  éveiller  de  soup- 
çons. En  outre;  ils  affectèrent  dans  tous  leurs  discours  un  grand 
zèle  pour  le  service  du  roi  de  Navarre  et  une  grande  haine  pour 
les  Français,  jurant  que,  si  ceux-ci  venaient  assiéger  la  ville, 
ils  s'enseveliraient  sous  ses  ruines  plutôt  que  de  consentir  à  la  rendre 
au  Dauphin.  .  t 

:  Lés  choses  ainsi  préparées  quelques  jours  d'avance,  Launoy 
prit  vingt  autres  soldats  qu'il  fît  déguiser  en  vignerons ,  mais 
qui  portaient  de  bonnes  armes  sous  leurs  casaques  de  toile,  et, 
au  jour  fixé ,  il  s'approcha  de  Hautes  avec  ces  vingt  hommes , 
par  une  nuit  très  obscure.  Du  Guesclin  et  le  comté  d'Auxerre  se 
tinrent  prêts  à  le  soutenir  avec  un  corps  de  gens  d'armes  assez 
considérable. 

Les  prétendus  vignerons  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  ville 
au  jour  naissant,  et  au  moment  où  on  allait  l'ouvrir  pour  en- 
voyer les  bestiaux  au  pâturage.  Ils  se  présentèrent  aux  bourgeois 
qui  étaient  de  garde  à  cette  porte  comme  s'ils  venaient  en  ville 
pour  demander  de  l'ouvrage  ;  ces  bourgeois ,  complètement  dupes 
de  l'air  simple  et  niais  qu'ils  affectaient,  les  laissèrent  enjrer 
sans  défiance  ;  mais  à  peine  les  quatre  premiers  avaient-ils  passé 
le  portail,  que  les  autres,  mettant  l'épée  à  la  main,  se 
saisirent  brusquement  du  corps-de-garde.  Launoy,  en  même  temps, 
poussa  une  charrette  sur  le  pont-levis  pour  empêcher  qu'on  ne 
le  relevât,  et  fit  sonner  du  cor.  A  ce  signal,  les  trente  sol dats, 
qu'it  avait  quelques  jours  avant  introduits  dans  la  place  et 'qui 
«e  tenaient  alertes,  prirent  leurs  armes  et  se  répandirent  dans 
les  rues  en  criant  :  Launoy ,  Launoy,  ville  gagnée!  Bertrand 
et  sa  troupe,  au  bruit  du  tumulte,  accoururent  et  se.  jetèrent 
à  corps  perdu  dans  Mantes,  dont  les  habitants,  surpris,  à  peine 
éveillés,  ne  purent  faire  qu'une  faible  résistance.  Un  certain 
nombre  cependant  réussit  à  se  rallier  et  fut  se  barricader  dans 
l'église  cathédrale;  ils  montèrent  dans  les  tours,  et  de  là  lan- 
cèrent par  les  fenêtres  des  pierres  sur  les  Français.  Mais  les 
archers  de  ces  derniers  les  eurent  bientôt  forcés  de  rentrer  en 
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dedans,  car  quiconque  se  montrait  par  quelque  ouverture  de  ces 
clochers ,  était  à  l'instant  même  percé  d'un  trait  d'arbalète.  Du 
Guescliu,  apprenant  cette  résistance  aussi  opiniâtre  qu'inutile, 
s'avança  à  la  téte  de  cinq  cents  hommes  de  pied,  enfonça  les 
portes  de  l'église^  et  dit  aux  malheureux,  qui  s'y  étaient  réfugiés 
avec  beaucoup  de  femmes  et  d'eufants,  que,  s'ils  ne  se  rendaient 
à  l'instant  même  et  à  discrétion ,  il  allait  tous  les  faire  passer 
au  fil  de  l'épée.  11  les  assura,  du  reste,  que,  s'ils  se  soumet- 
taient à  l'obéissance  du  Dauphin ,  leurs  biens  leur  seraient  con- 
servés avec  leurs  vies.  Dans  cette  alternative,  les  bourgeois,  comme 
on  peut  le  croire,  ne  balancèrent  pas  à  prendre  le  parti  de 
la  soumission,  et  tous  prêtèrent,  entre  les  mains  de  Du  Gues- 
clin ,  serment  de  fidélité  à  la  France  et  au  prince  qui  en  était 
le  régent  pendant  la  captivité  du  roi  son  père. 

Les  habitants  de  Mantes,  ainsi  rentrés  sous  l'obéissance  de  leur 
sodverain  naturel,  firent  observer  à  Du  Guesclin  qu'ils  allaient  être 
en  bulle  aux  agressions  de  la  garnison  de  Meulan  ;  qu'elle  était 
forte,  très  aguerrie,  très  rapace,  et  qu'elle  ne  leur  laisserait  pas 
de  repos.  Ils  le  supplièrent  donc  de  les  délivrer  du  fléau  qui 
les  menaçait  en  allant  assiéger  cette  ville. 

Bertrand  les  assura  que  telle  était  bien  son  intention,,  et  qu'ils 
pouvaient  compter  qu'en  peu  de  temps  ils  n'auraient  plus  rien 
à  redouter  de  ce  côté;  mais  qu'auparavant  il  lui  fallait  réduire  le 
fort  de  Roulcboise,  qu'une  partie  de  son  armée  tenait  en  ce 
moment  bloqué.  * 

Il  retourna  donc  à  son  camp,  où  se  trouvait  toujours  la  milice 
bourgeoise  de  Rouen ,  et ,  eu  attendant  que  les  machines  de  guerre 
qu'il  avait  demandées  à  Paris  fusseut  arrivées ,  il  fit  encore  une 
fois  sommer  Àustrade  de  lui  rendre  sa  forteresse  :  «  Fist  Bertran 
»  appeller  le  chastellain  pour  parlementer  à  lui  et  adonc  lui  dist  : 
»  je  vous  signifie  et  commande  de  par  nostre  régent  de  France, 

*  Hay  do  Ckastelet  rapporte  différemment  la  prue  de  Mantes ,  ruai»  il  est 
constant  que  son  récit  eit  plein  d'erreurs.  No  ai  aron»  »aiu  dans  lo  notre 
la  vieille  chronique  de  1387. 

■ 

9 


Digitized  by  Google 


- 


112  HISTOIRE 

»  que  vous  me  rendez  la  tour.  Ou ,  par  la  foy  que  je  doy  à 
»  Dieu ,  ja  de  cy  ne  partiray ,  si  l'auray  prise  avant.  —  Et  le 
»  chastellain  lui  respondi  :  Sire ,  je  croy  que  ainçois  *  que 
»  vous  peussiez  entrer  en  ceste  tour ,  il  vous  convendra  apprendre 
»  à  voler  haut,  »  Ce  châtelain  avait  tant  d'assurance  parce  qu'il 
voyait  Du  Guesclin  dépourvu  de  machines,  et  que  sa  place, 
comme  nous  Pavons  déjà  dit,  était  imprenable  sans  ce  secours. 

Mais  les  machines  arrivèrent  dans  la  nuit  suivante ,  et  le  jour 
naissant  fit  voir  à  Austrade  le  menaçant  appareil  des  béliers  et 
des  catapultes.  A  cet  aspect,  il  comprit  que  sa  résistance  serait 
vaine  et  qu'elle  n'aboutirait  qu'à  le  faire  passer  au  fil  de  l'épée  lui 
et  sa  garnison.  Il  demanda  à  capituler.  On  lui  accorda  cette 
demande ,  et  il  remit  son  formidable  donjon  entre  les  mains  de 
notre  héros,  qui  lui  donna  à  lui  et  aux  siens  la  liberté  de  sortir 
et  de  se  retirer  vie  et  bagues  sauves.  ** 

Une  fois  maître  de  ce  poste  important,  Du  Guesclin  y  donna 
le  soir  môme  un  grand  souper  à  ses  principaux  officiers.  A  la 
suite  du  repas ,  on  agita  la  question  de  savoir  si  on  conserverait 
cette  tour  en  y  laissant  une  forte  garnison,  ou  si  on  la  démoli- 
rait. Du  Guesclin  penchait  pour  ce  dernier  parti ,  mais  pourtant 
il  ne  voulut  rien  décider  saus  prendre  à  ce  sujet  les  ordres 
du  Dauphin,  auquel  on  envoya  de  suite  un  exprès. 

Charles  apprit  avec  une  grande  joie  la  prise  de  la  forteresse 
en  question;  mais,  considérant  que,  pour  la  garder,  il  y  faudrait 
laisser  une  garnison  qui  affaiblirait  d'autant  son  armée  active,  déjà 
assez  peu  considérable,  il  envoya  à  son  général  l'ordre  de  la 
démanteler,  ce  qui  fut  immédiatement  exécuté. 

Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  s'emparer  de  Meulan  pour  débarrasser 
en  entier  le  cours  de  la  Seine.  Toute  l'armée  témoigna  beaucoup 

*  Ainçois,  avant. 

**  Hay  dn  Chastelet  est  encore  ici  en  contradiction  avec  les  chroniques 
les  plos  aucîennes  et  les  plus  anthentiqnes  :  il  dit  que  Du  Guesclin  prit 
la  toor  de  Rouleboise  d'assaut  et  qu'il  6t  passer  au  fil  de  l'épée  toute  la 
garnison  et  le  capitaine  Austrade  lui- même. 
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d'empressement  à  marcher  conlre  cette  ville,  même  les  milices 
de  Rouen,  Hères  de  combattre  et  de  vaincre  sous  le  valeureux 
Du  Guesclin.  Pour  les  animer  davantage,  ou  leur  promit  que, 
si  cette  ville  était  emportée  d'assaut ,  elle  serait  livrée  au  pillage 
et  qu'elles  y  auraient  bonne  part. 

L'armée  se  mit  donc  en  mouvement  vers  Meulan.  Un  cavalier 
anglais  y  courut  à  toutes  jambes  et  informa  les  habitants,  déjà 
consternés  de  la  prise  de  Mantes  et  de  celle  de  Rouleboise,  qu'ils 
allaient  être  attaqués  par  les  troupes  royales  sous  le  comman- 
dement de  l'invincible  Du  Guesclin  ;  nouvelle  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  augmenter  leur  consternation. 

Pourtant,  après  un  premier  moment  de  stupeur,  ils  se  ras- 
surèrent en  considérant  la  force  de  leur  ville  et  le  nombre  de 
gens  de  guerre  qu'elle  renfermait.  Ils  firent  tous  les  apprêts  d'une 
vigoureuse  résistance. 

Meulan  était  en  eftet  fortifiée  de  manière  à  inspirer  de  la  con- 
iiance  à  ses  défenseurs  :  outre  l'enceinte  flanquée  de  tours  dont 
elle,  était  environnée,  la  tête  du  pont  qu'elle  avait  sur  la  Seine 
était  défendue  par  un  bastion,  et  elle  était  dominée  par  son  château 
bâti  sur  la  hauteur  et  muni  d'un  donjon  très  fort  et  très  élevé. 
L'armée  française  ayant  fait  ses  approches  et  pris  ses  positions 
autour  de  la  ville,  on  assembla  le  conseil  de  gnerre  pour  dé- 
cider sur  quel  point  on  dirigerait  la  première  attaque,  le  donjon 
et  les  fortifications  du  pont  paraissant  également  difficiles  à  em- 
porter. Quelques^ins  voulaieot  que  l'on  se  rendit  d'abord  maître 
du  pont  ;  afin  d'établir  une  libre  communication  entre  les  deux 
rives  de  la  Seine.  Mais  le  comte  d'Auxerre  opina  pour  débuter 
par  la  prise  de  la  grosse  tour  ou  donjon  qui,  naturellement, 
entraînerait  celle  de  la  ville.  Il  observa  avec  raison  qu'une  fois 
qu'on  en  serait  maître,  la  réduction  du  pont  ne  serait  plus  que 
peu  de  chose.  Cet  avis  fut  adopté  par  le  général  Du  Guesclin; 
mais  comme  il  vit  bieu  que  le  siège  d'une  place  aussi  forte  que 
le  château  ou  citadelle  de  Meulan  pourrait  être  de  quelque  durée* 
il  cantonna  commodément  ses  troupes  dans  les  villages  environ- 
nans ,  afin  qu'après  les  fatigues  des  assauts  elles  pussent  prendre 
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un  repos  nécessaire.  11  cantonna  de  même  les  bourgeois  auxi- 
liaires de  Rouen,  qui  avaient  remonté  la  Seine  en  bateau  pour 
venir  partager  les  périls  de  ce  siège  remarquable. 

Nous  disons  remarquable,  parce  que  ce  fut  à  son  occasion 
qu'on  vit  pour  la  première  fois  des  canons  dans  l'armée  fran- 
çaise. Ces  instruments  de  guerre  étaient  pourtant  inventés  depuis 
une  quarantaine  d'années.  Un  titre  authentique,  que  nous  avons 
rapporté  dans  un  autre  ouvrage*  ,  prouve  qu'en  1338  ils  étaient 
connus  en  France,  où  les  Anglais  en  faisaient  usage.  Les  Flamands 
en  avaient  en  1340  et  s'en  servirent  contre  les  Français  lorsque 
ceux-ci  attaquèrent  le  Quesnoy;  car  le  chroniqueur  Froissart, 
parlant  de  ce  siège ,  dit  :  «  Ceux  de  la  ville  décliquèrent  contre 
»  eux  (  les  Français  )  canons  et  bombardes  qui  gettoient  grands 
»  quarreaux.  »  A  la  bataille  de  Crécy,  en  1346  ,  et  au  siège  de 
Romorantin,  en  1356,  les  Anglais  avaient  quatre  canons  qui, 
dit-on ,  contribuèrent  beaucoup  au  succès  qu'ils  obtinrent  en  ces 
deux  occasions. 

Mais,  en  France,  on  fut  plus  lent  à  adopter  l'usage  de  celle 
nouvelle  artillerie.  Les  armes  à  feu  ont  été  à  toutes  les  époques 
un  objet  d'aversion  pour  les  véritables  braves;  car,  au  moyen 
de  ces  instruments ,  toute  vraie  valeur  personnelle  se  trouve  pa- 
ralysée :  le  plus  vaillant  homme  du  monde  ne  peut  se  défendre 
contre  la  balle  tirée  par  un  adroit  poltron ,  et  plus  d'un  héros 
illustre  a  ainsi  péri  de  la  main  inconnue  d'un  misérable  dont 
toute  la  bravoure  consistait  uniquement  dans  la  justesse  de  son 
coup  d'oeil.  Ainsi  la  gendarmerie  française  repoussait  de  tous  ses 
efforts  l'adoption,  dans  les  armées,  d'une  invention  qui  tendait  à 
réduire  à  néant  le  plus  généreux  courage. 

Cependant,  lorsque  de  tous  côtés  les  ennemis  de  la  France 
adoptèrent  l'artillerie  à  feu,  la  supériorité  qu'elle  leur  donna 
en  mainte  circonstance  fit  enfin  sentir  aux  Français  la  nécessité 
d'en  faire  également  usage,  afin  de  rétablir  l'équilibre  et  de  rendre 

*  Notice  sur  quelque*  pièces  d'artillerie  ancienne,  trouvée»  à  Rrest.  —  Brest, 
rhe»  Coinc  et  Bonnetbeau  ,  1 835. 
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égale  de  pari  et  d'autre  la  chance  des  sièges  et  des  combats.  Quoique 
Du  Guesclin,  comme  chevalier  valeureux,  n'aimât  pas  plus  que 
ses  nobles  compagnons  ces  infernales  machines  à  feu ,  il  se  con- 
vainquit, comme  général,  de  la  nécessité  de  s'en  servir  et  de  les 
propager  dans  nos  armées.  11  fut  donc  le  premier  à  les  recom- 
mander. Mais,  malgré  ses  efforts  et  son  exemple,  il  ne  réussit 
guère  à  vaincre  les  préventions  de  la  gent  darmerie  contre  les 
canons,  et  la  force  du  préjugé  s'opposa  long-temps  chez  nous 
aux  progrès  de  Fart  de  l'artillerie  pyrobalistique,  qui  ne  com- 
mença à  prendre  une  véritable  extension  que  dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle. 

Du  Guesclin  donc  fit  venir  de  Paris  quelques  petits  canons, 
espérant  par  leur  moyen  avancer  les  progrès  du  siège  de  Meulan. 
Ces  canons,  qu'on  appelait  pierriersy  parce  que  leurs  boulets 
n'étaient  alors  qu'en  pierre,  étaient  encore  bien  imparfaits  :  ils 
étaient  faits  en  tôle  et  cerclés  en  fer,  n'étaient  point  établis  sur 
des  affûts  roulants;  on  les  transportait  sur  des  charriotsau  lieu 
où  l'on  voulait  s'en  servir,  et  là  on  les  plaçait  sur  des  ma- 
driers posés  à  terre  pour  les  mettre  en  batterie» 

Toutes  ses  dispositions  bien  prises,  Du  Guesclin  fit  foire  une 
première  attaque  sur  la  ville  et  s'avança  le  premier  en  tête  de 
ses  troupes  pour  les  encourager  de  toutes  parts.  Les  assiégés, 
qui  bordaient  la  muraille,  voyant  les  Français  s'avancer  résolu- 
ment, tirèrent  sur  leur  général  avec  une  batiste  9  qui  lança  une 
énorme  pierre  dont  il  faillit  être  écrasé,  car  elle  tomba  aux  pieds 
de  son  cheval.  Bertrand  fit  aussitôt  avancer  ses  arbalétriers  qui 
balayèrent  les  remparts  à  coups  de  traits,  tandis  que  lui-même, 
à  la  tête  de  sa  gendarmerie ,  marcha  droit  aux  barrières  de  la 
porte  de  la  ville,  qu'il  emporta  en  un  clin-d'œil  et  qu'il  fit 
abattre  à  coups  de  hache.  Il  attaqua  alors  la  porte  même;  les  ha- 
bitants, épouvantés  de  son  audace,  en  abandonnèrent  la  défense, 
et,  avant  que  les  Français  fussent  entrés  dans  la  ville,  ils 
s'enfuirent  en  désordre,  rassemblèrent  à  la  hâte  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux  et  furent  se  renfermer  précipitamment  dans  la 
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grosse  lour  ou  citadelle  qui,  comme  nous  l'avons  dit , dominait 
la  place. 

Cependant  la  porte  fut  enfoncée,  Bertrand  et  ses  soldais  pé- 
nétrèrent dans  Meulan;  ceux-ci  se  répandirent  dans  les  rues, 
forcèrent  les  portes  des  maisons ,  et  cette  ville ,  livrée  au  pillage , 
leur  procura  un  riche  butin.  Tous  ceux  des  bourgeois,  qui  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  donjon  ,  se  crurent  trop 
heureux  de  racheter  leur  vie  en  payant  une  forte  rançon,  de 
sorte  que  les  soldats  français  et  surtout  les  volontaires  de  Rouen 
firent  en  cette  occasion  un  profit  considérable. 

Ceux  qui  gardaient  la  tête  du  pont,  voyant  la  ville  ainsi  sac- 
cagée, se  hâtèrent  de  la  rendre  dans  la  crainte  que,  s'ils  résis- 
taient, ils  ne  fussent  tous  passés  au  fil  de  Pépéedans  la  chaleur 
de  l'action.  Ils  obtinrent  la  vie  sauve  et  il  ue  resta  plus  à  Du 
Guesclin ,  pour  obtenir  un  succès  complet ,  que  de  s'emparer  du 
donjon,  ce  qu'il  regardait  pourtant  comme  le  plus  difficile.  Avant 
que  d'en  venir  à  une  attaque  de  vive  force,  il  fit  sommer  le 
gouverneur, au  nom  du  Dauphin,  régent  de  France ,  de  se  rendre, 
en  lui  représentant  que ,  la  ville  étant  déjà  enlièrement  au  pouvoir 
des  Français,  une  plus  longue  résistance  de  sa  part  serait  inu- 
tile et  n'aurait  à  la  fin  d'autres  résultats  que  de  lui  coûter  la  vie 
ainsi  qu'à  tous  les  siens,  auxquels  il  jura  de  ne  faire  aucun 
quartier  s'ils  se  laissaient  emporter  d'assaut.  Mais  le  gouverneur 
se  moqua  de  cette  menace,  et,  du  haut  de  ses  créneaux,  il  ré- 
pondit à  Du  Guesclin  que,  s'il  s'opiniâtrait  à  vouloir  prendre 
sa  tour,  il  lui  fallait  auparavant  apprendre  à  voler  pour  y  entrer 
par  la  voie  des  airs  comme  un  oiseau,  car,  pour  y  pénétrer 
de  toute  autre  manière,  il  le  mettait  au  défi  d'en  pouvoir  venir 
à  bout. 

Notre  héros,  irrité  de  celte  raillerie,  fit  aussitôt  jouer  son 
artillerie  contre  la  tour;  mais  elle  était  effectivement  si  forte, 
que  les  boulets  ne  pouvaient  l'entamer,  et  que  ces  canons  im- 
parfaits faisaient  beaucoup  moins  d'effet  que  de  bruit.  Ce  que 
voyant ,  Bertrand  fit  cesser  le  feu  et  attacha  ses  mineurs 
au  pied  de  la  forteresse,  se  contentant  de  les  faire  proléger  par 
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uu  corps  d'arbalétriers  d'élite,  qui,  tirant  sans  cesse  sur  le 
sommet  du  donjon,  empêchaient  les  assiégés  d'y  paraître  et  de 
là  d'incommoder  les  travailleurs. 

Ceux-ci  creusèrent  une  mine  qu'ils  conduisirent  en  quelques 
jours  jusque  sous  les  fondements  de  la  tour,  en  l'étançonnant, 
selon  l'usage,  avec  de  fortes  pièces  de  merrain.  Quand  cet  ou- 
vrage fut  ainsi  conduit  assez  avant,  ils  mirent  le  feu  aux  élançons 
sur  lesquels  seulement  reposait  alors  le  pied  du  donjon.  Celle 
charpente  consumée,  un  grand  pan  de  la  muraille,  tomba  avec 
fracas  ;  le  reste  menaçait  d'en  faire  bientôt  autant.  Ceux  qui  étaient 
dans  cette  tour  furent  saisis  de  frayeur  et  crièrent  qu'ils  se  rendaient 
à  discrétion,  s'en  remettant  entièrement  à  la  générosité  du  vain- 
queur. Du  Guesclin  leur  accorda  la  vie,  mais  les  envoya  tous 
prisonniers  à  Paris  avec  leur  gouverneur.  Le  Dauphin  ordonna 
d'achever  de  démolir  la  tour  et  de  raser  les  fortifications  de 
Meulan,  ce  qui  fut  exécuté.  Il  ne  fit  conserver  que  celles  delà 
tête  du  pont,  et  y  mit  une  forte  garnison,  afin  de  le  défendre 
et  pour  qu'en  tout  état  de  choses  la  communication  d'une  rive 
à  l'autre  de  la  Seine  demeurât  toujours  à  sa  disposition. 

Les  environs  de  Paris  ainsi  débarrassés  de  la  présence  des 
Anglais  et  des  Navarrois,  le  cours  de  la  rivière  rendu  libre  tant 
en  dessus  qu'en  dessous  de  la  capitale,  et  les  communications 
par  eau  rétablies,  Du  Guesclin  remercia  et  congédia  les  braves 
volontaires  de  Rouen ,  qu'il  renvoya  dans  leur  cité  fort  satisfaits 
et  chargés  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Pour  lui,  il  se  rendit  à 
Paris,  accompagné  du  comte  d'Auxerre,  et  fit  au  régent  un  récit 
détaillé  de  l'importante  expédition  qu'il  venait  de  terminer  glo- 
rieusement et  en  moins  de  temps  qu'il  n'avait  lui-même  osé 
l'espérer. 

Ce  prince  les  combla  de  louanges  et  leur  fit  à  tous  deux  de 
riches  présents.  Tout  en  remerciant  notre  héros  des  éminents 
services  qu'il  venait  de  rendre  à  la  couronne  de  France,  il  lui 
dit  qu'il  en  attendait  encore  d'autres  de  sa  part,  et  que  l'occa- 
sion ne  tarderait  pas  à  s'en  présenter.  Du  Guesclin  lui  jura  qu'il 
répandrait  s'il  le  fallait  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang 
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pour  lui  conserver  le  sceptre  que  les  ennemis  de  la  patrie  cher- 
chaient à  arracher  de  ses  mains ,  et  qu'il  désirait  que  l'occasion 
de  lui  prouver  de  nouveau  son  dévouement  entier  se  présentât 
bientôt. 

En  attendant ,  il  se  retira  avec  sa  compagnie  dans  son  château 
de  Ponlorson  ,  pour  y  prendre  un  court  repos  et  consacrer  quelques 
instants  aux  soins  de  ses  affaires  domestiques.  Cette  tranquillité, 
comme  on  va  le  voir,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Si  la  prise  des  places,  qui  interceptaient  le  cours  de  la  Seioe 
et  tenaient  pour  ainsi  dire  la  capitale  bloquée,  avait  causé  au 
Dauphin  la  plus  vive  satisfaction,  elle  avait  jeté  la  conster- 
nation la  plus  profonde  dans  Pâme  perfide  du  traître  Charles-le- 
Mauvais.  Sa  ville  d'Evreux ,  où  il  séjournait  d'habitude ,  et  plusieurs 
autres  des  places  qu'il  possédait  en  Normandie,  se  trouvaient  par 
là  à  découvert  et  étaient  menacées  de  tomber  entre  les  mains  des 
Français  à  la  première  irruption  qu'ils  feraient  sur  ses  domaines. 
Pour  tâcher  de  les  conserver  et  se  mettre  en  mesure  de  faire, 
au  besoin,  une  résistance  efficace,  il  rassembla  des  troupes  qu'il 
fit  venir  de  tous  côtés  auprès  de  sa  personne.  Le  Gascon  Jean 
de  Grailly  ,  Captai  de  Buch  * ,  lui  amena  quatre  cents  hommes 
d'armes;  Jean  Jouel,  général  anglais,  lui  en  fournit  autant;  enfin, 
ces  renforts,  joints  à  ceux  qu'il  leva  sur  ses  propres  vassaux,  lui 
composèrent  une  armée  forte  de  quinze  cents  hommes  d'armes, 
faisant  cinq  à  six  mille  chevaux,  et  de  cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie. 11  donna  le  commandement  en  chef  de  cette  armée  au 
Captai  de  Buch,  qui  avait  la  réputation  d'un  très  expérimenté 
capitaine. 

Quelque  confiance  qu'il  eût  dans  le  nombre  et  la  bonne  tenue 
de  ses  troupes,  ainsi  que  dans  l'habileté  du  général  qu'il  avait 
choisi ,  Charles-le-Mauvais  ne  pouvait  songer  sans  inquiétude  que, 
sans  aucun  doute,  Du  Guesclin  lui  serait  opposé.  La  renommée 

*  C'est-à-dire  Seigneur  de  Bach,  terre  située  à  l'entrée  de  la  Gironde.  Tout 
le  Languedoc  et  la  Gascogne  étaient  alors  sous  la  domination  des  AogU»- 
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si  justement  acquise  de  cet  illustre  Breton  lui  causait  un  secret 
effroi.  L'expérience  avait  démontré  que  rien  ae  résistait  à  ses 
armes ,  et  le  roi  de  Navarre  doutait  fort  que  les  siennes  fussent 
plus  heureuses. 

Uu  jour  que,  dans  une  des  salles  du  château  d'Evreux,  ce 
prince  causait  familièrement  avec  le  Captai  de  Buch  et  plusieurs 
autres  seigneurs,  la  conversation  tomba  sur  la  promptitude  avec 
laquelle  Du  Guesclin  s'était  emparé  des  places  fortes  sur  la  Seine, 
et  Charles  en  déplorait  amèrement  la  perte  :  «  Tant  que  ce  Du 
»  Guesclin  sera  au  service  de  la  France,  dit-il  avec  une  tristesse 
»  profonde,  on  ne  pourra  lui  faire  la  guerre  qu'avec  désavan- 
»  tage.  »  Sur  cela  le  Captai  de  Buch ,  rodomonl  et  vantard  comme 
un  gascon  qu'il  était,  répondit  vivement  au  roi  de  Navarre  de 
n'en  point  prendre  de  souci  et  lut  jura  son  cap  de  bious  qu'avant 
la  ûn  du  mois  il  lui  amènerait  Bertrand  pieds  et  poings  liés. 
«  Mon  cousin,  lui  dit  le  roi,  je  connais  votre  bravoure  et 
»  votre  attachement  à  mon  service  ;  je  suis  bien  assuré  que  vous 
»  vous  y  porterez  de  tout  cœur;  mais,  croyez-moi,  encore  que 
»  ce  Breton  n'ait  pas  la  promptitude  ni  la  vivacité  gasconnes, 
»  il  n'est  pas  si  aisé  à  prendre  que  vous  vous  l'imaginez.  Vous 
»  aurez  besoin  de  toute  votre  valeur  et  de  toute  votre  adresse 
»  non  seulement  pour  l'attaquer,  mais  encore  pour  vous  en  dé- 
»  fendre.  —  Ah  !  sire ,  répartit  le  Captai ,  je  ne  le  rencontrerai 
»  jamais  sitôt  que  je  le  souhaite  !  » 

Sur  ces  entrefaites ,  on  reçut  en  France  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  Jean,  décédé  à  Londres  le  10  avril  1364.  Le  Dauphin, 
son  fils,  lui  succéda  immédiatement,  sous  le  nom  de  Charles  V, 
et,  pressé  d'affermir  par  tous  les  moyens  la  couronne  sur  sa  tôle, 
il  hâta  la  cérémonie  de  son  sacre,  laquelle  alors  avait  sur  l'esprit 
des  peuples  la  plus  grande  influence. 

Du  Guesclin,  de  son  côté ,  informé  des  préparatifs  hostiles  du  roi 
de  Navarre ,  en  fit  donner  promptement  avis  à  Charles  V,  qui  lui 
ordonna  aussitôt  de  lever  des  troupes  pour  son  service  et  de  les 
conduire  en  Normandie ,  afin  de  s'opposer  aux  desseins  de  l'en- 
nemi. Il  l'investit  en  même  temps  du  commandement  en  chef  de 
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l'armée ,  en  lui  donnant  carte  blanche  pour  agir  contre  les  en- 
nemis de  la  manière  qu'il  jugerait  la  plus  avantageuse  pour 
l'honneur  et  le  bien  de  la  couronne  de  France. 

Du  Guesclin,  ainsi  muni  de  l'autorité  suprême  sur  l'armée 
et  revêtu  de  pleins  pouvoirs  ,  jura  Dieu  qu'il  feroit  les  Anglais 
couroucier ,  ou  qu'il  seroit  occis  par  eux  en  bataille.  11 
envoya  ensuile  des  courriers  à  tous  ses  amis,  tant  en  Normandie 
qu'en  Bretagne,  pour  les  prévenir  qu'il  avait  besoin  de  troupes 
pour  le  service  du  roi  et  qu'il  comptait  sur  leur  concours.  Il 
leur  donna  donc  rendez-vous  à  Rouen,  où  il  se  rendit  aussitôt 
lui-même. 

Àu  mandement  de  Du  Guesclin ,  une  foule  de  gentilshommes 
Bretons,  Normands,  Bourguignons .  Picards  et  même  de  Gascogne, 
accoururent  pour  se  ranger  sous  l'étendard  des  lis  et  témoigner 
le  zèle  qu'ils  avaient  pour  le  service  de  leur  souverain,  zèle  dont 
les  Français  se  piquaient  autrefois  plus  qu'aucune  autre  nation  de 
l'Europe.  «  N'y  ayant,  dit  Lelêvre,  aucune  nation  au  monde 
»  qui  prenne  plus  de  part  à  la  gloire  de  son  Roy,  ny  qui 
»  s'expose  plus  volontiers  à  tous  les  périls,  pour  l'honneur  de 
»  sa  patrie ,  que  la  Françoise.  Cela  s'est  remarqué  dans  tous 
»  les  temps.  *  » 

Tel  était  d'ailleurs  l'avantage  immense  que  la  France  retirait 
du  système  féodal ,  lequel  liait  irrévocablement  tous  ses  habitants 
au  service  du  roi  pour  la  défense  de  l'état.  Quels  que  fussent 
d'ailleurs  les  défauts  de  ce  système  (et  quel  mode  de  gouverne- 
ment n'a  pas  les  siens?),  quoique  plus  d'une  fois  on  vît  des  grands 
vassaux  et  des  seigneurs  insubordonnés  s'insurger  contre  l'autorité 
souveraine ,  lors  des  grands  dangers  de  la  patrie ,  quand  la  mo- 
narchie se  trouvait  en  péril  ,  tous  rentraient  dans  la  soumission, 
oubliaient  leurs  griefs  particuliers ,  ne  voyaient  plus  que  la  France 
et  son  roi.  Réunis  en  faisceau  autour  du  trône,  ils  lui  formaient 

*  a 

♦Ancien»  mémoires  sur  Du  Guesclin ,  traduits  par  Lefèvre.  tom.  4,  p3p. 
«53,  de  la  collection  Petitot. 
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ud  rempart  invincible  de  leur  bravoure  el  de  leur  dévouement , 
et  Ja  patrie  était  sauvée. 

En  outre,  Du  Guesclin  était  si  généralement  aimé  des  gens  de 
guerre ,  tant  à  cause  de  sa  valeur  admirable  que  pour  son  équité, 
sa  générosité  el  sa  bienveillance  envers  eux,  que  c'était  à  qui 
servirait  sous  ses  ordres  ,  et  qu'à  son  appel  les  militaires  de 
tous  rangs,  de  toutes  dignités ,  s'empressaient  de  toutes  parts  d'ac- 
courir sous  ses  drapeaux.  Ainsi ,  une  foule  de  seigneurs  et  de 
chevaliers  des  plus  renommés  de  l'époque  se  bâtèrent  de  le  venir 
joindre  à  Rouen  avec  tous  les  hommes  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. L'histoire  cite  dans  leur  nombre  le  comte  d'Auxerre,  le 
comte  de  Tonnerre,  son  frère  surnommé  le  Vert  Chevalier, 
Baudouin  d'Hennequin  ,  grand-maître  des  arbalétriers  de  France , 
le  vicomte  de  Reaumont,  Louis  de  Havenskerke,  chevalier  fla- 
mand ,  Thierry  de  Bournonville ,  que  Du  Guesclin  arma  che- 
valier, les  sires  de  Rambures,  de  Sempy,  de  Villequiers,  de 
Bethencourl,  Jean  de  Cayeux,  Guillaume  Trenchant,  Enguerrand 
de  Hesdin ,  Robillard  de  Frontcbois  9  Robert  de  la  Treille , 
Pierre  de  Yillaines,  surnommé  le  Bègue ,  qui  depuis  devint  fameux 
sous  les  ordres  de  Du  Guesclin* ,  Odoart  de  Renly ,  le  sire  de 
Beaujeu ,  le  sire  de  Vienne ,  Petilon  de  Courlon ,  Aimart  de 
Poitiers.  De  puissants  bannerels  du  Languedoc  ,  tels  qu'Ayraon 
dev  Pamiers,  Perduccas  d'Albret  et  le  Souldich  de  ('Estrades, 
amenèrent  à  notre  Bertrand  leurs  compagnies  d'hommes  d'armes 
bien  complètes.  Parmi  les  principaux  Bretons ,  on  remarquait 
Olivier  Du  Guesclin ,  Guillaume  Bouestel ,  Eustache  de  la  Houssaye 
et  Rolland  du  Bois. 

Toute  la  jeunesse  de  Rouen ,  animée  d'une  noble  émulation , 
voulut  se  joindre  à  ces  guerriers  et  marcher  au  combat  avec  eux. 

*  Le  Bègue  de  Villaines ,  qui  joue  un  râle  remarquable  dans  cette  histoire, 
était  un  pauvre  gentilhomme  de  la  Beauce  ;  il  commença  par  servir  comme 
simple  soldat,  mais  par  sa  bravoure  et  son  mérite ,  qui  le  firent  estimer  de  tout 
le  monde,  il  s  éleva  de  grade  en  grade  jusqu  a  celui  de  g  encrai.  On  croit  qu'il 
mourut  ver»  Tau  i3y5. 
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Les  prières  et  les  larmes  de  leurs  parents  ,  qui  craignaient  de  oe 
plus  les  revoir ,  ne  purent  ébranler  la  résolution  généreuse  de  ces 
jeunes  gens  dont  la  plupart  n'avaient  manié  les  armes  de  leur  vie. 
Du  Guesclin,  pour  s'approcher  du  Captai  de  Buch  dont  l'armée 
ravageait  déjà  les  environs  de  Vernon  et  de  Louviers ,  conduisit 
la  sienne  au  Pont  de  l'Arche.  11  y  arriva  de  Paris  une  foule 
d'ouvriers  et  de  marchands  ambulants  qui  apportaient  provisions 
de  haches  d'armes  ,  de  dagues  et  d'épées ,  dont  ils  espéraient 
avoir  bonne  défaite  sachant  que  plusieurs  des  volontaires  n'é- 
taient point  armés  ;  ceux  de  Rouen  entr'autres  profitèrent  de  l'oc- 
casion pour  s'équiper  et  leur  achetèrent  leurs  armes  au  comptant. 

Bertrand,  prêt  à  entrer  en  campagne,  voulut  faire  le  dénom- 
brement et  la  revue  de  ses  iroupes  qu'il  rangea  à  cet  effet  daos 
un  champ  à  la  sortie  du  Pont  de  l'Arche.  «  C'était ,  dit  Lefèvre* 
»  un  agréable  speclacle  de  voir  la  belle  ordonnance  de  l'armée 
»  franchise,  dont  les  bataillons  et  les  escadrons  étanMout  de 
»  fer  jeltoient  uue"  grande  lueur  par  toute  la  campagne ,  parce 
»  que  le  soleil  dardant  sur  leurs  casques  excitait  une  réverbé- 
»  ration  qui  répandoil  par  tout  un  fort  grand  éclat.  Les  dra- 
»  peaux  et  les  enseignes  que  le  vent  agitoil  exposoieut  les  lys 
»  aux  yeux  des  spectateurs ,  et  les  faisoient  souvenir  qu'ils  en 
»  dévoient  soutenir  la  gloire  au  dépens  de  leur  sang  et  de 
»  leur  vie.  » 

Le  dénombrement  achevé,  Du  Guesclin  trouva  que  son  armée 
se  composait  de  douze  cents  hommes  d'armes,  c'est-à-dire  quatre 
mille  huit  cents  cavaliers  *  et  de  quatre  mille  bons  hommes  de 
pied.  Elle  était  donc  cette  fois  encore  numériquement  beaucoup 
plus  faible  que  celle  du  Captai,  forte,  comme  nous  lavons  dit» 
de  près  de  onze  mille  combattants.  Néanmoins,  il  n'était  pas  un 
Français  qui  ne  portât  dans  son  cœur  la  certitude  de  la  victoire, 

I 

*  Chaque  homme  d'armes,  nous  le  répétons  encore»  avait  sous  sa  tance,  «'«*** 
à-dire  attachés  à  sa  personne ,  deax  écuyers  et  an  coustillicr.  On  doit  donc 
toujours  compter  quatre  hommes  pour  tance  on  pour  homme  d'arme»»  Ce  uoaibrt 
a  varié  dans  la  suite. 
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tant  ils  avaient  tous  confiance  dans  la  fortune  de  leur  invincible 
général.  Celui-ci  allait  de  rang  en  rang,  exhortant  chacun  à 
bien  faire  son  devoir,  et  leur  disant  qu'ils  ne  devaient  pas  douter 
du  succès  et  que  Dieu  serait  pour  eux  puisqu'ils  allaient  corn- 
batfre  pour  soutenir  une  juste  cause,  celle  de  leur  souverain 
légitime.  Celle  courte  allocution  remplit  les  soldats  d'ardeur,  et 
il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  toute  l'armée  pour  demander  à  marcher 
sur-le-champ  à  l'ennemi. 

Du  Guesclin  détacha  aussitôt  quelques  coureurs  pour  savoir 
avec  précision  où  et  dans  quelle  position  se  trouvait  alors  l'armée 
anglo-navarroise.  Il  se  mit  en  marche  vers  le  village  de  Cocherel- 
sur-Eure,  où  il  ordonna  à  ses  éclaireurs  de  venir  lui  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  auraient  découvert. 

Le  Captai,  qui  tenait  la  campagne,  brûlait  d'envie  de  son  côté 
de  rencontrer  les  Français.  Comptatit  sur  la  supériorité  de  ses 
forces,  il  s'assurait  qu'il  les  vaincrait  aisément  en  ce  moment, 
et  il  voulait  en  profiler,  car  il  songeait  que,  s'il  tardait  et  que 
si  une  fois  tous  les  seigneurs  qui  se  trouvaient  retenus  pour 
lors  auprès  du  roi  pour  la  solennité  de  son  sacre,  venaient  en- 
suite rejoindre  l'armée,  la  chance  ne  serait  plus  en  sa  faveur. 
II  envoya  donc  un  héraut  d'armes  anglais,  nommé  Faucon,  pour 
reconnaître  l'année  française.  Ce  Faucon,  homme  alerte  et  adroit, 
s'approcha  des  Français,  et,  sans  en  être  vu,  il  en  fit  une  re- 
connaissance exacte  dont  il  fut  rendre  compte  au  Captai  en  lui 
disant  qu'il  avait  aussi  aperçu  des  Gascons  dans  l'armée  de  Du 
Guesclin.  a  Hé  donc!  s'écria  le  Captai  de  Buch  avec  son  accent 
»  national ,  nous  trouverons  à  qui  parler  :  Gascons  contre  Gascons, 
»  Cap  Saint-Antonin  !  ils  se  pourmeineront.  » 

Etant  donc  informé  que  l'armée  française  se  dirigeait  sur 
Cocherel  ou  la  croix  Saint-Leufroy,  bourg  qui  en  est  voisin, 
le  Captai  prit  aux  environs  une  position  avantageuse.  Il  se 
posta  sur  une  colline  adossée  à  un  bois  taillis  et  qui  do- 
minait une  vaste  prairie  arrosée  par  la  rivière  d  Eure.  Il  disposa 
ses  troupes  en  croissant  sur  cette  hauteur,  qui  s'abaissait  en 
pente  douce  jusqu'à  la  prairie.  Dans  cette  situation,  il  lui  était 
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facile  d'accabler  l'armée  de  Du  Guesclin  si  elle  tentait  de  monter 
la  colline  pour  le  joindre,  et  il  était  bien  déterminé  quant  à 
lui  à  ne  pas  descendre  et  à  ne  pas  quitter  un  poste  si  avantageux.  Il  y 
pouvait  d'autant  mieux  demeurer  qu'il  avait  de  ce  lieu  la  facilité 
de  tirer  d'Evreux  les  vivres  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Du  Guesclin ,  arrivé  à  la  croix  Saint-Leufroy  et  persuadé  que 
les  Anglais  ne  pouvaient  pas  être  éloignés,  harangua  de  nouveau 
son  monde  et  exhorta  ceux  qui  avaient  quelques  gros  péchés 
sur  la  conscience  à  se  rendre  au  couvent  des  Cordeliers  de  Co- 
cherel  ponr  s'y  confesser  et  s'en  faire  absoudre,  afin  que  les  dé- 
règlements des  uns  n'attirassent  pas  sur  les  autres  les  malédic- 
tions de  Dieu,  lors  de  la  bataille  décisive  qui  s'allait  donner  pro- 
chainement. Une  foule  d'hommes  d'armes  et  de  soldats,  qui  n'avaient 
pas  toujours  vécu  comme  des  saints,  se  rendirent  à  l'avis  de  leur  gé- 
néral et  les  bons  pères  cordeliers  eurent  assez  de  besogne  pour  écou- 
ter et  réconcilier  tous  ces  pénitents  improvisés. 

Du  Guesclin ,  logé  dans  les  bourgs  de  Cochere!  et  de  Saint- 
Leufroy  ,  y  attendait  impatiemment  le  retour  de  ses  coureurs.  Ils 
revinrent  enfin;  mais,  soit  par  maladresse,  soit  par  la  mauvaise 
volonté  des  habitants  du  pays  dévoués  pour  la  plupart  au  roi 
de  Navarre,  ces  coureurs  ne  purent  rien  découvrir  ni  rien  ap- 
prendre louchant  la  situation  de  l'armée  ennemie.  Ils  rapportèrent 
seulement  qu'ils  étaient  certains  qu'elle  était  dans  les  environs, 
mais  sans  pouvoir  rien  préciser  davantage.  Mal  satisfait  d'une 
réponse  si  vague,  Du  Guesclin  les  renvoya  faire  une  nouvelle  recon- 
naissance et  leur  ordonna  expressément  de  ne  pas  revenir  vers 
lui  sans  avoir  à  lui  annoncer  quelque  chose  de  positif;  lui- 
même  s'avança  dans  la  campagne  avec  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers,  auxquels  il  dit  qu'il  n'aurait  ni  paix  ni  repos  qu'il  n'eut 
trouvé  les  Anglais;  ces  gars,  ajouta-t-il,  y  laisseront  la 
et  fussent  ores  trois  contre  un.  11  fit  ensuite  proclamer  dans 
son  armée  que ,  s'il  s'y  trouvait  quelqu'un  qui  ne  5e  sentît  pas 
assez  de  cœur  pour  combattre  les  Anglais  jusqu'à  extinction, 
il  n'avait  qu'à  le  déclarer  sur-le-champ  et  qu'il  lui  donnerait 
volontiers  son  congé  ;  mais  qu'une  fois  la  bataille  engagée ,  sil 
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s'en  trouvait  d'assez  lâches  pour  prendre  la  fuite,  il  les  ferait 
sur-le-champ  brancher  au  premier  arbre.  Personne,  comme  on 
peut  croire ,  ne  demauda  à  se  retirer  ;  tous  les  soldats  jurèrent  au 
contraire  de  se  faire  tuer  sur  la  place  plutôt  que  de  reculer 
d'un  pas. 

Du  Guesclin  ,  comme  on  le  voit ,  prenait  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  s'assurer  du  succès  d'une  bataille  dont  il  ap- 
préciait toute  l'importance  et  qu'il  voulait  gagner  ou  mourir. 
En  effet;  s'il  la  perdait,  rien  ne  s'opposerait  plus  à  ce  que 
l'armée  du  Captai  ne  marchât  sur  Paris  et  même  sur  Reims, 
comme  il  s'était  vanté  de  le  faire  pour  empêcher  le  sacre  du 
roi.  S'il  la  gagnait,  au  contraire,  il  affermissait  pour  toujours 
la  couronne  sur  la  tête  de  son  souverain  et  acquerrait  par  là  une 
gloire  immortelle. 

Toujours  posté  à  Cocherel ,  il  y  attendit  le  retour  de  ses  éclai- 
reurs  qui  ne  lui  donnèrent  pas  plus  de  satisfaction  que  la  pre- 
mière fois,  n'ayant  pas  su  découvrir  les  Anglais,  ce  dont  il  se 
mit  fort  en  colère:  «  Adonc,  leur  dit  Bertrand,  je  ne  sais  que 
»  dire ,  mais  si  j'eusse  couru  ,  je  ne  doubte  point  que  je  n'eusse 
»  trouvé  le  Captai  et  ses  gens.  Mais  je  croy  que  vous  doublez 
«les  Engloiz.  Vous  sauriez  mieulx  trouver  une  grant  huche, 
»  ou  on  coffre  bien  rempli  pour  piller  les  joyaulx  qui  dcdeos 
*  serbient,  qui  vostres  ne  sont  pas,  que  de  trouver  les  Engloiz. 
»  Car  je  oseroie  bien  jurer  pour  vray  que  ilz  ne  sout  pas  loing 
»  decy  ;  ne  me  partiray ,  si  en  auray  nouvelles ,  car  vecy  le  chemin 
»  qui  doit  aler  envers  nos  adversaires.  —  Et  il  disoit 
»  vérité.  »  {Ancienne  chronique  citée.) 

En  effet,  quelques  chevaliers  s'étant  avancés  dans  la  campagne, 
le  lendemain  matin ,  aperçurent  enfin  les  lances  des  Anglais  et 
leurs  bannières  qui  s'élevaient  au-dessus  des  broussailles  dont 
liait  couverte  la  colline  où  ils  avaient  pris  poste.  Us  vinrent  vi- 
lement en  rendre  compte  à  Du  Guesclin  qui,  ravi  d'avoir  enfin 
déterré  les  ennemis,  fit  passer  le  pont  de  Cocherel  à  toute  son 
armée  et  la  rangea  en  bataille  dans  la  prairie  que  nous  avons 
mentionnée  ci-dessus.  Il  la  disposa  en  trois  corps,  dont  l'un  en- 
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tièrement  composé  de  Bretons ,  fut  sous  ses  ordres  immédiats.  Le 
second,  formé  de  tous  les  chevaliers  et  écuyers  français,  bour- 
guignons, picards  et  normands,  fut  commandé  par  le  comte 
d'Auxerre.  11  composa  le  troisième  corps  avec  tous  les  Gascons  ; 
il  s'éleva  enlr'eux  quelques  discussions  pour  décider  qui  les  com- 
manderait particulièrement.  Le  sire  d'Albret ,  auquel  cet  honneur 
eût  appartenu  de  droit  s'il  eût  été  à  l'armée,  était  retenu  au 
sacre  du  roi ,  de  sorte  que  plusieurs  autres  seigneurs  se  le  dis- 
putèrent. Afin  de  les  mettre  d'accord  et  ne  pas  leur  donner  de 
jalousie  les  uns  envers  les  autres,  Bertrand,  qui  sentait  combien  l'en- 
semble était  nécessaire  dans  l'occasion  qui  se  préparait,  leur  donna 
pour  commandant  Guillaume  Boueslel  j  chevalier  breton  et  ca- 
pitaine d'un  mérite  éminent. 

Les  deux  premiers  corps  d'armée  furent  mis  en  bataille  sur 
deux  lignes.  Du  Guesclin  posta  le  troisième  en  corps  de  réserve. 
La  vanité  des  Gascons  les  fit  se  récrier  sur  une  telle  disposition; 
mais  le  général  leur  dit  que,  loin  d'en  être  humiliés,  ils  de- 
vaient s'en  féliciter,  car  la  suite  leur  ferait  voir  que  le  poste  où 
il  les  plaçait  était  le  plus  honorable,  puisque  c'était  d'eux  surtout 
qu'il  attendait  le  succès  du  plan  qu'il  avait  conçu.  Il  y  eut  en- 
core une  légère  contestation,  mais  de  pure  courtoisie ,  pour  décider 
quel  serait  le  cri  de  ralliement  dans  cette  importante  journée.  U 
comte  d'Auxerre  étant  le  seigneur  le  plus  qualifié  de  l'armée,  Du 
Guesclin  proposa  de  crier  N»  D.  d'Juxerre.  Ce  comte  s'en  ex- 
cusa,  alléguant  que,  naturellement,  on  devait  adopter  le  cri  de 
guerre  du  général  qui  commandait  l'armée,  c'est-à-dire  N.  D. 
Du  Guesclin.  D'autres  proposèrent,  pour  couper  court  à  la  contes- 
tation, de  prendre  le  cri  du  grand  maître  des  arbalétriers  à  cause 
du  rang  éminent  que  sa  dignité  lui  donnait  parmi  les  gens  de 
guerre.  Mais  les  soldats,  s 'apercevant  du  sujet  de  la  contestation , 
demandèrent  à  grands  cris  et  d'une  voix  unanime  que  N.  D. 
Du  Guesclin  fut  adopté ,  persuadés  que  cette  exclamation  guerrière 
leur  porterait  bonheur  et  serait  pour  eux  le  gage  certain  de  la 
victoire. 

Toutes  choses  étant  ainsi  disposées,  Du  Guesclin,  d'après  les 
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usages  du  temps,  envoya  uu  héraut  àu  Captai  pour  l'eugager 
à  descendre  dans  la  prairie»  lui  faisant  observer  qu'il  n'était  pas 
équitable  de  prétendre  que  les  Français  eussent  à  combattre  à 
la  fois  et  les  hommes  et  les  difficultés  du  terrain.  Jean  de  Graillv 
répondit  au  héraut  que,  grâce  à  Dieu,  il  savait  son  métier,  et 
qu'il  n'était  pas  assez  simple  pour  perdre,  en  descendant  la  colline , 
l'avantage  que  lui  donnait  l'excellente  position  qu'il  y  avait  prise  ; 
que,  si  Bertrand  voulait  venir  l'y  attaquer,  il  l'y  attendrait  de 
pied  ferme.  Celui-ci,  de  son  côté,  fortifié  de  l'avis  du  vicomte 
de  Deaumont ,  sentait  trop  bien  qu'en  gravissant  cette  hauteur 
ses  soldais  perdraient  nécessairement  leurs  rangs  et  donneraient 
trop  beau  jeu  à  l'ennemi  pour  les  défaire.  Il  demeura  donc  im- 
mobile dans  la  plaine. 

Tandis  que  les  deux  armées  étaieut  ainsi  en  présence,  aucune 
ne  voulant  abandonner  sa  position ,  on  vit  arriver  seul  et  sans 
aucune  suite,  et  trempé  d'eau  des  pieds  à  la  tête,  Enguerrand 
de  Hesdin,  chevalier  artésien  très  renommé,  qui  se  trouvait  à 
Vernon  au  moment  où  l'armée  française  prenait  ses  dispositions 
pour  combattre.  Il  brûlait  de  la  joindre  afin  d'avoir  part  à  l'action; 
mais  la  princesse  Blanche  de  Navarre ,  qui  se  trouvait  dans  Vernon , 
voulant,  aalant  que  possible,  empêcher  qu'aucun  renfort  ne  pût 
parvenir  aux  ennemis  du  roi  son  frère,  avait  fait  fermer  les 
portes  de  cette  ville  et  garder  le  pont  qu'elle  a  sur  la  Seine. 
Enguerrand  ne  fut  pas  arrêté  par  cet  obstacle  :  il  avait  un  coursier 
très  vigoureux  et  excellent  nageur  ;  il  s'élança  tout  armé  et  tout 
à  cheval  par-dessus  le  parapet  du  pont,  traversa  la  rivière  à 
la  nage,  aux  yeux  de  la  garde  stupéfaite,  et  galopa  jusqu'à 
l'armée  de  Du  Guesclin,  qui  donna  de  grands  éloges  à  sa  bravoure 
et  à  son  dévouement.  * 

*  Ce  fut  là  qa'Egorrant  de  Hesdin  vint  joindre  l'armée  Françoise ,  qui , 
sur  son  corcier  armé,  le  bacinet  à  son  harson,  passa  la  rivière  de  Sayne 
k  Ma  au  dessous  de  Vernon  pour  estre  à  la  journée  ;  car  la  royne  Blanche , 
•ner  du  roy  de  Navarre,  qui  dedens  Vernon  se  tenoit  le  jour  de  la  ba- 
taille, fit  fermer  les  pont*  que  nul  ne  peut  secourir  Bertrand.  (  Us  faxz 
de  Du  Guesclin,  page  33,  colonnes  1  et  a.  ) 
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Les  deux  armées,  inébranlables  dans  leur  poste,  passèrent  la 
journée  entière  à  s'observer  mutuellement.  11  y  eut  sur  le  soir 
un  léger  engagement  entre  les  fourrageurs  des  deux  partis.  Du 
Guesclin,  espérant  attirer  à  lui  ses  adversaires,  fit  soutenir  les 
fourrageurs  français  par  un  gros  de  cavalerie,  qui  mit  ceux  des 
Anglais  en  fuite;  mais  le  Captai  demeura  immobile,  quoiqu'il 
eût  eu  un  moment  la  tentation  de  faire  descendre  ses  troupes, 
croyant  que  Du  Guesclin  avait  peur  de  lui  ;  Pierre  de  Sacquainville 
le  fit  revenir  de  ce  sentiment  et  l'engagea  à  rester  simple  spec- 
tateur de  l'escarmouche. 

Un  des  grands  inconvénients  qu'il  y  avait  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre  au  moyen-âge  était  le  peu  de  prévoyance  et 
de  régularité  avec  lequel  se  faisait  le  service  des  subsistances 
militaires.  Les  armées  n'étaient  alors  réunies  que  temporairement  et 
convoquées  à  des  époques  prévues  peu  de  temps  d'avance  ;  elles 
ne  restaient  ordinairement  réunies  que  pour  une  courte  durée, 
souvent  pour  celle  qu'il  fallait  pour  joindre  l'ennemi  et  lui  livrer 
bataille,  ou  bien  pour  le  temps  d'un  siège.  La  bataille  gagnée, 
la  ville  assiégée  prise,  l'armée  était  presque  toujours  licenciée. 
D'après  un  état  de  choses  si  précaire  et  si  incertain,  les  muni- 
tionnaires  n'avaient  aucunes  données  sur  lesquelles  ils  pussent 
se  baser  pour  faire  d'avance  les  approvisionnements  de  vivres 
et  s'assurer  les  moyens  de  transport  obligés  ;  et  comme,  dans 
la  crainte  d'essuyer  des  pertes,  ils  ne  fournissaient  que  ce  qu'ils 
avaient  jugé  strictement  nécessaire,  c'est-à-dire  plutôt  moins  que 
plus,  il  arrivait  fréquemment  qu'une  armée  venait  à  manquer 
de  subsistances  avant  la  fin  de  la  campagne ,  quelque  courte  qu'elle 
fût ,  surtout  lorsqu'elle  n'en  pouvait  tirer  immédiatement  du  pays 
qui  était  le  théâtre  de  ses  opérations. 

Tel  fut  précisément  le  cas  où  se  trouva  l'armée  de  Du  Guesclin 
lors  de  la  bataille  de  Cocherel;  il  était  à  la  veille  de  manquer 
de  vivres ,  et  la  contrée  environnant  ,  dévastée  par  les  Anglais, 
ne  pouvait  plus  lui  en  fournir.  Ces  derniers,  au  contraire,  tou- 
jours plus  prévoyants  que  les  Français,  étaient  abondamment 
pourvus  de   subsistance  :  ils  pouvaient  d'ailleurs,  ainsi  que 
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nous  l'avons  dit  ci-dessus,  en  tirer  facilement  des  magasins  de 
la  Tille  d'Evreux,  que  lenr  armée  tenait  à  couvert.  Aussi  le  Captai 
de  Buch,  instruit  de  la  disette  qui  menaçait  l'armée  française, 
ne  doutait  pas  qu'elle  fût  obligée  de  battre  en  retraite,  et 
qu'ainsi,  en  évitant  la  bataille,  il  la  forcerait  d'évacuer  le  pays 
sans  coup  férir. 

Le  troisième  jour,  l'armée  française,  qui  avait  passé  la  nuit 
au  bivouac,  se  reforma  en  bon  ordre  et  se  remit  en  bataille 
pour  défier  le  Captai  qui,  fidèle  à  sa  tactique,  ne  bougea  pas 
d'un  seul  pas.  Du  Guesclin  devina  l'intention  de  l'ennemi  et  vit 
bien  qu'il  voulait  attendre  que  la  pénurie  de  vivres  qu'il  éprouvait 
le  forçât  à  se  retirer  sans  combattre.  Sûr,  d'après  cela, que  les 
Anglais  ne  désempareraient  jamais  volontairement  de  dessus  leur 
colline ,  convaincu  de  l'impossibilité  de  les  y  obliger  par  la  force, 
il  voulut  essayer  de  les  y  contraindre  par  une  ruse  de  guerre. 
Il  assembla  autour  de  lui  ses  principaux  officiers  afin  de  les 
mettre  au  courant  du  stratagème  qu'il  allait  employer  :  il  con- 
sistait à  faire  une  retraite  simulée  et  à  feindre  de  fuir  devant 
les  Anglais;  il  espérait  par  là  les  attirer  à  sa  poursuite  et  les 
faire  descendre  en  plaine.  L'ordre  fut  donné  en  conséquence  et 
exécuté  de  suite.  Du  Guesclin  fit  filer  d'abord  les  charriots  de 
bagage  avec  les  valets  de  l'armée,  puis  le  corps  du  comte  d'Auxerre. 
Il  se  tenait  à  l'arrière-garde  avec  ses  Bretons ,  et  ayant  fait  faire 
un  circuit  au  corps  des  Gascons ,  il  leur  fit  prendre  poste  comme 
réserve  derrière  la  rivière  d'Eure. 

Quand  les  Anglais  virent  ainsi  défiler  précipitamment  l'armée 
française  ,  ils  crurent  réellement  qu'elle  prenait  la  fuite  et  que 
Bertrand  avait  hâte  de  se  tirer  d'un  mauvais  pas.  Le  Captai, 
rempli  de  joie,  donna  en  plein  dans  le  panneau  et  voulut  des- 
cendre pour  le  poursuivre  et  le  charger  en  queue.  Pierre  de 
Sacquainville  et  le  Basque  de  Mareuil ,  qui  connaissaient  de  longue 
main  notre  héros ,  l'engagèrent  à  n'en  rien  faire  ;  ils  l'assurèrent 
que  Bertrand  n'était  pas  homme  à  fuir  devant  eux  comme  il  le 
croyait,  et  qu'assurément  le  mouvement  qu'il  faisait  faire  à  ses 
troupes  [n'était  qu'une  ruse  de  guerre  pour  leur  faire  abandonner 
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leur  excellente  position.  Ces  représentations  firent  hésiter  le  Captai  ; 
mais  Jean  Jouel ,  qui  commandait  particulièrement  la  gendar- 
merie anglaise  et  qui  brûlait  d'en  venir  aux  mains,  reprocha 
aux  autres  chefs  leur  trop  de  circonspection  qu'il  taxa  presque 
de  lâcheté.  11  dit  qu'il  était  absurde  d'hésiter  à  fondre  sur  une 
armée  en  retraite,  et  surtout  moins  forte  que  la  leur,  et 
qu'enfin ,  si  on  la  laissait  échapper ,  on  perdrait  la  plus 
belle  occasion  du  monde  de  défaire- ce  Bertrand  dont  on  par- 
lait tant,  et  qui,  au  bout  du  compte,  n'était  pas  un  homme  si 
redoutable  qu'on  croyait.  Là  dessus ,  sans  attendre  aucun  ordre, 
sans  délibérer  davantage  ni  vouloir  rien  écouter,  il  descendit  la 
colline  au  galop  à  la  tête  de  ses  hommes  d'armes.  Ce  mouvement 
entraîna  toute  l'armée,  obligée  alors  de  le  suivre  pour  le  sou- 
tenir ,  et  tout  en  eurageant ,  le  Captai ,  Sacquainville  et  le  sire 
de  Mareuil  descendirent  dans  la  prairie  avec  toutes  les  troupes. 

A  peine  y  furent-ils  arrivés  que  le  corps  que  commandait  le 
comte  d'Auxerre  fit  subitement  volte-face;  celui  où  était  Du  Guesclin 
en  fit  autant  et  se  rangea  auprès,  présentant  son  front  de  ba- 
taille à  l'ennemi;  le  corps,  que  commandait  Bouestel,  vint  se 
poster  un  peu  plus  loin  comme  corps  de  réserve.  Le  Captai  et 
Jean  Jouel  reconnurent  alors  la  sagesse  des  représentations  de 
Sacquainville  :  ils  virent  qu'ils  avaient  donné  dans  un  piège;  mais 
il  n'était  plus  temps  de  reculer,  il  n'était  plus  possible  de  regagner 
le  poste  qu'on  avait  si  imprudemment  abandonné,  et  il  fallait 
se  résoudre  à  combattre  si,  comme  il  y  avait  tout  lieu  de  le 
présumer,  Du  Guesclin  persistait  à  livrer  la  bataille. 

Le  Captai  fit  ranger  son  armée  dans  le  même  ordre  que  celle 
qui  lui  était  opposée ,  mais  en  déployant  un  frout  plus  étendu  parce 
qu'il  avait  plus  de  monde  et  que,  de  plus,  il  se  flattait  de  l'en- 
velopper. 11  exhorta  ses  troupes  à  combattre  valeureusement,  leur 
disant  qu'elles  ne  pouvaient  manquer  d'être  victorieuses ,  puisque 
leur  nombre  surpassait  de  beaucoup  celui  des  Français,  qui, 
en  outre,  ajoula-t-il,  sont  affaiblis  et  exténués  par  la  disette.  Enfin, 
pour  donner  plus  de  cœur  et  de  force  à  tout  son  monde ,  il  fit 
faire  à  la  hâte  une  distribution  de  soupe  au  vin,  et,  comme 
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pour  narguer  les  Français ,  il  fit  apporter  sa  table  devant  le  front 
de  bandière  et  se  mit  aussi  à  boire  et  à  manger. 

Du  Guesclin  profita  de  ee  moment  d'inaction  pour  achever, 
de  son  côté,  de  mettre  son  armée  dans  le  meilleur  ordre.  Le 
Captai  qui,  malgré  ses  fanfaronnades,  redoutait  à  coup  sûr  de 
se  mesurer  avec  Du  Guesclin ,  chercha  à  se  tirer  d'affaire  par 
un  subterfuge  de  vrai  gascon.  Il  lui  envoya  un  héraut  qui  lui 
dit  que  le  général  anglais,  touché  de  l'état  de  faiblesse  où  la 
disette  avait  réduit  les  Français ,  ne  voulait  pas  en  cette  circons- 
tance profiter  de  l'avantage  qu'elle  lui  donnait  sur  eux,  et  il 
leur  offrit  même  généreusement  de  leur  envoyer  du  pain  et  du 
vin,  avec  la  liberté  de  se  retirer  où  ils  voudraient ,  disant  que, 
plus  tard ,  ils  pourraient  se  rencontrer  ailleurs  et  se  combattre , 
quand  les  chances  seraient  plus  égales.  Mais  Bertrand ,  qui  voulait 
absolument  en  venir  aux  mains,  et  dont  les  soldats  étaient  animés 
d'un  égal  désir,  répondit  au  héraut  anglais  :  «  Gentil  herault, 
»  vous  sçavez  moult  bien  preschier,  vous  direz  à  votre  retour 
»  par  delà ,  que  se  Dieu  plaist ,  je  mangeray  aujourd'huy  la 
»  viande  qui  est  dans  le  quartier  du  Captai ,  et  ne  pense  au- 
»  jourd'huy  manger  d'aulré  char,  » 

A  peine  le  héraut  avait-il  rapporté  au  Captai  cette  flère  ré- 
ponse, que  les  valets  et  les  enfants  perdus  des  deux  années, 
qui  déjà  s'étaient  chamaillés  la  veille  en  allant  au  fourrage ,  se 
prirent  de  querelle  et  se  chargèrent  avec  animosité.  Dans  celte 
escarmouche,  les  Français  eurent  un  plein  avantage  sur  les  Anglais, 
ce  qui  sembla  d'un  heureux  présage  pour  les  premiers. 

L'instant  d'après  le  Captai ,  qui  cherchait  toujours  à  gagner 
du  temps,  dans  l'espoir  que,  s'il  pouvait  amuser  ses  adversaires 
toute  la  journée,  il  regagnerait  la  nuit  suivante  son  poste  de 
la  colline  qu'il  avait  alors  à  dos ,  le  Capta! ,  dis-je ,  envoya  un 
chevalier  qui,  s'avançant  vers  les  Français,  demanda  à  faire  un  coup 
de  lance  contre  le  plus  brave  d'entre  eux.  Rolland  du  Bois  s'avança 
aussitôt  pour  répondre  à  ce  défi  particulier  ;  l'issue  de  ce  combat 
fut  encore  d'un  bon  augure  pour  les  Français  :  les  deux  che- 
valiers ayant  couru  Puu  contre  l'autre  la  lance  en  arrêt,  celle 
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de  du  Bois  perça  la  cuirasse  de  l'Anglais,  pénétra  bien  a?ant 
dans  sa  poitrine  et  le  renversa  raide  mort. 

Le  Captai  aurait  bien  voulu  temporiser  encore,  car  il  atten- 
dait de  minute  en  minute  un  renfort  de  six  cents  cavaliers,  qu'il 
savait  être  partis  la  veille  de  Nonancourt,  et  qui  s'avançait  à 
grands  pas  pour  joindre  son  armée.  Mais  l'impatience  des  Fran- 
çais ne  put  se  contenir  davantage.  Du  Guesclin  fit  sonner  sur 
toute  sa  ligne  le  signal  de  l'attaque,  et  ses  arbalétriers  la  commen- 
cèrent par  des  décharges  de  flèches,  de  carreaux  et  de  matras  (11), 
auxquelles  il  fallut  bien  que  les  Anglais  ripostassent.  L'air  fut 
en  un  moment  obscurci  par  tous  ces  projectiles,  dont  l'effet 
toutefois  ne  fut  pas  très  sérieux,  surtout  sur  la  cavalerie  qui 
était  armée  à  blanc,  c'est-à-dire  de  pied  en  cap.  Après  que  les 
gens  de  trait  eurent  épuisé  leurs  trousses  *,  la  gendarmerie  des 
deux  armées  baissa  la  lance  et  fondit  au  galop  l'une  sur  l'autre. 
Dans  ce  choc  terrible,  plus  d'un  brave  mordit  la  poussière.  Les 
lances  rompues,  on  en  vint  aux  haches  et  aux  épées;  Thibaut 
du  Pont,  chevalier  breton,  combattait  avec  une  épée  à  deux 
mains ,  longue  de  cinq  pieds  et  pesant  douze  livres;  il  s'en  servait 
avec  tant  de  force  qu'il  faisait  autour  de  lui  un  épouvantable 
abattis  de  bras  et  de  têtes.  Son  arme  rompit  dans  ses  mains, 
et  il  allait  se  trouver  hors  de  combat,  si  son  écuyer,  qui  le 
suivait  de  près,  ne  lui  eût  donné  une  hache  d'armes,  dont  il 
fit  voler  du  premier  coup  la  tête  d'un  chevalier  anglais  qui  s'avançait 
pour  le  prendre. 

Du  Guesclin,  galopant  de  rang  en  rang,  animait  ses  guer- 
riers par  son  exemple  et  ses  discours  :  «  Or,  avant,  mes  amis, 
»  s'écriait-il ,  la  journée  est  à  nous.  Pour  Dieu  souvieigne-vous 
»  que  nous  avons  un  nouveau  roi  de  France,  que  aujourd'huy 
»  sa  couronne  soit  estreinée  par  nous.  »  Le  comte  d'Aoxerre, 
le  Vert  Chevalier  **,  le  vicomte  de  Beaumont,  Baudouin  d'Hen- 

*  Leurs  carquois. 

**  Ainsi  surnommé  a  cause  de  la  raidenr  ou  de  la  verdeur  arec  laquelle  il  avait 
coutume  de  combattre ,  et  non  pas  pour  la  couleur  de  sa  cotte  d'armes ,  comme  l'ont 
cru  plusieurs  historiens  modernes: 
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nequin ,  Le  Bègue  de  Villaines,  Enguerrand  de  Hesdia  et  le  sire 
de  Ram  bures  secondaient  valeureusement  leur  intrépide  général 
et  portaient  partout  l'épouvante  et  la  mort.  Les  Anglais  cependant 
ne  combattaient  pas  moins  courageusement.  Le  Captai  de  fiucb , 
faisant  contre  fortune  bon  cœur,  donnait  aux  siens  l'exemple  de 
la  bravoure.  Pierre  de  Sacquainville ,  le  Basque  de  Mareuil,  Jean 
Jouel ,  combattaient  héroïquement  et  tuèrent  nombre  de  chevaliers 
français,  parmi  lesquels  on  cite  le  sire  de  Béthancourt,  Renaud 
de  Bournooville,  Jean  de  Seoarpont,  Pierre  de  l'Espine  et  Jean 
de  Cayeux.  La  victoire  balançait  encore  incertaine  entre  les  deux 
partis.  «  Le  Bascon  de  Mareuil  (  dit  l'historien  Secousse,  dans 
»  sa  vie  de  Charles-le-Mauvais  )  crioit  comme  tout  enragé  :  Où 
»  ôles-vous,  Du  Guesclin?  Du  Guesclin,  qui  l'entendit,  se  jeta 
»  sur  lui  comme  lion  cresté ,  et  lui  porta  un  coup  si  rude  qu'il 
»  le  renversa.  »  Il  allait  le  tuer ,  si  ses  écuyers  ne  fussent  prompte- 
ment  venus  le  relever  et  le  remettre  à  cheval. 

La  mêlée  devint  alors  une  horrible  confusion  de  combats  corps 
à  corps,  de  lutte,  de  meurtre  et  de  carnage.  Le  sire  d'Henné- 
quin,  grand  maître  des  arbalétriers,  y  perdit  la  vie,  et  le  Basque 
de  Mareuil  tua  de  sa  propre  main  le  vicomte  de  Beaumont.  II 
n'eut  pas  le  temps,  toutefois,  de  s'enorgueillir  de  cet  avantage , 
car  le  Vert  Chevalier  l'ayant  joint  l'étendil  aussitôt  sans  vie  sur 
ce  sol  inondé  du  sang  de  tant  de  braves.  Jean  Jouel,  l'un  des 
généraux  anglais ,  fut  aussi  renversé  percé  de  coups  et  privé  de 
sentiment 

Il  arriva  alors  un  de  ces  incidents  ,  aussi  singuliers  qu'im- 
prévus ,  et  qui  souvent  décident  du  sort  des  plus  grandes  choses  : 
deux  voyageurs,  qui  avaient  rencontré  la  troupe  de  cavaliers 
partie  de  Nonancourt  et  qui  l'avaient  prise  pour  un  corps  de 
troupes  françaises,  arrivèrent  par  hasard  sur  le  champ  de  bataille 
au  plus  fort  de  la  mêlée;  ils  répandirent  aussitôt  le  bruit  que 
six  cents  hommes  d'armes  arrivaient  en  tonte  hâte  pour  renforcer 
1  armée  de  Du  Guesclin,  et  qu'ils  n'étant  pas  éloignés.  Celte 
erreur,  qui  se  répandit  aussitôt  parmi  les  combattants,  augmenta 
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l'ardeur  des  Français  et  jeta  au  contraire  le  trouble  et  la  cons- 
ternation parmi  leurs  adversaires.  Du  Guesclin  profita  de  ce 
moment  pour  faire  charger  sa  réserve  et  pour  faire  prendre  les 
ennemis  en  flanc  par  un  corps  de  deux  cents  hommes  d'armes , 
commandés  par  Eustache  de  la  Houssaye ,  qu'il  avait  fait  filer  au- 
tour d'une  pièce  de  vignes,  derrière  des  haies  qui  dérobaient 
leur  mouvement  aux  regards  des  ennemis.  Ceux-ci,  chargés  à  l'im- 
proviste  en  queue  et  en  flanc,  perdirent  tout-à-fait  courage,  et 
le  plus  grand  désordre  se  mit  parmi  eux.  Le  Captai ,  au  déses- 
poir, voulut  se  faire  tuer.   Thibaut  du  Pont  l'attaqua  corps  à 
corps,  bien  décidé  à  ne  lui  faire  aucun  quartier;  mais  Bertrand  , 
qui  voulait  le  prendre  en  vie,  accourut  et  lui  ordonna  de  ne 
le  point  blesser.  Thibaut,  qui  était  d'une  force  prodigieuse,  le 
saisit  à  deux  mains  parla  visière  de  son  casque,  et  s'efforça  de 
le  renverser.  Le  Captai,  dans  cette  lutte ,  chercha ,  mais  en  vain  , 
à  percer  le  chevalier  breton  à  coup  de  dague  afin  de  se  dé- 
gager. Bertrand  lui  dit  pour  en  finir  :  «  J'ay  à  Dieu  convenant 
»  que  se  ne  vous  rendez,  je  vous  bouteray  mon  épée  dans  le 
»  corps.  »  Le  Captai  ne  se  le  fit  pas  répéter,  et,  reconnaissant 
Du  Guesclin,  il  se  rendit  à  lui  sur-le-champ;  Sacquainville  suivit 
cet  exemple.  Dès-lors  la  victoire  fut  complètement  décidée  en 
faveur  des  Français.  Les  Anglais  et  les  Navarrois,  voyant  leurs 
chefs  tués  ou  pris,  lâchèrent  pied  de  tous  côtés,  et,  dans  la 
déroute,  un  grand  nombre  fut  massacré  ou  fait  prisonnier.  Pierre 
de  Sart  et  Robert  de  Londres,  neveux  du  fameux  JeanChandos, 
perdirent  la  vie  dans  ce  désarroi. 

Du  Guesclin  venait  à  peine  d'obtenir  ce  brillant  succès,  lors- 
qu'il fut  averti  par  un  espion  que  le  secours  de  six  cents  hommes , 
que  le  gouverneur  de  Nonancourt  envoyait  au  Captai ,  était  alors 
tout  proche.  Aussitôt  il  fit  désarmer  les  nombreux  prisonniers 
qu'il  avait  entre  les  mains,  afin  qu'ils  fussent  absolument  hors 
de  combat,  et  ralliant  un  corps  nombreux  de  cavalerie,  il  mar- 
cha promptement  au-devant  des  six  cents  hommes,  qu'il  joignit 
à  peu  de  distance  de  Cocherel.  Il  les  enveloppa  en  un  instant, 
et  tous  furent  taillés  en  pièces,  à  l'exception  du  capitaine  qui 
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les  commandait ,  lequel ,  voyant  tout  perdu ,  se  dégagea  de  la 
mêlée  et  s'enfuit  à  toutes  brides  vers  Nonancourt.  Craignant  que 
la  riche  broderie  de  sa  cotte  d'armes  le  fit  reconnaître  et 
dépouiller  par  quelques  maraudeurs,  il  entra  dans  un  moulin 
qui  se  trouva  sur  sa  route ,  y  prit  un  sac  qu'il  mit  par-dessus 
sa  cotte  afin  de  la  cacher  à  tous  les  yeux  et  de  la  sauver  ainsi 
que  sa  vie.  Il  arriva  à  Nonancourt  dans  ce  bel  équipage,  et 
donna  le  premier  au  gouverneur  de  cette  place  la  nouvelle  de 
la  perte  de  la  bataille,  en  lui  apprenant  que  le  Captai  et  Sac- 
quainville  étaient  prisonniers,  et  que  tous  les  autres  chevaliers 
anglais  et  navarrois  étaient  tués,  blessés  ou  pris;  qu'enfin  leur 
défaite  était  complète  et  sans  aucune  ressource. 

Ce  gouverneur  ne  voulut  pas  le  croire,  et  pensant  qu'il  ne 
rapportait  ce  désastre  que  pour  faire  excuser  sa  fuite ,  il  ne  parlait 
de  rien  moins  que  de  le  faire  pendre  afin  de  lui  apprendre  à 
divulguer  de  fausses  nouvelles  ;  mais  l'arrivée  successive  de  plu- 
sieurs autres  fuyards  vint  à  temps  lui  confirmer  la  vérité,  et  il 
n'eut  plus  qu'à  déplorer  le  terrible  échec  que  venait  d'essuyer 
son  parti. 

Du  Guesclin  et  ses  gens ,  revenant  vers  Cocherel ,  après  la  dé- 
faite du  secours,  virent  une  foule  de  paysans  qui  de  toutes  les 
paroisses  voisines  étaient  accourus  en  grand  nombre  sur  le  champ 
de  bataille  pour  y  butiner  et  dépouiller  les  morts;  ils  disper- 
sèrent toute  celte  canaille.  Du  Guesclin  fit  soigneusement  cher- 
cher parmi  les  monceaux  de  cadavres,  qui  couvraient  l'herbe  san- 
glante de  la  prairie,  les  corps  du  vicomte  de  Beaumont  et  du 
grand  maître  des  arbalétriers  ;  ils  furent  reconnus  et  enlevés  pour 
recevoir  les  honneurs  de  la  sépulture  d'une  manière  digne  de 
leur  rang  et  de  leur  valeur.  Ou  retrouva  aussi  Jean  Jouel , 
général  anglais ,  qui  était  mortellement  blessé ,  mais  donnait  encore 
quelques  signes  de  vie.  Par  ordre  de  Bertrand  ,  on  le  transporta 
à  Cocherel  pour  l'y  faire  soigner;  mais  les  secousses  de  la  char- 
rette sur  laquelle  on  l'avait  placé  achevèrent  d'éteindre  les  faibles 
restes  de  sa  vie,  et  il  expira  en  arrivant  au  village. 
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Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de  Cocherel ,  que  l'acharnement 
avec  lequel  on  y  combattit  et  l'importance  de  son  succès  pour 
la  cause  de  la  France  ont  rendue  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes 
de  notre  histoire.  Ce  fut  la  première  fois  que  Du  Guesclin  com- 
mandant en  chef  remporta  une  victoire  en  bataille  rangée,  et 
dans  cette  occasion  il  déploya  tous  les  talents  militaires,  toute 
la  valeur  personnelle  qui  caractérisent  un  général  consommé. 
Avec  une  armée  plus  faible  et  moins  bien  équipée ,  il  sut  forcer 
les  ennemis  à  quitter  une  position  inexpugnable  pour  le  venir 
combattre  en  plaiue  ;  et  là ,  par  son  exemple ,  par  des  efforts 
de  courage  inouïs ,  il  exalta  celui  de  son  armée  et  obtint  enfin 
le  triomphe  le  plus  complet. 

Dès  le  soir  même ,  il  se  porta  sur  Vernon ,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes  ;  il  emmenait  avec  lui  tous  ses  prisonniers.  Le  lendemain 
de  la  bataille,  il  les  conduisit  lui-même  à  Rouen.  Ce  fut  de  cette 
ville  qu'il  expédia  un  courrier  à  Charles  V  pour  lui  apprendre 
la  victoire  signalée  qu'il  venait  de  remporter  sur  les  ennemis 
de  la  France. 

Le  roi  reçut  ce  courrier  à  Reims,  au  milieu  delà  cérémonie 
de  son  sacre ,  qui  ne  pouvait  être  plus  glorieusement  inauguré. 
11  nomma  sur-le-champ  Du  Guesclin  maréchal  de  Normandie  et 
lui  fit  don  du  comté  de  Longueville.  II  accorda  à  tous  les  of- 
ficiers de  l'armée  des  récompenses  proportionnées  à  l'importance 
de  leurs  services.  Le  monarque  envoya  en  même  temps  l'ordre 
de  resserrer  étroitement  les  prisonniers  dans  le  château  de  Rouen 
en  attendant  leur  échange  ou  le  paiement  de  leurs  rançons. 
Quant  à  Pierre  de  Sacquainville  ,  seigneur  normand  et  par  con- 
séquent son  sujet,  il  ne  put  le  considérer  comme  simple  pri- 
sonnier de  guerre ,  mais  bien  comme  un  rebelle  pris  les  armes 
à  la  main  en  combattant  contre  son  roi  et  sa  patrie  ;  Sacquain- 
ville eut  la  tête  tranchée. 

Charles  V,  aussitôt  après  la  cérémonie  de  son  sacre,  revint 
dans  la  capitale,  où  la  victoire  de  Cocherel  fut  célébrée  avec  raa- 
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gnificence  par  des  réjouissances  publiques.  Cette  victoire,  qui 
porta  à  un  haut  degré  la  gloire  et  la  renommée  de  Du  Gues- 
clin ,  le  rendit  cher  au  peuple  :  sou  nom  et  son  éloge  étaient  dans 
toutes  les  bouches,  tandis  que  depuis  lors  les  affaires  des  An- 
glais en  France  commencèrent  à  péricliter  visiblement. 
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CHAPITRE  VI. 


Continuation  des  succès  de  Du  Gueeclin  en  Normandie.  —  Il  prend  Valo- 
gnes,  Garcntan  et  Douvres.  —  Il  reçoit  Tordre  de  se  rendre  en  Bretagne 
au  secours  de  Charles  de  Blois.  —  Mort  du  père  de  Du  Guesclin.  — 
Bertrand  rallie  son  armée  à  Guingamp.  ■ —  Charles  de  Blois  veut  la  com- 
mander en  chef.  —  Bataille  d'Auray.  —  Charles  y  perd  la  vie  et  Du 
Guesclin  y  est  fait  prisonnier. 

Du  Guesclin  crut  devoir  profiter  de  la  consternation  où  la  vic- 
toire de  Cocherel  avait  jeté  les  Anglais  pour  leur  enlever  deux 
ou  trois  places  qu'ils  tenaient  encore  en  basse  Normandie,  et 
en  purger  entièrement  la  province.  11  rallia  donc  toute  son  armée 
à  Rouen,  la  remit  en  bon  ordre  et  en  répara  les  pertes  par 
plusieurs  recrues  d'importance,  entr'autres  celle  des  deux  frères 
Mauny  (  Olivier  et  Alain  )  ,  chevaliers  des  plus  renommés  de 
l'époque.  Le  premier,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  avait  élé 
partisan  du  comte  de  Monlfort  et  commandait  le  corps  d'Anglais 
auxiliaires ,  qu'Edouard  III  avait  envoyé  au  secours  de  la  comtesse 
son  épouse ,  assiégée  dans  Hennebont  en  1342;  mais  la  droiture 
de  son  caractère  lui  ayant  fait  reconnaître  la  justice  de  la  cause 
de  son  rival ,  Charles  de  Blois ,  il  était  revenu  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  Du  Guesclin.  Il  n'avait  pas  voulu  d'ailleurs  servir 
contre  sa  patrie  dans  la  guerre  acharnée  que  lui  faisait  l'Angle- 
terre. Alain  de  Beaumont ,  qui  brûlait  d'envie  de  venger  la  mort 
de  son  frère,  tué  récemment  à  la  bataille  de  Cocherel,  vint 
aussi  à  la  tête  de  ses  vassaux  rallier  l'armée  française  à  Rouen. 
Elle  en  sortit  en  bon  ordre  et  bien  équipée  en  armes  et  en 
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chevaux  pour  se  rendre  en  basse  Normandie.  Du  Guesclin  fut 
d'abord  y  prendre  possession  du  château  de  Longueville  que  le 
roi  lui  avait  donné ,  mais  dont  alors  une  garnison  navarroise  était 
maîtresse;  elle  en  fut  chassée  en  un  moment.  De  là  l'armée  s'a- 
vança dans  le  Cotentin.  Quelques  Anglais,  réchappés  de  Cocherel, 
informés  de  sa  marche ,  tentèrent  de  surprendre  dans  une  embus- 
cade l'avant-garde  que  commandait  Guillaume  Boistel.  Ce  chevalier 
ne  s'y  attendant  pas  donna  effectivement  dans  le  piège;  mais 
ce  fut  à  la  honte  de  ses  ennemis,  car,  sans  être  déconcerté  de 
leur  attaque  inopinée,  H  leur  résista  si  vaillamment  que  cent 
quarante  d'entre  eux  demeurèrent  sur  la  place  et  les  autres  s'en- 
fuirent à  toutes  jambes  jusqu'à  Valognes.  En  y  arrivant ,  ces 
fuyards  y  répandirent  l'épouvante  en  criant  dans  les  rues  qu'il 
fallait  que  chacun  se  sauvât  et  songeât  à  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  biens,  parce  que  ce  diable  de  Bertrand  était 
à  leurs  trousses  et  ne  leur  ferait  pas  de  quartier. 

Valognes  n'était  pas  ville  fermée  :  elle  ne  pouvait,  par  con- 
séquent, opposer  aucune  résistance;  mais  elle  avait  un  château 
dont  la  grosse  tour  ou  donjon  était  extrêmement  forte.  Les  ha- 
bitants s'y  réfugièrent  en  foule  pour  s'y  mettre  en  sûreté  avec 
leur  argent  et  leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  gouverneur  du 
château  les  accueillit  et  envoya  en  même  temps  un  courrier  à 
Carentan  et  à  Saint-Sauveur,  places  occupées  par  les  Anglais, 
pour  les  avertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  attendu  que  Du 
Guesclin  était  en  campagne  et  les  irait  probablement  visiter. 

L'illustre  général ,  arrivé  à  Valognes  avec  le  gros  de  son  armée , 
s'empara  de  celle  ville  sans  coup  férir  ;  mais  le  gouverneur  du 
château  se  prépara  à  la  résislance.  Du  Guesclin  le  fit  appeler 
aux  créneaux  pour  le  sommer  en  personne  de  lui  remettre  sa 
citadelle,  en  lui  disant  que ,  s'il  avait  la  prétention  d'arrêter  une 
armée  royale  devant  une  bicoque,  il  pouvait  compter  qu'il  le 
ferait  pendre  aux  créneaux  de  son  donjon  aussitôt  qu'il  l'aurait 
emporté,  et  qu'il  ne  ferait  aucun  quartier  à  la  garnison. 

Le  gouverneur,  qui  connaissait  bien  la  force  de  sa  place  et 
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qui  voyait  que  l'armée  française  n'avait  ni  machines  ni  artillerie 
à  feu ,  répondit  avec  fierté  qu'il  se  défendrait  en  homme  de  cœur 
et  que,  d'ailleurs,  il  ne  faisait  aucun  cas  du  roi  de  France  ni 
du  général  de  son  armée.  Celle  réponse  insolente  rendit  Du 
Guesclin  furieux;  il  dit  à  l'Anglais,  en  lui  montrant  les  poings, 
que  voulsist  ou  non  ,  il  auroit  le  chastel.  Il  fut  aussitôt  donner 
des  ordres  pour  l'assaillir  immédiatement. 

On  va  voir  ici  un  exemple  de  ce  que  nous  avons  dit  dans 
la  note  n°  2,  placée  à  la  fin  de  ce  volume  :  c'est-à-dire  qu'a- 
vant l'usage  et  le  perfectionnement  des  canons,  les  moyens  de 
défense,  dans  les  sièges  ,  étaient  si  supérieurs  à  ceux  d'atlaque , 
qu'une  place  sans  importance,  un  simple  château,  défendu  par 
une  garnison  peu  nombreuse ,  mais  déterminée,  pouvait  arrêler 
une  armée  sous  ses  remparts ,  l'y  retenir  long-temps ,  et  quel- 
quefois même  la  forcer  à  la  relraite. 

Du  Guesclin ,  ayant  fait  balayer  par  ses  archers  les  ouvrages 
extérieurs  du  château ,  s'en  rendit  maître  sans  difficulté  ;  mais 
quand  il  voulut  faire  donner  l'assaut  au  donjon ,  où  tous  les 
ennemis  s'étaient  réfugiés,  il  se  trouva,  pour  premier  obstacle, 
que  ses  échelles  étaient  trop  courtes  et  ne  pouvaient  parvenir 
jusqu'aux  créneaux,  et  qu'après  avoir  perdu  plusieurs  braves  sol- 
dats, qui  s'étaient  efforcés  d'y  atteindre,  il  fallut  renoncer  à 
l'escalade. 

Du  Guesclin  ,  voyant  que,  pour  réussir,  il  fallait  battre  la  tour 
en  ruine  et  y  faire  une  brèche,  envoya  chercher  les  machines 
nécessaires  à  Sain-Lo,  où  il  yen  avait  un  dépôt.  Aussitôt  qu'elles 
lui  furent  arrivées,  il  établit  une  batterie  de  six  mangonneaux* , 
qui  lança  de  grosses  pierres  contre  la  tour,  mais  sans  grand 
effet,  tant  ses  murailles  étaient  épaisses  et  sa  maçonnerie  bien 
liée.  Une  sentinelle,  placée  au  haut  de  la  tour,  sonnait  la  cloche 
du  beffroi  aussitôt  qu'elle  voyait  les  machines  prêtes  à  jouer;  à  ce 
signal ,  ceux  qui  y  étaient  renfermés  descendaient  par  les  fenêtres 

! 
l 

i 

*  Le  mangonneau  était  une  machine  de  jet,  la  même  qae  la  catapulta  d« 
anciens.  (Voyez  le  chevalier  Folard,  dans  ses  Commentaires  sur  Polybe.J 
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des  cuirs,  verts,  suspendus  à  des  cordes,  et  de  grosses  balles  de 
laine  qu'ils  opposaient  aux  projectiles  et  qui  en  amortissaient 
les  coups.  Les  assiégés,  en  même  temps,  n'épargnaient  pas  à 
Du  Guesclin  les  railleries  et  les  sarcasmes  sur  l'inutilité  des  efforts 
qu'il  faisait  pour  les  réduire. 

Notre  héros  se  désespérait  de  voir  qu'une  misérable  place  lui 
opposait  une  résislance  si  opiniâtre  et  de  ce  que  ses  machines 
ne  pouvaient  réussir  à  enlamer  la  tour;  il  ne  lui  restait  plus 
pour  y  parvenir,  que  le  moyen  de  la  mine;  mais,  quand  on 
voulut  l'employer,  on  trouva  qu'elle  était  bâtie  sur  du  roc,  dont 
la  dureté  résista  à  tous  les  efforts  des  mineurs.  Ce  nouvel  obs- 
tacle rebuta  la  plupart  des  chefs  de  l'armée  et  déjà  le  vicomte  de 
Rohan  et  le  sire  de  Beaumanoir  proposaient  de  lever  le  siège. 
Mais  Bertrand  dit  qu'il  mourrait  mille  fois  plutôt  que  de  com- 
promettre Thonneurdes  armes  du  roi  en  faisant  reculer  devant  un 
misérable  château  cette  même  armée  qui  venait  de  remporter  une  si 
brillante  victoire  dans  les  champs  de  Cocherel. 

II  avait  fait  faire  des  échelles  d'une  longueur  suffisante.  L'as- 
saut fut  de  nouveau  ordonné  :  les  Français  s'y  portèrent  avec 
impétuosité;  mais  la  défense  des  assiégés  fut  aussi  valeureuse 
qu'opiniâtre  et  coûta  beaucoup  de  monde  aux  assiégeants.  La  nuit 
vint  interrompre  cette  attaque  meurtrière  et  Du  Guesclin  donna 
l'ordre  de  la  recommencer  le  lendemain  au  poiut  du  jour ,  jurant 
qu'il  y  périrait  lui-même  ou  qu'il  se  rendrait  maître  de  la  place. 

Ceux  qui  y  étaient  renfermés  avaient  aussi  essuyé  une  grande 
perle  des  leurs;  le  gouverneur  finit  par  comprendre  que  Du 
Guesclin  ,  s'opiniâtrant  contre  sa  tour  comme  il  le  faisait,  fini- 
rait par  s'en  rendre  maître  tôt  ou  tard  et  qu'alors  il  exécuterait 
sûrement  sa  menace  de  n'y  faire  quartier  à  personne.  Il  se  dé- 
cida  donc  à  cesser  sa  résistance  et  à  demander  à  capituler  tandis 
qu'il  en  était  encore  temps.  Le  lendemain,  au  point  du  jour, 
commé  les  Français  se  disposaient  à  donner  uu  nouvel  assaut, 
on  fut  avertir  Du  Guesclin  que  quelqu'un  sur  le  haut  du  donjon 
faisait  signe  de  la  main  comme  pour  demander  à  parlementer.  II 
s'avança  près  du  fossé  pour  entendre  ce  qu'on  lui  voulait 
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Le  gouverneur  lui  fit  savoir  qu'il  était  disposé  à  lui  rendre  la  place, 
s'il  voulait  lui  faire  compter  trente  mille  francs  en  monnaie  de 
France.  Du  Guesclin  lui  répondit  qu'il  ne  faisait  de  conquêtes  qu'à 
la  pointe  de  l'épée  et  non  avec  de  l'argent;  qu'il  ne  lui  donnerait 
pas  un  sou  et  qu'il  devait  se  contenter  de  ce  qu'on  le  laisserait 
sortir  avec  ses  geus  vies  et  bagues  sauves.  Il  ajouta  qu'il  lui  ac- 
cordait trois  jours  pour  faire  ses  réflexions  sur  ce  sujet;  mais  que, 
ce  délai  expiré,  s'il  ne  lui  livrait  pas  la  place,  il  n'aurait  plus 
aucun  quartier  à  attendre. 

Le  gouverneur  ne  doutait  pas  que  Bertrand  n'accomplît  celte 
menace;  aussi  se  décida-t-il  à  se  rendre  gratuitement.  Seulement, 
pour  la  décharge  de  sa  conscience ,  il  demanda  à  prendre  sur  la 
capitulation  proposée  l'avis  de  sa  garnison.  11  fut  unanime  pour 
se  rendre,  puisqu'on  leur  laissait  avec  la  vie  la  liberté  d'emporter 
avec  eux  tout  leur  argent  et  leurs  meubles ,  et  celle  de  se  retirer 
à  Saint-Sauveur  ou  à  Cherbourg.  La  capitulation  consentie  des 
deux  parts  fut  exécutée  dès  le  lendemain  ;  les  assiégés  ouvrirent 
la  porte  du  donjon  et  défilèrent  devant  une  partie  de  l'armée  fran- 
çaise rangée  en  bataille.  Mais  il  arriva  alors  un  incident  qui  fait 
bien  voir  qu'il  est  souvent  dangereux  de  pousser  les  braves  gens 
au  désespoir.  Comme  les  Anglais  sortaient  de  la  tour,  quelques 
soldats  français,  oubliant  les  ordres  du  général,  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  insultât  les  vaincus ,  se  mirent  à  faire  contre  eux  de  grandes 
huées  et^  à  les  accabler  d'injures.  Huit  écuyers  anglais,  outrés 
de  cet  affront ,  rentrèrent  précipitamment  dans  le  donjon ,  s'y  ren- 
fermèrent, barricadèrent  la  porte  et  dirent  qu'ils  s'y  défendraient 
jusqu'à  la  mort  plutôt  que  d'endurer  des  outrages  qui  humiliaient 
leur  orgueil  national ,  et  portaient  préjudice  à  l'honneur  de  l'An- 
gleterre. Ils  ajoutèrent  qu'ils  avaient  encore  dans  la  tour 
des  vivres  pour  long-temps  et  qu'ils  pouvaient  opposer  aux 
Français  une  résistance  qui  les  ferait  repentir  de  les  avoir  ainsi 
insultés.  Du  Guesclin ,  averti  du  fait,  accourut  à  la  hâte ,  courut 
aux  barrières  et  somma  ces  huit  écuyers  d'exécuter  sur  l'heure 
la  capitulation  jurée  ;  il  leur  fît  observer  qu'ils  devaient  être  bien 
assurés  que  les  injures  que  leur  avaient  adressées  quelques  soldats 
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n'étaient  pas  autorisées  par  lui  ni  par  les  autres  chefs  de  son 
armée  ;  que ,  par  conséquent ,  ils  ne  devaient  pas  y  faire  attention  ; 
qu'au  reste,  ils  devaient  savoir  que,  d'après  les  lois  de  la  guerre^ 
ils  se  mettaient  dans  le  cas  d'être  pendus,  comme  infracteurs 
d'un  traité,  s'ils  se  laissaient  prendre  de  force.  Mais  les  Anglais , 
exaspérés,  refusèrent  tout  accommodement  et  lui  dirent  du  haut 
des  créneaux  qu'ils  aimaient  mieux  périr  jusqu'au  dernier  que  de 
supporter  paisiblement  l'ignominie  dont  on  avait  voolu  les  couvrir, 
et  que,  tant  qu'il  en  resterait  un  seul  d'entre  eux,  jamais  les 
Français  ne  mettraient  le  pied  dans  la  tour.  —  «  Certes,  gars, 
»  vous  mentirez,  répondit  Du  Guesclin ,  car  j'y  souperay  en  celte 
»  nuit  et  vous  jeûnerez  dehors.  » 

Il  donna  aussitôt  Tordre  d'attaquer.  Ses  arbalétriers  tirèrent 
si  continuellement  aux  créneaux  de  la  forteresse,  qu'aucun  des 
ennemis  n'y  pouvait  paraître  sans  s'exposer  à  être  tué  sur  l'heure. 
Les  sapeurs  purent  sans  obstacle  se  loger  au  pied  du  donjon, 
et  enfin,  après  plusieurs  heures  d'un  travail  pénible  mais  opi- 
niâtre, ils  parvinrent  à  y  pratiquer  une  ouverture  par  laquelle 
les  Français  pénétrèrent  dans  l'intérieur.  Les  huit  écuyers  se 
défendirent  en  héros  d'étage  en  étage  et  furent  enfin  poussés 
jusque  sur  la  plate-forme ,  où  ils  furent  accablés  par  le  nombre. 
Les  soldats  français,  furieux  de  leur  longue  résistance,  les  pré- 
cipitèrent du  haut  de  la  tour  dans  le  fossé  où  ils  se  tuèrent  en 
tombant.  Du  Guesclin,  qui  avait  admiré  leur  défense  héroïque, 
regretta  qu'on  ne  les  eût  pas  pris  vivants,  son  intention  étant 
d'honorer  leur  valeur  en  leur  laissant  la  vie. 

Hay  du  Cbastelet  raconte  la  prise  du  château  de  Valognes  avec 
quelque  différence  :  il  dit  premièrement  que  les  machines,  que 
Du  Guesclin  fit  venir  de  Saint-Lo  pour  le  battre  en  brèche, 
étaient  des  petits  canons  ou  pierriers ,  et  que ,  chaque  fois  qu'un 
des  boulets  avait  frappé  la  muraille  de  la  tour ,  un  des  assiégés , 
par  dérision,  paraissait  aux  créneaux  et  essuyait  avec  une  ser- 
viette blanche  la  place  que  le  projectile  avait  frappé,  en  disant 
aux  canonniers  français  :  «  Fous  avez  grand  tort  de  noicir 
«  ainsi  nos  bel/es  pierres  blanches.  » 
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Du  Chastelet  ne  citant  jamais  les  autorités  d'après  lesquelles 
il  a  écrit  son  histoire,  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  il  a  af- 
firmé que  la  batterie,  dont  se  servit  Du  Guesclin  dans  l'occasion 
dont  il  s'agit ,  était  composée  de  pièces  d'artillerie  à  feu ,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  induit  en  erreur  par  le  nom  de  pierriers,  donné, 
dans  les  anciennes  chroniques,  aux  machines  dont  se  composait 
cette  batterie.  Mais  cet  historien  ignorait  que  ce  môme  nom  de 
pierriers  ou  pierrières  se  donnait ,  dans  le  moyen-âge,  aussi  bien 
aux  machines  neurobalistiques ,  c'est-à-dire  aux  balistes,  man- 
gonneaux  ou  autres  analogues ,  qu'aux  primitives  pièces  de  canon , 
parce  que  les  unes  comme  les  autres  lançaient  des  projectiles 
de  pierre.  Ainsi,  dans  tous  nos  anciens  manuscrits  historiques, 
il  est  question  de  pierriers ,  bien  long-temps  avant  l'invention  de 
la  poudre  et  des  pièces  à  feu. 

Quoiqu'il  soit  bien  certain  que,  du  temps  de  Du  Guesclin,  on 
commençait  à  se  servir  de  canons  dans  nos  armées ,  puisque  lui- 
même  en  avait  déjà  fait  usage,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  à 
l'attaque  du  fort  de  Meulan ,  la  manière  dont  l'ancienne  chronique 
de  1387  parle  des  machines  qu'employa  Du  Guesclin  au  siège 
de  celui  de  Valognes ,  ne  peut  laisser  de  doute  que  ce  ne  fussent 
des  mangonneaux. 

Quant  à  la  mauvaise  plaisanterie  des  assiégés,  qui,  au  rap- 
port de  du  Chastelet,  essuyaient  avec  une  serviette  et  du  haut 
des  créneaux  la  place  où  le  boulet  avait  frappé  la  muraille,  nous 
la  rangeons  parmi  les  mille  et  une  fables  que  l'amour  du  mer- 
veilleux a  fait  inventer  sur  l'histoire  de  notre  héros.  Comment 
des  gens,  placés  sur  le  couronnement  d'une  tour  très  élevée, au- 
raient-ils pu  atteindre  avec  une  serviette  les  points  frappés  par 
les  boulets  des  assiégeants,  qui  sans  doute ,  pour  faire  brèche 
à  cette  tour,  pointaient  leurs  coups  de  manière  à  frapper  sa  base 
bien  plutôt  que  son  sommet  ? 

Lorsque  enûn,  après  de  longs  efforts,  les  Français  réussirent 
à  s'introduire  dans  la  place,  du  Chastelet  prétend  qu'au  lieu 
d'y  pénétrer  par  la  brèche  faite  par  leurs  sapeurs  ,  comme  nous 
l'avons  rapporté  d'après  la  chronique  précitée,  ils  y  entrèrenl 
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par  ane  poterne  ou  feussc-porte  ,  découverte  dans  le  fossé  au 
pied  même  du  donjon ,  et  qu'ils  réussirent  à  enfoncer  quoiqu'elle 
fût  de  fer.  Ce  fait  est  très  possible,  mais  nous  avons  encore  pré- 
féré adopter  à  son  égard  la  version  de  l'ancienne  chronique  (  ce 
qu'ont  fait  pareillement  Mesnard  et  Lefèvre),  plutôt  que  celle 
de  do  Chaslelet  qui,  nous  le  répétons,  ne  cite  jamais  ses  au- 
torités et  semble,  plus  d'une  fois  dans  ses  récits,  s'être  laissé 
entraîner  par  son  imagination  plutôt  que  de  s'être  basé  sur  des 
documents  authentiques. 

Tandis  que  Du  Guesclin  soumettait  Valognes  à  l'obéissance  du 
roi,  un  détachement,  commandé  par  Mauny,  s'emparait  de  Ca- 
rentan,  dont  le  gouverneur ,  nommé  Pierre  Le  Doux,  fut  amené 
prisonnier  au  général  français.  Les  Anglais  possédaient  encore 
en  basse  Normandie,  avec  Cherbourg  et  Saint-Sauveur,  une  place, 
petite  à  la  vérité,  mais  extrêmement  forte  :  c'était  celle  de  Douvres, 
gros  bourg  situé  près  des  bords  de  la  mer,  à  trois  lieues  au  nord 
de  la  ville  de  Caen,  qui  était  fort  incommodée  de  ce  voisinage, 
car  la  garnison  de  Douvres  ravageait  la  campagne  environnante 
et  venait  faire  des  courses  et  enlever  des  bestiaux  jusqu'à  l'entrée 
même  des  faubourgs. 

Le  Doux  connaissait  cette  place,  car  il  était  du  pays.  Du  Guesclin, 
qui  voulait  la  soumettre  pour  achever  de  rendre  le  calme  à  toute 
la  Normandie,  le  consulta  franchement  sur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  s'en  emparér  le  plus  promptement  possible.  Le  rusé 
Normand,  se  sentant  dans  un  mauvais  cas,  puisqu'il  avait  servi 
les  Anglais  contre  son  prince  légitime,  désirait  se  rendre  Du 
Guesclin  favorable,  et  il  lui  répondit  par  une  flatterie  en  lui 
disant  que,  pour  prendre  Douvres  promptement  et  sans  coup  férir, 
il  n'avait  seulement  qu'à  paraître  devant  ses  remparts  en  criant  : 
Guesclin  !  et  que  la  terreur  de  son  nom  était  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  lui  en  faire  ouvrir  aussitôt  les  portes.  Du  Guesclin  lui  ré- 
pliqua qu'il  ne  croyait  pas  que  son  nom  eût  assez  d'influence 
pour  produire  un  pareil  effet,  que  la  place  était  forte,  la  gar- 
nison nombreuse,  qu'elle  était  en  outre  commandée  par  le  brave 
Hugues  de  Caverlée,  dont  il  avait  déjà  éprouvé  la  valeur,  qu'enfin 
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il  jugeait  qu'il  serait  nécessaire  de  l'assiéger  dans  les  formes. 

Quittant  donc  la  presqu'île  du  Cotentin ,  il  dirigea  son  armée 
vers  les  rivages  du  Calvados.  Le  passage  du  Vay,  près  d'Isigny, 
qu'il  lui  fallait  franchir,  était  gardé  par  un  poste  d'Anglais; 
il  fut  forcé  en  un  instant ,  quoique  la  rivière  qu'il  faut  traverser 
à  gué  fût  assez  dangereuse ,  parce  que  la  direction  du  gué,  an 
milieu  d'un  fond  de  sables  mouvants ,  change  à  toutes  les  marées. 
On  arriva  devant  Douvres  ,  qui  fut  aussitôt  bloqué ,  et  Du  Guesclin 
ordonna  de  tout  disposer  pour  l'assaut.  ! 

11  fut  donné  vigoureusement  dès  le  lendemain  ;  mais  la  place , 
comme  nous  l'avons  dit,  était  commandée  par  un  chevalier  dont 
l'expérience  et  là  valeur  étaient  égales;  en  outre,  sa  garnison 
était  en  grande  partie  composée  de  Normands  ,  c'est-à-dire  de 
sujets  du  roi  de  France,  qui,  à  cause  de  leur  révolte  contre 
leur  souverain,  savaient  bien  qu'ils  n'avaient  que  la  mort  à  at- 
tendre s'ils  étaient  forcés  les  armes  à  la  main.  Ils  firent  donc  une 
résistance  opiniâtre  et  repoussèrent  les  Français  avec  une  grande 
perte  d'hommes. 

Du  Guesclin,  voyant  que  la  force  de  la  place  et  la  résistance 
désespérée  de  la  garnison  lui  coûteraient  de  grandes  perles 
dans  ces  assauts  meurtriers  ,  jugea  à  propos  d'employer  un  autre 
moyen  pour  s'en  rendre  maître.  Continuant  de  la  bloquer  ri- 
goureusement, il  fit  creuser  une  mine  qui,  passant  par-dessous 
les  remparts,  irait  déboucher  dans  l'église  môme  de  Douvres, 
dont  Caverlée  avait  fait  un  donjon  parce  que  la  maçonnerie  de 
son  clocher  était  très  forte.  Les  mineurs  français  conduisirent  leur 
ouvrage  avec  tant  d'intelligence  et  de  secret,  qu'il  était  presque 
terminé  sans  que  les  assiégés  en  eussent  eu  la  moindre  connais- 
sance. Une  circonstance  fortuite  le  leur  fit  découvrir.  Quelques  soldats 
postés  dans  le  château  étant  à  diner ,  l'un  d'eux  posa  par  hasard 
son  verre  plein  de  vin  sur  le  rebord  d'une  fenêtre.  11  y  était 
à  peine  qu'une  forte  vibration  en  fit  répandre  le  vin  par-dessus 
les  bords.  Les  soldats,  étonnés  de  l'aventure,  virent  bien  que 
les  murs  de  la  citadelle  étaient  ébranlés  et  furent  à  l'instant 
môme  en  prévenir  Caverlée.  Celui-ci  avait  trop  d'expérience  de 
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Tari  de  la  guerre  pour  ne  pas  reconnaître  dans  cet  accident  l'effet 
d'un  travail  souterrain  des  assiégeants;  à  force  d'attention  et  de 
recherches,  on  se  douta  qu'ils  le  dirigeaient  vers  l'église.  Caverlée 
aussitôt  fit  ouvrir  une  contre-mine  dont  les  travaux  furent  poussés 
avec  beaucoup  de  hâle.  Les  mineurs  et  les  coutremineurs  furent 
bientôt  à  si  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  qu'ils  entendaient 
sourdement  retentir,  chacun  de  leur  côté,  les  coups  qu'ils  donnaient 
en  travaillant. 

On  fut  avertir  Du  Guesclin  que  les  ennemis  contreminaient , 
et  que  leur  souterrain  était  près  d'atteindre  celui  des  Français. 
L'intrépide  général  ordonne  aussitôt  un  assaut  pour  tromper  les 
assiégés  et  les  occuper  sur  les  murailles,  tandis  qu'il  se  préci- 
pite dans  la  mine  à  la  tête  de  deux  cents  hommes  et  précédé 
de  dix  mineurs  qui  ouvrent  le  passage  devant  lui.  Bientôt  ils 
touchent  à  la  conlremine;  ils  y  débouchent;  le  cri  terrible  de 
N.  D.  Du  Guesclin  frappe  les  oreilles  des  travailleurs  anglais  ; 
le  héros  paraît  lui-même  à  leurs  regards;  à  la  lueur  des  torches, 
ils  reconnaissent  son  aigle  victorieuse,  et,  sans  faire  aucune  ré- 
sistance, ils  tombent  à  ses  pieds  en  implorant  sa  clémence. 

Les  Français  pénétrèrent  dans  l'église  et  se  répandirent  de  tous 
côtés  dans  la  ville.  La  consternation  de  la  garnison  et  sa  sur- 
prise furent  si  grandes  qu'elle  mit  aussitôt  les  armes  bas  et  se 
soumit  aux  vainqueur.  Caverlée  lui  rendit  son  épée  :  il  fut  mis 
à  rançon  ainsi  que  tout  ce  qu'il  avait  d'Anglais  sous  ses  ordres. 
Mais,  quant  aux  Normands-,  il  n'y  eut  point  de  pardon  pour  eux  : 
tous  eurent  la  tête  tranchée  comme  traîtres  et  rebelles  envers  le 
roi  de  France. 

11  ne  restait  plus  qu'à  s'emparer  de  Cherbourg*  et  de  Saint- 

*  Je  n'ai  pu  découvrir  pour  quelle  raison  Du  Guesclin après  avoir  pris 
Carentan  et  Valognea,  n'avait  pas  été  immédiatement  attaquer  Cherbourg  qui 
en  est  tout  proche,  plutôt  que  d'aller  assez  loin  de  là  soumettre  Douvres 
d'où  il  comptait  très  probablement  ramener  son  armée  dans  le  Coteutin  pour 
achever  d'en  extirper  les  Anglais.  Il  paraissait  plus  naturel  d'en  finir  tout  d'un 
coup  avec  eux  dans  ce  canton ,  tandis  qu'on  y  était. 
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Sauveur-le- Vicomte,  pour  purger  entièrement  la  Normandie  de 
la  présence  des  Anglais.  Bertrand  *  qui  avait  celte  affaire  extrê- 
mement à  cœur,  se  préparait  à  ramener  ses  troupes  dans  le 
Cotentin ,  lorsque  des  ordres  exprès  du  roi  l'obligèrent  à  quitter 
cette  province  pour  reporter  ses  armes  sur  le  théâtre  de  ses  pre- 
miers exploits ,  c'est-à-dire  en  Bretagne.  j 

La  guerre  s'y  était  rallumée  avec  plus  de  fureur  que  jamais 
entre  Charles  de  Blois  et  son  compétiteur,  Jean  de  Montfort. 
Celui-ci,  avec  une  armée  considérable  et  presque  toute  composée 
d'Anglais,  que  commandait  le  célèbre  Jean  Chandos,  assiégeait 
la  ville  d'Auray  et  la  serrait  de  fort  près.  Charles  voulait  la 
secourir  et  en  faire  lever  le  siège  en  livrant  à  son  adversaire  une 
bataille  décisive,  qui  devait  enfin  fixer  définitivement  les  des- 
tinées de  la  Bretagne;  mais  son  armée  n'était  pas  assez  forte, 
il  ne  voulait  d'ailleurs  rien  hasarder  dans  une  circonstance  si 
importante  pour  lui ,  et  pour  tenter  le  sort  des  armes  il  voulait 
avoir  du  moins  de  grandes  chances  de  succès.  11  réclama  donc 
l'appui  du  roi  de  France,  son  seigneur  et  son  parent,  le  priant 
de  lui  envoyer  le  plus  promptement  possible  un  renfort  de  troupes 
considérable  ;  mais  surtout  il  le  conjura  de  faire  commander  ce 
renfort  par  Du  Guesclin ,  dont  la  présence  seule  lui  paraissait 
un  gage  certain  de  la  victoire. 

Charles  V,  pour  qui  il  était  de  la  plus  haute  importance 
que,  dans  cette  lutte  si  prolongée  en  Bretagne ,  la  cause  du  comte 
de  Blois  triomphât ,  envoya  en  toute  hâte  un  courrier  à  Da 
Guesclin  avec  ordre  de  laisser  la  Normandie  dans  l'état  où  elle 
se  trouvait  et  de  se  porter  rapidement,  et  toutes  affaires  cessantes, 
sur  la  Bretagne  où  il  se  joindrait  aux  troupes  de  Charles  de 
Blois  réunies  sous  les  murs  de  Guingamp. 

Au  moment  de  se  mettre  en  marche  pour  exécuter  cet  ordre, 
l'armée  française  subit  quelques  mutations  :  l'infanterie  volontaire 

• 

de  Rouen  rentra  et  demeura  dans  celte  ville;  il  y  eut  aussi 
quelques  gentilshommes  normands  qui  prirent  leur  congé ,  aimant 
mieux  demeurer  dans  leurs  foyers  et  s'occuper  du  soin  de  leurs 
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affaires  que  de  s'en  aller  prendre  part  en  Bretagne  à  une  guerre  qui 
ne  les  regardait  pas  D'un  autre  côté  ,  plusieurs  braves ,  qui  ne 
cherchaient  que  des  occasions  d'acquérir  de  la  gloire ,  sans  autre 
intérêt  que  celui  de  leur  renommée,  vinrent  de  provinces  même 
éloignées  se  ranger  sous  l'étendard  de  Du  Guesclin,  que  suivi- 
rent toujours  au  reste  ses  inséparables  compagnons ,  le  cpmte  el 
le  vicomte  d'Àuxerre,  le  Bègue  de  Villaines,  Robert  de  Beau- 
manoir,  Olivier  Du  Guesclin,  Olivier  de  Mauny,  Eustache  de  la 
Houssaye ,  Kerlouet  *  ,  Sylvestre  de  Budes  ,  le  sire  de  la  Rivière, 
Guillaume  de  Launay,  le  sire  de  Plusquellec,  Guillaume  Boistel 
et  Guy  de  Bayeux.  Parmi  les  chevaliers  qui  vinrent  joindre  notre 
héros  pour  combattre  à  ses  côtés ,  on  remarquait  le  sire  de  Fron- 
tigny,  de  Bourgogue,  Henri  de  Pierrefont,  de  l'Ile  de  France, 
le  sire  de  Poix,  chevalier  savoyard,  et  enûn  le  fameux  Arnaud 
de  Ccrvolles,  surnommé  l'Archiprêtre ,  chef  d  une  compagnie 
d'aventuriers ,  qui  parut  ici  pour  la  première  fois  sous  les  dra- 
peaux de  Du  Guesclin ,  et  depuis  s'y  rendit  célèbre  par  ses  ex- 
ploits. L'armée  française,  en  quittant  la  Normandie  >  sous  la  con- 
duite de  tant  de  vaillants  capitaines,  se  trouvait  forte  de  deux 
mille  hommes  d'armes  (six  mille  cavaliers)  et  de  deux  mille 
hommes  d'infanterie. 

Dès  le  premier  jour  de  marche  ,  elle  fut  rencontrée  par  un 
courrier  breton ,  dépêché  de  Broons  môme  à  Du  Guesclin ,  pour 
l'avertir  que  son  père,  alors  fort  âgé,  touchait  à  sa  dernière 
heure  et  qu'il  désirait  ardemment  le  voir  encore  une  fois  avant 
que  de  mourir.  Pénétré  d'une  vive  douleur  en  recevant  cette  nou- 
velle ,  Bertrand  s'empressa  de  se  rendre  aux  désirs  de  son  père 
mourant;  laissant  donc  la  conduite  de  son  armée  au  comte 
d'Auxerre,  son  lieutenant-général,  auquel  il  promit  de  le  re- 
joindre bientôt ,  il  partit  en  toute  hâte  pour  Broons ,  accompagné 
de  son  frère  Olivier,  du  sire  de  Beaumanoir  et  du  brave  Mauny  , 

*  C'est  ce  guerrier,  souvent  cité  par  du  Chastelet  et  GuyarJ  de  Berville^ 
dont  ils    ont    constamment    estropié  le  nom  eu  le  chuugeaut   en  celui  de 

Car  h  ne  t. 
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ses  amis  intimes,  qui  ne  voulurent  pas  se  séparer  de  lai  dans 
une  si  pénible  circonstance. 

En  arrivant  à  Broons ,  ils  trouvèrent  Robert  Du  Guesclin  aban- 
donné des  médecins  et  déjà  privé  de  la  voix.  Sa  famille  éploréc 
environnait  son  lit  de  mort  et  le  vieillard ,  presque  privé  de  sen- 
timent, paraissait  insensible  aux  larmes  et  aux  démonstrations 
de  douleur  dont  il  était  l'objet  ;  mais,  quand  il  vit  Bertrand 
entrer  dans  la  chambre,  la  Joie  qu'il  ressentit  à  l'aspect  de  cet 
illustre  fils  ranima  ses  sens  prêts  à  se  glacer  pour  jamais  et 
lui  fit  recouvrer  l'usage  de  la  parole.  Il  lui  lendit  les  bras  et  î 
lui  dit  en  l'embrassant  qu'il  avait  toujours  instamment  demandé 
au  ciel  la  grâce  de  le  revoir  avant  que  de  mourir,  qu'il  le 
bénissait  d'avoir  ainsi  exaucé  ses  vœux,  que  rien  ne  manquait 
plus  à  sa  félicité ,  puisqu'il  revoyait  son  cher  Bertrand  et  qu'il 
le  revoyait  victorieux  et  couvert  de  gloire.  Celui-ci  ne  put  lai 
répondre  qu'en  versant  des  pleurs.  Le  mourant  lui  donna  sa 
bénédiction ,  lui  recommanda  de  servir  de  père  à  ses  frères  et 
sœurs  auxquels  il  ordonna  de  lui  obéir  en  toutes  choses.  A  la 
fin,  épuisé  par  ce  dernier  effort  de  la  nature,  il  perdit  tout-à- 
fait  le  sentiment  et  expira  une  heure  après. 

Du  Guesclin ,  malgré  la  douleur  que  lui  causait  une  si  grande 
perte  *  après  avoir  fait  les  funérailles  de  son  père ,  ne  demeura 
pas  long-temps  à  le  pleurer.  Il  se  disposa  à  aller  rejoindre  son 
armée  à  Guingamp  où  elle  l'attendait  déjà.  Il  l'augmenta  encore 
de  plusieurs  illustres  chevaliers ,  ses  compatriotes,  qui  vinrent  à 
la  tête  de  leurs  vassaux  se  réunir  à  lui  ;  tels  furent  entr'aulres 
le  sire  de  Tinteniac ,  Jean  de  Laval ,  Charles  de  Dinan ,  le  vi- 
comte de  la  Bellière ,  le  vicomte  de  Bohan ,  les  sires  de  Coet- 
quen  et  de  Montbourcher. 

Clarles  de  Blois  éprouva  la  satisfaction  la  plus  vive  en  rece- 
vant ce  renfort  et  surtout  en  voyant  à  la  tête  de  tant  de  preux 
son  brave  et  fidèle  Du  Guesclin.  Il  se  mit  en  -  marche  sur  Jos~ 
selin,  où  il  passa  en  revue  toute  son  armée.  «  Ce  luy  fut,  dit 
»  l'historien  Lefèvre ,  un  fort  agréable  spectacle  de  voir  la  flere 
»  contenance  de  tant  de  braves ,  à  qui  les  mains  démangeoient 
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»  d'attaquer  le  comte  de  Monlfort.  Toute  la  campagne  brilloit 
»  du  rejaillissement  que  faisoit  sur  elle  la  lueur  de  tant  de  casques 
»  et  de  cuirasses  sur  qui  le  soleil  donnoit  tout  à  plomb.  Les  en- 
»  seignes  et  les  drapeaux  tous  fleurdelisez ,  que  le  vent  agitoit , 
»  faisoient  encore  un  fort  bel  effet.  » 

Charles  de  Blois  ,  à  la  tète  de  son  armée  dont  il  voulut  se 
réserver  le  commandement  en  chef,  quitta  Josselin  après  cette 
revue ,  et  traversant  les  landes  de  Lanvaux  ,  vastes  bruyères  qui 
sont  au  cœur  du  Morbihan ,  il  vint  se  cantonner  à  l'abbaye  du 
même  nom.  Il  savait  que  son  rival  assiégait  toujours  Auray  et 
que  celte  place,  malgré  la  famine  qu'on  y  endurait ,  résistait  en- 
core avec  opiniâtreté.  Il  voulait  en  faire  lever  le  siège  en  livrant 
bataille  au  comte  de  Montfort  et  s'approchait  ainsi  peu  à  peu 
de  la  place ,  suivant  sa  lenteur  et  sa  circonspection  habituelles  , 
tandis  qu'il  aurait  dû  s'y  porter  avec  rapidité  pour  en  opérer 
la  délivrance.  C'est  ce  qu'eût  fait  Du  Guesclin  ,  s'il  eût  été  le 
maître  de  diriger  les  mouvements  de  l'armée  ;  mais ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  le  prince  avait  voulu  s'en  charger  lui-même. 

Effectivement  Auray  était  à  toute  extrémité  ;  ses  défenseurs , 
après  avoir  épuisé  toutes  leurs  munitions  et  mangé  leurs  chevaux, 
allaient  être  forcés  de  se  rendre  s'ils  n'étaient  très  promptement 
secourus.  Pour  faire  connaître  à  Charles,  qu'ils  savaient  n'être 
pas  éloigné,  leur  position  désespérée,  ils  allumaient  chaque  soir 
au  haut  de  leur  donjon  un  grand  feu  qui  brûlait  toute  la  nuit. 
Les  coureurs  du  comte  de  Blois  aperçurent  ce  signal  de  dé- 
tresse et  vinrent  lui  en  rendre  compte.  Il  fut  d'abord  consterné 
de  cette  nouvelle  et  ce  guerrier  indolent ,  qui  eût  dû  envoyer  de 
suite  un  corps  de  troupes  harceler  du  moins  les  assiégeants ,  vou- 
lut encore  temporiser,  ne  sachant  se  décider  à  rien.  II  chercha 
le  moyen  de  faire  dire  au  gouverneur  d'Auray  de  tâcher  de 
tenir  bon  encore  quelques  jours,  lui  promettant  alors  de  venir 
le  délivrer  en  attirant  les  ennemis  vers  lui  et  leur  livrant  une 
bataille  rangée.  La  difficulté  était  de  faire  parvenir  ce  message 
dans  la  ville ,  car  l'armée  du  comte  de  Montfort  la  bloquait  si 
étroitemeut  qu'il  était  impossible  d'y  pénétrer. 
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Un  arbalétrier  adroit  tira  Charles  d'embarras  :  il  se  présenta 
devant  lui  en  disant  qu'il  connaissait  un  endroit  d'où ,  sans  être 
vu  de  personne ,  il  était  certain  d'envoyer  une  flèche  sur  la 
plate-forme  du  donjon  d'Àuray  ;  que ,  si  on  voulait  y  attacher  une 
lettre  pour  le  gouverneur ,  il  se  faisait  fort  de  la  lui  faire  parvenir 
par  ce  moyen.  Le  prince  accepta  l'offre  de  cet  homme  ,  lui  confia  sa 
missive,  et  l'arbalétrier ,  selon  sa  promesse,  l'envoya  sur  la  tour, 
attachée  à  une  de  ses  flèches  ;  elle  fut  aussitôt  remise  entre  les 
mains  du  commandant. 

Dans  sa  dépêche,  Charles  de  Blois  l'engageait  à  patienter  et  à 
ne  pas  capituler  avant  le  jour  de  Saint-Michel ,  qui  n'était  pas 
éloigné,  lui  promettant  de  le  délivrer  dans  ce  terme;  mais  que, 
si  à  son  expiration  il  n'était  pas  secouru  ,  il  le  laissait  le  maître 
de  rendre  la  ville  aux  ennemis. 

Le  gouverneur  Haulerenelles ,  qui  avait  un  pressant  besoin  de 
vivres  et  ne  pouvait  attendre  plus  long-temps  sans  en  recevoir, 
tenta  pour  en  obtenir  de  conclure  un  accommodement  avec  le  comte 
de  Monlfort.  11  lui  envoya  un  héraut  chargé  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  Charles,  de  lui  demander  une  suspension  d'hostilités 
et  libre  communication  avec  le  dehors  jusqu'au  jour  de  la  Saint- 
Michel  prochaine ,  lui  promettant  qu'alors  il  remettrait  Auray  entre 
ses  mains  si  l'armée  française  n'avait  point  paru.  Le  comte  ac- 
quiesça à  cette  proposition,  et  la  garnison  aux  abois  reçut  do 
moins  des  approvisionnements. 

Mais  Montfort  fut  bientôt  averti  lui-même,  par  ses  éclaireurs, 
que  l'armée  de  son  rival  était  campée  près  de  l'abbaye  de  Lan- 
vaux.  Un  traître,  qui  la  quitta  pour  se  venir  rendre  à  lui,  lui 
confirma  cette  nouvelle  en  disant  qu'il  allait  avoir  sur  les  bras 
l'élite  de  la  France  et  Du  Guesclin  en  personne.  En  recevant  ce 
rapport ,  le  comte  éprouva  la  plus  vive  inquiétude  ;  son  courage 
en  fut  ébranlé ,  et  il  désespéra  du  succès  de  l'imminente  et  dé- 
cisive bataille  qui  allait  se  livrer  infailliblement  sous  peu  de  jours. 
Il  témoigna  ses  appréhensions  à  Chandos ,  commandant  des  An- 
glais ,  ses  auxiliaires ,  et  ajouta  même  qu'il  désirait  beaucoup 
que  sa  querelle  se  terminât  à  l'amiable  et  que  Charles  de  Blois 
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voulût  enfin  conscDtir  à  partager  également  entre  eux  le  duché 
de  Bretagne  et  à  mettre  un  terme,  par  cet  accommodement,  à  une 
guerre  intestine  qui  avait  fait  déjà  répandre  inutilement  des  torrents 
du  sang  le  plus  généreux.  Cbandos,  guerrier  plein  de  sagesse 
et  d'expérience,  partagea  ses  craintes  jusqu'à  un  certain  point, 
lui  avoua  que  le  succès  de  la  bataille  était  fort  douteux ,  que,  s'il 
la  perdait,  tout  serait  fini  pour  lui,  que  son  parti  s'éteignait 
sans  ressources ,  et  qu'au  lieu  de  courir  une  chance  incertaine , 
il  valait  mieux  sans  doute  acquérir  sûrement  et  sans  effusion  de 
sang  la  moitié  d'une  belle  province  qui  pouvait  constituer  encore 
une  magnifique  principauté.  11  lui  conseilla  donc ,  avant  de  tenter 
une  dernière  fols  le  sort  des  armes ,  de  chercher  à  entrer  en 
arrangement  avec  Charles  de  Blois,  en  lui  renouvelant  la  pro- 
position faite  aux  landes  d'Évran  ;  il  ajouta  qu'on  lui  saurait  gré , 
dans  tous  les  cas ,  d'avoir  cherché  par  là  à  épargner  le  sang  de 
la  noblesse  bretonne  prête  à  s'entretuer  dans  cette  querelle,  et 
qu'enfin  il  se  croyait  certain  que  Charles  de  Blois  lui-même  n'était 
pas  éloigné  d'accéder  au  traité  qui  lui  serait  proposé  sur  ce 
sujet. 

Le  comte ,  ravi  de  se  voir  approuvé  par  Chandos  dans  celte 
importante  affaire,  envoya  une  personne  de  confiance  à  Charles, 
la  chargeant  de  lui  faire,  dans  une  entrevue  particulière,  la  pro- 
position d'une  paix  durable  moyennant  le  partage  égal  de  la 
Bretagne  entre  eux  deux.  Le  prince  français  accueillit  favorable- 
ment cet  envoyé.  On  a  déjà  vu,  lors  de  l'affaire  des  landes 
d'Évran  ,  qu'il  était  par  lui-même  très  porté  à  accepter  cet  ac- 
commodement pour  assurer  son  repos.  Mais  connaissant  surtout 
l'opposition  de  son  épouse ,  de  qui  il  tenait  tous  ses  droits  sur 
la  Bretagne,  il  n'osa  pas  prendre  sur  lui  seul  la  responsabilité 
d'une  décision  dans  une  affaire  de  cette  importance.  11  répondit 
donc  à  l'envoyé  de  Montfort  qtf  il  allait  en  référer  à  son  conseil. 

Il  le  rassembla  aussitôt  et  lui  exposa  le  message  qu'il  venait 
de  recevoir  du  comte  de  Monttort ,  lequel ,  pour  avoir  la  paix , 
lui  renouvelait  les  propositions  déjà  faites  aux  landes  d  Évran. 
Charles  laissa  ensuite  entrevoir  que  lui  même  ,  pour  terminer  une 
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guerre  qui  depuis  si  long-temps  désolait  la  province,  incli- 
nait pour  l'acceptation  de  son  partage.  Mais  son  conseil ,  com- 
posé de  l'élite  des  braves  de  la  Bretagne  ,  manifesta  hautement 
et  d'une  voix  unanime  l'indignation  qu'il  éprouvait  en  le  voyant 
presque  décidé  à  conclure  un  traité  si  honteux  ,  si  préjudicia- 
ble aux  intérêts  de  son  épouse  ainsi  qu'au  bonheur  du  peuple 
breton ,  lequel  ,  si  Montfort  régnait  une  fois  sur  la  moitié  de 
son  territoire  ,  serait  continuellement  molesté  par  les  Anglais  ses 
bons  amis ,  dont  il  aurait  toujours  des  nuées  autour  de  lui.  Du 
Guesclin  surtout ,  leur  irréconciliable  ennemi  ,  s'éleva  éuergique- 
ment  contre  la  proposilion  du  traité.  Il  représenta  à  Charles  de 
Blois  que  ces  ouvertures  étaient  un  coup  de  désespoir  de  la 
part  de  son  rival,  parce  qu'il  se  voyait  perdu  et  prêt  à  être 
infailliblement  vaincu;  que,  dans  celle  persuasion,  il  préférait 
naturellement  posséder  la  moitié  du  duché  que  de  perdre  tout 
en  perdant  la  bataille;  que,  pour  lui,  Charles,  qui  avait  de  son 
côté  son  bon  droit ,  la  force  et  l'épée  de  tant  de  braves  cheva- 
liers ,  il  était  assuré  de  vaincre  et  ne  devait  pas  flétrir  les  lau- 
riers déjà  cueillis  par  son  armée  au  prix  de  son  généreux  sang, 
en  acceptant  l'humiliante  transaction  qui  lui  était  proposée. 

Le  discours  du  héros  fit  une  vive  impression  sur  Charles  de 
Blois  ;  il  releva  tellement  son  courage  et  ranima  si  bien  sa  con- 
fiance ,  qu'il  se  détermina  à  rejeter  absolument  l'accommodement 
qui  lui  était  offert.  Inspiré  par  l'humeur  martiale  de  Du  Gues- 
clin ,  par  la  valeur  des  guerriers  accourus  en  foule  sous  ses 
drapeaux  ,  il  renvoya  l'émissaire  de  Montfort  dans  son  camp, 
avec  charge  de  dire  de  sa  part  à  son  maître ,  qu'il  n'y  avait  point  de 
partage  à  faire  lorsque  tout  appartenait  légitimement  à  un  seul; 
et  que,  bien  loin  de  lui  rien  concéder,  on  allait  sur-le-champ  se 
mettre  en  mesure  de  lui  faire  restituer  par  la  force  tout  ce  qu'il 
avait  usurpé  jusqu'alors  dans  la  Bretagne. 

Celte  fière  réponse,  rendue  mot  pour  mot  au  comte,  irrita 
surtout  les  Anglais  ses  alliés.  Chandos  et  Knolles ,  qui  en  étaient 
les  principaux  chefs ,  jurèrent  par  Saint-Georges  que ,  puisqu'il 
en  était  ainsi ,  ils  ne  mettraient  point  les  armes  bas  qu'ils  n'eus- 
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sent  conquis  toute  la  Bretagne  et  ne  l'eussent  entièrement  soumise 
au  comte  de  Monlfort. 

Pour  joindre  l'œuvre  aux  discours ,  Charles  de  Blois  fit  avancer 
son  armée  sur  Auray  par  une  marche  forcée*  Du  haut  de  leur 
donjon ,  les  guerriers  enfermés  dans  celte  ville  aperçurent  le  se- 
cours qui  leur  arrivait  et  en  témoignèrent  leur  allégresse  en  ar- 
borant tous  leurs  drapeaux  sur  la  tour  et  faisant  de  grandes  fanfares 
de  trompettes,  violons  et  autres  instruments.  Ce  bruit  donna  l'éveil 
aux  Anglo-Bretons  qui,  voyant  en  même-temps  la  citadelle  d'Au- 
ray  toute  pavoisée,  se  doutèrent  que  c'était  en  réjouissance  de 
l'approche  de  l'armée  franco-bretonne ,  et  qu'ils  allaient  l'avoir 
incessamment  sur  les  bras. 

Chandos  prit  sur-le-champ  ses  dispositions  pour  la  recevoir. 
Il  posta  son  armée  à  une  demi-lieue  d'Auray ,  sur  la  lisière  d'une 
prairie,  et  s'adossa  aux  collines  couvertes  de  broussailles  et  de 
bois  ,  sur  lesquelles  s'élève  aujourd'hui  le  couvent  des  Chartreux. 
La  petile  rivière  d'Auray,  qui  n'est  qu'un  ruisseau  quand  la 
marée  est  basse ,  serpentait  devant  son  front  de  bataille. 

Charles  de  Blois,  arrivé  dans  la  soirée  du  28  septembre  1364 
en  présence  de  ses  ennemis ,  rangea  son  armée  vis-à-vis ,  dans  une 
grande  prairie,  de  sorte  que  la  rivière  la  séparait  de  celle  du 
comte  de  Monlfort ,  dont  la  position  était  excellente  ;  aussi  Chandos, 
son  général ,  était  bien  déterminé  à  ne  pas  la  quitter  d'un  pouce  de 
terrain  et  à  attendre  de  pied  ferme  que  les  Français  vinssent  l'y 
attaquer  en  passant  à  gué  la  rivière.  L'exemple  tout  récent  du 
Captai  de  Buch ,  vaincu  à  Cocherel  pour  avoir  quitté  une  position 
inexpugnable ,  l'affermissait  encore  dans  la  détermination  de  ne 
pas  s'ébranler  de  la  sienne ,  et  il  donna  à  cet  égard  des  ordres 
précis  à  tous  ses  officiers.  Il  eut  en  outre  la  sage  précaution  de 
faire  filer,  derrière  des  broussailles  qui  en  dérobèrent  la  marche, 
un  corps  de  réserve  de  cinq  cents  hommest  d'élite ,  commandés 
par  Caverlée,  qu'il  chargea  de  prendre  ses  adversaires  en  flanc 
lorsqu'il  verrait  l'action  bien  engagée* 

Les  principaux  chefs  de  l'armée  anglo-bretonne  étaient,  avec 
Chandos,  Knolles  et  Caverlée,  le  célèbre  Olivier  de  Clisson  (qui 
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depuis  changea  de  drapeau  et  devint  connétable  de  France) , 
Gauthier  Huet ,  les  sires  de  Gournay  et  d'Auberticourt.  Le  comle 
de  Montfort,  impatient  de  mettre  un  terme  à  ses  incertitudes, 
voulait  engager  sur-le-champ  la  bataille  ,  quoique  la  journée  fût 
très  avancée;  mais  le  magnanime  Chandos,  le  Du  Guesclin  de 
l'Angleterre ,  lui  représenta  que  les  Français  venaient  de  faire  une 
longue  marche ,  qu'ils  étaient  harassés  de  fatigue  et  qu'il  serait 
peu  glorieux  de  les  vaincre  dans  cet  état  ;  il  lui  persuada  doue 
d'attendre  qu'ils  se  fussent  rafraîchis  et  reposés  jusqu'au  lende- 
main. Cette  générosité  chevaleresque ,  qui  tenait  à  l'esprit  du  temps, 
n'aurait  guère  d'imitateurs  aujourd'hui.  Un  ménagement  semblable 
envers  son  ennemi ,  au  moment  d'une  bataille ,  serait  regardé  comme 
le  comble  de  l'ineptie.  On  peut  juger  d'après  cela  du  changement 
que  cinq  siècles  ont  apporté  dans  l'esprit  des  nations.  On  dit 

qu'elles  sont  en  progrès  

Toutefois,  Gauthier  Huet,  impatient  de  signaler  sa  bravoure, 
sortit  des  rangs ,  franchit  la  petite  rivière  qui  séparait  les  deux 
armées,  et  s'avançant  dans  la  prairie,  défia  le  chevalier  breton  le 
plus  adroit  de  venir  rompre  contre  lui  une  lance  en  l'honneur 
des  dames,  à  condition  cependant  que  le  vaincu  demeurerait  pri- 
sonnier. Aussitôt  Hervé  de  Kergoët  s'avança  pour  répondre  à  ce 
défi;  les  champions  coururent  l'un  sur  l'autre,  l'Anglais  fut  jeté 
par  terre  et  obligé  de  se  rendre.  Comme  il  déplorait  son  malheur 
qui  Fallait  priver  de  prendre  part  à  l'action  du  lendemain,  le 
brave  et  généreux  Kergoët  lui  rendit  sur-le-champ  la  liberté  et 
lui  laissa  même  son  cheval  et  ses  armes  qui ,  d'après  la  loi  des 
combats  singuliers  de  cette  époque ,  appartenaient  de  droit  au 
vainqueur. 

Le  comte  de  Montfort  usa  d'une  semblable  générosité  envers 
le  maréchal  de  Beaumanoir,  lequel,  quoique  présent  à  l'armée 
franco-bretonne,  ne  pouvait  prendre  part  active  à  la  bataille,  parce 
qu'il  était  encore  sur  parole  comme  otage  des  enfants  de  Charles 
de  Blois.  Le  comte  lui  permit  de  combattre  le  lendemain ,  mais 
à  condition  qu'il  ne  le  ferait  que  comme  simple  chevalier  seulement, 
et  n'aurait  dans  celte  journée  aucuu  commandemenl  supérieur. 
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Le  29  septembre,  jour  de  Saint-Michel,  des  fourrageai*  an- 
glais s'étant  répandus  dans  la  prairie  furent  attaqués  par  ceux 
de  l'armée  de  Charles,  qui  les  mirent  en  déroute  et  leur  prirent 
beaucoup  de  chevaux.  La  gendarmerie  anglo-bretonne  allait  s'é- 
branler pour  les  secourir;  mais  Chandos,  auquel  le  comte  de 
Mon t fort ,  plein  de  confiance  dans  ses  grands  talents  militaires ,  avait 
remis  pour  le  jour  le  commandement  en  chef,  défendit  à  qui  que  ce 
fût  de  quitter  son  rang  sous  peine  de  la  vie.  Cet  habile  général 
usa,  dans  cette  occasion,  de  la  tactique  qui  avait  rendu  les  An- 
glais victorieux  aux  journées  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Se  voyant 
avantageusement  posté,  les  rangs  de  son  armée  bien  serrés  et 
immobiles,  il  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  résolu  d'at- 
tendre que  les  Français  attaquassent  les  premiers,  persuadé  que 
leur  attaque  se  ferait ,  comme  lors  de  ces  journées  désastreuses , 
avec  l'impétuosité  désordonnée  dont  ils  ne  pouvaient  se  corriger , 
quoiqu'elle  leur  eût  été  si  souvent  fatale.  Il  voulait ,  par  son 
immobilité  >  obliger  ses  adversaires  à  passer,  pour  venir  le  joindre , 
la  petite  rivière  qui  traversait  la  prairie,  et  il  comptait  bien 
profiter,  pour  les  accabler  ensuite,  du  désordre  que  le  passage 
du  gué,  enflé  par  la  marée  montante,  devait  nécessairement  mettre 
dans  leurs  rangs. 

Charles  de  Blois  n'imita  malheureusement  pas  la  sagesse  de 
son  compétiteur  qui,  reconnaissant  la  supériorité  militaire  de 
Chandos,  l  avait  investi  du  commandement  générai  de  ses  troupes. 
Au  lieu  de  laisser  à  Du  Guesclin  la  suprême  autorité  sur  les 
siennes,  ce  qui  lui  eût  assuré  le  succès  de  la  journée  décisive 
qui  se  préparait,  il  voulut  la  garder  pour  lui  :  son  inexpérience 
et  son  entêtement  lui  coûtèrent  ses  étals  et  sa  vie. 

11  disposa,  selon  l'usage,  son  armée  en  trois  corps.  II  confia 
le  commandement  du  premier,  qui  était  entièrement  composé  de 
noblesse  bretonne ,  à  Bertrand  Du  Guesclin  ;  il  donna  le  second , 
formé  de  troupes  françaises,  au  comte  d'Auxerre,  et  il  se  tint 
en  personne  à  la  tête  du  troisième  corps,  mêlé  de  Bretons  et 
de  Normands.  Il  ne  prit  point  l'utile  précaution  d'avoir  un  corps 
de  réserve. 
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Les  deux  armées,  rangées  en  bataille  en  face  l'une  de  l'autre, 
présentaient  un  spectacle  étrange  :  toutes  deirx,  quoiqu 'ennemies, 
avaient  les  mêmes  étendards;  des  deux  côtés  on  voyait  flotter  les 
drapeaux  semés  d'hermines*;  des  deux  côtés  les  chefs  les  portaient 
également  sur  leurs  cottes  d'armes,  et  le  même  cri  de  guerre 
retentissait  également  dans  les  airs.  D'une  part  comme  de  l'autre, 
se  trouvaient  nombre  de  gentilshommes  bretons ,  et  chacun  d'eux 
pouvait  apercevoir  dans  les  rangs  opposés,  non-seulement  un 
compatriote,  un  ami,  mais  même  un  parent,  un  frère,  contre 
lequel  il  allait  tourner  ses  armes  homicides.  Le  comte  de  Mont- 
fort,  attendri  par  celte  douloureuse  considération ,  voulut  faire 
une  dernière  tentative  pour  éviter  de  si  grands  malheurs  et  em- 
pêcher l'effusion  du  sang  prêt  à  couler  pour  sa  cause.  Il  en- 
voya encore  un  héraut  à  Charles  de  Blois  lui  proposer  une 
dernière  fois  la  paix  aux  conditions  stipulées  par  le  traité  d'Evran. 

Lorsqu'un  homme  indolent,  faible  ou  irrésolu,  a  une  fois  la 
tête  montée,  il  devient  plus  ardent,  plus  animé,  plus  opiniâtre 
qu'un  autre.  Telle  était  la  situation  d'âme  dans  laquelle  se  trouvât 
Charles  de  Blois,  décidé  à  tout  risquer,  lorsque  le  héraut  de 
Montfort  se  présenta  devant  lui.  Il  ne  voulut  pas  l'écouler  et  le 
renvoya  durement,  le  chargeant  en  outre  de  dire  à  son  seigneur 
que,  dans  la  bataille  qu'il  allait  lui  livrer,  il  ne  ferait  quartier 
à  personne  et  ferait  pendre  sans  pitié  tous  les  prisonniers,  flu'il 
ferait.  Cette  décision,  soit  dit  en  passant,  n'était  pas  ^.chré- 
tienne pour  un  dévot  qui  se  serait  cru  perdu  s'il  eût  niapqué 
un  seul  jour  d'entendre  la  messe,  et  qui,  le  matin  même>avait 
communié  trois  fois. 

Montfort,  voyant  qu'il  n'y  avait  aucune  espèce  d'accommodement 
à  espérer  et  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir,  fit  ses  dernières  dis- 
positions pour  combattre.  11  prit  une  précaution  singulière,  et 
qui  peint  bien  la  superstition  qui  dominait  encor  à  cette  époque. 
On  lui  avait  dit  qu'une  prophétie  du  fameux  Merlin  ,  prédisant 

*  On  «ait  qnc  les  hermines  étaient  le»  armoiries  de  la  Bretagne  arec  cette 

devise  :  Potins  mori  quàm  fadari.  . 
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oette  bataille,  annonçait  que  celui  qui  y  porterait  les  hermines 
y  perdrait  la  vie.  Pour  détourner  de  sa  personne  l'accomplisse- 
ment de  cette  prédiction,  il  quitta  sa  cotte  d'armes  ordinaire, 
qui  était  semée  d'hermines,  et  en  revêtit  un  jeune  chevalier  de 
ses  parents ,  que  l'histoire  n'a  pas  nommé ,  et  qu'il  dévouait  ainsi 
à  la  mort  à  sa  place.  On  ne  dit  pas  si  ce  chevalier  était  in- 
formé de  la  prophétie  fatale  et  s'il  y  croyait;  mais ,  dans  ce  cas,  son 
dévouement  eût  été  aussi  généreux  que  les  craintes  du  comte  de 
Montfort  étaient  lâches  et  puériles.  * 

Son  armée,  disposée  en  bon  ordre  de  la  manière  que  nous 
avons  dit,  attendit  impassiblement,  de  l'avis  de  Chandos,  l'at- 
taque de  celle  de  Charles  de  Blois.  Ce  que  le  général  anglais 
avait  prévu  arriva  :  Charles,  impatienté  de  voir  que  ses  ennemis 
se  tenaient  immobiles  dans  leurs  lignes  et  ne  passaient  pas  la 
rivière,  se  décida  à  la  passer  lui-même  pour  les  aller  forcer 
dans  leur  position.  Vainement  DU  Guesclin,  qui  avait  deviné 
les  intenlioos  de  Chandos,  remontra-t-il  au  prince  l'inconvénient 
de  sa  détermination ,  vainement  s'y  opposa-t-il  de  tous  ses  efforts,  en 
l'assurant  que,  par  là,  il  donnait  dans  le  piège  que  les  Anglais 
lui  tendaient  ;  il  ajouta  qu'il  valait  mieux  tâcher ,  ainsi  qu'il  l'avait 
fait  lui-même  à  Cocherel ,  de  les  attirer  par  quelques  stratagèmes 
et  de  les  débusquer  de  leur  poste  en  les  forçant  de  venir  eux- 
mêmes  aux  Français.  Loin  d'écouter  de  si  sages  avis,  Charles 
lui  ordonna ,  au  contraire ,  d'avancer  et  de  charger  le  premier 
à  la  tête  de  sa  colonne. 

Le  héros ,  forcé  d'obéir ,  franchit  donc  la  rivière  avec  toute  la 

« 

*  On  dit  qu'un  peu  avant  le  commencement  de  1  actiou ,  nn  lévrier  favori 
de  Charles  de  Blois  sortit  des  rangs  de  son  armée  et  accourut  au  milieu  de 
celle  du  comte  de  Montfort,  auquel  il  vint  lécher  les  mains  et  faire  mille 
caresses.  Les  amateurs  du  merveilleux  ne  manquèrent  pas  d'en  présager  que 
le  comte  sortirait  victorieux  de  la  bataille,  et  que  l'animal,  par  son  action 
singulière,  le  reconnaissait  d'avance  comme  son  maître  et  rrai  duc  de  Bre- 
tagne. Nous  rapportons,  sans  le  garantir^  ce  fait  mentionné  par  quelques 
historiens. 
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gauche  de  l'armée;  mais  il  prévit  dès  lors  la  fatale  issue  de  la 
bataille.  Ses  archers  tirent  d'abord  leurs  décharges  sans  grand 
succès ,  parce  que  les  cavaliers  anglais ,  placés  au  front  de  leur 
armée,  étaient  cuirassés  de  pied  en  cap  et  leurs  chevaux  bardés, 
et  qu'ils  présentaient  ainsi  une  muraille  de  1er  que  les  traits  ne 
pouvaient  entamer.  Les  hommes  d'armes  de  Du  Guesclin  les  joi- 
gnirent ensuite  la  lance  en  arrêt  ;  mais  leurs  rangs ,  qu'ils  n'a- 
vaient pu  conserver  en  passant  la  rivière ,  étaient  mal  reformés , 
et  leur  choc  inégal  et  partiel  ne  put  ébranler  les  Anglais  ,  tandis 
qu'au  contraire  il  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  de.  Bretons. 

Charles  de  Blois  s'avança  en  hâte  pour  soutenir  cette  avant-garde, 
et  toute  son  armée  le  suivit.  Le  passage  de  la  rivière  mit  pa- 
reillement du  désordre  dans  ses  rangs  ;  toutefois ,  sa  gendarme- 
rie allaqua  impétueusement  celle  des  ennemis  ,  et  bientôt  une 
mêlée  furieuse  s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Charles  *  voulant  ter- 
miner la  guerre  par  un  coup  décisif  en  combattant  corps  à  corps 
et  tuant  le  comte  de  Montfort ,  ne  s'attacha  qu'à  le  chercher  dans 
cette  mêlée.  Apercevant  le  jeune  chevalier  auquel  le  comte  avait 
fait  prendre  sa  cotte  d'armes  semée  d'hermines ,  il  y  fut  trompé , 
crut  que  c'était  Montfort  lui-même,  l'attaqua  avec  fureur  et  le 
renversa  sans  vie.  Croyant  alors  son  succès  assuré,  il  s'écria,  pleio 
de  joie  :  «  Bretaigne!  Bretaigne!  or  est  mort  ceUuy  de  Mont- 
9  fort  par  qui  j'ai  esté  ainsi  grevé!  »  A  ces  cris ,  le  véritable 
Montfort,  voyant  que  l'épouvante  et  le  désordre  se  répandaient 
parmi  les  siens,  se  bâta  de  galoper,  la  visière  levée,  sur  toute 
l'étendue  du  champ  de  bataille  et  de  se  faire  voir  en.  criant  aussi 
Bretaigne!  Bretaigne!  Ses  guerriers  rassurés  à  son  aspect  com- 
battirent avec  une  nouvelle  ardeur.  En  ce  moment,  le  comte 
d'Auxerre ,  lieutenant  de  Du  Guesclin  ,  eut  un  oeil  crevé  d'un 
coup  d'estoc  porté  dans  la  visière  de  son  casque  ;  la  douleur  et 
le  sang  qui  sortit  abondamment  de  cette  blessure  le  mirent  hors 
de  combat,  il  fut  fait  prisonnier.  La  perte  d'un  de  leurs  plus 
braves  généraux  commença  à  répandre  de  la  consternation  parmi 
les  Franco-Bretons. 

Quoique  les  mauvaises  manœuvres  de  Charles  de  Blois  eusseot 
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déjà  favorisé  fortement  ses  ennemis ,  Chandos  n'osait  compter  sur 
la  victoire  tant  qu'il  aurait  en  tête  le  redoutable  Du  GaescKit. 
Il  savait  que  sa  seule  présence  inspirait  aux  troupes  une  con- 
fiance et  un  courage  capables  de  rétablir  dans  un  combat  les 
chances  les  plus  désespérées.  Il  avait  donc  pris  à  l'avance  les 
mesures  les  plus  fortes  pour  s'assurer  de  sa  personne  et  s'en 
rendre  maître  mort  ou  vif.  Il  avait  désigné  vingt  chevaliers  d'élite  , 
qui  tous  ensemble  devaient  l'assaillir  à  la  fois.  Ce  projet  fui  exécuté  ; 
celle  troupe  choisie  se  Al  jour  au  milieu  du  carnage  jusqu'au 
lieu  où  était  Du  Guesclin ,  et  fondit  sur  lui  en  l'environnant  de 
toutes*  parts.  Armé  d'un  marteau  d'acier ,  le  chevalier  breton  se 
défendit  eu  lien  et  assomma  plusieurs  de  ses  assaillants  ;  mais 
enân,  accablé  parle  nombre,  il  fut  renversé  et  allait  être  pris, 
lorsque  Charles  de  Diuaa  et  le  vicomte  d'Auxerre,  surnommé  le 
Vert  Chevalier,  accoururent  à  son  aide  et  le  dégagèrent. 

D'un  autre  côté,  Olivier  de  Clisson-  éclaireissait  les  rangs  à 
coups  de  hache,  et,  quoiqu'il  eût  reçu  dans  la  visière  un  coup 
qui  lui  creva  un  œil,  cet  homme  de  fer,  insensible  à  la  dou- 
leur, continuait  de  combattre.  Le  carnage  devint  horrible,  et  le 
champ  de  bataille,  inondé  de  sang,  se  couvrit  des  cadavres  d'il- 
lustres guerriers  des  deux  partis.  Richard  de  Cantorbery  eut  la 
tête  fendue  par  Charles  de  Dinan;  Gauthier  Huet  fut  jeté  par 
terre.  Les  Anglais  pliaient,  lorsque  Hugues  de  Caverlée,  qui 
commandait  leur  corps  de  réserve  ,  s'ébranla  avec  sa  troupe  , 
laquelle  jusqu'alors  n'avait  eu  aucune  part  à  l'action.  Faisant 
un  circuit,  il  vint  prendre  à  dos  l'armée  de  Charles  de  filois, 
qui ,  déconcertée  par  cette  attaque  imprévue ,  commença  à  se  mettre 
en  déroule.  Charles,  environné  d'ennemis,  se  défendit  vaillamment 
et  fit  une  longue  résistance;  mais  enfin,  il  fnt  serré  de  si  près 
qu'il  fut  contraint  de  se  rendre.  Caverlée  ordonna  de  le  tirer  de 
la  mêlée  et  de  le  conduire  en  sûreté  sur  les  derrières  ;  mais  un 
soldat  anglais  s'avança  brusquement  sur  ce  malheureux  prince  , 
et ,  avant  qu'on  eût  pu  l'en  empêcher ,  lui  enfonça  son  épée  dans 
la  bouche;  le  fer  sortit  par  derrière  le  cou.  Charles,  en  recevant 
ce  coup  mortel ,  n'eut  que  le  temps  dex  s'écrier  :  Haa!  Domine 
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Deusf  et  il  expira  aussitôt.  *  Dès  ce  moment,  ses  troupes  per- 
dirent courage,  furent  enfoucées  de  tous  cotés  et  mises  en  pleine 
déroute.  Dn  Guesclin  seul  résistait  encore;  la  terre  autour  de 
lui  était  jonchée  de  cadavres.  Il  abattait  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient; mais  ses  assaillants  se  succédaient  sans  cesse.  Son  mar- 
teau se  rompit ,  sa  hache  et  son  épée  se  brisèrent  successivement 
dans  ses  mains  fatiguées  de  carnage.  sv:'i  :n'i.i 

Désespéré  de  la  perte  de  la  bataille,  qu'on  eût  gagnée  si  son 
conseil  eût  été  suivi,  il  voulait  se  faire  tuer  tout  en  assommant 
encore  à  coups  de  gantelets  les  Anglais  qui  l'entouraient.,  il  eut 
bientôt  succombé  dans  une  lutte  si  inégale,  si  Ghandos,  qui 
t'aperçut,  ne  fût  accouru  promplement,  ne  voulant  pas  qu'on  si 
vaillant  chevalier  tombât  sous  les  coups  d'une  soldatesque  ob- 
scure. Il  écarta  la  foule  qui  l'environnait  et  loi  dit  :  «  Messire 
»  Bertrand,  rendez-vous,  cette  journée  n'est  pas  vôtre;  il  faut 
»  céder  à  la  fortune,  une  autre  fois  vous  serez  plus  heureux.  » 
Du  Guesclin,  persuadé  par  ces  paroles,  lui  remit  le  tronçon  de 
son  épée  et  se  rendit  son  prisonnier. 

Telle  fut  la  fin  de  Gharles  de  Blois;  la  victoire  de  son  ad- 
versaire fol  complète ,  jet  sa  mort  mit  le  comte  de  Montfort  eo 
possession  pleine  et  entière  du  duché  de  Bretagne.  L'infortunée 
Jeanne  de  Pentbièvre  ne  conserva  que  le  comté  de  ce  nom,  la 
vicomté  de  Limoges  et  quelques  terres  peu  importantes.  Ses  en- 
fants ,  prisonniers  à  Londres ,  y  demeurèrent  encore  long-temps. 
On  craignait,  en  leur  rendant  la  liberté,  qu'à  l'instigation  de 
leur  mère  ils  ne  fissent  valoir  leurs  prétentions  et  ne  rallumassent 
en  Bretagne  une  guerre  qui  avait  été  si  longue  et  si  difficile  à 

*  L'historien  Mesnard  rapporte,  d'après  une  vieille  chronique,  que  Charles 
de   Blois,  en  recevant  cette  mortelle  blessure ,  »  Batî  sa  colpe  et  se  com- 

•  manda  à  Dieu  eu  disant  :  Vraiz  Dieu,  pardonnez-moy  la  mort  des  bonnes 

•  gens  qui  cy  jneurent  pour  moy.  J'ai  guerrié  loug-temps  oultre  ma  vou- 

•  lente,  et  par  l'ennorteraent  de  ma  femme,  qui  tousjours  m'a  donné  à  en* 

•  tendre  que  j'avoye  très  bon  droit.  •  Mats  ceci  n'a  nulle  vraisemblance  ;  if  est 
impossible  qu'un  homme  qui  a  le  gosier  et  le  cou  traversés  pir  trae  épée 
puisse  tenir  un  si  long  discours. 
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éteindre.  La  flère  princesse,  en  effet,  ne  renonça  jamais  à  ses 
droits,  et  très  probablement  ne  perdit  jamais  l'espoir  de  les  faire 
appuyer  de  nouveau  par  les  armes ,  dans  des  temps  plus  heureux. 
Elle  conserva  toute  sa  vie  le  titre  de  duchesse  de  Bretagne,  et 
ne  cessa  point  d'en  porter  les  armoiries  dans  son  écusson. 

La  bataHIe  d'Auray  avait  duré  sept  heures  entières,  èt  cinq 
mille  morts  du  parti  de  Charles  de  Blois  jonchaient  le  champ 
de  bataille.  On  comptait  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  perdu 
la  vie  mille  gentilshommes  chevaliers  ou  écuyers,  entre  autres  Charles 
de  Dinan,  les  sires  d'Aneeois,  d'Avaogour,  de  Loheac,  de  Boisbouèxel 
et  le  brave  Kergoêt  qui,  la  veille,  avait  vaincu  Gauthier  Huet 
en  combat  singulier.  On  distinguait  parmi  les  prisonniers,  dont 
le  nombre  était  considérable,  Du  Guesclin,  Franville ,  Jean  de 
Laval,  les  sires  de  Joigny,  de  Hais,  de  Rochefort  ,  de  Rieux, 
de  Montauban ,  de  Tourneraine  et  de  Beaumanoir ,  les  vicomtes 
du  Faott,  de  Dinan  et  de  Rohan. 

Le  comte  de  Montfort  fit  chercher  parmi  les  morts  le  corps 
de  Charles  de  Blois.  On  le  retrouva  déjà  dépouillé  de  ses  armes 
et  de  ses  vêtements.  On  avait  seulement  jeté  sur  lui  un  grand 
bouclier  pour  le  recouvrir.  On  s'aperçut  que  ce  pauvre  prince 
portait  une  haire  et  qu'il  avait  les  reins  ceints  d'une  grosse  corde 
à  nœuds.  Le  comte  de  Montfort  vint  le  voir  lui-même  et,  en 
l'apercevant  ainsi  gisant  sur  l'herbe  sanglante  de  la  prairie,  il 
ne  put  retenir  ses  pleurs  et  s'écria  :  «  Ah  !  mon  cousin  ,  par 
»  votre  opiniâtreté  vous  avez  causé  bien  des  maux  en  Bretagne  1 
»  Dieu  vous  le  pardonne  I  Je  regrette  bien  que  vous  ayez  eu  une 
»  si  triste  fin ,  et  plût  au  ciel  que  vous  fussiez  encore  en  état 
»  d'entrer  en  accommodement  avec  moi  !»  Il  le  fit  enlever  et 
transporter  à  Gningamp ,  où  il  fut  honorablement  inhumé  dans 
l'église  des  Cordelîers.  Son  cœur  embaumé  fut  conservé  long-temps 
dans  la  chapelle  de  N.  D.  de  Grâce,  près  de  cette  ville.  On  ne 
sait  ce  qu'il  est  devenu.  11  est  présumable  que  ,  lors  de  la  révo- 
lution de  1793,  la  botte  d'argent  qui  le  contenait  aura  excité  la 
cupidité  sacrilège  de  quelque  républicain  et  qu'il  aura  été  volé. 
Le  cœur,  que  l'on  montre  aujourd'hui  dans  celte  chapelle  comme 
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étant  celui  de  Charles  de  Blois,  est  une  relique  frauduleuse,  in- 
ventée sous  les  dernières  années  de  la  restauration  pour  tromper 
la  crédulité  des  fidèles  et  extorquer  leurs  aumônes. 

Le  clergé,  que  Cbartasavait  toujours  vivement  affectionné  et  comblé 
de  donations  et  de  bénéfices ,  fit  les  plus  grands  efforts  pour  lui 
obtenir  après  son  trépas  les  honneurs  de  la  canonisation.  On  pré- 
lendit que  beaucoup  de  miracles  s'opéraient  sur  son  tombeau. 
Le  pape  ordonna  une  enquête;  mais  elle  n'eut  pas  l'issue  qu'on 
désirait.  Charles  ne  fut  pas  mis  au  nombre  des  saints. 

Suivant  la  convention  faite  quelques  jours  avant  la  bataille, 
Hauterenelle ,  gouverneur  d'Aairay ,  sitôt  qu'il  la  vit  perdue  pour 
son  parti,  remit  sa  citadelle  entre  les  mains  du  comte  de  Moût- 
fort,  reconnu  dès-lors  comme  duc  de  Bretagne.  Cbandos  envoya 
au  château  de  Niort  Du  Guesclin,  son  prisonnier;  le  nouveau 
duc  exigea  de  lui  qu'il  ne  rendrait  jamais  la  liberté  à  son  il- 
lustre captif,  mais  la  fortune  en  ordonna  autrement  «t  le  prince 
fut  bientôt  lui-môme  obligé  de  briser  ses  fers. 
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CHAPITRE  VII. 


Suites  de  la  bataille  d'Auray.  —  Soumission  au  rot  de  Franco  dn  nouveau 
duc    de   Bretagne.  —  Réfutation   de»  prétention»  de  certain»  historien» 

breton»,  relativement  à  U  mouvance  du  duché.  —  Traita  de  Guérande.  — 
Du  Gueaclin  mis  eu  liberté  se  rend  à  la  cour  de  Charles  V.  —  Il  médite 
le  projet  d'une  croisade  contre  les  InGdèles.  —  Origine  des  grandes  com- 
pagnies. —  Leurs  brigandages  et  leurs  désordres.  —  Le  roi  veut  en  dé- 
livrer la  France  et  charge  Du  Guesctin  de  l'exécution  de  ce  projet.  — 
Entrevue  et  négociation  s  de  celui-ci  avec  les  chefs  de  ces  compagnie».  — 
Il  les  engage  au  service  de  France,  se  met  à  leur  tête  et  lot  emmène  en 
Espagne.  —  Leur  passage  à  Avignon.  —  Du  Gueaclin  y  mot  le  pays  à 
contribution  et  continue  sa  marche  par  Toulouse.  —  Coup -d'oeil  sur  la 
situation  politique  de  l'Espagne.  —  Caractère  du  roi  Pierre  le  Cruel  et 
de  son  frère  Henri  de  Transtamarre.  —  Les  cruautés  de  Pierre  le  font 
excommunier  par  le  pape  qui  le  déclare  dépossédé  de  ses  états  et  le* 
donne  à  ton  frète.  —  Du  Guesclin  passe  par  Toulouse,  Perpignan,  et 
en  Arragon  avec  son  armée. 


La  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  d'Auray  et  de  la  mort 
de  Charles  de  Blois  causa  au  roi  de  France  un  extrême  déplaisir. 
Déjà  très  occupé  contre  les  Anglais ,  qui  possédaient  toujours  la 
Guyenne,  le  Poitou,  L'Auvergne  et  la  Touraùue,  il  les  voyait 
encore,  par  suite  de  cet  événement,  dominateurs  eu  Bretagne  ,  car 
le  nouveau  duc,  qui  avait  pris  le  nom  de  Jean  IV,  était  en- 
tièrement leur  créature,  leur  était  absolument  dévoué  et  leur 
allait  laisser  la  haute  main  dans  ses  états  où  ils  seraient  plus 
maîtres  que  lui.  Frappé  de  cette  appréhension  et  fortifié  .^ar  les 
conseils  du  duc  d'Anjou ,  Charles  V ,  malgré  les  nombreux  en- 
nemis auxquels  il  lui  fallait  faire  face,  allait  se  déterminer  à 
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continuer  la  guerre  en  Bretagne  en  laveur  de  Jeanne  la  Pilleuse 
el  de  ses  fils ,  lorsque  le  duc  Jean,  qui  se  trouvait  tfop  heureux 
s'il  pouvait  posséder  en  paix  les  états  que  les  Anglais  lui  avaient 
à  peu  près  conquis,  et  qui  ne  demandait  plus  qu'à  eu  jouir 
tranquillement,  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  pour  lui  de- 
mander la  paix  en  lui  promettant  de  lui  rendre  hommage  pour 

son  vassal.*  Le  roi  donna  les  mains  à  cette  proposition ,  aQo 
de  pouvoir  disposer  de  toutes  ses  forces  militaires  sur  les  autres 
points  de  son  royaume  occupés,  par  les  Anglais*  \\  exigea  , seu- 
lement qu'il  serait  fait  par  le  traité  de  paix  un  sort  honorable 
a  la  veuve  de  Gharles  de  Blois,  et  il  envoya  pour  en  régler  les 
conditions  avec  le  duc,  qui  était  alors  à  Guérande,  des  com- 
missaires qui  furent  Jean  de  Craon  ,  archevêque  de  Rheims,.Lte 
sire  de  Craon,  son  cousin,  et  le  maréchal  BoUcicauL,  . 

D'Argentré,  dans  son  Histoire  de  Bretagne^  rapport  te: chose 
tout  différemment.  Cet  historien,  qu'aveugle  trop  squvenl  son 
esprit  national ,  prétend  qu'au  contraire  ce  fut  le  roi  de  France 
qui,  le  premier,  demanda  la  paix  au  duc.  Outre  que  la  chose  est 
hors  de  vraisemblance ,  parce  qu'il  ne  tombe  pas  sous  le  sens 
qu'un  puissant  monarque  aille  demander  la  paix*  à  un -duc  qu'il 
ne  pouvait  considérer  que  comme  un  vassal  révolté,  et  qui,  de 
plus,  à  peine  en  possession  de  sa  province,  n'y  était  soutenu  que 
par  les  armes  des  ennemis  de  la  ^France,  l'assertion  de  d'Ar- 
gentré  est  encore  contredite  par  toules  les  chroniques  contem- 
poraines. .1  i  u\i 

Nous  ferons  remarquer  ici  qu'en  tout  >ce  qui  concerne  fhis- 
toire  particulière  de  la  Bretagne,  les  historiens  français  et  bretons 
qui  l'ont  écrite  se  sont  réciproquement  accusés  de  préventions,  de  par- 
tialité et  de  réticences.  On  serait  d'après  cela  fort  embarrassé  de  déci- 
der qui  a  raison  des  uns  ou  des  antres,  si  des  faits  incontestables  et 

•  •         »    i  •    •  «. 

*  G'flBt  en  ces  terme*  que  «'exprime  expressément  l'ancienne  ch|,onîqi»<  ^ 
Un  Gneâdin  ,  dé  1387  ,  et  elle  esl  en  «eh  conforme  à  toux  les  antres  docu- 

nieols  dn  temps.  t 
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réunir  pour  fixer  1  incertitude  de  l  écrivain  qui  ne  cherche  que 
la  vérité  et  qui  seul  est  digne  d'écrire  l'histoire.  En  effet ,  le 
véritable  historien,  quelles  que  soient  ses  opinions  particulières  et 
quelle  que  soit  la  contrée  dans  laquelle  il  a  reçu  le  jour ,  doit  se 
dire  en  p  renant  la  p  I  u  nae  :  Je  ne  suis  plus  d'aucun  pays  ni  d'aucun 
parti.  S'il  n'est  guidé  que  par  des  préventions  vaniteuses  ou  de 
nationalité ,  il  ne  mérite  plus  la  confiance  de  la  postérité. 

Nous  insistons  sur  ce  point  parce  qu'il  est  important  d'éclairer 
le  public  sur  les  laits  d'une  espèce  de  coalition  que  viennent  de 
former  de  très1  jeunes  écrivains  nés  en  Bretagne ,  historiens  im- 
provisés, véritables  jeunes  France,  c'est-à-dire  reniant  tout  dé- 
cider ,  tout  savoir  après  de  minces  éludes,  et  attaquer  sans  ménage- 
ment les  auteurs  les  plus  graves  et  les  pins  accrédités  du  dernier  siè- 
cle. Cette  nouvel  le  école  historique,  qui  joint  à  l'entêtement  l'exaltation 
irréfléchie  de  la  jeunesse,  prétend  établir  que  la  Bretagne,  bien  supé- 
rieure en  font  au  reste  de  la  France,  n'a  jamais  rien  eu  de  commun 
avec  elle  avant  le  mariage  de  Louis  XII  avec  la  duchesse  Aime; 
qu'elle  a  toujours  fait  nn  état  indépendant  luttant  avec  avantage 
contre  les  prétentions  des  rois  de  France  ;  que  jamais  ces  monar- 
ques n'y  mit  exercé  de  suzeraineté ,  et  que  les  dttc&  de  Bretagne 
se  sont  toujours  refusés  à  leur  rendre  toute  espèce  d  hommage.  * 
Malheureusement  pour  ces  jeunes  écrivains,  les  faits. les  mieux 
constatés  sont  là  pour  démontrer  l'absurdité  ridâcnie  de  leurs 
assertions..  Le  patriotisme  est  sans  doute  an  sentiment  louable  , 
maïs  il  ne  faut  pas  qu'il  aveugle  un  auteur  au  point  de  lui  faire 
dénaturer  l'histoire.  Quoique  né  français  et  passionné  pour  l'hôn- 

i 

*  Il  y  a  plus ,  nous  savons  à  n'en  pouvoir  douter ,  qu'il  s'«*t  formé  en  Breta- 
gne une  association  secrète  de  jeunes  gens  de  cette  province,  dont  le  but  est , 
dans  le  cas  où  la  France  éprouverait  de  nonvelles  secousses  politiques  ,  et  ou  son 
gouvernement  serait  renversé  ,  d'en  séparer  entièrement  la  Bretagne  ,  de  ia  consti- 
tuer en  un  état  libre  et  indépendant;  tel  cru'ettt  l'était,  ' disent-ils,  tons  ses  pre- 
raiera  roft.  Les  rbos  qui  composent  une  telle  association  ne  sont  pas  dangereux  , 
.  on  peut  les  laisser  faire. 
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neur  de  notre  patrie ,  on  a  pu  voir  dans  nos  divers  écrite  ,  combien 
nous  ayons  tonjonrs  affectionné  la  Bretagne  et  les  Bretons,  com- 
bien nous  nous:  sommes  pin  à  faire  briller  dans  tout  son  éclat 
la  gloire  de  cette  province  en  général  et  celle  des  illustres  per- 
sonnages qui  y  sont  nés ,  qui  en  ont  fait  l'ornement.  On  ne 
saurait  donc  nous  accuser  de  préventions  contre  la  Bretagne,  si 
nous  combattons  ici  les  opinions  erronées  et  dictées  par  l'esprit 
de  parti  des  feunes  littérateurs  dont  nous  venons  de  parler. 

Du  reste  ,  nous  ne  voulons  asseoir  notre  jugement  sur  leurs  écrits, 
qu'en  nous  étayant  de  ce  qu'ils  sont  forcés  de  dire  dans  ces  écrite 
mêmes  ;  car  enfin ,  malgré  leur  partialité ,  il  leur  a  été  im- 
possible de  nier  entièrement  l'iuexora Me  histoire.  Qu'on  prenne 
donc  le  mieux  accrédité  de  ces  écrits,  celui  de  M.  Àuréliende 
Courson  *,  qu'on  le  lise  avec  attention ,  et  on  en  conciliera 
naturellement  avec  nous  :  1°  que,  sous  le  règne  de  Charlemagne, 
le  roi  de  Bretagne  Nomenoë ,  vaincu  par  les  armes  de  cet  empereur, 
se  reconnut  à  tout  jamais  comme  son  vassal  et  déclara  ses  états 
irrévocablement  agrégésà  l'empire  français  **  ;  —  2°  que  les  princes 
bretons  ses  successeurs,  mus  par. l'esprit  d'indépendance  inné  chez 
les  peuples  armoricains,  se  sont  dans  la  suite  souvent  révoltés 
contre  l'autorité  des1  rois  de  France;  mais  qu'aussitôt  qu'âne 
armée -française  marchait  contre  eux  pour  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  elle  entrait  eu  Bretagne  presque  sans  coup  férir,  pé- 
nétrait jusqu'au  cœur  de  celte  province  ,  battait  ses'habitants  et 
forçait  promptement  leur  chef  à  la  soumission  ;  3°  que  les 
ducs  de  Bretagne,  que  M.  de  Courson  exalte  toujours  autant 
qu'il  dénigre  les  plus  illustres  rois  de  France,  ainsi  soumis  plu- 
sieurs fois  et  forcés  de  traiter  de  la  paix,  se  montraient  fort 

.  *  Muai  sur  l'Histoire,  ta  Langue  et  les  Institutions  de  la  Bretagne  armoricaine 
rrr.  i  Tôt.  in«8*.  —  Pari»,  1S40.  -,      /M  .« 

.i**  Sons)»  première  race- même  de 
reift  voloaUireweQt  à   Childebert  et  &  C|ofaîre  I«r,  auui  qQ9-l*t  déclarent  le»  «* 
cifinoe»  ié§endw  bretonoea  ellea-iuémee.  (  .Voyez  la  Saints  4e  Bretagne  > 

d'Alb.  Ic  Orautl.  ) 
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mauvais  observateurs  de  la  foi  des  traités  et  les  violaient  près- 
qu'aussitôt  que  les  troupes  françaises  s'étaient  retirées  de  cette 
province ,  ce  qui  les  obligeait  à  y  rentrer  peu  da  temps  après 
pour  remettre  les  rebelles  à  la  raison;  — 4°  enfin,  que  la  puissance 
des  ducs  de  Bretagne  par  elle-même  était  si  faible  et  si  peu  ca- 
pable de  se  mesurer  avec  celle  de  la  France, que,  lors  de  leurs 
révoltés  multipliées ,  ces  ducs  étaient  forcés  la  plupart  du  temps 
de  s'étayer  de  secours  étrangers  et  d'appeler  à  leur  ,  aide  les  An- 
glais, ces  éternels  ennemis  de  la  patrie  et  que  le  peuple  breton 
loi-même  avait  en  horreur. 

Du  reste,  les  hommes  les  plus  sages  et  lea  plus  braves  de  la 
Bretagne  se  sont  considérés  eux-mêmes  comme  liés  à  la  France , 
comme  Français  avant  tout  :  Du  Guesclin,  Clisson,  Artis,  qui 
tous  les  trois  portèrent  Fépée  de  connétable ,  n'ont  jamais  sépa- 
ré les  intérêts  de  leur  province  natale  de  ceux  de  la  France  * 
jamais  ces  héros  de  la  terre  des  hermines  n'ont  renié  les  fleurs 
de  lis.   i 

Reprenons  le  fil  de  notre  histoire ,  un  moment  interrompue 
par  ces  observations  nécessaires.  i' 

Par  le  traité  conclu  à  Gnérande,  en  octobre  1365,  entre  les 
plénipotentiaires  du  roi  Charles  V  et  le  duc  de  Bretagne  Jean  IV , 
le  roi  reconnaît  à  ce  dernier  la  souveraineté  entière  de  la  Bre- 
tagne ,  réservé  toutefois  à  nom  et  à  nos  successeurs ,  rois- de 
France  à  toujours ,  le  ressort  et  ta  souveraineté  et  l'hom- 
mage de  tout  ledit  duché  de  Bretagne  et  des  appartenances 
driceluy.  *  Le  duc  consentit  de  son  côté  à  laisser  porter  à  Jeanne 
de  Pentbièvre ,  jusqu'à  sa  mort ,  le  titre  de  duchesse  et  les  ar- 
moiries de  Bretagne.  On  lai  laissa  en  toute  souveraineté  le  comté  de 
Penthièvre  et  la  vicomté  de  Limoges  (  qu'il  fallait ,  au  rate  f 

■   »    ■  •  • 

*  Termes  exprès  da  traité  de  Gnérande,  textuellement  rapporté  par  d'Argentré 
lui-même,  livre  VI,  chap.  ocxuri,  page  5 04.  Il  paratl  difficile ,  d'après  cela  v 
de  soutenir  qae,  jusqu'au  mariage  d'Anne  de  Bretagne ,  la  Bretagne  était  nn  étatji 
part,  absolument  indépendant  de  la?  couronne  de  France.  La  vérité  est  qu'elle  b'cu 

était  depuis  long-temp*  qu'un  graud  liof 
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reprendre  par  les  armes  ,  attendu  quelle  était  pour  fors  au  pouvoir 
des  Anglais),  plus  une  somme  de  quatorze  mille  livres  tour- 
nois de  rente  annuelle,  avec  quelques  petits  fiefs  de  peu  d'im- 
portance. 

Le  roi  exigea  en  outre  expressément  que,  par  suite  de  ce  traité, 
tous  les  prisonniers  faits  à  la  bataille  d'Auray,  et  surtout  Du 
Guesclin  ,  fussent  remis  immédiatement  en  liberté ,  ce  que  le  duc 
n'osa  refuser.  Cependant  Chandos,  auquel  Bertrand  s'était  rendu 
personnellement  à  Auray  et  qui  l'avait  depuis  trailé  avec  les 
plus  grands  égards ,  exigea  pour  sa  délivrance  une  rançon  de 
cent  mille  francs  d'or,  somme  exorbitante  et  qui  eût  rivé  ses 
fers  si  le  roi  n'en  eût  payé  là  moitié  comptant  ;  des  arrange- 
ments furent  pris  pour  l'acquittement  du  reste.  Notre  héros  vit 
donc  tomber  ses  chaînes ,  et  il  ne  fut  pas  plutôt  libre  qu'il  se 
rendit  à  Paris  où» le  roi  l'accueillit  avec  distinction,  le  traitant 
comme  un  guerrier  dont  fépée  lui  avait  souvent  été  utile  et 
pouvait  encore  servir  la  gloire  et  les  intérêts  de  la  France.  Du 
Guesclin  retrouva  à  Paris  le  Captai  de  Buch  ,  son  .adversaire  à 
Cocherel;  il  était  encore  prisonnier  /  mais  venait  payer  sa  rançon 
qu'il  acquitta  en  cédant  au  roi  ' quelques-uns  de  ses  châte&Ux.  Les 
deux  illustres  rivaux  se  revirent  avec  la  joie  de  deux  braves 
qui  s'estiment  et  savent  mutuellement  s'apprécier,  quoiqu'ayant 
combattu  sous  des  drapeaux  opposés. 

Du  Guesclin ,  pendant  son  séjour  à  Paris  ,  fut  aussi  témoin  du 
trailé  de  paix  que  Charles  V  conclut  àvec  le  roi  de  Navarre, 
traité  dont  la  perfidie  et  la  méchariceté  de  ce  prince,  si  Juste- 
ment surnommé  le  Mauvais ,  pouvaient  ftire  suspecter  la  durée; 
aussi  ïie  fut- elle  pas  longue  et  il  suscita1  bientôt  par  ses  sourdes 
menées  de  nouveaux  embarras  au  roi  de  France: 

Du  Guesclin  avait  été  fortement  attaché  au  parti  de  l'infortuné 
Charles  de  Biois  et  il  affectionnait  surtout  la  comtesse  Jeanne  de 
Penthièvre,  sa  veuve.  Le  sort  malheureux  de  cette  princesse,  ,la 
ruine  de  son  parti  en  Bretagne1,  causèrent  à  notre  héros  une 
affliction  des  plus  profondes.  Pour  se  distraire  de  sa  douleur,  y 
voulait  quitter  la  France,  s'éloigner  même  de  Europe  et  cher- 
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un  projet  qu'il  avail  conçu  depuis  long-temps  (  on  saura  plus 
tard  pourquoi)  et  qu'il  ne  cessait  de  rouler  dans  sa  tête  : 
c'était  de  passer  en  Orient  à  la  tête  des  braves  qui  voudraient  se 
{oindre  à  lui  pour  son  entreprise,  d'y  combattre  les  Infidèles 
et  de  tâcher  4e  délivrer  de  leur  joug  Jérusalem  et  Je  tombeau 
sacré  de  notre  Rédempteur.  M  crut  trouver  dans  une  circonstance 
particulière  ,  qui  se  présenta  alors,  des-  moyens  sûrs  d'accom- 
plir ce  généreux  dessein ,  tout  en  rendant  à  la  France  le  pins 
signalé  des  services* 

Jusqu'au  règne  de  Charles  VII,  qui  le  premier  établit  les 
compagnies  d'ordonnance  en  exigeant  que  chaque  paroisse  du 
royaume  lui  fournirait  un  archer  tout  équipé  entretenu  conti- 
nuellement ,  nos  rois  n'avaient  point  eu  alarmée  soldée  perma- 
nente (nous  croyons  l'avoir  déjà  dit);  ils  ne  réunissaient  de 
forces  militaires,  qu'au  moment  d'entreprendre  une  guerre.  Ces 
forces  se  composaient  de  deux  éléments  :  d'abord  des  gens  de 
guerre  appartenant  au  domaine  de  la  couronne  (12)  et  de  ceux 
que  les  grands  vassaux  devaient  amener  au  roi ,  en  vertu  du 
pacte  féotfat;  ensuite  de  troupes  d'hommes  libres  habitués  à  guer- 
royer -f  se  vendant  à  qui  voulait  les  payer  et  que  le  souverain 
prenait  temporairement  à  sa  solde ,  d'où  leur  sont  venus  les 
noms  de  solduriers ,  de  soldoyers ,  et  enfin  de  soldats.  Ces 
gens  s'engageaient  au  service,  soit  en  traitant  immédiatement 
avec  le  prince  qui  voulait  les  employer ,  soit  avec  de&  chevaliers 
auxquels  il  avait  délivré  des  commissions  de  capitaines ,  et 
dans  ce  dernier  cas  ces  capitaines,  qui  le  reste  du  temps  étaient 
sans  troupe,  se  chargeaient  eux-mêmes  de  la  levée  et  de  l'équi- 
pement des  hommes  qu'ils  engageaient  au  service  du  roi,  auquel 
ils  amenaient  leur  compagnie  dès  quelle  était  complète  en 
hommes,  chevaux  et  armes. 

De  ces  deux  sortes  de  troupes,  celles  qui  étaient  composées 
de  vassaux  et  arrière-vassaux  n'étaient  obligées  envers  le  suzerain 
qu'à  quarante  jours  de  service  militaire  par  an,  et  nulle  autorité  ne 
pouvait  les  retenir  une  heure  de  plus  contre  leur  gré  sous  les 
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drapeaux.  Inconvénient  grave ,  qui  priva  souvent  nos  rois  des 
moyens  d'accomplir  de  grands  desseins  et  les  força  d'abandonner, 
au  milieu  même  d  une  campagne,  les  plus  importantes  entreprises. 

C'était  pour  y  obvier  qu'ils  prenaient  à  leur  service,  autant 
qu'ils  le  pouvaient ,  des  compagnies  d'hommes  soldés  ;  ils  étaient 
sur»  de:  retenir  ceux-là  à  l'armée,,  du  moins  tant  qu'ils  avaient 
les  moyens  de  les  payer.  Mais  la  plupart  du  temps,  au  quator- 
zième siècle  surtout,  la  mauvaise  administration  des  finances  et, 
par  suite ,  la  pénurie  du  trésor  royal  faisant  une  toi  de  la  plus 
stricte  économie,  le  souverain  n'entretenait  ces  hom  mes  que  tant  qu'il 
en  avait  absolument  besoin;  la  campagne  ou  la  guerce  finie ,  ils 
étaient  licenciés.  Ces  soldats ,  ainsi  renvoyés  et  ne  trouvant  pas 
toujours  à  se  foire  réemployer,  n'avaient  plus  de  moyens  pour 
vivre;  incapables  d'exercer  aucune  espèce  de  métier,  méprisant 
les  travaux  de  l'agriculture,  la  guerre  était  leur  unique  profession; 
seule  elle  était  leur  gagne-pain ,  leur  existence,  leur  vie;  venait- 
elle  à  cesser,  ils  se  trouvaient  sans  aucune  ressource. 

Dès-lors,  ne  pouvant  plus  guerroyer  en  vertu  d'un  motif  lé- 
gitime, ils  se  réunissaient  en  bandes  et  guerroyaient  pour  leur 
propre  compte.  Il  fallait  vivre ,  et  si  l'impérieuse  nécessité  ne 
peut  justifier  tous  leurs  excès,  elle  peut  jusqu'à  un  certain  point 
y  servir  d'excuse ,  puisque  seule  elle  en  était  la  cause  première. 

Ces  bandes,  effectivement,  commettaient  lès  plus  grands  désordres, 
pillant  les  voyageurs,  enlevant  les  convois  de  marchandises,  at- 
taquant les  château*,  les  monastères,  rançonnant  même  quelquefois 
des  villes.  Elles  prirent  primitivement  naissance  dans  le  Brabant, 
à  la  suite  des  guerres  de  Flandres.  De  là  le  nom  de  Brabançons, 
que  l'on  donna  d'abord  à  ceux  qui  les  composaient.  On  les  ap- 
pela aussi  Cotiereaux ,  parce  qu'ils  étaient  principalement  armés 
d'épées  courtes,  ou  plutôt  d'une  sorte  de  sabre  assez  analogue 
à  nos  couteaux  de  chasse;  Routiers ,  parce  qu'ils  parcouraient 
incessamment  les  routes  et  grands  chemins. 

Bientôt  ces  Routiers,  gens  de  toutes  sortes  de  nations ,  Flamands, 
Anglais ,  Picards ,  etc. ,  débordèrent  sur  la  France  :  elle  en  fut 
promptement  inondée.  Leur  nombre  s'y  augmenta  d'une  foule  d'aven- 
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turïers ,  d'hommes  sans  aveu  et  sans  ressources ,  d'un  nombre 
assez  considérable  de  cadets  de  familles  nobles,  de  pauvres  gen- 
tilshommes qui,  n'ayant  que  la  cape  el  lépée,  tentèrent  la  for- 
tune, en  cherchant  à  s'enrichir  par  les  moyens  coupables  employés 
par  ces  routiers.  Enfin ^  il  faut  bien  le  dire,  plusieurs  seigneurs, 
auxquels  leur  naissance  et  leur  richesse  étaient  tout  prétexte  plat*- 
sible  pour  mener  un  genre  de  vie  si  condamnable,  plusieurs  sei- 
gneurs, disons-nous  ,  entraînés  par  Horincible  passion  de  la  guerre 
et  des  aventures,  ne  dédaignèrent  pas  de  se  joindre  aux  routiers 
et  de  se  mettre  à  leur  tête;  oubliant  les  lois  de  l'honneur  et 
de  la  chevalerie,  ces  hommes  égarés  ne  rougirent  pas  de  déchirer 
le  sein  de  leur  patrie,  de  cette  patrie  qu'en  ceignant  l'épée  ils 
avaient  juré  de  défendre  envers  et  contre  tous. 

Dès-lors  le  nombre  et  la  puissance  de  ces  bandes  devinrent 
de  plus  en  plus  redoutables.  Guidées  par  des  chefs  aussi  braves 
qu'expérimentés,  elles  répandirent  partout  la  terreur  et  l'effroi; 
elles  causèrent  même  plus  d'une  fois  de  vives  alarmes  au  irone. 
Plusieurs  fois  Je  souverain  envoya  ses  propres  troupes  pour  les 
combattre,  mais  elles  furent  insuffisantes  pour  les  détruire  :  dis- 
persés sur  un  point ,  les  routiers  se  ralliaient  bientôt  sur  un 
antre  et  recommençaient  leurs  désordres.  Enfin,  dans  les  combats 
qu'elles  leur  livraient ,  les  troupes  royales  n'étaient  pas  toujours 
victorieuses  :  en  1361,  un  corps  de  trois  mille  hommes,  com- 
mandé par  Jacques  de  Bourbon  en  personne,  fut  complètement 
défait  par  les  routiers  à  la  bataille  de  Brignais,  village  i  trois 
lieues  de  Lyon  ;  le  prince  el  son  fils  y  furent  mortellement  blessés 
et  expirèrent  quelques  purs  après. 

Les  armes  spirituelles  n'avaient  pas  eu  plus  de  succès  que  celles 
des  hommes;  vainement  les  papes  avaient,  à  diverses  fois,  excom- 
munié ces  terribles  bandes:  cette  mesure,  loin  de  mettre  un  terme 
à  leurs  désordres ,  n'avait  fait  que  les  augmenter  en  les  exaspérant. 
Sur  la  menace  même  qu'ils  firent  d'entrer  dans  le  comtat  d'Avigoon 
et  de  le  mettre  à  feu  et  à  sang,  le  souverain  pontife,  qui  craignit 
pour  celte  portion  de  ses  états,  fut  forcé  de  lever  le  fatal  ana- 
thème. 
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A.  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  la  conclusion 
des,  affaires  ,  de  Çretagne  laissant  une  foule  de  gens  de  guerre 
de  tout  grade  sans  emploi  et  sans  moyen  dîexislence  ,  ils  furent 
se  joindre  aux  routiers,  dont  les  bandes  f  grossies  d'un  nombre 
considérable  de  Bretons  et  d'Anglais,  prirent  dès-lors  le  nom 
de  grandes  compagnies.  Ce  ne  serait  pas  sans  douleur  que 
nous  citerions,  parmi  ceux  qui  prirent  ce  blâmable  parti,  les  noms 
du  célèbre  Caverlée,  de  Mathieu  de  Gournay,  de.  Gauthier  Huet, 
du  Bègue  de  Villaines,  de  Jean  d'Eyreux ,  même  celui  du  f  komte 
d'Auxerre,  si,  avant  qu'ils,  n'eussent  déshonoré  leurs  arme*  ;  en 
partageant  les  excès  de  leurs  nouveaux  compagnons,  Du  Guesclin 
n'eût  trouvé  le  moyen  de  les  leur  faire  employer  d'une  manière 
plus  glorieuse. 

Mais  jusqu'alors  les  grandes  compagnies ,  ainsi  qu'une  plaie 
affreuse,  rongeaient  et  dévastaient  les  plus  belles  provinces, de  la 
France  et  rendaient  nul  pour  elles  le  bienfait  de  la  paix. en  tenant 
les  habitants  dans  de  continuelles  alarmes,  a. insi  que  sou*  le  coup 
de  continuelles  exactions.  Le  sage  Charles  V,  qui  gémissait  frur 
les  maux  dont  ce  fléau  accablait  ses  sujets  et  qui  désirai!  anfcmineot 
de  les  en  délivrer,  se  voyant  pour  le  moment  libre  de  sojas  envers 
ses  ennemis  extérieurs,  porta  toutes  ses  vues  sur  les  graudes  com- 
pagnies en  cherchant  par  quelles  voies  il  pourrait  parvenir  à  en 
purger  le  royaume.  La  chose  ne  présentait  à  son  esprit  qu'obstacles 
ou  grandes  difficultés.  Les  combattre  avait  déjà  4(é  tenté  jgau*( ré- 
sultats heureux;  les  prendre  à  son  service  et  les  retenir.  ^,.:sa 
solde  était  impossible,  l'entretien  d'une  telle  armée  eût  absorbé 
à  lui  seul  les  finances  de  l'état.  II  ne  restait  qu'un  moyen  pra- 
ticable ,  c'était  de  tacher  de  les  attirer  hors  du  royaujqae  pai?  Jl  aUrait 
de  quelque  guerre  lointaine  et  lucrative,  par  l'espoir  d'un,  riche 
butin  et  le  charme  de  celte  vie  aventureuse  qui  avait  tant  d'appas 
pour  des  gens  qui,  du  reste,  ne  tenaient  à  rien  dans  leur  patrie. 

D'après  l'esprit  qui  avait  si  long-temps  dominé  en  Europe ,  et 
qui  même  n'y  était  pas  encore  entièrement  éteint,  l'idée  d'une 
croisade  se  présenta  naturellement  à  l'imagination  de  Charles  V. 
Elle  offrait  à  ses  yeux  le  double  avantage  d'affaiblir  la  puissance 
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îles  Infidèles,  celle  des  Turcs  surtout,  qui  prenait  une  extension 
alarmante  peur  la  ehrélienlé,  et  celui  d'entraîner  pour  jamais  loin 
de .  la  France  une  niasse  d'hommes  qui  en  faisait  le  fléau.  Mais 
quel  moyen  employer  pour  persuader  à  ces  bandes  formidables 
de  consacrer  leurs  armes  à  une  aussi  sainte  expédition?  quelles 
▼oies  de  négociation  fallait-il  prendre  avec  elles?  La  dignité  de 
la  couronne  s'opposait  à  ce  que  le  roi  de  France  traitât  avec  de 
coupables  aventuriers  ,  qui  eux-mêmes  s'étaient  déclarés  en  guerre 
ouverte  avec  la  société  et  ne  reconnaissaient  d'autre  autorité  que 
celle  des  chefs  particuliers  qu'ils  s'étaient  choisis. 

Dans  eet  embarras ,  le  monarque  songea  à  Du  Guescïin  ;  sa 
grande  réputation  militaire,  l'affection  et  l'admiration,  que  lui 
portaient  généralement  tous  les  gens  de  guerre  quels  qu'ils  fussent , 
le  persuadèrent  qu'il  n'y  avait  an  monde  que  ce  vaillant  guerrier 
qui  pût  avoir  assez  d'empire ,  assez  d'ascendant  sur  les  grandes 
compagnies  pour  engager  leurs  chefs  à  se  plier  à  ses  desseins. 

Il  manda  le  héros  breton  près  de  sa  personne.  Depuis  long- 
temps il  l'aimait  moins  comme  monarque  que  comme  ami  sin- 
cère :  il  avait  su  apprécier  Fdme  franche  et  loyale  de  Du  Guesclin 
autant -que  sa  bravoure.  Il  lui  ouvrit  entièrement  son  cœur,  lui  lit 
connaître  l'affliction  que  lui  causaient  les  épouvantables  désordres 
commis  par  les  grandes  compagnies,  le  danger  auquel  elles  ex- 
posaient le  trône  et  l'urgente  nécessité  d'en  délivrer  la  France. 
11  loi  fit  part  du  seul  moyen  qu'il  avait  pu  trouver  pour  par- 
venir à  ce  but,  lui  déclara  qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
être  encore,  dans  cette  importante  occasion,  le  libérateur  de  sa 
pairie ,  et  l'engagea  à  se  charger  d'une  mission  auprès  des  chefs  de 
cette  armée  rebelle  ,  et  môme ,  s'il  était  possible ,  à  en  prendre 
lui-même  le  commandement  en  chef  pour  les  emmener  dans  une 
expédition  contre  les  Infidèles. 

Du  Guesclin  entra  parfaitement  dans  les  vues  de  son  souverain; 
non-seulement  il  les  approuva ,  mais  il  se  chargea  avec  empres- 
sement d'en  être  l'exécuteur.  Depuis  long-temps  le  désir  de  com- 
battre les  Sarrasins  |  était  entré  dans  son  cœur;  il  était  môme 
prêt  à  se  rendre  isolément  en  Orient  lorsque  le  roi  lui  confia 
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ses  projets.  Dès  raisons  particulières ,  et  que  nous  ferons  con- 
naître plus  tard ,  lui  faisaient  souhaiter  avec  ardeur  J'entrepris* 
d'une  nouvelle  croisade.  Qu'on  juge  avec  quels  transporte  il  em- 
brassa l'occasion  qui  se  présentait  si  inopinément  de  voir  réaliser  la 
plus  chère  de  ses  espérances. 

Le  projet  cependant  fut  soumis  à  un  mûr  examen.  Le  roi  de 
Chypre  ,  il  est  vrai ,  pressé  par  les  Infidèles  ,  invoquait  à  grands 
cris  les'secours  de  tous  les  princes  chrétiens,  et  Du  Guesdin, 
qui  d'ailleurs  était  mu  par  quelques  raisons  personnelles ,  élut 
d'avis  de  répondre  à  cet  appel  et  de  conduire  directement  en  Syrie 
l'armée  dont  il  allait  avoir  le  commandement.  Mats ,  pour  cela , 
il  fallait  commencer  par  faire  d'énormes  dépenses  ,  il  fallait  avoir 
une  flotte  pour  transporter  les  nouveaux  croisés  en  Orient ,  il  fallait 
des  approvisionnements  de  toute  espèce  pour  les  y  alimenter  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  la  France  était  alors  absolument  hors 

d'état  de  faire  les  frais  d'une  pareille  entreprise  :  elle  fut  jugée 

■ 

impraticable. 

Sans  donc  renoncer  au  projet  de  croisade  contre  les  Infidèles, 
auquel  d'ailleurs  Du  Guesdin  tenait  infiniment ,  on  considéra  qu'on 
pouvait  racccomplir  et  aller  combattre  les  sectateurs  de  Mahomet 
sans  traverser  les  mers  et  les  aller  chercher  si  loin.  Les  royaumes 
de  Grenade  et  de  Murcie  étaient  encore  au  poavoir  des  Maures, 
qui  de  là  menaçaient  d'envahir  de  nouveau  la  Caslille ,  I'Àrra- 
gon  et  lé  reste  de  l'Espagne  ;  t»  songea  qu'on  pourrait  bien  plus 
facilement  et  à  bien  moins  de  frais  porter  la  guerre  contre  èux  > 
et  ce  fut  vers  ce  but  que  Charles  V  et  son  immortel  général  arrê- 
tèrent qu'il  fallait  diriger  les  armes  des  folurs  croisés. 

Restait  à  engager  les  grandes  compagnies  à  se  rendre  l'instrument 
principal  de  cette  entreprise  hasardeuse,  et  Du  Guesdin  accepta 
volontiers  la  mission  de  les  y  déterminer.  La  plupart  des  chefs 
lui  *m  étaient  connus,  plusieurs  avaient  combattu  sous  ses  ordres 
ou  contre  lui  pendant  la  guerre  de  Bretagne  ;  H  savait  combien 
il  en  était  estimé,  il  savait  comment  il  fallait  leur  parler,  par 
quels  moyens  il  parviendrait  à  les  persuader,  et  il  ne  douta  pas 
qu'il  ne  réussît  à  les  décider  à  le  suivre  en  Espagne. 


i 


Digitized  by  Google 


DE  DU  GUESCLIN. 


177 


Les  grandes  compagnies  se  trouvaient  alors  campées  près  de 
Ghâtons-sur-Saône.  Du  Guesclin  voulut  s'y  rendre  sur-le-champ; 
mais  le  roi ,  qui  avait  quelque  crainte  de  le  compromettre  avec  des 
gens  sans  frein  ,  et  qui  d'ailleurs  voulait  que  l'affaire  se  traitât  avec 
une  certaine  solennité ,  jugea  à  propos  de  leur  faire  envoyer  d'abord 
un  héraut  chargé  de  demander  à  leurs  chefs ,  de  la  part  de  Du 
Guesclin ,  un  sauf-coBduit  en  bonne  forme,  attendu  qu'il  voulait 
se  rendre  auprès  d'eux  pour  leur  faire  part  d'un  projet  dont  l'exé- 
cution serait  entièrement  à  leur  avantage. 

L'armée  des  routiers  se  composait  alors  de  trente  mille  hommes , 
tous  gens  déterminés  et  vaillants  soldats;  on  en  voyait  alors  rare- 
ment d'aussi  nombreuse,  et  les  chefs  qui  la  commandaient  étaient 
des  guerriers  éprouvés  dans  cent  combats.  Campés ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  auprès  de  Ctaàlons-sur-Saône,  après  avoir  ex- 
ploité la  Bourgogne,  tous,  à  la  vue  d'un  immense  butin ,  se  li- 
vraient à  la  joie.  Ce  n'était  par  tout  le  camp  que  jeux  et  festins  : 
un  grand  nombre  de  jongleurs  s'y  étaient  rendus  pour  amuser 
les  officiers  par  leurs  chansons  et  le  récit  de  leurs  fabliaux  ;  con- 
naissant l'humeur  généreuse  de  ces  guerriers,  qui  prodiguaient  l'or 
avec  pins  de  facilité  encore  qu'ils  ne  l'amassaient,  ils  en  attendaient 
un  copieux  salaire.  Nous  ne  parlons  pas  d'une  foule  de  courlisannes 
qui ,  attirées  par  l'espoir  d'arracher  aux  soldats  quelque  peu  de 
leurs  parts  de  prise  pour  prix  de  leurs  complaisances,  s'étaient 
répandues  sous  presque  toutes  les  tentes,  où  régnaient  la  débauche 
et  la  licence  la  plus  effrénée. 

Le  héraut  de  Du  Guesclin  apparut  tout  d'un  coup  dans  le 
camp ,  au  milieu  d'une  de  ces  bruyantes  orgies.  Un  écuyer  breton , 
qui  (reconnut  sur  sa  cotte  d'armes  les  armoiries  de  son  maître, 
dk  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  :  «  Voici  des  nouvelles  de 
»  la  grosse  tête  ronde*;  je  reconnais  sur  la  cotte  de  ce  héraut 
»  l'aigle  qui  fit  tant  de  fois  reculer  les  bataillons  ennemis.  A 
»  coup  sûr  il  y  a  quelque  expédition ,  quelque  grosse  entreprise 

*  Il  désignait  ainsi  Do  Gnescîin  ,  qui  avait  en  effet  la  tête  groese  et  les 
cheveux  coupés  fort  eonrt. 
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»  en  jeu,  el  nous  en  aurons  notre  part.  »  Aussitôt  le  héraut 
fat  eimronaé ,  pressé  par  la  foule  des  soldats ,  curieux  de  savoir 
quel*  motif  amenait  au  milieu  d'eux  un  envoyé  du  célèbre  Du 
Guesclin.  Celui-ci  demanda  à  être  présenté  aux  commandants,  pour 
lesquels  il  était  porteur  d'un  message.  On  le  conduisit  à  Hugues 
de  Gaverlée  et  au  Chevalier  Vert,  qui  étaient  les  principaux  chefs 
des  compagnies,  et  il  leur  remit  la  lettre  de  Bertrand,  par  la- 
qcelle  celui-ci  leur  demandait  un  sauf-conduit  pour  venir,  di- 
sail-il,  revoir  ses  anciens  compagnons  d'armes  et  goûter  le  bon 
YWi.qilUls  buvaient  si  bien  sans  lavoir  vendangé;  il  ajoutait  dans 
sa  dépêche  qu'il  avait  en  outre,  une  sérieuse  proposition  à  leur 
faire  qui  leur  serait  aussi  honorable  que  lucrative. 

Dès  que  l'intention  de  Du  Guesclin  fut  connue  des  routiers, 
ce  ne  fut  par  tout  le  camp  que  cris  et  acclamations  de  joie.  Le 
sauf-conduit  fut  expédié  avec  empressement.  «  Qu'il  vienne,  qu'il 
»  vienne,  s'écrièrent  les  chefs  avec  transport;  qu'il  vienne  vite 
»  parmi  nous,  dirent-ils  au  héraut,  et  faites-lui  de  notre  part 
»  tous  les  compliments  qu'il  mérite.  » 

Dès  que  Du  Guesclin  eut  reçu  le  sauf-conduit,  il  se  mit  en 
roule,  accompagné  de  deux  cents  hommes  d'armes,  parfaitement 
montés  et  équipés  dune  manière  brillante;  car,  malgré  sa  mo- 
destie naturelle,  il  jugea  nécessaire  de  se  montrer  en  cette  cir- 
constance, avec  l'appareil  et  la  dignité  convenables  à  un  général 
en  chef  des  armées  du  roi.  L'impatience  que  les  routiers,  avaient 
de  voir  ce  chevalier  si  renommé  était  telle  que,  lorsque  le  jour 
où  l'on  présumait  qu'il  devait  arriver  fut  proche,  ils  sortaient 
chaque  soir  en  foule  de  leurs  cantonnements ,  se  répandaient  sur 
le  chemin  de  Paris  pour  aller  au-devant  de  lui  et  être  les  pre- 
miers à  lui  baiser  les  mains  en  signe  de  soumission  et  de  respect. 
Ce  jour  désiré  luit  enfin;  on  aperçut  de  loin  une  troupe  de  ca- 
valiers, dont  les  resplendissantes  armures  el  les  coites  d'armes 
diaprées  de  mille  couleurs  étincelaient  aux  rayons  du  soleil.  Le 
glorieux  étendard  de  Du  Guesclin  flottait  dans  les  airs  au  milieu 
de  celle  cavalcade.  Sitôt  qu'on  distingua  son  aigle  éployèey\e& 
bruyantes  acclamations,  qui  de  toutes  parts  retentirent  autour 
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du  camp ,  avertirent  les  chefs  de  l'approche  du  général  français. 
Caverlée  monta  aussitôt  à  cheval,  ainsi  que  les  principaux  ca- 
pitaines de  ses  bandes,  et  tous  volèrent  au-devant  de  Du  Guesclin , 
qu'ils  escortèrent  ensuite  jusqu'au  camp ,  au  milieu  des  cris  de 
joie  de  toute  l'armée. 

Du  Guesclin  descendit  au  logis  de  Caverlée,  dù  lui  furent 
présentées  aussitôt  les  insignes  du  commandement  général  des 
grandes  compagnies.  Il  les  refusa  avec  modestie  et  remercia  tes 
chers  en  leur  disant  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de 
les  prendre.  Il  voulait  s'assurer  auparavant  s'ils  étaient  parfaitement 
disposés  à  se  plier  aux  vues  qu'il  avait  sur  eux,  et  s'il  pouvait 
fermement  compter  sur  leur  dévouement  et  leur  entière  soumission. 

Caverlée  donna  le  soir  même  à  son  hôte  illustre  un  festin 
auquel  furent  invités  tous  les  officiers  de  distinction.  On  ne  s'oc- 
cupa pendant  celte  soirée  que  de  bonne  chère  et  de  divertisse- 
ments ;  la  discussion  des  affaires  sérieuses  fut  remise  au  lendemain. 

Dès  le  matin,  Caverlée  fut  saluer  Du  Guesclin  à  son  lever, 
accompagné  du  Vert  Chevalier,  de  Mathieu  de  Gournay ,  Nicolas 
Scambourg ,  Robert  Scott ,  Gauthier  Huet ,  Arnaud  de  Cervolles  , 
surnommé  l' A rchi prêtre,  le  Bègue  de  Villaines ,  et  Jean  d'Évreux, 
principaux  commandants  des  compagnies.  Ce  fut  alors  que  le 
général  leur  fit  part  de  ses  intentions ,  et  leur  développa  ses  plans  en 
leur  communiquant  le  projet  de  les  emmener  avec  lui  dans  une 
croisade  contre  les  Maures  d'Espagne ,  expédition  dans  laquelle 
il  eut  soin  de  leur  faire  entrevoir  qu'il  y  aurait  autant  de  ri- 
chesses que  de  gloire  à  acquérir. 

Tous  les  chefs  goûtèrent  fort  ce  dessein  et  assurèrent  Bertrand 
qu'ils  étaient  très  disposés  à  y  prendre  part,  fiers  d'être  conduits 
par  un  capitaine  tel  que  lui ,  qui  ne  pouvait  que  leur  faire  cueillir, 
en  tout  temps  comme  en  tout  lieu,  une  abondante  moisson  de 
lauriers.  Comme  ils  lui  réitéraient  leurs  protestations  de  lui  obéir 
ainsi  qu'à  un  chef  absolu  et  de  le  suivre  partout  où  il  voudrait 
les  emmener,  on  vint  avertir  qu'une  foule  de  soldats,  environ- 
nant le  logis,  demandaient  à  grands  cris  à  voir  Du  Guesclin.  Le 
héros  se  rendit  de  suite  à  ce  désir  :  il  sortit  et ,  à  son  aspect , 
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les  cris  d'enthousiasme  qui  l'avaient  accueilli  la  veille  se  renou- 
velèrent avec  des  transports  qui  tenaient  du  délire.  «  Vive  le 
»  vaillant  Bertrand!  s'écriait-on  de  toutes  parts,  vive  celui  qui 
»  est  digne  de  commander  à  toute  la  terre!  »  Du  Guesclin  saisit 
cet  instant  favorable  et ,  montant  sur  une  petite  éminence  d'où 
it  dominait  tout  le  camp ,  il  fit  signe  qu'il  voulait  parler.  Les 
acclamations  cessèrent  et  le  plus  profond  silence  leur  succéda  sur- 
le-champ.  Du  Guesclin  prit  la  parole,  et  c'est  alors  que  du  Chastelet 
et  Goyard  de  Berville  lui  font  faire  une  harangue  dans  le  style 
des  orateurs  du  siècle  de  Louis  XIV  *,  mais  que  nous  rendrons , 
nous,  telle  qu'elle  fut  réellement  prononcée,  c'est-à-dire  avec  le 
style  martial  et  franc  qui  appartenait  à  notre  héros,  mêlé  d'un 
peu  de  cette  grivoiserie  soldatesque  qu'il  convenait  parfaitement 
d'employer  en  parlant  à  des  soldats  de  l'espèce  de  ceux  qui  com- 
posaient une  telle  armée.  •  ■ 

»  :  •  m  l 

"*  Pour  donner  à  no*,  lecteurs  une  idée  de  la  façon  dont  ces  auteurs  tra- 
vestissent Du  Guesclin ,  nous  allons  rapporter  sa  harangue  telle  que  M.  Guyard 
de  Berville  la  lai  fait  faire  : 

•     '•     ■  •  *  ■  '   ,  . 

m  Qu'est-ce  que  je  vois  ici  ,  soldats  ?  Sont-ce,  là  ces  braves  hommes  qui 

»  ont  remporté  tant  de  victoires  en  combattant  pour  leurs  princes  légitimes? 

»»  sont-ce  là  ces  guerriers  dont  la  valeur  faisait  l'admiration  de  toute  l'Europe  ? 

»  Qne  sont  devenus  ces  soldats  qui  ont  été  l'espérance  et  l'appui  '  de  leur 

*  patrie,  et  comment  sont-ils  devenus  l'effroi   des  gens  de  bien?  comment 

*»  les  protecteurs  des  peuples  peuvent-ils  s'occuper  de  leur  foi  ne  et  renoncer 

»  à  la  gloire  qu'ils  ont  acquise  par  tant  de  traf  atrx  et  de  sang  ?  Je  viens 

«  vous  proposer  d'antres  triomphes  que  ceux-là  et  pins  dignes  de. vous v  et 

»  d'autres  lauriers  à  cueillir.  Allons  ensemble  à  la  conquête  de  l'univers, 

»  et  commençons  par  venger  les  Chrétiens  de  l'oppression  où. ils  languissent 

«  sous  la  domination  des  Sarrasins.  Allons  chasser  les  Infidèles  des  "royaumes 

»  de  Grenade  et  de  Mnrcie;  allons  nous  enrichir  de  ces  trésors  immenses 

»  qu'ils  ont  accnmulés  par  leur  tyrannie.  Replaçons  la  croix  de  J.-C.  par- 

»  tout  où  ils  l'ont  arrachée,  et  tâchons,  par  ces  actes  de  piété,  de  fléchir 

»  la  colère  divine  qui  s'est  enflammée  snr  nos  têtes  pour  tant  d'actions  cri- 

»  rainelles.  »  f  Histoire  de  Bertrand  Dit  Guesclin,  par  H.  Guyard  de  Berville, 

tome  /,  livre  II/,  page  3o5,J 
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«  Or  -ça,  compagnons,  dit  Bertrand ,  nous  avons  assez  fait  lout 
»  ce  qu'il  fallait  vous  et  moi  pour  nous  damner  corps  et  aines  ; 
»  laissons  là  le  démon  et  revenons  à  Dieu ,  car  il  fout  toujours 
»  finir  pair  là.  Je  sais  bien  que  la  guerre  e&Jt  pour  vqus  un 

•  métier  et  que  vous  vivez  de  votre sang;  mais,  par  Saint-Yves, 
»  il  y  a  guerae  set  guerre  ;  la  bonne  est  là  où  se  trouw  la  gloire, 
»  e£  non  pas  là  où  soot  les  malédictions  des  pauvres  gens*  Que 
»  me  donnerez-vous ,  pillards  que  vous  êtes ,  si  je  vous  mène 
»  en  un  pays  où  vous  aurez  à  la  fois  gloire ,  profit  et,  par-dessus 
»  le  marché,  de  bons  cemps  de  lance  et  d'épée  à  échanger  tant 
»  qu'on  voudra?  Mais,  avant  lout,  donnez-moi  à  boire,  quoique 
»  vous,  ne  méritiez  guère,  bandits  ej  malandrins  ,  que  Ton  boive 
»  à  votre  santé*  »  En  ce  moment  il  se  Ut  apporter  un  broc  de 
vin  et,  ayant  rempli  un  hanap  à  pleins  bords,  il  continua  en 
ces  termes  :  «  A  ta  santé,  Aymon  d'Ortige,  qui  combattis  si  joli- 
»  ment  pour  ta  dame  au  tournoi  de  Rennes;  à  ta  santé,  arcuiprèire*, 
»  ou  plutôt  archidiable  maudit  :  combien  t'ont  valu  tes  méfaits  et 
»  piltartes  en  Alsace ,  où  tu  aurais  fait  grosse  fortune  si  Fem- 
»  pereur  Charles  IV  t'avait  laissé  faire  en  paix  la  guerre?  A  ta 
»  santé ,  Perrot  de  Savoie ,  que  le  ciel  eût  dû  confondre  qnand 
»  tu  volas  les  monastères  du  Dauphiné  ;  à  votre  santé  à  tous , 
»  vaillants  hommes  d'armes  de  tous  pays ,  à  qui  Dieu  donna  la 
»  valeur  pour  en  faire  un  meilleur  usage  dès  que  vous  en  trouverez 
»  l'occasion.  Eh  bien  !  votre  ancien  compagnon  d'armes  **  vous 
»  la  fournil  aujourd'hui,  et  qui  m'aime  me  suive  sans  plus  larder. 

•  Allons  combattre  ces  chiens  de  Sarrasins  maudits  qui,  par  les 
»  Espagnes,  tyrannisent  et  molestent  nos  frères  en  Jésu$-Cl*rist  ; 

•  allons  faire  butin  de  leurs  dépouilles  et  mériter  que  Dieu 

•  noue  prenne  en  grâce  et  nous  remette  tous  nos  péchés.  » 

*  Sobriquet  d'Arnaud  de  Cervolles,   dont  on  ignore  l'origine. 

**  Noos  avons  déjà  dit  que  beanconp  de  chevaliers,  écoyers  et  soldats, 
faisant  aîors  partie  des  grandes  compagnies,  avaient  longtemps  servi  en  Bre- 
tagne «t  en  Normandie  sous  les  ordrea  de  Dn  Guesclin.  Il  retrouva  donc 
là  beanconp  de  tes  compagnons  d'armes  de  Go  chère  1  et  d'Anray. 
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H  eut  à  peine  achevé  cri  paroles,  vivement  applaudies  par  tonte 
l'armée*  que  Hugues  de  Caverlée  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa 
avec  transport  en  lui  jurant  qu'il  le  suivrait  partout  et1  lui  obéirait 
en  toutes  choses.  Le  vicomte  d'Atrxerre  ,  Arnaud  de  Cervelles, 
le  Bègue  de  Villaiees,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  chefe  qui Yen* 
vironuaient  lut  firent  la  môme  protestation,  en  rassurant  qu'il 
pouvait  compter  6ur  tous  leurs  soldats. 

Bu  Guesclin  fut  enchanté  du  succès  de  sa  mission;  mais  pour 
mieux  l'assurer ,  car  il  connaissait  assez  l'humeur  versatile  des 
hommes  et  surtout  des  routiers  ,  il  leur  déclara  que,  pour  leur 
donner  courage  et  mieux  les  affermir  dans  leur  louable  entreprise, 
le  roi  de  France  leur  donnait  parole  de  leur  faire  compter  deux 
cent  mille  florins  d'or  au  momeut  où  ils  quitteraient  le  territoire 
de  ses  états.  Celte  péroraison  de  son  discours  produisit  le  meilleur 
effet  et  garantit  plus  solidement  encore  le  zèle  et  le  dévouement 
des  routiers.  < 

Au  reste ,  Du  Guesclin  prenait  sur  lui  la  promesse  de  ce  paie- 
ment. 11  n'avait  pas  élé  accrédité  par  le  roi  pour  la  faire  ainsi  en 
son  nom,  mais  il  la  jugea  absolument  nécessaire,  afin  de  s'as- 
surer de  la  docilité  de  gens  aussi  avides  pour  le  moins  d'argent 
que  de  gloire,  et  il  ne  doutait  point  que  Charles  V  n'approuvât 
et  ne  ratifiât  l'engagement  hardi  qu'il  prenait  en  son  nom.  Il  ne 
se  trompait  pas  :  ce  sage  prince  le  confirma  sans  aucune  difficulté* 
Il  tfen  fut  pas  de  même  de  son  ministre ,  le  sire  Bureau  de  la 
Rivière,  quoiqu'il  fût,  aussi  bien  que  Bertrand ,  animé  d'un  zèle 
sincère  pour  la  prospérité  de  l'état  et  que  le  >roi  l'honorât '4t 
sa  confiance  entière  ;  mais  il  trouva  mauvais  que  Du  Guesclin  eût 
ainsi  disposé  à  son  gré  des  deniers  de  l'état.  De  plus,  favori  du 
monarque  *  il  ne  voyait  pas  sans  une  naissante  jalousie  l'amitié 
qu'il  avait  pour  le  loyal  guerrier.  Tout  porte  ombrage  aux  cour* 
tisans  ;  la  Rivière  appréhenda  que  le  crédit  de  Bertrand  n'effaçât 
un  jour  le  sien,  et  il  lui  voua  dès-lors  une  inimitié  dont  le  héros 
ne  ressentit  que  trop  par  la  suite  les  fuuesles  effets. 

Les  capitaines  des  grandes  compagnies,  enchantés  de  la  géné- 
reuse promesse  qu'on  leur  faisait  ainsi  au  non*  du  roi  de  France , 
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s'engagèrent  unanimement  à  lui  rendre  toutes  les  places  que  , 
dans  leurs  coupables  expédiions,  ils  avaient  enlevées  sur  le  do- 
maine royal.  Ils  en  firent  la  remise  par  écrit' entre  les  mains 
de  Du  Guesclin  >  et  des- ordres  furent  aussitôt  expédiés  pour  que 
la  chose  eût  promptement  sa  pleine  et  entière  exécutiou;  < 

Il  ne  séjourna  que  deux  jours  au  camp  :  il  était  empressé  d'aller 
apprendre  au  roi  la  réussite  de  sa  démarche  et  que  le  résultat 
en  était  conforme  à  toutes  ses  espérances.  Sur  l'assurance  qu'il 
donna  aux  chefs  de  l'armée  que  le  monarque,  mettant  le  passé 
en  oubli,  les  recevrait  avec  bonté ,  Caverlée  et  vingt-quatre  des 
principaux  chefs  voulurent  accompagner  Du  G uescl in  à  Paris ,  afin 
d'aller  faire  en  personne  leur  soumission  au  roi  et  l'assurer  pour 
l'avenir  de  leur  entier  dévouement.  Ils  se  mirent  donc  en  route 
pour  la  capitale  ,  après  avoir  donné  aux  capitaines  qui  restaient 
au  camp  L'ordre  de  tout  préparer  et  de  se  tenir  prêts  pour  marcher 
au  premier  commandement. 

Charles  Y,  bientôt -prévenu  que  son  général  revenait,  accom- 
pagné de  vingt-cinq  cheft  des  rouliers,  qui  venaient  implorer  sa 
clémence  pour  le  passé  et  lui  offrir  leurs  services  pour  l'avenir, 
se  disposa  à  les  accueillir  favorablement.  Mais  leurs  dévastations 
et  leurs  ravages  les  avaient  rendus  tellement  odieux  air  peuple, 
qu'il  craignit  que  leur  présence  n'excitât  une  émeute.  Il  envoya 
pitomptement  un  eourrier  à  Du  Guesclin  pour  lui  porter  l'ordre 
de  ne  les  faire  entrer  dans  Paris  que  la  nuit ,  et  de  les  conduire 
directement  au  Temple  ,  où  leurs  logements  étaient  préparés!. 
Quoique  cette  forteresse  fût  tout  récemment  comprise  dans  la  non** 
velle  enceinte  tfe  la  capitale,  elle  était  fort  éloignée  des  quar- 
tiers populeux,  n'étant  encore  environnée  que  de  champs  et  de 
terrains  vagues  qui  l'isolaient  en  quelque  sorte  du  reste  de  la 
ville.  D'ailleurs ,  ses  fortifications  particulières  pouvaient,  en  cas 
de  ré  vol  te  ,  la-  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  les  nou- 
veaux hôtes  du  roi  y  pouvaient  être  en  parfaite  sûretéc 

Du  Guesclin,  au  reçu  de  cet  ordre,  laissa  donc  sa  troupe  approcher 
au  train  ordinaire  de  voyage  et  lui-même  prit  les  devants  pour  in- 
former en  détail  Charles  V  des  circonstances  de  sa  mission.  Ce 


Digitized  by  Google 


■ 


184  HISTOIRE 

bon  prjnce  éprouva  une  telle  satisfaction  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  l'avait  accomplie,  qu'il  laissa  éclater  sa  joie  en  pré- 
sence de  toule  la  cour  lorsque  le  chevalier  parut  devant  lui  : 
«  Je  savais  bien,  s'écria-t-*l ,  que  mon  brave  Breton  seconderait 
»  mes  intentions  et  les  ferait-  pleinement  réussir;  »  puis  il  l'em- 
brassa en  ajoutant  :  «  Mon  cher  Bertrand ,  le  signalé  service 
»  que  vous  rendez  aujourd'hui  à  la  couronne  m'est  plus  pré- 
»  cieux  que  si  vous  m'aviez  conquis  toute  une  grande iprovînoe.  »  — 
Du  Guesclin  exprima  au  roi  combien  il  était  lui-même  reconnaissant 
des  preuves  de  bonté  dont  il  l'honorait  et  prit  ce  moment  pour  lui 
déclarer  qu'un  des  points  principaux  qui  avait  déterminé  la 
réussite  de  sa  négociation  avec  les  chefe  des  compagnies  était 
la  promesse  des  deux,  cent  mille  florins  d'or,  qu'il  avait  jugé 
nécessaire  de  leur  faire  en  6on  nom  ,  quoique  S.  M.  ne  l'eût 
pas  accrédité  pour  cela.  «  Messire  Bertrand ,  lui  répondit  le 
»  roi ,  de  rien  ne  vous  mesbaignez ,  je  n'irois  mie  contre  votre 
»  parole  quand  voua  auriez  eugagé  le  tiers  de  mon  royaume. 
»  Les  deux  cent  mille  florins  d'or  seront  payés  jk  Lyon  lois  dn 
»  passage  de  l'armée,  c'est  affaire  à  moi  de  les  y  fair#. rev 
»  mettre.  »  (Anciens  Mémoires.)  h  n< 

Des  marques  si  éclatantes  <ie  l'amitié  du  roi  pour  D»sGuesclin 
et  de  la  confiance  sans  bornes  qu'il  avait  en  lui  n  inspirèrent 
pas  peu  de  jalousie  à  certains  courtisans  témoins  de  ce^e  en- 
trevue \  et  tels  d'entre  eux  qui,  en  présence  du  roi,  composant  ieaj 
contenance  sur  la  sienne ,  accablaient  Bertrand*  4é>ensfrtfioi$ 
d'affection  et  de  respect ,  juraient  tout  bas  en  sortant  .du  ,palais 
des  Tournelles  qu'ils  ne  laisseraient  échapper  af^w^owasjoii 
de  lui  nuire*  ,  1  n  i 

Caverlée  et  ses  compagnons ,  avec  tonte  l'escorte  de  Bertrand, 
arrivèrent  le  lendemain  à  la  nuit ,  et  conformément  aux  4is» 
positions  prises  à  leur  égard  ,  ils  descendirent  au  T*mn.le, 
afin  que  leur  présence  à  Paris  fût  absolument  secrète;  le  nei, 
sous  un  prétexte  spécieux ,  se  rendit  lui-même  dans  ce  palais 
fortifié,  et  ce  fut  là  qu'il  leur  donna  audience.  Ces  -«verriers 
coupables  se  prosternèrent  devant  l'auguste  prince  qui,  les 
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levant  avec  boulé ,  leur  dit  que ,  pourvu  qu'à  l'avenir  ils  se  con- 
duisissent en  gens  d'honneur  es  qu'ils  obéissent  eu  tout  au 
vaillant  général  qu'il  mettait  à  leur  tète,  il  ne  se  souvenait  plus 
du  passé  et  leur  accordait  sur  cela  amnistie  pleine  et  entière.  Ils 
furent  pénétrés  de  la  bonté  et  de  la  générosité  du  monarque. 
Caverlée,  prenant  la  parole  au  nom  de  lous,  lui  dit  qu'ils  se 
repentiraient  tant  qu'ils  vivraient  d'avoir  pu  commettre  des  ac- 
tions qui  eussent  déplu  à  S.  M.  et  qu'ils  allaient  employer  le 
reste  de  leurs  Jours  a  lui  prouver  leur  repentir  et  leur  entier 
dévouement. 

Charles  V  les  combla  de  présents ,  leur  fit  délivrer  de  suite 
des  lettres  de  change  pour  le  paiement  des  deox  cent  mille 
florins  qui  leur  seraient  comptés  à  Lyon ,  n'exigeant  d'eux  pour 
toute  quittance  que  leur  parole  d'honneur  qu'ils  évacueraient 
instantanément  le  royaume  et  se  rangeraient  sous  les  ordres  de 
Du  Guesclin,  son  généralissime;  ensuite  il  les  congédia.  Ils  sor- 
tirent de  Paris  aussi  secrètement  qu'ils  y  étaient  entrés ,  pour  aller 
rejoindre  leurs  gens  et  se  mettre  immédiatement  en  marche  pour 
l'Espagne.  Du  Guesclin  leur  dit  qu'il  les  irait  retrouver  à  Lyon 
où  il  serait  rendu  aussitôt  qu'eux. 

Dès  que  Caverlée  et  ses  compagnons  furent  éloignés  ,  on  fit 
publier  par  tout  Paris  la  nouvelle  de  la  convention  conclue  avec 
eux,  qu'ils  allaient  sortir  pour  toujours  de  la  France  et  que 
c'était  à  Du  Guesclin  que  la  patrie  devait  sa  délivrance  d'un 
des  plus  grands  fléaux  qui  l'eussent  jamais  désolée.  Les  Parisiens, 
dont  il  avait  déjà  été  le  libérateur  ,  le  comblèrent  de  bénédic- 
tions et  son  nom  volait  de  bouche  en  bouche ,  accompagné  de 
mille  expressions  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

A  peine  le  bruit  de  l'entreprise  d'une  nouvelle  croisade,  et 
d'une  croisade  commandée  par  le  célèbre  Du  Guesclin,  se  fut-il 
répandu  dans  le  royaume,  qu'où  vit  accourir  de  toutes  parts  une 
foule  de  seigneurs  et  de  chevaliers  de  distinction,  empressés 
d'y  prendre  part  et  de  se  ranger  sous  sa  bannière.  Nous  cite- 
rons parmi  les  principaux  :  le  sire  Antoine  de  Beaujeu  ,  le  sire 
d'Antoing,  le  sire  de  Brisnel ,  Jean  de  Neuville,  Guyomars  de 
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Bàilléul,  Lallemant  de  Saint-Venant;  Jean  desquelles,  les 
trois  frères  Mauny  ,  Guillaume  Boistel ,  Launoy  et  Yvon  de  Keran- 
lôuct.  Jean  de  Bourbon,  comte  delà  Marche,  et  le  vieil  Arnould 
d'Andrehatn  vouhirent  aussi  prendre  part  à  cette  glorieuse  ex- 
pédition. Le  premier  était  prince  du  sang,  Vautre  était  maré- 
chal de  France  ;  mais  ,  malgré  des  rangs  si  éminents ,  tous  deux 
tinrent  à  honneur  de  marcher  sous  les  ordres  de  Du  Guesclin. 

Toute  l'armée  fut  bientôt  réunie  à  Lyon',  où  le  rendez-vous 
général  était  donné.  Du  Guesclin ,  après  avoir  reçu  les  derniers 
ordres  et  pris  congé  du  roi ,  vint  se  mettre  à  la  tôte  de  celte 
armée  qui  comptait  près  de  quarante  mille  combattants.  Il  em- 
portait avec  lui  les  actions  de  grâces  et  les  vœux  de  toute  la 
nation.  Par  suite  de  sa  renommée ,  par  l'ascendant  qu'elle  lui 
avait  donné  sur  une  multitude  d'hommes  sans  frein  qui  en 
avaient  fait  si  long-temps  la  désolation ,  le  peuple ,  délivré  de 
knr  joug,  allait  respirer  en  paix,  l'industrie  reprendre  dans  les 
villes  sa  vivifiante  activité ,  l'agriculture  allait  refleurir  dans  les 
campagnes,  l'état  en  un  mot  allait  voir  se  rouvrir  toutes  les 
sources  de  sa  prospérité. 

La  somme  promise  fut  religieusement  acquittée  à  Lyon;  et  , 
aussitôt  après  son  paiement ,  toute  l'armée  se  mit  en  marche  et 
se  dirigea  sur  Avignon.  Du  Guesclin  ,  comme  on  le  verra  dans 
le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  avait  des  raisons  particulières 
pour  ne  pas  trop*  ménager  le  pape  qui  résidait  alors  dans  cette 
villé;  assez  satisfait  de  trouver  l'occasion  de  lui  faire  éprouver 
quelque  vexation,  il  donna,  pour  prétexte  apparent  de  sa  marche 
à  travers  le  conitat,  que,  partant  pour  une  guerre  sainte,  il 
désirait  recevoir  avant  tout ,  pour  son  armée  qui  en  avait 
certes  bon  besoin,  une  absolution  générale  de  tous  ses  méfaits 
antérieurs;  qu'en  outre,  allant  combattre  pour  l'intérêt  général 
de  la  chrétienté,  il  était  de  toute  justice  que  le  Saint-Père 
contribuât  pour  quelque  chose  au  succès  de  l'expédition,  et  que 
par  conséquent  il  comptait  bien  lui  faire  déferrer  ses  coffres  et 
lui  en  faire  tirer  certain  nombre  de  sacs  de  florins,  pour  être 
distribués  aux  nouveaux  pèlerins  et  les  encourager  dans  leur 
pieuse  entreprise. 
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L*  pape  (c'était  alors  Urbain  V)  fut  bientôt  informé  de  la 
marche  de  l'armée  sur  ses  états,  et  il  ne  fut  pas  peu  effrayé  en 
considérant  qu'une  nuée  d'hommes ,  dont  la  plupart  étaient  naguère 
encore  de  véritables  brigands,  allait  traversée  ses  terres  et  -  se 
proposait  en  passant  de  visiter  Avignon.  Il  se  bâta  -  d'envoyer 
bien  vite  un  de  ses  cardinaux,  revêtu  des  pouvoirs  de  USgat, 
au-devant  de  Du  Guesclin,  pour  lui  intimer  l'ordre  de  passer 
outre  sans  séjourner  en  aucun  endroit  de  son  obéissance ,  lui 
enjoignant  en  cas  de  refus  d'excommunier  chefs  et  soldats. 

Ce  cardinal  trouva  la  formidable  armée ,  qui  faisait  trembler, 
tout  le  conclave ,  campée  à  quelques  lieues  seulement  d  Avignon^ 
Elle  présentait  le  singulier  aspect  de  gens  de  toutes  qualités, de  toutes 
nations,  dont  plusieurs  même,  naguère  ennemis ,  avaient  combattu 
les  uns  contre  les  autres,  mais  que  l'ascendant  d'un  grand  homme 
avait  su  réunir  sous  le  même  drapeau  et  plier  à  la  discipline, 
Les  premiers  qui  s'offrirent  aux  regards  de  l'envoyé  du  pape , 
à  son  arrivée  à  la  grande  garde,  furent  précisément  des  .Anglais, 
de  la  division  de  Caverlée,  gens  peu  respectueux  pour  tout  ce 
qui  tenait  au  pontificat.  Ces  soldats ,  en  voyant  le  cardinal-légat  , 
lui  demandèrent  de  prime-abord ,  avec  les  termes  d'une  plaisan- 
terie brutale,  s'il  leur  apportait  de  l'argent.  Cette  question,  si 
brusque  et  si  inattendue,  déconcerta  la  très  sainte  énûuence  qui| 
considérant  qu'elle  se  trouvait  alors  à  la  merci  de  gens  auxquels 
un  meurtre  de  plus  ou  de  moins  ne  coûterait  rien  ,  et  qu'elle  u'ayaj{ 
nullement  mission  de  leur  donner  aucune  somme,  commença  dès-lors 
à  regretter  très  fort  de  s'être  chargée  de  l'ambassade ,  et  eût  voulu 
dans  ce  moment  se  retrouver  bien  eu  sûreté  derrière  les  remparts 

d'Avignon.  ....... 

Cependant  Du  Guesclin  et  les  autres  chefs ,  prévenus  de  l'arrivée 
du  légat,  et  n'oubliant  pas  ce  qu'ils  devaient  à  son  caractère  sacré 
ainsi  qu'à  l'éminente  dignité  qu'il  occupait  dans  l'église,  furent 
au-devant  de  lui  et  le  reçurent  au  milieu  d'eux  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  grande  déférence  et  du  respect  le  plus  pro- 
fond. Après  les  premiers  compliments  de  part  et  d'autre,  le  légat 

leur  exposa  ,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  l'objet  de  sa  mission. 

- 
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Du  Guesclin  chargea  le  maréchal  d'Andrèham  de  lui  répondre 
d'abord;  ce  vieux  guerrier,  dont  il  connaissait  l'éloquence  et  la 
sagesse,  avait  été  habitué  dès  son  jeune  âge  à  vivre  au  milieu  des 
cours  :  il  en  connaissait  le  langage,  et  Bertrand  le  jugeait  plus 
propre  que  lui-même  à  parler  au  légat  d'une  manière  convenable. 

Le  maréchal  lui  dit  donc  que  toute  l'armée  qu'il  avait  devant 
les  yeux  était  sortie  de  France  dans  le  dessein  d'expier  par  une 
guerre  sainte  tous  les  maux  qu'avaient  faits  à  la  chrétienté  grand 
nombre  de  ceux  qui  la  composaient  ,*  et  qui  se  repentaient  de  la 
conduite  coupable  qu'ils  avaient  tenue  jusqu'alors  ;  mais  qu'avant 
de  l'entreprendre ,  ils  avaient  désiré  obtenir  du  Saint-Père  le 
pardon  de  leurs  fautes  passées  et  une  absolution  générale.  Qu'en 
outre ,  sachant  qu'il  unissait  à  la  puissance  spirituelle  celle  d'un 
grand  et  riche  prince  temporel ,  ils  ne  doutaient  pas  qu'il  n'exer- 
çât envers  eux  sa  libérale  générosité  et  ne  consentit  dè  bonne 
grâce  à  contribuer  à  l'exécution  de  leur  pieux  dessein  e*  leur 
faisant  délivrer  une  somme  de  deux  cent  mille  francs  d'or. 

A  la  conclusion  de  ce  discours ,  le  cardinal  pensa  tomber  de  son 
haut.  Il  répondit ,  tout  troublé  ,  qu'il  avait  bien  le  pouvoir  d'ab- 
soudre ,  mais  non  celui  de  disposer  des  finances  du  trésor  ecdé^ 
siastique  ;  que  ,  par  conséquent ,  il  se  rendait  garant  de  l'absolution 
et  de  la  béuédiction  du  Saint^Père  ,  mais  non  pas  du  paiement  de 
la  somme  demandée ,  qui  lui  paraissait  d'ailleurs  exorbitante.  Du 
Guesclin ,  qui  vit  qu'une  longoe  discussion  allait  s'entamer  sur  ce 
sujet ,  et  qui  n'aimait  ni  les  longs  débats  ni  les  longues  phrases ,  ne 
put  contenir  son  impatience ,  et  prenant  lui- môme  la  parole , 
il  répartit  au  cardinal  avec  vivacité  :  «  Sire,  il  convient  avoir 
»  en  présent  tout  ce  que  le  mareschal  demande ,  car  ycy  y  en 
»  a  il  moult  qui  d'absolucion  ne  parlent  point ,  et  trop  mieulx 
»  aimeront  avoir  de  l'argent.  Car  nous  les  faisons  prendommes 
»  malgré  eulx  ,  et  les  mettrons  en  exil ,  afin  qu'ilz  ne  fassent 
»  mal  à  nulles  gens  chrestiennes.  Et  quant  ilz  auront  de  l'argent 
»  largement,  si  se  tendront  ilz  à  enviz  de  mal  faire.  Et  pour 
»  ce  dites  au  Sainct  Pere  que  nous  ne  les  povons  autrement  em- 
»  mener.  »  (  Ancienne  chronique  de  Du  Guesclin.  )  Toutefois, 
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Bertrand  ,  ne  voulant  pas  qu'on  lui  reprochât  d'avoir  traité  de  turc 
à  maure  le  père  des  Fidèles  >  réduisit  la  somme  de  moitié. 

Le  cardinal ,  ayant  écouté  ces  paroles  et  entendant  murmurer 
autour  de  lui  des  menaces  de  mettre  au  pillage  tout  le  comtat 
d'Avignon  si  l'argent  n'était  délivré,  répondit  modestement  qu'il 
«liait  retourner  à  la  ville  et  rendre  compte  au  pape  de  l'exigence 
de  l'armée.  Il  se  hâta  de  la  quitter,  car,  dit  une  vieille  chro- 
nique, il  voyait  auteur  de  lui  maints  personnages  dont  les  yeux 
avides  paraissaient  convoiter  fortement  sa  robe  de  pourpre.  11  se 
crut  trop  heureux  d'être  sorti  sain  et  sauf  d'entre  les  mains  de  tels 
dévols  pèlerins  et  jura  à  part  lui  qu'on  ne  le  reprendrait  plus 
à  se  charger  de  les  aller  admonester. 

On  l'attendait  avec  impatience  dans  Avignon.  Dès  qu'il  y  fut 
arrivé  ,  il  s'empressa  d'aller  rendre  compte  à  Urbain  V  de  tout 
ce  qfl'il  avait  vu  et  entendu  au  camp  des  aventuriers  français , 
disant  que  c'étaient  des  gens  capables  de  se  porter  aux  plus  grands 
excès  si  on  ne  satisfaisait  pas  à  leurs  demandes  ;  qu'ils  n'étaient 
pas  gens  à  se  payer  de  belles  paroles ,  et  qu'avec  eox  il  fallait 
des  arguments  positifs. 

Le  pontife ,  en  apprenant  ces  nouvelles ,  fut  enflammé  de  cour- 
roux. «  Comment ,  s'écria-t-il ,  tout  le  monde  a  coutume  de  nous 
»'  donner  de  l'argent,  a  nous,  en  nous  demandant  nos  indul- 
»  germes  et  notre  absolution  ,  et  ceux-ci  exigent  que  nous  leur 
»  donnions  l'absolution  et  de  plus  notre  argent"!  Us  osent  ainsi 
»  faire  h  loi  au  successeur  de  Saint-Pierre  !  Ils  n'obtiendront 
»  rien  de  nous  ,  et  je  les  excommunie.  » 
•  Le  cardinal ,  qui  avait  vu  de  près  les  gens  que  Sa  Sainteté 
frappait  ainsi  des  foudres  de  l'église ,  lui  fît  observer  qu'ils  n'en 
feraient  aucun  cas  ;  que  le  pouvoir  de  l'excommunication  n'avait 

aucune  prise  sur  l'âme  de  pareils  hommes  ;  qu'une  telle  mesure 

■ 

*  On  a  acconstumé  ,  ce  dis  oit-il  (  le  pape),  de  nous  donner  grands  doua  d'or 
et  d'argent  en  la  cité  d'Avignon  pour  ubsoldrc  les  gens  ;  et  il  convient  qne  noua 
absoUlons  ceux  ci  à  leur  devise ,  et  encore  que  nous  leur  donnions  du  noatre  \ 
C'est  bien  contre  raison.  (  Ancienne  chronique  de  Du  Gttesciin.  ) 
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ne  ferait  au  conlrâire  que  les  porter  à  la  fureur  et  les  exciter 
à  commettre  lous  les  excès  qu'on  en  pouvait  redouter  ;  que ,  quant 
à  lui,  il  pensai!  que  Je  parti  le. plus  , sage  éiait  de  les  contenter 
en  leur  donnant  ce  qu'ils  demandaient  el  de  s'en  débarrasser  ainsi 
le  plus  loi  possible. 

Urbain,  n'écoula  pas  ce  conseil  prudent;  loin  de  là ,  il  exigea 
de  1  infortuné  cardinal  qu'il  retournât  au  camp  de  Du-Guesetio, 
afin  d'y  fulminer  lui-même  l'exwnimuiûcalion.  Le  prélat , 
plus  mort  que  vif,  le  conjura  les  larmes  aux  yeux  4*  ne  <  point 
le  charger  d'une  mission  semblable  ,  assuré  qu'il  était  de  n'en 
pas  revenir  vivant.  Le  pape  fut  inflexible ,  et  il -lui  fallut  obéir.  ■ 

S'attendant  donc  à  voler  au  martyre,  le  malheureux  envoyé  se 
remit  en  route  pour  l'armée ,  n'espérant  plus  jamais  reprendre 
sa  place  au  conclave.  Heureusement. pour  lui  qu'en  approchant 
du  terme  de  son  voyage,  la  première 'personne  qu'il  aperçut 
fut  Du  Guesclin  lui-même,  qui  se  promenait  hors  du  camp  ac- 
compagné de  quelques  officiers.  Il  le  tira  à  l'écart  ,  implora  d'à- 
.  vance  sa  miséricorde  pour  l'action  qu'il  allait  commettre,,  bien 
malgré  lui,  mais  par  l'ordre  exprès  du  pape;  puis  il  ajouta  d'une 
voix  tremblante  qu'il  était  chargé  de  l'excommunier  lui  et  toute 
son  armée.  .,i  j.j  . 

Le  général  se  mit  à  rire  en  voyant  la  frayeur  du  bon  cardinal  j  il 
le  rassura  en  lui  protestant  qu'il  ne  lui  serait  fait,  aucun  mal;,  que 
d'ailleurs  il  n'avait  pas  besoin  de  passer  outre  et  d'entrer  ^ans 
le  camp,  que  sa  commission  était  faite,  qu'il,  tenait  l'excommu^ 
nicalion  pour  bieu  et  dûment  lancée,  et  qu'il  se  chargeait  lui- 
même  de  la  signiOer  à  ses  soldats;  qu'il  pouvait  donc  en  paix 
reprendre  librement  le  chemin  d'Avignon.  Le  pauvre  légat  ne 
se  le  fit  pas  répéter,  mille  fois  heureux  d'en  être  quittera  si  bon 
marché ,  et  bénissaut  le  hasard  qui  lui  avait  fait  rencontrer  si 
à  propos  le  généreux  Du  Guesclin. 

La  nouvelle  du  fatal  analhème,  et  surtout  du  refus  de  l'ar- 
gent, fut  bien  vite  répandue  dans  le  camp.  Dès-lors  les  soldats, 
n'observant  plus  aucune  retenue  ,  se  répandirent  de  tous  côtés 
dans  la  campagne,  enlevant  les  bestiaux,  les  grains,  les  tonneaux 
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de  vin,  les  outres  d'huile,  en  un  mol  toutes  les  subsistances 
qu'Us  pouvaient  rencontrer;  DuGuesclin  les  laissa  faire;  il  fallait 
vivre,  en  n'alimente  pas  une  armée  de  quarante  mille  hommes 
avec  de  l'eau  bénite  et  des  agnus  DeL  C'était  principalement 
pour  Tacbat  des  approvisionnements  de  ses  troupes  qoe  le  gé- 
néral avait  demandé  des  fonds  an  souverain  pontife;  ne  les  ob- 
tenant pas,  il  laissait  ses  soldats  s'approvisionner  en  nature  et  par 
leurs  mains.  —  «  J'admire ,  disait-il  en  plaisantant  à  ses  principaux 
»  lieutenants-,  j'admire  la  force  des  excommunications.  Nos  gens, 
»  dès  le  commencement  de  la  campagne,  se  conduisaient  en  gens 
»  de  bien  ;  mais ,  depuis  que  le  pape  les  a  excommuniés ,  ils  ont 
»  été  changés  tout  d'un  coup  en  autant  de  loups  enragés.  » 

Des  fenêtres  du  palais  pontifical  Urbain  pouvait  considérer  à 
loisir  les. dévastations  de  ses  riches  campagnes  :  les  routiers  ve- 
naient les  étendre  jusqu'aux  portes  môme  d'Avignon.  Il  put  com- 
prendre alors  la  faiblesse  de  ses  ai  mes  spirituelles  et  l'impuissance 
de  ses  anathèmes;  ce  moyen  commençait  à  s'user.  Déjà  deux  de 
nos  plus  illustres  rois  de  France ,  Philippe-Auguste  et  Philippe 
le  Bel ,  avaient  bravé  ouvertement  cet  abus  du  pouvoir  arbitraire 
de  la  cour  de  Borne  ;  on  n'était  plus  au  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. 

,  Le  pape  se  convainquit  donc  que  son  légat  avait  eu  grande 
raison  en  lui  conseillant  de  traiter  à  l'amiable  avec  les  grandes 
compagnies.  Il  s'arrêta  a  ce  dernier  parti  et  vit  bien  qu'il  fallait 
céder.  11  crut  d'ailleurs  trouver  un  biais  pour  satisfaire  à  leur 
demande  sans  porter  la  moindre  atteinte  à  son  trésor  :  ce  fut 
de.  faire  la  somme  demandée  en  levant  une  contribution  extraor- 
dinaire sur  les  habitants  d'Avignon.  La  chose  fut  exécutée  le  plus 
promptement  possible;  et  dès  que  les  cent  mille  francs  d'or  furent 
collectés  au  complet ,  le  prévôt  de  l'église  fut  chargé  d'aller  les 
porter  à  Du  Guesclin,  ainsi  qu'une  bulle  en  bonne  forme,  par 
laquelle  le  Saint-Père  levait  l'excommunication  et  donnait  à  toute 
l'armée  absolution  pleine  et  entière  avec  sa  bénédiction  pour 


La  levée  des  deniers  n'avait  pu  être  faite  si  secrètement  que 

«4 
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notre  héros  n'en  eut  eu  connaissance,  et  la  manière  dout  elle 
avait  été  faite  n'était  pas  du  tout  conforme  à  ses  intentions»  C'était 
du  trésor  pontifical  qu'il  prétendait  que  fut  tirée  la  somme  exi- 
gée, et  non  pas  des  bourses  particulières  des  pauvres  bourgeois 
d'Avignon.  Aussi,  quand  le  prévôt  se  présenta  bien  joyeux  devant 
lui,  comptant  bien  celte  fois  le  satisfaire  entièrement  par  lare» 
mise  de  la  bulle  et  des  cent  mille  francs  d'or,  il  fut  bien  étonné 
d'entendre  Bertrand  lui  dire  :  «  Dictes-moi,  frère,  et. ne  me  le 
»  celez  pas,  dond  vient  ce  trésor  ?  Ta  prins  le  pape  en  son  trésor? 
»  — Elle  prevostluirespondi  que  non,  et  que  le  commun  d'Avignon 
»  l'avoit  payé  chascun  sa  porcioq.  —  Lors  dist  Bertran ,  prevost , 
»  je  vous  promets  que  nous  n'en  aurons  denier  ,  en  noslre  vie, 
»  se  il  ne  vient  de  l'argent  du  pape  et  de  son  riche  clergié. 
»  Et  voulons  que  cet  argent  cueilLy  soit  rendu  à  ceux  qui  l'ont 
»  païé,  sans  ce  que  riens,  perdent  du  leur.  Et  dites  bien  an 
»  pape  qu'il  le  leur  fasse  rendre.  Car,  se  je  savoye  que  le  con- 
»  traire  fust ,  il  m'en  peseroit.  Et  eusse  ores  passé  la  mer ,  si 
»  retourneroy-jc  par  deçà.  » 

Cette  flère  réponse  rapportée  à  Urbain,  il  lui  fallut  se  soumettre 
à  cet  acte  d'une  sévère  justice.  Les  deniers  levés  sur  le  peuple 
lui  furent  scrupuleusement  rendus,  et  les  cent  mille  francs,  tirés 
enfin  des  coffres  du  haut  clergé ,  furent  livrés  à  Du  Guesçlin  avec 
confirmation  de  l'absolution  première.  Ainsi  l'orgueil  et  l'awrtee 
de  la  coor  ecclésiastique  furent  avec  $clat  et  justement  punies,  par 
le  modèle  des  chevaliers  français.  ->..«*.  • 

Cette  affaire  terminée,  tout  reutra  dans  l'ordre ,  et  des  démons- 
trations réciproques  de  bonne  intelligence  et  d'amitié  remplacèrent 
les  discours  et  les  actes  hostiles.  Du  Goesclin,  d'Aodrehan*,,  Ca- 
verlée  et  enfin  les  principaux  chefs  de  l'armée  entrèrent:  ,:<lan$ 
Avignon  et  furent  présenter  leurs  hommages  au ,pape  qui,  faisant 
bonne  mine  à  mauvais  jeu,  les  reçut  gracieusement,  leur  donna 
sa  paternelle  bénédiction ,  appela  Du  Guesclin  te  héros  de  à'égiise 
et  de  toute  la  chrétienté,  le  combla  d'éloges  personnels  et  donna 
de  grandes  louanges  à  sa  sainte  entreprise.  Il  est  à  croire  qu'au 
fond  du  cœur  il  lui  donnait  mille  malédictions. 
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Il  est  maintenant  nécessaire  que,  pour  l'intelligence  des  évé- 
nements subséquents  de  cette  histoire ,  nous  rétrogradions  de  quel- 
ques années  dans  le  passé  et  que,  laissant  pour  l'instant  Du 
Guesclin  à  la  cour  d'Avignon ,  nous  jetions  un  coup-d'œit  ra- 
pide sut  la  situation  politique  de  l'Espagne,  où  il  va  bientôt 
pénétrer  avec  son  armée. 

Le  midi  de  la  péninsule  était  encore  sous  la  domination  des 
Maures.  Lé  centre  et  les  provinces  du  nord ,  divisés  en  plusieurs 
royaumes,  étaient  rentrés  depuis  long-temps  sous  le  pouvoir  des 
Chrétiens.  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  le  principal  dés  rois 
espagnols  de  cette  religion,  était  mort  en  1350,  et  il  avait  laissé 
pour  héritier  de  sa  couronne  Dom  Pedro  ou  Pierre,  son  (ils  aîné  , 
que  ses  actions  odieuses  firent  bientôt  surnommer  le  Cruel. 

Né  avec  des  inclinations  naturellement  vicieuses,  Dom  Pedro 
fut  malheureusement  environné  dès  Sa  jeunesse  de  mauvais  gou- 
verneurs qui ,  loin  de  s'efforcer  de  les  détruire  ou  du  moins 
de  les  modifier  par  une  éducation  sage,  semblèrent  ne  s'appliquer 
au  contraire  qu'à  les  développer ,  dans  la  coupable  espérance  de 
les  foire  un  jour  servir  à  leurs  intérêts  particuliers.  Ils  commen- 
cèrent d'abord  par  lui  inspirer  de  la  défiance  envers  les  seigneurs 
des  premières  maisons  de  la  Castille ,  soutiens  naturels  de  son 
trône;  ensuite  ils  lui  persuadèrent  de  cesser  tontes  hostilités  envers 
les  Maures  et  de  se  lier  avec  eux  par  un  traité  de  paix  et  d'amitié 
durable,  ©ne  alliance  si  étrange,  surtout  pour  cette  époque,  com- 
mença par  indisposer  ses  sujets  contre  lui.  Ces  zélés  Chrétiens 
ne  purent  voir  sans  une  indignation  proronde  leur  souverain  s'allier 
avec  un  peuple  qu'ils  considéraient  comme  leur  ennemi  mortel. 
Le  traité  conclu  par  Dom  Pedro  avec  les  Infidèles  de  Grenade  et 
de  Muréie  remplit  donc  toute  la  Castille  de  dissensions  et  de 
trouble.  Totite  la  noblesse  murmura  hautement,  et  les  indignes 
conseillers  du  prince  en  profitèrent  pour  exalter  encore  la  haine 
que  déjà  il'  portait  aux  grands  seigneurs  de  son  royaume. 

Son  père  Alphonse  avait  tendrement  aimé  Dona  Leonora  de 
Guzman;  il  avait  eu  de  celte  dame  cinq  fils  et  trois  filles.  L'aîné 
de  ses  fils  était  le  comte  de  Transtamarre,  ce  Henri  qui  va  jouer 
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un  rôle  si  important  dans  les  événements  que  nous  allons  bien- 
tôt rapporter.  On  conçoit  aisément  qite  ce  tetadre  et  constant  at- 
tachement d'Alphonse  pour  sa  maîtresse  eût  révolté  son  épouse 
légitime,  la  reine  Marie  de  Portugal.  Dans  soïi  indignation  >  elle 
s'était  éloignée  de  la  cour;  mais, dès  qu'Alphonse  fut  expiré,  elle 
y  revint  avec  empressement,  espérant  intéresser  son  fils  Dom  Pedro 
à  la  venger  d'une  rivale  détestée.  1 

Pour  conjurer  l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête,  fceonora  de 
Guzman  s'enfuit  à  son  tour ,  emmenant  avec  elle  tous  ses  enfants 
et  morne  les  deux  frères  cadets  et  légitimes  de  *>©m  Pedro*  dont 
elle  voulait  se  faire  un  appui.  Elle  prit  la  route  de  Médina  Sidonia , 
ville  qu'Alphonse  lui  avait  donnée  et  où  elle  comptai!  se  fortifier 
et  se  maintenir  contre  le  ressentiment  de  la  reine  Marie  et 1  les 
entreprises  de  Dom  Pedro  ;  mais  celui-ci  la  fit  poursuivre  :  Olte 
fut  arrêtée  à  Séville  et  conduite  prisonnière  à  Talatera.  Sesenfonts , 
plus  heureux,  réussirent  à  s'échapper  et,  cachés  sous  divers  dé- 
guisements, errèrent  quelque  temps  dans  la  Castille. Excité  par 
sa  mère,  Dom  Pedro  envoya  ordre  à  Alphonse  d'Olmedo,  gou- 
verneur de  Talavera,  de  faire  mourir  la  malheureuse  Leonor*: 
cet  ordre  barbare  fut  exécuté  sor-le-champ.  ..l 

Les  enfants  naturels  d'Alphonse  furent  bientôt  informé  àn  trhtte 
destin  de  leur  mère.  Craignant  un  sort  pareil  pour  ena-mêrifes', 
ils  quittèrent  l'Espagne  et  se  réfugièrent  à  la  conr  dtt  iroi  ide 
Portugal.  Ce  prince  les  accueillit  d'abord  ;  mats  craignant  y  B'H  les 
gardait  avec  lui,  de  s'attirer  une  rupture  avec  Dom  Pedro  -qu'il 
redoutait,  il  chargea  un  ambassadeur  de  négocier  leur' grioe  près 
de  lui  et  d'obtenir  qu'ils  pussent  reparaître  en  Castille*  ftomjPedro, 
n'ayant  aucun  motif  personnel  pour  la  refuser, «et  la  vengeance 
de  sa  mère  étant  satisfaite  par  le  meurtre  de  sa  rivale  ;>tt  accorda 
au  roi  de  Portugal  la  demande  qu'il  lui  avait  feite  >ea  faveur. de 

ses  utérins.  '  ,,f  y 

Bientôt  Dom  Pedro  éprouva  à  son  tour  la  pkis  violente  passion 
pour  une  demoiselle  d'une  noble  famille  CastHiane,  Doua  Maria 
de  Padilla.  Elle  se  rendit  à  ses  vœux  et  lui  donna  cinq  fils. 
C'était  une  femme  altière,  ambitieuse,  d'une  beauté  rare  et  d'un 
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esprit  supérieur;  elle  eui  bientôt  pris  le  plus  grand  empire  sur 
son  royal  amant*  qu  elle  sut  plier  à  toutes  ses  volontés. 

Les  grands  seigneurs,  qui. finirent  par  redouter  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  roit  ne  firent  pas  de  meilleur  moyen  de  le  dé- 
truire ,  ou  du  moins  de  le  balancer,  qu'en  lui  faisant  contracter 
une  alliance  légitime  a?ec  quelque  princesse  d'un  rang  très  élevé. 
Dom  Pedro ,  tout  entier  à  son  amour  pour  Dona  Maria ,  résista 
long-temps  à  toutes  les  supplications  qui  lui  furent  faites  à  cet 
égard.  A  la  fin,  fatigué  de  leurs  sollicitations  réitérées,  il  parut 
y  céder  et  se  rendre  à.  la  proposition  qui  lui  fut  faite  d'épouser 
Blanche  de  Bturbon,  fille  de  Pierre  I»,  duc  de  Bourbon,  et 
disabelle  de  Valois,  et  par  conséquent  arrière-petite-fille  de  Saint- 
Louis.  C'était  une  femme  accomplie,  autant  par  les  grâces  de  sa 
figure,  que  par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère. 

Le  mariage  de  cette  auguste  princesse  avec  le  tyran  de  Ja 
Castille  fut  conclu  le  7  juillet  1352.  La  solennité  en  fut  célébrée 
avec  magnificence;  mais  le  soir  même  de  ses  noces,  Dom  Pedro 
lui  fit  le  plus  sanglant  outrage  :  sous  prétexte  d'une  indisposi- 
tion., il  refusa  d'entrer  dans  l'appartement  de  la  jeune  reine  et, 
la  délaissant  dans  le  lit  nuptial,  il  tut  partager  celui  de  Maria 
de  Padilla.  Il  fit  plus  encore  les  jours  suivants  :  ayant  envoyé 
cette  maltresse  dans  un  château  à  la  campagne,  il  fut  l'y  rejoindre 
et  y  passa  avec  elle  plusieurs  semaines,  s'y  livrant  tout  entier  à 
son  coupable  amour,  saus  davantage  se  soucier  de  sa  nouvelle 
ïépouae. 

Cette  action  indigna  toute  la  cour;  mais  le  roi,  se  moquant 
des  muirmirea  qui  éclataient  contre  lui  de  tous  côtés  et  entouré  de 
quelques  favoris,  plts  dépravés  encore, que  lui ,  ne  se  conduisit 
qne  d'après  leurs  avis  et  s'abandonna  sans  frein  à  toute  la  fougue 
de  son  caractère  vicieux  et  sanguinaire.  On  lui  avait  iospiré  de 
l'ombrage  contre  sa  propre  mère  :  il  la  chassa  de  la  Castille;  il 
fit  égorger  ses  trois  frères  légitimes  et  eut  l'horrible  cruauté  de 
faire  exposer  aux  lions  ses  sœurs  naturelles,  les  filles  de  Leonora 
de  GuEinan.  Le  roi  maure  Méhémet  Le  Roux,  son  allié  et  son 
ami,  étant  venu  avec  confiaoce  le  visiter  a  sa  cour  sur  la  foi 
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de  leur  traité  de  paix ,  le  monstre  le  poignarda  de  sa  propre 
main.  Pour  enrichir  les  compagnons  de  ses  débauches  et  de  ses 
crimes,  il  fit  piller  les  monastères  et  dépouiller  les  églises  de 
leurs  biens;  le  viol  et  le  meurtre  loi  devinrent  familiers;  il 
remplit  la  Castille  de  sang  et  de  larmes.  Depuis  long-temps 
la  reine,  son  épouse,  l'intéressante  et  malheureuse  Blanche  4k 
Bourbon ,  gémissait  par  son  ordre  dans  un  cachot  du  château 
de  Sigucnça  ;  il  l'y  fit  étouffer  aHn  de  pouvoir  se  livrer  sans 
obstacle  à  son  nouvel  amour  ponr  Dona  Juana  de  Castro.  11  flatta 
cette  demoiselle  de  l'espoir  de  l'épouser  et  de  la  faire  reine  de 
Castille.  Dom  Pedro  de  Castro,  son  père,  trop  confiant  en  cette 
promesse,  lui  abandonna  sa  fille.  Le  tigre  commença  par  lui  ar- 
racher ses  faveurs,  puis,  sa  passion  satisfaite  ,  il  la  renvoya  hon- 
teusement à  son  père. 

Tant  d'atrocités  portèrent  au  comble  l'horreur  qu'il  inspirait 
à  ses  sujets.  Tous  les  seigneurs  de  la  Castille  craignirent  eux- 
mêmes  de  devenir  l'un  après  l'autre  victimes  de  la  férocité  de 
leur  souverain ,  et ,  dans  cette  appréhension ,  ils  eurent  recours 
à  Henri  de  Translamarre ,  l'aîné  de  ses  frères  utérins.  Ce  prince, 
doué  des  qualités  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses  pétait 
l'idole  de  la  cour  :  il  en  était  adoré  autant  que  Dom  Pedro  en 
était  haï.  Ce  fut  à  lui  que  la  noblesse  castillane  s'adressa  pour 
le  prier  de  porter  ses  remontrances  aux  pieds  du  troue  et  d'ex- 
horter Dora  Pedro  à  abjurer  pour  l'avenir  une  conduite  (juj  .l||i 
avait  aliéné  le  cœur  de  tous  ses  sujets^  ,  f "  v 

Auprès  d'un  homme  aussi  violent  qne  Dom  Pedro  ,  la  commis- 
sion  était  délicate  ;  néanmoins  ,  malgré  les  dangers  qu'el le  présen- 
tait, Dom  Henri,  touché  des  malheurs  de  l'état,  n'hésita  polnfà  s'en 
charger  et  il  s'en  acquitta  en  effet  avec  toute  la  éhaleor  de  la 
plus  persuasive  éloquence.  Le  farouche  monarque  l'écorna  et  parut 
même  en  être  d'abord  ébranlé.  Transtamarre  crut  avoir  réussi» 
il  crut  avoir  éveillé  le  remords  et  le  repentir  dans  l'àmedeson 
frère.  II  sortait  du  palais ,  heureux  d'un  succès  si  inespéré  et 
plein  d'espoir  pour  l'avenir,  lorsqne  Dom  Pedro  le  fit  rap- 
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peler,  l'accabla  d'injures  et  lui  ordonna  de  sortir  sur-le-champ 
ck  m  élate  sauts  peine  d'être  pendu. 

Henri  désespéré  se  retira  avec  soumission;  niais  ayant  ren- 
contré,;  a*  t  sortir  dn  pala» ,  «tn  Juif  nommé  Jacob,  principal 
conseiller  et  tavori  de  Dom  Pedro,  il  ne  put  maîtriser  son  in- 
dignation, et  voyant  «n  cet  nomme  ;  l'instrument  principal  de 
tous  les  maux  de  la  patrie.,  il  le  perça  de  son  épe*e  et  prit  la 
fttka  en  .  toute  hâte. 

ttrttt  réfugia  d'abord  ;  en  Arragon  ;  mais  le  roi  de  cette  contrée, 
redoutant  le  ressentiment  de  Dom  Pedro,  refusa  de  lui  donner 
asile»  transi  a  ma  rte  .passa  dc*c  les  Pyrénées  aveç  sa  femme  et 
soaiibrcl  se,  réfugia  à  la  ootir  de  France.  .. 

Le  ralJean  accueillit  avec  égards  cette  famUle  proscrite,  lui 
assigna  une  pension  de  dix  mille  francs  par  an  et  lui  promit 
en  toute  chose  protection  et  secours.  Ces  promesses  ne  furent 
pas  vaines  :  une  ligue  puissante  se  forma  par  ses  soins  en  faveur 
de  Henri.  Le  roi  de  France  était  exaspéré  contre  Dom  Pedro ,  à 
cause  du  meurtre  de  sa  proche  parente,  la  reine  Blanche  de  Bourbon. 
Le  pape  ne  Tétait  pas  moins  pour  ses  exactions  et  ses  cruautés 
envers  le  clergé  de  ses  états  ,  ainsi  qu'à  cause  de  ses  traités  avec 
les  princes  mabométans  d'Espagne;  ces  deux  potentats  se  réuni- 
rent pour  punir  le  tyran  et  mettre  son  frère  à  sa  place. 

Le  pape  commença  donc  par  fulminer,  en  plein  consistoire , 
une  excommunication  contre  Dom  Pedro  :  il  le  déclara  indigne 
du  trône,  déchu  de  la  couronne  de  Castillç,  délia  tousses  sujets 
du  serment  de  fidélité  et  nomma  roi  de  Castille  à  sa  place  le 
prise*  Henri  de  Transtamarre. 

De  son  coté  t  le  rot  Jean  autorisa  ce  prince  à  lever  des  troupes 
dans  son  royaume  pour  soutenir  ses  nouveaux  droits  $>  et  en 
effet  Henri,,  s'éftant  rendu  dans  le  midi  de  la  Frariee,  y  traita 
dès- lors  avec  quelques  chefs  de  routiers  qu'il  engagea  à  son 
service.  Il  avait  voulu  intéresser  à  son  parti  Char  les  le  Mauvais , 
roi  4e  Navarre.  Dom  Pedro ,  d'autre  part,  négociait  aussi  avec 
Un  dans  le  même  but.  L'astucieux  Navarrois  les  amusa  long- 
temps par  de  vaines  promesses  et  les  trompa  tous  deux. 
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Transiamarre ,  à?la  tète  d'une  petite  «armée  ,  rentra:  donc  en  Es- 
pagne, comptant  sur  la  fortune  *t  surtout  sur  la  haine  des 
Castillans  ponr  son  frère,  haine  qui  lui  donnait  à  lui  de  nom- 
breux partisans.  Laissons-le  commencer- ses  premières  hostilités 
et  retournons  maintenant  à  notre  Du  Guesclin. 

Après  avoir,  comme  on  Ta  vu ,  mis  ;  si  gaillardement "foupape 
à  contribution ,  Bertrand ,  n'ayant  plus  rien*  à  faire  dans  les  États 
de  l'Église,  passa  le  Rhône  avec  toutes  ses  troupes  ,  qui  s'ache- 
minèrent en  bon  ordre  à  travers  les  riches-  ica  m  pagnes  du  Langue- 
doc. Il  passa  par  Toulouse  où  le  gouverneur  de  cette  province, 
Louis  d'Anjou ,  frère  du  roi  de  France,  le  reçut ►«recj dis \inciion 
ainsi  que  tous  ses  lieutenants  qu'il  combla  de  présents  et  ides  éloges 
les  plus  flatteurs.  Il  désira  voir  l'armée  eu  bataille  :  Du  Guesclin 
l'y  fit  ranger,  et  le  prince,  après  l'avoir  passée  en  revue,  laissa 
à  tous  les  soldats  des  marques  de  sa  générosité.  11  traita  le 
même  soir  avec  magnificence  tous  les  chefs  dans  son  palais, 
et  profita  du  festin  qu'il  leur  donna  pour  exprimer  hautement 
devant  eux  l'indignation  que  lui  causait  l'assassinat  de  la  reine 
Blanche,  sa  cousine,  et  le  vif  désir  qu'il  éprouvait  que  la  mort 
de  cette  princesse  du  sang  de  France  fût  vengée  par  l'armée 
française,  sur  la  personne  de  son  bourreau  Pierre  le  Cruel. 

II  n'était  pas  un  seul  Français  qui  ne  partageât  le  juste  res- 
sentiment du  prince  Louis.  Le  roi  même,  avant  de  congédier 
Du  Guesclin ,  lui  avait  exprimé  le  vif  désir  que  sa  parente  fût 
vengée ,  l'engageant ,  puisqu'il  allait  en  Espagne' ,  à  punir  lui- 
même  le  meurtrier  de  la  reine  Blanche. 

Du  Guesclin  devant  naturellement  traverser  la  Castille  pour 
aller  combattre  les  Maures  de  Grenade ,  se  décida  donc  sans  peine 
affaire  la  guerre  à  Dom  Pedro,  ou  plutôt  à  seconder  celle  que 
lui  faisait  déjà  Henri  de  Transtamarre.  11  ne  croyait  pas  que  cette 
guerre  dût  l'arrêter  long-temps  et  retarder  beaucoup  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins.  Se  fiant  au  nombre  et  à  la  bravoure  de 
son  armée,  composée  de  guerriers  éprouvés,  il  jugeait  que  le 
détrônement  de  Dom  Pedro  serait  l'affaire  d'un  coup  de  main, 
et  qu'en  un  mot  ce  ne  serait  qu'un  court  épisode,  précurseur  de 
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sa  croisade*  H  promit  donc  à  Louis  d'Anjou  d'entrer  dans  tontes 
ses  vues,  et  d'aller  d'abord  porter  à  Pierre  le  Cruel  le  prompt 
et  -exemplaire  châtiment  de  ses  énormes  attentats.  Mais  le  héros 
breton  se  trompa  dans  ses  prévisions ,  le  sort  en  avait  autrement 
décidé  :  il  voulut  que  cette  guerre  de  Castille,  regardée  comme 
on-  accessoire  de  l'expédition  française,  en  devint  l'objet  priuetpal , 
et  qu'elle  fît  même  évanouir  le  projer subséquent  de  croisade, 
but  '«uquel  Rendaient  tous  les  vœux  de  Du  €uesclin. 

Ayant  pris  congé  du  prince,  Bertrand  quitta  Toulouse,  prit 
son  chemin  par  Perpignan  et  entra  en  Arragon ,  dont  le  roi  était 
aussi1  *o  'guerre  contre  Dom  ftedro,  lequel  l'avait  toujours  battu 
et^ùi  avait  déjà  même  enlevé  plusieurs  places.  L'arrivée  de 
l'armée  française  Ht  changer  subitement  là  face  des  choses. 

I IV*  1*1  *i.         *'    »  •  .  .1  •        t.  •  *  - 
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Du  Guesqito  et  Heoii  de  Transtamarce  io  rfunisscot  ce^rVRpqpeo^floea^ittrc 

Dom  Pedro.  —  Ils  le  forcent  à  la  retraite,  -77, pu  Gi\esc|jo  commande  *n 
chef  l'armée  combinée.  —  Il  prend  successivement  Maguelonne,  Borja  et 
Birbiesca.  —  Burgos  lui  ouvre  ses  portes.  —  Dom  Hcori  y  est  sacré  et 
couronné  roi  de  Castîlle  et  de  Léon.  —  La  reine,  son  épouse,  vient  l'y 

joindre.  —  Fureur  et  désespoir  de  D.  Pedro  D.  Henri  et  Du  (ïdesclin 

marchent  sur  Tolède,  qui  se  soumet  volontairement. — Fuite  de  D.  Pedro 
à  Cardonne  et  de  là  à  Séville.  -  Du  Guesclin  vient  l'y  assiéger  ;  il  s'enfait 
de  nouveau  et  gagne  le  Portugal.  —  Prise  de  Séville.  —  Entrevue  4e  D. 
Pedro  avec  le  roi  de  Portugal,  qui  l'engage  à  aller  demander  du  secours 
au  prince  de  Galles.  —  D.  Ilenri  envoie  Mathieu  de  Gournay  en  ambassade 
à  Lisbonne.  —  Aventures  de  ce  chevalier  et  succès  de  sa  mission.  —  ke* 
deux  Juifs,  meurtriers  de  la  reine  Blanche  de  Bourbon,  sont  dénoncé 
à  D.  Henri  et  livrés  a  Du  Guesclin.  —  Combat  juridique  ordonné  entre 
ces  deux  scélérats.  —  Conclusion  miraculeuse  de  leur  duel, 

*  -    -      « ■         I  ;  14  mm 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Du  Guesclin  sur  les  terres  de 
l'Arragon,  l'armée  castillane  de  D,  Pedro,  qui  avait  eovabi  ce 
royaume,  se  mit  en  pleine  retraite,  abandonnant  préctpitattneDt 
toutes  les  places  dont  elle  s'était  emparée.  Du  1  Guesclin ,  avec 
lequel  Transtamarre  avait  opéré  sa  jonction ,  poursuivit  l'ennemi 
sans  relâche.  Ce  prince,  dès  le  moment  de  leur  réunion ,  se  mit 
entièrement  sous  ses  ordres,  lui  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus 
être  considéré  dans  l'armée  que  comme  un  simple  chevalier.  Do 
Guesclin  eut  donc  la  direction  pleine  et  entière  de  toutes  les 
opérations  de  la  campagne.  Bien  convaincu  que,  lors  d'une  in- 
vasion ,  l'armée  envahissante  ne  doit  jamais  perdre  un  seul  in*- 


Digitized  by  Googl 


DE  DO  GUESCLM.  '201 

tant ,  ne  jamais  montrer  d'hésitation ,  mais  pousser  toujours  eo 
avant,  il  poursuivit  Dom  Pedro  sans  lui  donner  le  temps  de  res- 
pirer et  le  chassa  de  l'Arragon  presqu'avant  qu'il  eût  eu  un  instaut 
pour  se  reconnaître.  Ainsi  doivent  manœuvrer  les  hommes  que  la 
nature  a  réellement  doués  du  génie  des  conquêtes.  Si  tout  ré- 
cemment un  prince,  qui  chercha  aussi  à  reconquérir  le  trône 
en  Espagne,  n'eût  pas  manifesté  ces  lenteurs,  ces  hésitations  ti- 
mides, ces  irrésolutions,  déplorables  attributs  de  tous  ceux  de 
sa  famille,  il  eût  promptement  ressaisi  un  sceptre  qui  lui  est 
échappé  pour  toujours. 

Du  Gueselin ,  ainsi  que  tous  les  grands  hommes  de  guerre  de 
toutes  les  époques,  connaissait  parfaitement  le  prix  du  temps, 
et  jamais  il  n'en  perdait  une  seule  minute.  Ses  marches  étaient 
toujours  longues,  mais  exécutées  avec  promptitude  ;  aussi  ses  en- 
nemis le  croyaient  souvent  encore  bien  loin  que  déjà  il  était  sur 
eux.  Ses  attaques,  rapides  et  vigoureuses,  grâce  à  la  sûreté  de 
son  coup-d'oeil,  déconcertaient  ses  adversaires  et  mettaient,  dès 
le  commencement  du  combat,  le  désordre  dans  leurs  rangs. 

Le  roi  d'Arragon  voulait  recevoir  et  félér  dans  Sarragosse  le 
libérateur  de  ses  états;  mais  Bertrand  remontra  à  Dom  Henri 
qu'il  fallait  profiler  du  premier  moment  de  stupeur  et  de  dé- 
sordre de  l'armée  de  Dom  Pedro  pour  le  poursuivre  et  entrer 
en  même  temps  que  lut  dans  la  Vieille  Castitle.  On  ne  s'arrêta 
donc  pas,  et  l'armée  française  continua  sa  marche.  Le  roi  d'Arragon 
l'accompagna  jusqu'aux  frontières  de  ses  états;  là,  avant  de  s'en 
séparer,  rH  arrêta  le  mariage  de  l'infante  j  sa  tille,  avec  Dom  Juan, 
fils  aîné  du  comte  de  Transta marre ,  pour  cimenter  à  jamais  une 
alliance  basée  sur  l'amitié  et  sur  des  intérêts  communs;  il  dé- 
cora Du  Gueselin  du  titre  de  comte,  fit  distribuer  à  son  armée 
une  somme  de  deux  cent  mille  livres  et  y  joignit  comme  auxi- 
liaires un  corps  de  deux  mille  cavaliers  et  de  trois  mille  hommes 
de  pied  de  ses  propres  troupes. 

Dom  Pedro,  en  rentrant  en  Casttlle,  commença  par  établir 
dans  tontes  ses  places  fortes  des  garnisons  nombreuses.  11  espérait 
ainsi  retarder  les  progrès  de  Du  Gueselin  par  les  lenteurs  de 
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sièges  multiplié*;  il  ig#ora4r  que  la  prise  Wime  place  ne  coûtait 
guère  plus»  de  temps  au '  général  français  que  'le  gain  d'une  ba- 
taille. •»     : 1  "  ;•»  " 

Du  6uesolin>  ayant  passé  PÈbre  entrâ  dans*  la  "Vieille  Câstifle. 
Le  premier  obstacle  qu'il  trouva  snr  sa  route  fut  la  ville  de 
Maguelonne  *,  place  très  forte ,  et  que  IK  Pedro  regardait1  cohlroe 
l'un  de  ses  principaux  boulevards;  elle  était  défendue  par  one 
garnison  déterminée,  et  tout  faisait  craindre  qu'elle  fit  une 
fort  longue  résistance.  Ces  -considérations  n'arrêtèrent  point1  Ber- 
trand, et  quoiqu'il  n'eût  avec  lui  ni  artillerie,  ni  machines',  il 
assiégea  Maguelonne  dans  l'intention'  de  remporter  ^ar'Sscalafde, 
selon  son  usage  ordinaire.  1  ;i 

Le  gouverneur  fut  d'abord  sommé' de  se  rendre;  mais",'  'sur 
la  réponse  qu'il  fit  qu'il  s'ensevelirait  sous  les  ruines  'de  la  place 
plutôt  que  d'oublier  ce  qu'il  devait  à  son  souverain  légitime , 
Bu  Guesclin  ordonna  Tassant  sur  trois  points  à  fa  foi4:  Les' Anglais 
attaqnèrent  d'un  côté,  les  Français  et  les  Espagnols1' auxiliaires 
d'un  autre,  Du  Guesclin,  à  la  tête  de  ses  Bretons  y  commanda 
en  personne  la  troisième  attaque^  qu'il  dirigea  sur  l'endroit  le 
plus  difficile  et  le  plus  vaillamment  défendu. 

On  mit  trots  heures  entières  à  combler  les  fossés  de  la  «ville 
avec  des  fascines  et  des  pierres.  Des  miniers  4e  flèches  et  fle 
dards  que,  du  haut  de  leurs  tours,  les  Castillans'  faisaient  pleuvoir 
sur  les  travailleurs,  les  incommodèrent  beaucoup  et  en  tuèrent 
>uo grand  nombre.  À  la  fin  pourtant  ils  réussirent,  «Mes  Com- 
battants purent  planter  leurs 'échelles  et  monter  à  •  TassattU  La 
déteose  des  assiégés  fut  terrible,  l'exaltation  de  ees  têtes  éspagnoles 
étant  poussée  au  plus  haut  point  ;  non-seulement  tes  bourgeois  vou- 
lurent y  participer,  mais  encore  leurs  femmes  et  leurs*  eiWants 
même  volaient  sur  les  remparts  et,  bravant  tous >M  périts1,  venaient 
sur  les  assaillants  de  pleines  chaudières  d'huile  <rfde  pofr  bOuiHàirte; 
le  feu  grégeois,  encore  connu  des  Maures  qui  haWtarent'Maguelonne 
en  assez  grand  nombre,  pleuvait  sur  eux  de  tous  cotés;  des1  madriers* 

*  Et  oon  pas  Mugaîon  ,  comme  la  .'ùômuae  du  Çbantelet  •<  ■ 


Digitized  by  Google 


DE  DO  GUESCLI*.  303 

précipités  sur  les  échelles,  les  fracassa  ieut,  et  les  soldats  qui  les 
couvraient,  brisés,  écrasés,  tombaient  en  foule,  au  pied  des  murs, 
pour  ne  s'en  plus  relever.  u 

Cette  opiniâtre  résistance,  qui  rappelait  à  Bertrand<  le  siège 
meurtrier  de  Meulan,  où  il  avait  failli  perdre  la  vie,  lut  suggéra 
l'idée  d'une  ruse  qui  eut  un  plein  succès»  II.  feignit  de  recevoir 
tout-à-coup  l'annonce  .que,  du  côté  de  l'attaque  des  Anglais  ,  ceux-ci 
avaient  complètement  réussi  et  étaient  maîtres  de  la  muraille.  «  Et 
»  quoi  ,  compagnons,  dit-il  alors  à  ses  Bretons,  sera-l-il  dit  qulau- 
»  jourd'huy  les  Anglais  remporteront  sur  nous  en  courage?  Ils  sont 
»  déjà  sur  les  remparts  et  vous  n'y  pouvez  gravir  1  »  Ces  paroles 
piquantes  excitèrent  ses  gens  et  les  remplirent  d'une  nouvelle 
ardeur;  ils  se  précipitèrent,  en  foule  à  l'assaut  et  donnèrent  tant 
d'occupation  aux  assiégés  que,  tandis  qu'ils  étaient  lotit  entiers 
à  la  défense  des  créneaux ,  ils  ne  faisaient  pas  attention  à  ce  qui 
se  passait  au  pied  des  remparts.  C'est  ce  que  voulait  le  général. 
Il  profita  de  ce  moment  pour  y  attacher  ses  sapeurs,  sous  la 
direction  de  Guillaume  Boistel;  ils  travaillèrent  si  activement, 
qu'en  moins  d'une  heure  ils  firent  à  la  muraille  uue  ouverture 
assez  large  pour  y  passer  deux  hommes  de  front.  Du  Guesclio 
s'y  jeta  le  premier,  l'épéeau  poing  et  sa  hache  d'armes  pendue 
au  «ou.  Suivi  de  quelques  braves,  il  entra  dans  la  ville  au  mo- 
ment même  ou  un  écuyer  normand,  ayant  gagné  le  parapet  > 
y  plantait  Jtyendard  de  France ,  en  criant  :  viUe  gagnée  ! 
iV.  P.  Guesdfa!  A  ces  cris,  au  tumulte  qu'ils  entendirent  dans 
les  n*es,  où  4es  gen*  de  Bertrand  se  répandaient  en  foule,  les 
assiégés  se,  virent .  perdus.  Ils  abandonnèrent  précipitamment  les 
murailles  et  les  tours  pour  s'aller  réfugier  dans  la  citadelle. 

La  guerre  a  des  droits  terribles  :  il  fallait  d'ailleurs  satisfaire 
les  routiers  ,  qu'on  n'avait  pu  attirer  hors  de  France  qu'en  leur 
promettant  <un  riche  butin  en  pays  étranger.  Maguelonne  fut  livrée 
au  pillage  et  à  toute  la  fureur  du  soldat.  Les  chefs  eurent  bien 
de  la  peine  à  soustraire  à  leur  vengeance  les  habitants  espagnol 
et  chrétiens  ;  mais,  quant  aux  Juifs  et  aux  Maures  qui  s'y  trouvaient, 
ils  furent  égorgés  impitoyablement. 
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Sans  donner  aux  troupes  victorieuses  le  temps  de  se  refroidir , 
Du  Guesciin  se  disposa  à  les  mener  à  l'attaque  de  la  citadelle  ; 
mais  le  gouverneur,  voyant  que  sa  résistance  serait  vaine,  offrit 
de  se  rendre  à  discrétion,  si  l'on  voulait  du  moins  faire  cesser 
le  carnage.  Du  Guesciin  accepta  celte  condition.  11  ordonna  d'é- 
pargner ce  qui  restait  encore  d'Infidèles.  Le  gouverneur  et  sa 
garnison  eurent  la  vie  sauve,  mais  rien  que  cela  ;  ils  n'obtinrent  pas 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  se  retirèrent  sans  armes  m  bagages. 

Telle  fut  la  première  conquête ,  que ,  par  les  armes  de  notre 
illustre  chevalier,  Dom  Henri  fit  dans  la  Castille. 

D'après  la  manière  dont  nons  avons  parlé  de  l'aversion  que 
Dom  Pedro  avait  par  ses  cruautés  inspirée  à  ses  sujets ,  on 
s'étonnera  sans  doute  de  les  voir,  malgré  leur  haine,  foire  plus 
d'une  fois  en  sa  faveur  d'héroïques  résistances  à  l'armée  d'in- 
vasion. Cet  étonnement  cessera  quand  on  saura  que  ces  efforts 
étaient  excités,  non  par  l'attachement  du  peuple  pour  un  monarque 
qui  1  opprimait,  mais  parce  que  la  haine  qu'il  lui  portait  était 
moins  grande  encore  que  celle  qu'il  avait  conçue  pour  les  troupes 
de  Du  Guesciin.  Si,  en  effet,  Dom  Henri  se  fût  présenté  pour 
détrôner  son  frère  à  la  tête  d'une  armée  composée  d'Espagnols, 
l'affection  que  la  nation  lui  vouait  généralement  l'eût  fait  triom- 
pher presque  sans  coup  férir  et  lui  eût  assuré  la  prompte  sou- 
mission des  gouverneurs  de  provinces  et  de  places  fortes.  Mais» 
au  lieu  de  cela ,  il  rentrait  en  Espagne  avec  l'appui  de  troupes 
étrangères,  que  les  Espagnols  ne  regardaient  cjtoe  comme  uq 
ramassis  de  bandits  de  toutes  nations.  La  renoirimée  des  rou- 
tiers les  avait  précédés  dans  la  Péninsule,  et  cette  renommée, 
comme  il  arrive  presque  toujours ,  portée  sur  dès  ailes  men- 
songères ,  s'éUit  grossie  de  tout  le  prestige  de  l'exagération. 
D'après  cela  ,  les  sujets  dé  Dom  Pedro,  bien  loin  d'imaginer  que 
l'armée  de  Du  Guesciin  comptait  dans  ses  rangs  un  maréchal 
de  France  et  une  foule  de  chevaliers  d  élite ,  l'honneur  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie ,  obéissant  à  un  chef  aussi  humain 
et  généreux  qu'il  était  brave ,  ne  la  considéraient  que  comme 
un  rassemblement  d'aventuriers  sans  frein ,  de  brigands  altérés 
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de  saog  et  de  pillage  doot  il  n'y  avait  à  attendre  ni  pitié  ni 
.merci.  Ils  en  avaient  conçu  plus  de  frayeur  que  des  cruautés 
même  de  leur  souverain.  Telle  était  la  véritable  raison  de  la 
fidélité  qu'ils  lui  gardaient.  En  outre  .,  la  plupart  des  cités  cas- 
tillanes y  quoique  sous  la  domination  chrétienne,  étaient  encore 
alors  habitées  par  un  grand  nombre  de  Juifs  et  de  Maures  qui  y 
étaient  tolérés  et  y  exerçaient  librement  leur  trafic  et  leur  industrie, 
même  leurs  religions  respectives  moyennaut  leur  soumission  aux 
lois  du  royaume.  Cette  population,  plus  encore  que  l'indigène, 
redoutait  et  délestait  les  nouveaux  croisés  dont  ils  n'espéraient 
aucun  quartier  et  qu'ils  savaient  avides  de  leurs  richesses. 

Après  la  prise  de  Maguelonne,  Du  Guesclin  s'empara  d'une 
autre  ville  nommée  Borja ,  située  à  deux  lieues  plus  loin ,  et 
qui  ne  lui  opposa  pas  une  grande  résistance.  Dom  Pedro  s'était 
retiré  dans  (a  riche  et  grande  ville  de  Burgos,  capitale  de  la 
vieille  .Caslille.  11  attachait  d'autant  plus  d'importance  à  sa  pos- 
session que  c'était  dans  sa  cathédrale  que,  de  même  que  dans 
celle  de  notre  ville  de  Rheims ,  il  était  d'usage  de  sacrer  et  de 
couronjacr  les  rois.  Résolu  de  la  conserver  à  tout  prix,  il  y 
concentra  la  majeure  partie  de  ses  troupes  et  en  fit  augmenter 
les  fortifications  déjà  très  imposantes. 

De  spn  côté ,  Du  Guesclin ,  pressé  de  conclure  son  entreprise 
incidente*  était  impatient  de  s'emparer  de  Burgos  ,  qu'il  en  re- 
gardait comme  le  terme.  C'était  là  qu'en  elfel  il  se  proposait 
de  fair«e,  solennel lemeut  couronner  et  proclamer  Dom  Heuri  roi 
de  Caslille;  car  jusqu'alors  ce  prince  ne  portait  dans  l'armée  que 
son  simple .  litre  de.  comte  de  Transtamarre. 

U  fit  donc  avancer,  à  marches  forcées,  toute  son  armée  sur 
Burgos.,  afim  d'*n  faire  proraptemenl  le  siège  ;  mais  la  bravade 
du  gouverneur  de  Birbiesça  (ville  située  à  peu  de  distance  de 
Burgos  )  l'obligea  de  le  dUEérer.  Ce  gouverneur ,  nommé  Emma- 
nuel Rodriguez  de  Sauagrias  ,  lui  envoya  un  héraut  par  lequel  ii 
lui  fit  dire  que ,  puisqu'il  passait  à  si  petite  distance  de  sa  place, 
il  espérait  qu'il  lui  ferait  l'honneur  de  vouloir  bien  s'y  arrêter 
pour  lut  donner  le  passe-temps  de  quelques  assauts ,  l'assurant 
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qu'il  le  recevrait  de  manière  à  le  faire  se  souvenir  de  lui.  Du 
Guesclin ,  irrité  d'une  telle  rodomontade,  suspendit  sa  marche  sur 
Burgoset  fut  aussitôt  investir  Birbiesca. 

IciduChasteletetGuyard  deBervillelqifonttenir  de  beaux  dis* 
cours  et  faire  assaut  de  politesses  avec  le  gouverneur  avant  que  d'en 
venir  aux  mains  ;  il  font  même  envoyer  par  celui-ci  au  général 
français  un  présent  d'excellent  vin  d'Espagne  ,  etc. ,  etc.  Nous 
ne  savons  sur  quelles  autorités  ces  deux  historiens  appuient  ces 
particularités  dont  ne  parlent  pas  les  anciennes  chroniques  et 
que  nous  regardons  comme  purement  imaginaires.  Tout  ce  que 
nous  trouvons  seulement,  d'après  les  documents  authentiques ,  c'est 
que  Dom  Henri ,  avant  d'attaquer  de  vive  force ,  fit  sommer  la 
ville  de  se  rendre  à  lui  et  que  le  gouverneur  lui  ayant  fait  une 
réponse  aussi  arrogante  que  dédaigneuse,  Du  Guesclin  dit  au 
prince  en  son  vrai  langage  :  «  A  Dieu  le  veut ,  ce  gars  ne  vous 
»  doubte  en  rien,  mais  je  vous  le  rendray  bien  brieff.  » 

H  s'occupa  aussitôt  des  préparatifs  de  l'assaut  et  y  employa 
le  reste  du  jour.  11  régla  le  plan  d'attaque  de  manière  à  ce  qu'elle 
eût  lieu  sur  plusieurs  points  en  même  temps.  Hugues  de  Cajœrlée, 
à  la  lêle  des  Anglais,  fut  chargé  d'assaillir  le  côté  du  quartier 
des  Juifs;  le  maréchal  d'Andreham ,  avec  les  volontaires  français, 
devait  atlaquer  du  côté  opposé;  Bertrand,  ayant  avec  lui  ses 
Bretons  et  les  Normands,  se  chargea  de  la  porte  principale.  En 
attendant  le  lendemain,  jour  fixé  pour  donner  l'escalade,  il  fit 
préalablement  combler  le  fossé  extérieur  de  la  ville  avec  des  fascines. 

Pendant  la  nuit,  le  gouverneur  Rodriguez  de  Sanagrias  com- 
manda une  sortie ,  espérant  surprendre  les  assiégeants  et  brûler 
les  fascines  dont  ils  avaient  rempli  le  fossé.  Il  l'exécuta  du  côté 
du  quartier  des  Anglais  ;  mais  son  attente  fut  entièrement  trompée  : 
Caverlée  faisait  faire  si  bonne  garde  que  ses  gens ,  au  lieu  d'être 
surpris,  battirent  vertement  les  Espagnols  et  les  forcèrent  de  rentrer 
précipitamment  dans  la  ville. 

Birbiesca  était  une  place  très  forte;  elle  avait  une  double  en- 
ceinte de  remparts  flanqués  de  tours,  avec  un  fossé  autour  de 
chaque  enceinte.  Au  point  du  jour,  ses  habitants,  préparés  à 
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la  défense,  bordaient  de  tous  côtés  les'  ouvrages.  Du  Guesclin  fit 
sonner  le  sîfeoal  de  l'assaut,  et  la  première  encèinte'fut  emportée 
en  un  instant;  la  secofode,  beaucoup  plus  forte ,  coûla  plus 
cher  aux*  assiégeants.  Du  Guesclin  et  le  comte  de  la  Màréhe, 
qui  combattait  à  ses  côtés,  après  avoir  vu  tomber  aulour  d'eux 
plusieurs  de  heurs  plus  braves  soldats,  réussirent  pourtant  à  en- 
foncer la  porte.  Mais>  ce  succès  ne  leur  fut  pas  très  ùlile,  car 
ils  frouvèfent  derrière  un  fort  retranchement  qu'il  leur  fallait 
emporter ■  avjtat  de  pénétrer  dan»  la  place. 

Cateriée  obtint,  de  son  côté,  une  plus  prompte  réussite.  Il  était 
parvemi'8  attacher  ses  sapeurs  au  pied  de  la  muraille;  ils  y  firent  une 
ouverture  par  laquelle  ils  entrèrent  dans  l'intérieur  de  la  place. 
Les  Juifs  qui  défendaient  le  haut  du  rempart,  se  voyant  pris 
en  tjueoe,  Tabandonnèrent  en  désordre  et  on  en  fit  un  massacre 
aftreur.  Du  Gaesehn  et  le  maréchal  d'Àndrehara  réussirent  presqué 
au  même  moment  à  gagner  le  haut  du  mur  du  côté  de  leurs 
attaques  respectives  ,  et  dès-lors  la  ville  fut  en  leur  pouvoir.  Une 
grande  partie  de  la  garnison  parvint  pourtant  à  gagner  une  grosse 
tort-  et  à  s"y  barricader;  sommée  de  se  rendre  à  discrétion,  elle 
refusa.  Les  vainqueurs  mirent  le  feu  à  la  tour,  et  tous  ceux  qui 
s'y  étaient  renfermés  périrent  au  milieu  des  flammes. 

'  Oû  donna  aux  soldats  la  liberté  de  piller  la  ville,  et  ils  y 
firent  un  butin  considérable.  Cela  leur  fit  prendre  de  plus  en 
plus  g<oût  à  éetie  guerre  d'Espagne  ;  aucun  ne  regrettait  plus  celle 
Fratteè  où  ils  avaient  promis  de  ne  plus  revenir,  puisque  la 
nottvelfé 'eontrée  dans  laquelle  on  les  avait  conduits  était  pour 
eux1  One1  source  de  richesses  qu'Us  jugeaient  intarissable.  Le  gouver- 
neur'Dôm  Rodrigue  se  rendit  à  Du  Guesclin  lui-même,  en  le 
priattt  de  prendre  sous  sa  protection  sa  femme  et  ses  enfants, 
afin  qu'il  ne  leùi*  fût  fait  aucun  outrage  par  la  soldatesque.  Le 
héros' lui  accorda  cette  grâce,  et  empêcha  môme  qu'on  ne  touchât 
à  rien  de  ce  qui  lui  appartenait. 

Dom  Henri,  qui  n'avait  point  pris  part  à  l'assaut,  ayant  été 
chargé  par  Dtf  Guesclin  du  commandement  d'un  corps  de  réserve , 
qui  ne  devait  donner  qu'en  cas  de  nécessité  absolue ,  Dom  Henri 
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entra  dans  la  ville  au  bout  de  quelques  heures,  et,  à  sa  prière, 
on  y  cessa  le  pillage.  Les  habitants ,  réunis  dans .  la  principale 
place,  lui  firent  leurs  soumissions  et  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité.  Le  gouverneur  offrit  à  Du  Guesclin  une  forte  somme  pour 
sa  rançon  et  celle  de  sa  famille;  mais  Je  noble  chevalier  ne 
voulut  rien  accepter  et  leur  rendit  à  tous  la  liberté  avec  cette 
générosité  qui  lui  était  ordinaire.  On  cite  dans  sa  vie  mille  traits 
semblables  de  désintéressement  et  de  grandeur  d'âme.  Si  quelque- 
fois on  lui  voit  exiger  avec  insistance  des  sommes  de  deniers  ,  ce 
n'est  jamais  que  pour  payer  ses  soldats ,  et  nous  verrons  que , 
quand  il  ne  pouvait  les  obtenir ,  il  les  payait  avec  les  fonds  qui 
lui  appartenaient  en  propre,  sans  s'inquiéter  si  ses  avances  lui 
seraient  remboursées  ou  non. 

Au  moment  de  la  prise  de  la  ville,  deux  bourgeois  profilèrent 
du  désordre  qui  y  régnait  pour  s'en  échapper  sans  être  remarqués, 
et,  croyant  rendre  un  service  signalé  à  leur  souverain ,  ils  cou- 
rurent en  grande  hâte  à  Burgos  pour  lui  donner  avis  que  la 
place  de  Birbiesca ,  sur  la  force  de  laquelle  il  avait  beaucoup  compté 
pour  arrêter  l'ennemi  ,  venait  de  tomber  aux  mains  de  Du  Guesclin. 
Le  zèie  de  ces  deux  malheureux  fut  bien  mal  reconnu  ;  Dom 
Pedro ,  furieux  de  la  perle  de  Birbiesca  f  n'écoutant  que  ses  pas- 
sions sanguinaires,  les  fit  pendre  immédiatement,  les  traitant  de 
traîtres  et  d'imposteurs.    ,  ...  t  ■ 

Cependant  la  prise  de  cette  ville  le  consterna  et  le  remplit  d'un 
profond  abattement,  il  prévit ,  d'après  cet  exemple ,  que  rien  .ne 
résisterait  à  la  valeur  de  l'armée  française  et  se  regarda  déjà  comme 
dépouillé  de  ses  états,  Malgré  la  férocité  de  son  caractère  ,  ce 
tyran  avait  un  ami,  et  un  ami  véritable,  chose  que- des  rois  plus 
bumaeins  et  plus  dignes  du  trône  ont  souvent  tant  de  peine 
à  trouver!  Dom  Fernando  de  Castro  f  attaché  au  prince  dès 
l'enfance,  avait  conçu  pour  lui,  malgré  ses  vices,  une  affection 
qu'il  sentit  s'augmenter  encore  quand  il  le  vit  malheureux.  Ce 
généreux  Castillan ,  tout  en  blâmant  les  actions  {le  son  souverain , 
lui  demeura  toujours  fidèle,  et,  dans  celte  circonstance,  le  voyant 
près  de  s'abandonner  à  un  lâche  désespoir ,  il  s'efforça,  par  ses 
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discours  el  ses  conseils ,  de  relever  son  courage.  Il  lui  représenta 
que  ses  affaires  ne  pouvaient  être  désespérées  par  la  perte  de 
deux  ou  trois  places  ;  que  la  Nouvelle  Cas  tille ,  Séville  et  la  pro- 
vince de  Léon  lui  restaient  encore  intactes,  et  que  ses  ennemis , 
avant  de  pouvoir  s'en  emparer,  auraient  bien  des  Obstacles  à  vaincre, 
bien  des  forteresses  à  réduire;  qu'au  milieu  de  tout  cela  les  chances 
de  la  guerre  pouvaient  enfin  changer  et  cesser  d'être  favorables  à 
Dom  Henri.  Ces  représentations  firent  en  effet  reprendre  cœur  à  D. 
Pedro;  mais  toutefois,  ne  se  jugeant  plus  en* sûreté  dans  Burgos, 
il  se  décida  à  en  sortir  et  à  se  retirer  à  Tolède, 

Pour  ne  pas  décourager  les  habitants  en  leur  faisant  connaître 
ses  crairites,  il  fit  courir  le  bruit  qu'il  ne  quittait  Burgos  que 
sur  le  bruit  d'une  sédition  qui,  ayant  éclaté  à  Tolède,  y  rendait 
sa  présence  nécessaire  pour  ramener  promptement  les  factieux  à 
leur  devoir.  Il  fit  venir  en  sa  présence  les  principaux  bourgeois , 
auxquels  il  recommanda  de  maintenir ,  pendant  son  absence ,  le 
bon  ordre' et  la  fidélité  parmi  les  habitants,  les  assurant,  d'ailleurs, 
qu'il  reviendrait  bientôt  au  milieu  d'eux. 

Cependant,  en  quittant  Burgos,  il  essaya  secrètement  la  voie 
des  négociations  avec  son  frère  ;  et ,  sous  le  nom  de  D.  Fernand 
de  Castro,  qui  feignit  de  s'établir  entre  eux  comme  médiateur, 
îl  éttvoya  à  Dom  Henri  un  messager  chargé  de  lui  porter  des 
propositions  d'accommodement.  En  recevant  ce  message ,  le  comte 
de  Transtamarre  le  communiqua  à  Du  Guesclin  et  lui  demanda 
ce  qui!  en  pensait.  Celui-ci,  qui  désirait  voir  cette  guerre  se 
terminer  promptement,  afin  de  poursuivre  ses  grands  desseins, 
répondit  au  comte  que,  si  les  conditions  proposées  par  son  frère 
lui  semblaient  assez  avantageuses  et  assez  solidement  garanties, 
il  toi  conseillait  de  faire  une  paix  qui  épargnerait  bien  du  sang 
chrétien;  Dom  Henri  balançait.  Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de 
Calahorra,  dont  les  habitants  détestaient  le  tyran,  envoya  faire  9a 
soumission  à  Dom  Henri.  Ce  succès  inattendu  flatta  son  ambition  ;  le 
trône  d'Espagne  lui  était  dévola  par  le  pape  ;  il  crut  qu'il  ne  devait  pas 
hésiter  à  s'en  emparer  et  qu'il  ne  pouvait  rejeter  l'occasion  favorable 
qui  lui  avait  fait  trouver  un  si  puissant  secours  dans  l'armée  de  Du 
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Giiesctin.  Il  ne  voulut  donc  plus  enténdre  parler  d'accommo- 
dement, et  il  fut  arrêté  que  I  on  continuerait  la  guerre. 

Bertrand,  le  voyant  ainsi  bien  décidé,  lui  dit  qu'alors  il  fallait 
pousser  sa  fortune  et  ne  point  faire  les  choses  à  demi*;  que  , 
puisqu'il  s'agissait  de  prendre  possession  de  Ja  couronne  qui  lui 
avait  élé  donnée  par  le  souverain,  pontife,  il  devait  prendre 
le  titre  de  roi  et»  agir  en  véritable  souverain.  Tous  les  chefs  de 
l'armée  appuyèrent  l'avis  de  Du  Guesclin  ;  le  prince  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  s'y  rendre.  Au  milieu  de  toutes  les  troupes  réunies 
dans  Calahorra,  Dôm  Henri  fut  donc  solennellement  proclamé 
roi  de  Castille  (  1306),  en  attendant  qu'on  pût  faire  la  céré- 
monie du  couronnement  dans  la  ville  de  Burgos,  où  le*  «mo- 
ments royaux  étaient  déposés,  et  dont  il  fallait  avant  tout  se 
rendre  maître.  *  "      '      J,<  r 

Sans  perdre  de  temps,  Du  Guesclio  mil  son  armée  en  marche 
sur  Burgos.  Son  avant-garde  était  sous  le*  ordres  du  maréchal 
D'Andreham,  ayant  avec  lui  Olivier  de  MauoyyCaverlée,  -Jean 
d'Evreux  et  Gauthier  H  pet;  le  nouveau  roi  Dom  Henri  marcha 
au  centre;  Du  Guesclio  se  plaça  à  l'arrière- garde,  ayant  sous 
lui  le  comte  de  la  Marche  ,'  le  sire  de  Beaujetf  y  Guillaume 
Boistel,  Guillaume  de  Launoy;  et  Henri  de  &im-Oraery  ' 

On  fut  bientôt  informé  dans  Burgos  de  la  '  marche  de  l'armée  et 
la  consternation  la  plus  profonde  se  répandit  dans  cette  ville.  r-Dom 
Pedro  y  était  généralement  détesté;  mais,  d'une  autre  parti  sur 
les  raisons  que  nous  avons  précédemment  déduites  ,  on  y  redoutait 
extrêmement  l'arrivée  des  étrangers  :  l'effroi  qu'ils  inspiraient  les 
précédait  partout.  Les  habitante  n'osaient  se  flaUer  de  résister 
à  Du  Guesclin  avec  avantage.  L'image  horrible  du:  sac  et  du 
pillage  de  leur  cité  prise  d'assaut  se  présentait  à ^eur  imagiit^ion 
épouvantée  avec  tous  les  prestiges  qui  accompagnent*  d'ordinaire 
la  plus  profonde  terreur.  Les  plus  sages  et  les  plus  judicieux 

*  Le  premier  usage  que  fit  Dom  Henri  de  aoo  autorité.  TOyaVe  'fut  an 
acte  de  reconnaissance  envers  Do  Guesclin  ,  auquel    il  donna  |h  comte*  de 
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d'entre  eux  pensèrent  que  le  parti  le  plus  raisonnable  était  de 
conjurer  l'orage  et  de  prévenir  les  maux  qui  les  menaçaient  en 
abandonnant  ouvertement  la  cause  du  cruel  Dora  Pedro  et  en  re- 
connaissant Dora  Henri  pour  souverain. 

Dans  une  circonstance  aussi  grave ,  l'archevêque  de  Burgos  , 
prélat  respectable  et  vénéré  de  tous,  pensa  qu'avant  de  prendre 
on  parti  si  extrême  il  fallait  connaître  les  sentiments  des  habi- 
tants et  soumettre  la  question  à  une  délibération  solennelle  des 
principaux  bourgeois  désignés  par  le  peuple.  Cet  avis  fut  adopté  , 
et  tous  les  notables  habitants  turent  en  conséquence  convoqués 
au  palais  épiscopal;  on  n'en  excepta  pas  même  les  Maures  et 
les  Juifs  dont  un  grand  nombre  habitait  Burgos. 

Le  vénérable  archevêque  ouvrit  son  avis  le  premier  :  il  repré- 
senta à  l'assemblée  que  depuis  long-temps  Dom  Pedro  s'était 
rendu-  indigne  du  trône  par  ses  innombrables  cruautés ,  par  le 
Crime  abominable  qu'il  avait  surtout  commis  en  faisant  périr  miséra- 
blement uoe  princesse  du  sang  de  Saint-Louis,  la  reine  Blanche 
de  Bourbon  ,  son  épouse,  par  ses  liaisons  coupables  avec  les  en- 
nemis-naturels  de  la  chrétienté,  ne  choisissant  jamais  ses  rai- 
sistres  et  ses  favoris  que  parmi  des  Juifs  qui  se  faisaient  un 
jeu  d'exalter  encore  son  caractère  féroce  et  le  portaient  à  mille  persé- 
ctHioos  envers  ses  sujets  chrétiens;  qu'enfin  te  pape  lui-même, 
révolté  des  crimes  de  Dom  Pedro,  l'avait  excommunié,  déclaré 
déclin  du  trône  et  avait  désigné  le  comte  de  Translamarre ,  son 
frère  naturel ,  pour  lui,  succéder  comme  roi.  Puis ,  par  une  brusque 
transition  ,  le  prélat  peignit  sous  les  couleurs  les  plus  favorables 
le  caractère  de  Dom  Henri,  prince  généreux,  doux  et  humain, 
dont  le- règne  ne  promettait  aux  Castillans  que  des  jours  heureux 
et  paisibles.  Par  ce  contraste  habilement  et  éloquemment  tracé , 
il  prépara  l'auditoire  à  se  ranger  à  lavis  qu'il  exprima  de  se 
soumettre  à  Dom  Henri ,  de  le  reconnaître  pour  souverain  et  de 
lui  envoyer  promptement  une  Réputation  pour  lui  faire  connaître 
cette  décision  et  lui  porter  la  soumission  de  la  ville.  Toutefois , 
chacun  devait  à  cet  égard  exprimer  franchement  son  opinion ,  et 
afin  qu'il  le  fît  avec  plus  de  liberté,  il  fut  arrêté  que,  les  no- 
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tables  qui  composaient  l'assemblée  se  trouvant  de  trois  nations 
différentes ,  Chrétiens ,  Maures  et  Juifs ,  chaque  nation  délibérerait 
dans  une  chambre  séparée  et  ferait  connaître  ensuite  sa  décision 
à  l'archevêque. 

Kl  le  fut  unanime  :  divisés  par  la  religion  ,  mais  réunis  par  un 
intérêt  commun,  les  notables  4e  Burgos  s'accordèrent  pour  re- 
connaître Dom  Henri  comme  roi  et  pour  remettre  sans  coup  férir 
leur  ville  entre  ses  mains.  Mais  une  difficulté  se  présenta  quand 
il  fallut  nommer  la  députaiion  qui  devait  aller  lui  porter  celle 
nouvelle  :  personne  n'en  voulait  (aire  partie,  chacun  avait  au 
"  fond  du  cœur  une  crainte  qu'il  n'osait  avouer.  Dom  Pecjro  était 
encore  puissant;  Du  Guesclin  ne  serait  pas  toujours  là  poprtlf 
comprimer;  il  pouvait  un  jour  rentrer  dans  Burgos  en  vainqueur 
et  en  roi  irrité.  Dans  ce  cas,  ceux  qui  auraient  été  choisis  .pour 
aller  offrir  sa  couronne  à  son  frère  devaient  s'attendre  ^  la  mort 
la  plus  cruelle.  Ce  fut  donc  à  qui  n'accepterai  pas  ce  flan* 
gereux  honneur.  Heureusement  deux  frère*  mineur*,  se  .  fiant 
à  leur  modeste  obscurité,  s'en  chargèrent  de  bonne  volonté 
L'archevêque  leur  remit  pour  Dom  Henri  une  letU»i,dans 
laquelle  il  lui  apprenait  que  les  habitants  de  Burgos^,  admirant 
ses  hautes  vertus,  le  reconnaissaient  pour  souveraw  »  m,i soumet- 
taient volontairement  à  sa  tonte-puissance  et  te  recevwien^ians 
leur  ville  avec  le  plus  grand  empressement.  ;  r 

Les  deux  religieux  furent  donc  au-devant  de  l'armée  qu^n? 
tardèrent  pas  à  rencontrer.  Leur  arrivée  y  .parut  de  bon  augure 
et  fit  croire  à  quelqu 'accommodement  de  la  part  des  habitants, 
mais  on  était  loin  de  s'attendre  à  un  si  entier  succès ,  M  tom** 
Dom  Henri  apprit  par  la  dépêche  de  l'archevêque,  que^  la,  ca- 
pitale de  la  Cas  tille  se  soumettait  en  le  reconnaissant,  pour  roi, 
ses  transports  de  joie  furent  inexprimables.  !J  combla  4e  présents 
les  bons  frères  qui  lui  avaient  apporté  une  si.  heureuse  pquvelle, 
puis  les  renvoyaà  la  ville  en  les  chargeant  de  dire  aux  habitants  qu'il 
se  rendrait  le  lendemain  même  au  milieu  d'eux  pour  leur  donner  en 
personne  des  témoignages  de  sa  bienveillance  et  de  sa  royale  protec- 
tion. Du  Guesclin  ne  fut  pas  moins  charmé  que  le  prince  d'un  succès 
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si  prompt  €t  si  inespéré.  L'armée  fit  balte  pour  la  nuit  et  lit  re- 
tentir la  campagne  de  mille  cris  d'allégresse  en  l'éclairant  de 
ses  feux  de  joie.  Les  deux  religieux,  en  rentrant  dans  la  ville 
et  y  racontant  l'accueil  gracieux  que  leur  avait  fait  le  prince ,  la 
remplirent  de  satisfaction  et  de  bonheur.  Ils  annoncèrent  qu'il 
y  ferait  son  entrée  le  lendemain ,  et  les  habitants  préparèrent 
toutes  choses  pour  qu'elle  se  fît  avec  solennité* 

Dès  que  te  soleil  brillant  fit  luire  ses  premiers  rayons  sur  les 
campagnes  fortunées  de  la  Castille,  un  peuple  immense  sortit 
de  Burgos  pour  se  porter  au-devant  de  son  nouveau  souverain. 
H  marchait  en  bon  ordre,  l'archevêque  et  tout  le  clergé  en  tête, 
portant  croix  et  bannières  et  chantant  à  Dieu  des  hymnes  en 
actions  de  grâces  de  ce  qu'il  leur  allait  donner  un  monarque 
aussi  humain  que  généreux  à  la  place  du  tigre  qui  les  avait 
jusque  alors-  gouvernés.  En  tète  do  cortège,  marchaient  les  huit 
habitants  les  plus  distingués  de  la  ville  ,  portant  chacun  une 
lance  dorée  ail  bout  de  laquelle  était  suspendue  la  clef  d  une 
des  huit  portes  de  cette  grande  cité.  ■  * 

L'armée  de  son  côté  s'était  mise  en  marche  enseignes  déployées 
et  au  bruit  de  tous  les  instruments  de  guerre  du  temps.  *  Henri 

rînhamAni  ^vàân  •   i  coc  nAl&a  Tin  PiiAc^lîn     on  m  A  An  tnn(ac  T\\ks>no 
i  it*iiciucm  ToiM  ,  a  »ca  ouïes  i/u  uucmjmi,  «rillc  UC  lUUlca  plctts  , 

portait  en  main  sa  victorieuse  épée,  principal  instrument  de  Télé* 
valion  du  prince;  suivaient  plusieurs  seigneurs  espagnols  dont  les 
vêtements  brillaient  de  1  éclat  de  1  or  dont  ils  étaient  chargés  ^ 
enfin  les  principaux  chevaliers  de  l'armée,  ces  constants  et  fidèles 
compagnons  des  travaux  et  de  la  gloire  de  leur  illustre  général. 
Tous  ces  guerriers,  couverts  de  fer,  présentaient  à  l'œil  une 
pompe  toute  militaire,  dont  la  noble  simplicité  contrastait  avec 
le  taxe  des  seigneurs  castillans,  mais  qui  n'en  était  peut-être 
par  là  que  pins  imposante. 

*  C'étaient  de*  cornets,  des  clairons  et  des  trompettes;  les  tambours, 
d'origine  sarrasme,  qaoiqo'importés  en  France  à  ta  suite  des  croisades  de 
Saint-Lotis ,  n'y  étaient  encore  que  de  peu  d'usage. 
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L'Urinée  aperçut  le  cortège,  qui  venait  «devait 4'elfe,  qu'elle 
était  encore  à  trois  lieues  de  Burgos.  À  son  aspect  ,  Dom  Henri 
se-  sentit  tellement  pénétré  de  joie  et  d'attendrissement  qu'il  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Les  deux  troupes  se  joignirent!  enfin.  A 
la  vue  du  vénérable  archevêque  qui  conduisait  celle  dés  habitants , 
le  nouveau  roi  ,  Du  Goesolin  et  tous  les  chefs  de  son  aimée 
descendirent  de  cheval  et  mirent  le  genou !  enterre  pour  recevoir 
sa  bénédiction.  Le  prélat  lui  fit  une  harangue  dans  laquelle, 
au  nom  de  tout  le  peuple  qui  l'entourait,  il  le  saluait  comme 
roi  et  lui  présentait  les  hommages  et  la  soumission  de  tous.  Dom 
Henri  répondit  qu'il  les  gouvernerait  en  père  et  qirïi  les  main- 
tiendrait dans  toutes  les  immunités,  droits  et  usages  dont  iis  avaient 
joui  sous  les  rois; ses  prédécesseurs. 

Accompagnés  d'un  cortège  immense,  qui  faisait  retentir  les 
airs  de  cris  de  joie  et  de  bénédictions,  suivis  de  toute  farinée > 
D.  Henri  et  Du  Ouesclin  continuèrent  leur  marche  vers  la  ville. 
Ils  y  entrèrent  au  bruit  des  cloches  et  aux  acclamations  du  peuple. 
L'armée  demeura  dans  les.  faubourgs,  où  on  lui  assigna  ses 
logements;  le  rot,  Du  Guesclin  elles  principaux  seigneur*  furent 
descendre  au  palais,  où  plus  de  cent  seigneurs  et  dames  des  plus 
qualifiés  les  attendaient  et  les  reçurent  comme  des  anges  libérateurs. 
On  leur  offrit  un  festin  magnifique,  pendant  lequel  Dom ^Hen ri 
charma  tous  les  assistants  par  son  aménité  et  ses  manières  affables; 
enivré  de  bonheur,  il  voulait  le  faire  partager- à  tons  ceux  qui 
l'environnaient*  Mais ,  au  milieu  de  cette  ivresse ,  la  reconnaissance 
rat  le  premier  besoin  de  -son  cœur  :  en  présence  de  toute  cette 
nouvelle  cour,  il' combla  Du  Guesclin  des  témoignages  de  sa  gra- 
titude et  de  son  affection; «il  se  plut  à  proclamer  hautement  que 
c'était  à  lui  seul  qu'après  Dieu  il  devait  sa  Couronne. 

Les  habitants  de  Burgos  itèrent  à  1  envi  les  soldats.  ;Charmés 
de  voir  que  ces  hommes  *  qu'ils  avaient  redoutés  comme  d'ef- 
frénés pillards,  comme  des  brigands  sans  pitié,  étaient  au  con- 
traire des  guerriers  valeureux,  soumis  à  la  plus  exacte  discipline 
et  commandés  par  {d'illustres  chevaliers  ,  ils  leur  prodiguèrent 
de  toutes  parts  des  rafraîchissements,  des  vivres,  du  vin,  et, 
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Dêie-mêle  avec  eux ,  célébrèrent  ioveusement  l'avènement  de  Dom 
Henri,  i  ,*..«♦.*;  i    ;  * 

Du  .Guesclin ,  pour  achever  son  ouvrage,  persuada  au  prince, 
dès  le  jour  mème^  qu'il  fallait  se  bâter  de  consacrer  sa  royauté 
récente  par  la  cérémonie  de  son  couronnement,  et  profiter 
de  l«itbousiasme  du  peuple  pour  y  procéder  sans  délai.  Mais 
Dom  Henri ,  qui  voyait  ses  affaires  prendre  la  tournure  la  plus 
favorable,  fut  d'avis  de  différer  de  quelques  jours.  Il  pensa  que, 
pour  donner  à  cette  cérémonie  auguste  plus  d'importance  et 
plus  d'éclat,  il  Mail  qui!  y  fit  participer  la  reine  son  épouse; 
qui  était  demeurée  eu  Àrragon. 

Bertrand  eri  demeura  d'accord;  mais  il  le  pria  d'envoyer  â 
la  princesse  Tordre  de  se  rendre  au  plus  tôt  à  Burgos.  Il  re- 
gardait comme  d'une  importance  extrême  de  hâter  une  solennité 
qui  devait  rendre  aux  yeux  du  peuple  la  personne  de  son  nouveau 
monarque  aussi  sacrée  qu'inviolable,  et  qui  lui  donnerait  des  droits 
plus  positifs  à  opposer  à  ceux  du  farouche  Dom  Pedro.  D'après 
cela,  un  courrier  fut  dépêché  à  la  reine  pour  l'informer  des 
évènemeuts  qui  venaient  de  se  passer,  et  lui  porter  1  injonction 
de  venir  su r*le*hamp  rejoindre  son  époux  avec  ses  trois  belles- 
sœurs  qui  étaient  demeurées  près  d'elle.  *  On  peut  croire  qu'elle 
ne  différa  pas  d'un  moment  l'exécution  d'un  ordre  aussi  flatteur. 

Au  bout  de  peu  de  (ours,  Du  Guesclin  fut  prévenu  que  la  reine 
et  sa  suite  approchaient  de  Burgos.  11  monta  aussitôt  à  cheval 
pour  aller  à  sa  rencontre,  accompagné  du  maréchal  d'Andrebam , 
•  de  Caveriée,  des  deux  Mauny  ,  de  Jean  d'Évreux  et  de  Gauthier 
Huef.  Aussitôt  que  la  princesse  les  aperçut ,  elle  se  ÛV descendre 
de  sa  baqueoée;  les -généraux  français  mirent  également  pied  à 
terre  et  fléchirent  lé  genou  devant  elle.  Elle  les  releva  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  et  embrassa  Du  Guesclin.  On  la  pria 
de  monter  date  une  litière  magnifique  qu'on  loi  avait  amenée 

tu  »     .  *,  •  I  .:  t  •'  '  ■*  '     -  '  ' 

"*  Les  soeurs  de  Henri  de  Tnmstamarre  ,  que,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  féroce  D.  Pedro  avait  fait  exposer  an*  lions.  Ces  animaux  ,  moins  eruels 
que  lui  ,  ïvaieot  respecté,  comme  par  miracle,  les  joar»  des  trois  princesses. 
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de  ia  ville;  elle  s'y  refusa  d^abord,  et  voulut  y  faire  son  enlréé 
à  pied  ,  au  milieu  des  braves  chevaliers  de  France ,  auxquels 
elle  dit*  qu'il  était  bien  juste  qu'elle  témoignât  un  peu  de  soumis- 
sion à  ceux  qui,  de  femme  fugitive  et  persécutée,  venaient  de 
la  faire  si  grande  dame.  Cependant  elle  fiait  par  céder ;au±  ! ins- 
tances de  Du  Guescltn  et  monta  en  litière  avec  ses  trois  bettes-1 
sœurs.         '  *:i    *         !r  ' 

Ces  trois  princesses ,  étonnées ,  n'avaient  pas  assez  d'yeux  pour 
considérer  le  général  breton  ;  elles  ne  pouvaient  accorder  sa  petite 
taille,  la  laideur  de  ses  traits ,  avec  cette  éclatante  renommée  qui 
avait  dès-lors  rendu  son  nom  célèbre  dans  toute  TEurope.  «Bu 
romanesques  espagnoles ,  elles  ne  pouvaient  s'imaginer  un  héros 
qui  ne  fût  pas  doué  de  tous  les  agréments  extérieurs,  de  loué 
les  charmes  de  la  figure.  «  Mon  Dieu,  qu'ir  est  laid '1  fee  <H« 
»  saient-elles  ;  comment  peut-on  être  si  disgracié1  de  visage  et 
»  faire  de  si  belles  choses?  »  Mais  laissons  ici  notre  vieur  chro- 
niqueur, Trueller,  nous  faire  le  récit  aussi  piquant  qde  Mtf -"de 
cette  entrevue  entre  les  princesses  castillanes'  et  les  chevaliers 
français  :  «  Et  tantost  comme  la  royne  approcha  d^eult^fHMl)] 
»  elle  descend!  jus  de  sa  dite  mure.  Et  aussi  ilz  mirent  pied  I 
»  terre  et  vindrent  à  rencontre  d'elle.  Àdbnc  Bèrtrtofi  •  l'ata 
»  embracier,  et  doubcèment  ht  salua,  et  lai  dist  qtrtl  fallait 
»  remonter.  Et  elle  dist  que  non  ferait  et  que  bien  devolt  Mer 
»  à  pié  avecques  ceulx  qui  ainsi  là  faisoieut  servir  et  hortnoUrerl 
»  Car  n'agairès  estoit  pouvre  femme,  qui  n'avoit  que  donner  et 
*  toute  nue,  et  maintenant  l'avoient  faite  riche.  Et  fes^toers  de  • 
»  Henry  commenderent  moult  à  regarder  Bertranf,  et  tfist  l'une 
»  d'icelles  :  Je  voy  merveilles  que  ce  Bertran  dont  f«fc|>ieca  oy 
»  parler,  est  très  lait,  qui  bien  le  regarde;  et  sy  Yéy  oy  tant 
»  honnourer  et  prisier!  —  Et  la  seconde  dtet  :  Dieu  le  vueille 
»  saulver,  on  doibt  mieux  amer  bonté  que  beauté.  le  plus 
»  vaillant  et  le  plus  eureulx  et  aventureux  de  batailler  et  de  con- 
»  querre  chasteaux  et  villes  qui  soit  par  deçà  la  mer.  —  Et  la  tierce 
»  suer  si  dist  :  Or  avisez  il  a  bien  corsage  il'omme  et  chkre  de 
»  sanglier,  tes  poings  moult  quarrez  pour  porter  espée ,  et  bien 
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»  est  lailtié  d  ésire  ton  pour  soutenir  et  endurer  grans  paines.  » 

La  reine,  environnée  de  sa  suite  et  de  la  martiale  cavalcade 
des  généraux  de  l'armée,  fit  son  entrée  dans  Bu rgos.  Toutes  les 
dames,  dans  leurs  plus  brillantes  parures,  vioreol  se  présenter 
devant  elle  et  lui  adresser  leurs  félicitations  et  leurs  hommages. 
Enfin,  elle  se  rendit  au  palais,  heureuse  et  glorieuse  d'être  réunie 
à  son  époux  triomphant. 

On  n'avait  pas  négligé  les  préparatifs  du  couronnement  ;  tout 
était  disposé  pour  qu'il  eût  lieu  sans  plus  de  délai.  Le  jour  de 
Pâques  1366 ,  Dom  Henri  reçut  la  couronne  et  fut  sacré  dans  la 
cathédrale,  par  les  mains  de  larchevôque  de  Burgos.  Cette  im- 
portante cérémonie  fut  suivie  de  fêtes  brillantes ,  pendant  lesquelles 
le  peuple  ne  cessa  de  manifester  hautement  son  bonheur  et  la 
joie  que  lui  causait  l'espoir  d'un  doux  avenir  sous  le  sceptre  d'un 
roi  clément  et  généreux. 

Ces  réjouissances  eurent  enûn  un  terme.  Mors  Du  Guesclin,  se 
présentant  un  jour  devant  le  roi ,  lui  dit  que  sa  lâche  était  ter- 
minée ,  que  l'engagement  qu'il  avait  pris  de  le  placer  sur  le  trône 
de-Castille  était  accompli,  que  maintenant  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  accomplir  de  même  celui  qu'il  avait  contracté  envers  le 
roi  des  rois*  envers  Dieu ,  auquel  il  avait  voué  ses  armes  pour 
aller  combattre  les  Infidèles  et  les  chasser  des  royaumes  de  Gre- 
nade et  de  Murcie  ;  qu'il  le  suppliait  donc  de  lui  donner  congé 
et  de  lui  permettre  de  continuer  la  sainte  entreprise  pour  laquelle 
il  avait  quitté  sa  patrie  et  emmené  avec  lui  une  armée  impatiente 
de  le  -seconder  dans  ses  pieux  desseins.  En  un  mot ,  il  lui  an- 
nonça qu'il  se  préparait  à  le  quitter  et  à  se  mettre  en  route 
pour  gagner  le  midi  de  la  Péninsule.  , 

Cette  déclaration  positive  de  Du  Guesclin  remplit  l'âme  de  Dom 
Henri  de  tristesse  et  de  consternation  ;  il  ne  se  sentait  pas  si 
bien  affermi  sur  son  trône  qu'il  n'eût  encore  besoin  d'un  puissant 
secours  pour  s'y  maintenir.  Son  frère ,  réfugié  dans  Tolède ,  y 
avait  appris  avec  des  transports  de  rage  les  événements  qui  ve- 
naient d'avoir  lieu  à  Burgos  ;  il  armait  de  tout  côtés  pour  s'en 
venger  et  venir  l'y  attaquer,  et  s'il  se  voyait  une  fois  privé  de 
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l'assistance  de  l'armée  venue  de  Fraaee,  il  craignait  fort  que 
les  chances  de  la  guerre  cessassent  de  le  favoriser.  Il  rénoil  donc 
au  palais  tous  les  chefs  de  celte  armée,  Du  Guesclin  à  leur 
lête ,  et  après  leur  avoir  peint  avec  éloquence  l'état  précaire  ët 
encore  incertain  de  ses  affaires ,  il  les  conjura  dans  les*  ternies  les 
plus  pressants  de  ne  le  point  abandonner  qu'ils  n'eussent  mis  Dom 
Pedro  absolument  dans  l'impossibilité  de  lui  nuire.  «  Si,  après 
»  tout,  leur  dit-il,  votre  vœu  en  prenant  les  armes  était  uni- 
quement daller  combattre  les  infidèles ,  vous  poum  J'accom- 
»  plir  sans  cesser  de  servir  nua  cause  ,  les  villes  qui  soolen- 
»  core  au  pouvoir  de  Dom  Pedro  étant  pleines  deJuifeet  <ie 
»  Sarrasins  qui  y  sont  même  en  plus  grand  nombre  que  les 
»  Catholiques.  En  leur' faisant  lâ  guerre,  vous  ne  ferez  que  "suivre 
»  votre  premier  dessein.  »  i.r  i 

Cette  dernière  raison  ébranla  Du  Guesclin  ;  pourtant  41  balançait 
encore.  La  reine,  qui  se  trouvait  présente,  ajouta  sesprièresâioelles  de 
son  époux,  et  Joignant  l'éloquence  des  larmes  à  celle  de  ses  parole** 
elle  supplia  Bertrand  de  ne  les  point  abandonner.  EU©  teiîreinontra 
surtout  que  son  armée  ne  se  serait  pas  plus  tôt  éloignée ,  que  Dom 
Pedro  reviendrait  fondre  sur  Burgos,  à  la  tête  des  parrtaaqs  qu'il  était 
sans  doute  allé  rassembler,  et  qu'alors,  donnant  un  libre  cours  à  ses 
cruautés  et  à  ses  implacables  vengeances,  il  mettrait  tout  à  feu  eti-à 
sang  dans  cette  malheureuse  cité.  Le  Bègue  de  VHIaines ,  <  vivement 
ému  en  voyant  les  pleurs  qui  inondaient  4é  charmant  visage-  de 
la  princesse,  ne  put  se  contenir  et  dit  que  ce  n  était  pas  assez 
que  d'avoir  tien  commencé  une  affaire,  qu'il  ftUlait  la  pousser  jus- 
qu'au bout  et  la  mener  à  bonne  fin;  qu'il  était  donc  d'avis  de 
point  délaisser  ainsi  Dom  Henri  et  de  marcher  droit  sur  Tolède 
pour  y  surprendre  son  adversaire  et  l'en  débarrasser  poiir  jamais. 
La  reine  fui  si  heureuse  de  voir  ce  chevalier,  Ifan  des  princi- 
paux de  l'armée,  épouser  chaudement  ses  intérêts  qu'elle  se  fêta 
à  son  cou  et  l'embrassa  avec  l'effusion  du  coeur  Je.  plus  re- 
connaissant. 1  »     ;*   *      iVH  • 

L'impulsion  ,  donnée  par  le  Bègue  de  ViHafnes ,  fut  suivie 
instantanément  par  Gauthier  Huet ,  Caverlée  et  le  maréchal  d'An- 
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drehanL  Du  Guesclio  y.  cééa  lui-même,  ne  voulant  pas  encourir 
le  reproche  d'avoir  manqué,  aux  lois  delà  chevalerie  eu  déniant 
le  secours  de  son  bras  quand  une  dame,  uue  belle  reine,  venait 
l'implorer. 

\\  fut  doua  arrêté  que  l'armée  entière  se  mettrait  en  marche 
sor  Tolède,  afin  d'en  chasser  Dom  Pedro  et  de  s'en»  emparer  tmême 
s4fc  ?était  possible.  Le  rot,  inspiré  par  sa  bravoure  naturelle,  ne 
voulutpoint  demeurer  oisii*  dam  BurgOs,  tandis  qaetaotdeguerriers 
allaient  combattre  pour  sa  cause*  JU-; accompagna  Du  Guescliu, 
et  la  reine  ieile-mème,  ne  voulant  f  pas  laisser  se  refroidir  le  zèle 
de  ses»  défenseurs,  s'élaut  d'ailleurs  aperçue,  avec  sou  tact  de 
femme  v  de  tarifé  iaptiession  qu'avaient  produite  sur  eus  sa  beauté; 
et  foutes)  les  grâces,  de  sa  personne  #  voulut,  aussi  marcher  avec 
l'armée.    •  ,  ,.\ ,  \\<  * 

Un  espion,  galopant  à  toutes. brides,  fut,pré?enir  Dota  Pedro 
de  ce  a»i*epaasM*;  et  J'avertât  que  i  ou  Nés  tes  troupes ^commandées: 
par  'Ite'VQ uesclin ,  étajent  en  route  pour  Xofèée.  Hareme»t 4*  bra- 
voure accompagne  la  cruauté  :  le  iférooe  Dam  Pedro ,  eu  recevant 
cette  nou^vimiisonsea  qu'a  ra  fuite,  n'osant  pas  attendre  ses, 
ennemis  et  courir  avec  eux  la  chance  des  combats.  Ce  q/ui  avait 
ettlieUiaiBiÉ'gWjse-r^iouveJa.àrTolède  presque  lit léra lèvent  :  le 
misérable*  ptinda  y  rassembla  les  plus  notables  habHauls ,  les, 
exhortât  à.  4ui  rester  fidèles  et  à  -résister  vigoureusement  aux  élraur 
gers  ^u§' allaient,  les  attaquer  «pour  soutenir  l'usurpation;  de  sou 
frère;  quanta  lui,  pendant  ce  temps,  il  allait  leur  clwrcljer  un 
puissantn6ec,oors^  akec  lequel  il  viendrait  bienlot  les  soutenir,, 
Puis;,  Êiisaot  charger  sur  des  cuairiots  et  des  junj les,  tous,  ses 
trésors,  cwi  étaœni.immeuses f ,  ilabaudopua  To^de  p^- prendra 

'*  Tons  Tes  chronique  ut s  s'accordent  à  dire  qu'entre  autres  choses  précieuses, 
if  y  avait  (huit  ce  trésor  une  taore',  tdùte  d'or  iMtslif,  éuéièbie  de  crasses 
perles  et  de'pîeéfes  précieuse*  d*nne  valeur  inestimable.!  JLes  portraits  eu  relief 
des  danse  pairs  de  France  ornaient  le  pourtour  de  celte  tabje  ,  su  milieu 
de  laquelle  quit  euchtssée  une  c.carboaicle  %  la  plus  grosse  et;  la  plu*  brillante 
««on  eàt  ja»^  vue.  M   f  ........  ...  , 
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le  chemin  de  Gardonne,  accompagné  de  deux  Juifs ,  ses  ministre* 
fcvoris,  et  du  fidèle  Dom  Feruand  de  Castro. 

De  même  qu'à  Burgos,  l'évêque  de  Tolède  ne  vit  pas  plos  tôt 
le  tyran  loin  de  ses  murs  qu'il  représenta  aux  habitants  toute 
l'inutilité  d'une  résistance  qui  n'aboutirait  qu'à  attirer  sur  leurs 
têtes  tontes  les  calamités  de  l'assaut  et  du  sic  de>1e«r  ville.  Il 
leur  remontra  le  peu  de  foi  qu'on  devait  avoir  dans  les  pro- 
messes de  Dom  Pedro,  qui  certes  n'avait  pas  e«vit<d*<  revenir 
avec  le  secours  dont  U  les  avait  leurré,  puisqu'il  a*ail  emporté 
toutes  ses  richesses  avec  lui.  Il  conclut  en  les  exhortant  à  faire 
leur  soumission  à  Dom  Henri  et  a  le  reconnaître  pour  leur  sou- 
verain. Dé  même  encore  qu'à  Burgos,  toute  k^pdpulatioo  se 
rangea  avec  empressement  à  cet  avis  si  sage,  tes  clefs  de  Tolède 
furent  envoyées  au  prince,  qui  fit  une  entrée  solennelle  dans 
celte  cité,  où  il  fat  accueilli  et  fôté  plus  efc  libérateur  qu'en 
vainqueur,  et  où  H  donna  à  Du  Guesclin ,  >  ainsi  qu'aux  chefs 
des  grandes  compagnies ,  de  nouvelles  marques  de  sa  générosité 
reconnaissante.  Grâce  à  leur  puissant  secours ,  il  se  voyait  ,  alors 
en  effet  parvenu  au  centre  de  l'Espagne  et  maître  absolu  des  deux 
Castilles.  1 .  •  •      *  «  »        ■  - 

Pendant  ce  temps,  Dom  Pedro,  poursuivi  par  la  plus  vive 
terreur,  fuyait  en  toute  hâte  vers  Cardonne^  li>tfto  le  premier 
jour  une  traite  de  quinze  liéoes  sans  s'arrêter ,  et  mit  entre*  *  lui 
et  l'armée  une  vaste  et  épaisse  forêt.  Mais  Bertrand  ner voulait 
pas  lui  donner  le  temps  de  respirer  et  à  peine  «l'entière  soumis- 
sion de  Tolède  fut-elle  accomplie  tytàï  se  mit  à  sa  poursuite.1 

En  apprenant  que  cette  viUe,  suivant  l'exemple  de  fcurgos* 
s'était  soumise  à  son  frère  sans  faire  aucune  résistance,  Dom 
Pedro  se  livra  à  tous  les  excès  de  la  fureur  et  du  désespoir  :  il 
maudit  ses  sujets  qu'il  traitait  de  traîtres  et  de  perfides  ;  il 
donna  «urtout  mille  malédictions  à  Du  Guesclin ,  principal  auteur 
de  tontes  ses  infortunes ,  et  jura  que,  si  jamais  il  tombait  entre 
ses  mains,  il  le  ferait  mourir  de  la  plus  cruelle  des  morts.  Sa 
rage  redoubla  ainsi  que  ses  frayeurs  quand  il  apprit  que  ce 
terrible  adversaire  s'avançait  pour  le  chasser  encore  de  la  ville 
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de  Cardonpe.  En  effet  ,  l'armée ,  ayant  franchi ,  non  sans  peine , 
l'épaisse  forêt  qoi  précédait  cette  place  ,  s'-en  approchait  avec  ra- 
pidité*        ►  -  t  ..i 

Dans  cette  situation  presque  désespérée,  D.  Fernand,  pour  tâcher 
de,  calmer  les  transports  furieux  ou  elle  fêtait  son  maître,  lui 
conseilla  de  tenter  un  accommodement  avec  D.  Henri,  lequel  serait 
basé  sur  ces  conditions  :  On  loi  remettait  Burgoset  la  Vieil  le  Castille, 
et  Transtamarre  jouirait  de  la  souveraineté  de  la  Nouvelle,  ainsi 
que  du  royaume  de  Léon,  à  condition,  toutefois,  qu'il  les  tiendrait 
de  lui  à  foi  et  hommage.  De  phis,  D.  Fernand  qui-,  ainsi  que 
D-  Pedro ,  considérait  Du  Guesclin  et  son  armée  comme  des 
espèces  d'aveuUjrier*  qui  ne  cherchaient  qu'à  s'enrichir  par  la 
guerre  et  qu'on  pouvait  contenter  en  leur  donnant  de  l'argent  \ 
proposa  de  leur  foire  compter  une  somme  de  deux  cent  mHIe 
livres,  à:  condition  1  quliis  se  disperseraient  aussitôt. 

D*  Pedro  adopta  ce  moyen  dans  le  but  de  temporiser  et  se 
promettant  bien  en  lui-même  de  prendre  sa  revanche  sur  son 
frire ,  ;  une  fois  qu'il  serait  parvenu  à  dissoudre  la  puissante  armée  % 
qui  l'avait  soutenu  jusqu'alors.  Il  envoya  donc  des  ambassadeurs 
à  D.  Henri,  chargés  de  lui  porter  les  propositions  d'accommo- 
dement que  nous  venons  d'énoncer. 

Ceux-ci  trouvèrent  l'armée  campée  aux  bords  d'une  petite  ri- 
vière* à  la  sortie  de  la  forêt  de  Cardonnej  introduits  par  Caveriée 
et  Mauny  en  > présence  de  Dom  Henri,  il  lui  exposèrent  l'objet 
de  leur  mission. 

Le  prince  en  fui  d'abord  surpris;  mais  an  instant  de  réflexion 
lui  fit  deviner  Jes  arrière-pensées  et  la  perfidie  de  IX  Pedro  : 
il  vit  que  ces  .propositions  pacifiques  ne  tendaient  qu'à  éloigner 
de  lui  .  set  valeureux  alliés ,  et  qu'une  fois  privé  de  leur  secours 
son  frère t  se.  jouant  de  la  foi  jurée ,  lui  ferait  une  guerre 
implacable.  Il  fit  part  de  ses  soupçons  à  Do  GùescKn ,  qu'il  con- 
sultait toujours  en  toutes  choses.  Le  général  lui  dit  qu'il  y  avait 
un  moyen  sûr  de  savoir  si  les;  intentions  de  D.  Pedro  étaient 
loyales,  c'était  d'exiger  qu'il  livrât,  comme  garants  du  traité  de 
paix,  sa  propre  fille  et  Dom  Fernaud  en  otages;  qu'en  outre, 
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lui,  Du  Guescliu,  demandait  positivement  qu'on  remit  entre  ses 

mains  les  deux  Juifs  Tur*iaét  et  Danidt,  ses  favoris  gavaient 
tué,  par  ses  ordres ,  la  reine  Blanche  de  Bourbon ,  son  intention 
étant  de  venger  la  mort  -de  cette'  princesse  ç  air  nom*  du  roi  dè 
France,  en  faisant  périr"  les  deux:  scélérats  éaris  4es  ftomtoés* 

Les  députés,  auxquels  on  fit  part  de  cet  ultimatum,  répon- 
dirent quils  n'avaient  pas  de1  pouvoirs  assez  étendus  pour  l^ac- 
ooitier  ;  mais  qu'Us  en  allaient  rendre  compte*  D*fodn>.€diii-tf 
s'y  refusa  absolument,  elipar'^efcefitsrliL  éclater  sa  mauvaise  (oi 
à  découvert.  Toutes  négociations furent  donc  rompues,  et  le  lâche 
D.  Pedro  s'enfuit  de  Pardonne  comme  il  s'était  enfui  de  Burgos 
et  de  Tojède;  irse  réfugia*  reifremMdé  I  Lspagne ,  dans  4a  forte 
cité  oVSftiUe,  où  il  espéra  qu'enfin  il  p<mfl^résis!er*  *iin 
ennemi  qui  ne  lui  donnait  pas  de  rekâehei      >  ' 1   1  '  -  ^ 

Du  Guesclin,  persuadé  que. s'il  potBaiL,  pommé  ifr^'etl  doutait 
guère ,  chasser  encore  D.  Pedi*  de  sa  dernière tetralle»,'  il  ftx- 
pulseml  enfin  de  la  péninsule  espagnole/  prit  avec  son  armée 
la  route  de  Séville.  Dom  Henri  partageait  soft  impatfemtrardetw; 
encore  un  effort:  et  il  se  voyait  raaftrede  tous  Jes  étais  >  cjérV 
fait  possédés  son  frère.  Bertrand  tenait  >  beaucoup -à  accomplir 
ainsi  glorieusement  l'œuvre  qull  avatt  commence*'?  mais  M.ttnaftt 
plus  ençwpe  peuthêlre  à  s'emparer  de*  deux  Juifs  v^infistreid es 
fureurs  de  A)»  Pedro  et  assassins  d'une  reioé  du  :  sang  de<#fcadce, 
pour  leur  faire  expier  leur  crime.  Toutes  ses  troupe#?patnW)t 
donc  bientôt  devant  les  murs  de  Sévi! le.  A  leur  aspect  ^  Du  Pedro 
sentisse  renouveler  toutes  ses> terreurs*  et ;!  dans  son  'éfetsfwir, 
il  s'eo  prit  aux  instruments  même  4e  ses?  ifriqèite»  ?ifl-re^rothl 
à  ses  deux  favoris,  Daniot  et  Turqoanl^  4e -l'avoir  pousse*  Àl 
crime  par  leurs'  conseils ,  et  d'avoir  ainsi  attiré  sku*  sa  téte  lés 
malédictions  d'un  pieu  vengeur;  de  l'avoir  rendu  odieftx'à  tous 
ses  sujets  et  tf'étre  enfin  les  causes  premières,  de  toHir  le^  manx 
dont  il  était  accablé.  11  le*  chassa  de  sa  cour  et  le|ir  Ordonna 
de  ne  jamais  reparaître  en  sa  présence.  •       i<  <• 

Les  deux  Juiis,  qui  connaissaient  bien  le*  caractère  de  leur 
maître,  se  crurent  trop  heureux  d'en  ^etre  quittes  à  si  bon  mar- 
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ché  et  qu'il  ne  leur  eût  pas  fail  couper  la  tête.  Us  n'entreprirent 
donc  aucune  espèce  de  disculpation,  ne  flrent  aucune  répliquée! 
se  bâtèrent  de  sortir  de  la  ville  pour  se  mettre  hors  de  toute 
atteinte.  Mais,  leur  malheur  voulut  qu'ils  rencontrassent  des  four- 
rageurs  de  l'armée  de  Du  Çuescliu ,  sous  les  ordres  de  Mathieu 
de  Gournay,  qui  d'abord  s'empara  de  leurs  personnes  et  leur 
demanda  qui  ils  étaient.  Ces  deux  misérables ,  tombant  à  ses 
pieds,  lui  avouèrent  qu'ils  étaient  Juifs  et  implorèrent  sa  misé- 
ricorde f  lui  offrant v  si  l'on  voulait  leur  faire  grâce  de  la  vie, 
de  faciliter  aux  troupes  <|e  Dora  Henri  les  moyens  de  s'introduire 
dans  la  ville  sans  coup  férir.  Mathieu  de  Gournay  leur  répondit 
qu'à  celte  condition ,  non  seulement  il  leur  répondait  de  leurs 
jours,  mais  ntême  qu'il  les  assurait  d'avance  qu'ils  seraient  ri- 
chement récompensés.  Puis  il  les  conduisit  à  la  tente  du  roi, 
auquel  U  les  présenta.  ■ 

Les  deux  Juift ,  ayant  bien  soin  de  taire  leurs  noms  qui  les 
eussent  (ait  reconnaître  pour  les  meurtriers  de  la  reine  Blanche  , 
renouvelèrent  en  présence  du  roi  l'engagement  d'introduire  son 
armée  dans  la  place,  à  condition  qu'on  leur  laisserait  la  vie.  Ils 
lui  dirent  que  la  population  de  Sévi|le  se  composait  de  Sarrasins 
et  de  Juifs  plus  encore  que  de  Chrétiens;  que  chaque  nation  y 
avait  son  quartier  séparé,  défendu  par  une  citadelle  gardée  par 
cette  nation  elle-même;  qu'Us  étaient  des  principaux  habitants 
d'entre  les  Juifs;  qu'ils,  avaient  une  grande  influence  sur  leurs 
compatriotes et  que,  si  on  voulait  leur  permettre  de  rentrer 
secrètement  dans  la  place,  ils  se  faisaient  fort  de  les  déterminer 
à  ouvrir  les  portes  de  leur  quartier  à  l'armée  assiégeante,  pourvu 
qu'on  respectât,  avec  leurs  propres  jours,  ceux  de  leurs  frères 
en  religion ,  et  même  qu'ils  fussent  préservés  du  pillage. 

D.  Henri  et  Du  Guesclin  n'hésitèrent  point  à  accepter  des  pro- 
positions si  avantageuses, ;  mais,  pour  être  plus  assurés  de  l'exé- 
cution de  la  prpraesse  des  Juifs,  ils  n'en  renvoyèrent  qu'un  à 
Séville,  et  gardèrent  l'autre  en  otage,  lui  déclarant  qu'il  serait 
brûlé  vif  si  son  compagnon  :  usait  de  trahison. 

Ce  fut  Turquant  qui  retourna  à  la  ville  ;  à  la  nuit  tombante  , 
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il  s'y  glissa  par  une  poterne,  et,  s  étant  fait  reconnaître  des  siens, 
il  fut  introduit  dans  la  citadelle  confiée  à  leur  garde. 

Là,  ayant  fait  rassembler  les  rabbins  et  les  principaux  d'entre 
eux,  il  leur  raconta  ce  qnï  était  arrivé  à  lui  et'  à  sdn  compa- 
gnon ;  de  quelle  manière  D.  Pedro  ,  dans»  un  de  ses'  accès  de 
fureur,  les  avait  chassés  de  sa  cour ,  et  comment  en  fuyant  la 
ville  ,  où  leurs  jours  n'étaient  plus  eh  sûreté  ,  ils  étaient  tombés 
entre  les  mains  des  soldats  de  Du  Guesclin.  Ils  ajoutèrent  que, 
D.  Pedro  paraissant  se  tourner  contre  les  Juifs  autant  qu'il  les 
avait  jusqu'alors  fàvorisés,  ils  avaient  tout  à .  craindre  de 
ses  violences  ;  qu'il  leur  serait  plus  avantagent  d'être  sous 
la  ' domination  de  ft .  Henri  ,  prince  hu main  et  modéré  ; 
qu'enfin  ils  étaient  chargés  de  leur  dire  de  sa  pan  que  ,  s'ils 
voulaient  favoriser  ses  projets  et  lui  donber  lés  moyens  de 
s'introduire  dans  la  ville,  il  leur  garantissait  à  tous  la  vie,  la 
liberté  ,  la  Conservation  de  leurs  bïéhs  ét  sa  rbjrâlë  protecfion 
pour  l'avehfr.'  •  -   -  ...... 

Les  Juifs  ,  qui  connaissaient  assez  l'humeur  farouche  et  ver- 
satile de  D.  Pedro  ,  furent  effrayés  par  les  paroles  de  Turquant; 
et  voyant  qu'en  éffet  le  caractère  de  Dom  Henri  leur  offrait'  plus 
de  garanties  pour  leurs  vies  et  leurs  trésors,  ils  consentirent 
volontiers  à  lui  donner  les  moyens  de  s'emparer  de  la  Ville  et 
môme  de  la  personne  de  D.  Pedro V  ce  à  quoi  on  tenait  beau- 
coup dans  le  camp  français  ;  d'ailleurs ,  ils'  ne  virent  pas  de 
meilleur  moyen  pour  sauver  toutes  leurs  richesses.  En  effet  ,  si 
Séville  était  emportée  de  vive  force  ,  et  ils  ne  doutaient  pas.  qtfelie 
ne  pût  résister  au  nombre  ei  à  la  valeur  éprouvée  des  assiégeants, 
il  était  bien  certain  qu'elle  serait  alors  mise  à  sac  et  au  pillage, 

Turquant ,  s'éiant  ainsi  assuré  de  la  boniie  volonté  de  ses  com- 
patriotes, retourna  au  camp,  où  il  rendît ' compte  à  D.  Henri 
du  succès  de  sa  commission  ,  l'informant  en  outre  que  les  portes 
du  quartier  des  Juifs  lui  seraient  ouvertes  le  dimanche  suivant, 
et  que  de*  là  ses  troupes  poûrtaiènt  ^bilemetfr  Sè  répan^ré:  dans 
tout  le  reste  de  la  ville  et  profiler' de  la  première  surprise  des 
habitants  pour  se  saisir  des  points  fortifiés  sans  éprouver  la  moin- 
dre résistance. 
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Mais  une  imprudence  de  tous  les  Juifs  qui  avaient  été  ap- 
pelés pour  délibérer  sur  celle  affaire  la  fit  manquer  absolument. 
Se  croyant  surs  les  uns  des  autres,  et  ne  pensant  pas  qu'ils 
pussent  être  trahis  par  quelqu'un  de  leur  propre  religion  ,  ils 
n'avaient  pris  aucune  précaution  pour  se  concerter  entre  eux  sur 
ce  sujet,  quelque  important  qu'il  fut.  Leur  assemblée  ne  fut  pas 
secrète ,  et  ils  furent  entendus  par  une  belle  Juive  qui  était  en 
ce  moment  la  maîtresse  favorite  de  D.  Pedro.  Cette  femme  se 
hâta  de  lui  aller  apprendre  le  complot  tramé  contre  lui  par  ceux 
de  sa  nalion,  qui  se  disposaient ,  lui  dit-elle,  à  livrer  la  ville 
et  surtout  sa  personne,  s'ils  le  pouvaient,  entre  les  mains  de 
ses  ennemis. 

D.  Pedro  ,  qui  jusqu'alors  avait  toujours  aimé  et  protégé  les 
Juifs ,  à  cause  des  fortes  sommes  d'argent  qu'il  en  tirait ,  fut 
d'abord  fort  étonné  de  cette  nouvelle  et  refusait  de  croire  à  une 
telle  trahison  de  leur  part.  Mais  la  belle  Juive  circonstancia  si 
bien  son  rapport ,  lui  donna  tant  de  détails ,  lui  nomma  si 
exactement  les  principaux  de  ceux  qui  avaient  poussé  avec  le 
plus  d'ardeur  pour  l'adoption  de  cette  perfidie  ^  qu'il  ne  put 
plus  lui  rester  aucun  doute  sur  ce  que  lui  dénonçait  sa  maîtresse 
préférée.  il  lui  exprima  avec  effusion  toute  sa  gratitude  pour  le 
service  signalé  qu'il  en  recevait,  et  lui  promit  de  lui  témoigner 
sa  reconnaissance  par  le  don  d'une  telle  fortune,  qu'elle  serait 
pour  la  vie  la  femme' la  plus  heureuse  de  l'univers. 

"Mais  ce  premier  moment  de  tendresse  passé  ,  la  rage  d'un  côté 
et  la  terreur  de  l'autre  se  livrèrent  dans  son  cœur  un  violent 
combat.  Quoique  maître  du  secret  d'un  complot  qui  devait  le 
perdre,  il  vit  bien  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  le  dévouement 
et  la  fidélité  des  habitants  de  Séville;  que,  lors  de  l'attaque  de 

l'armée  française*,  la  trahison  sinon  la  force  finirait  par  en 

...  »  » 

•       *  » 

*  Nous  nous  servons  toujours  ici  de  cette  expression  l'armée  française ,  en 
parlant  de  celle  de  Du  Guesclin,  quoiqu'il  y  eut  un  grand  nombre  d'Anglais  pro- 
venant des  grandes  compagnies  et  beaucoup  d'Espagnols  attachés  â  Dom  Henri  ; 
mais  les  Français  y  étaient  en  majorité,  et  le  général  qui  commandait  en  chef 
était  Français  lai-même. 
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ouvrir  les  portés  à  l'ennemi ,  et  qu'enflri  il  n'y' avait 'auèùne^flretë 
pour  sa  personne  placée  entre  une  armée  indomptable  qui  le 
menaçait,  et  des  sujets  dont  il  était  abhorré  et  desquels  là  foi 
douteuse  pouvait  à  tout  moment  le  trahir  en  le  livrant  à  tto 
vainqueur  implacable.  '  -       4i  ■  - 

11  prit  donc  encore  une  fois  la  triste  détermination  de  Ibîr. 
Il  ne  lui  restait  plus  un  seul  point  de  refuge  en  Espagne' où 
Séville était  son  dernier  boulevard,  du  moins  dans  l'Espagne  chré- 
tienne. 11  n'avait  plus  dans  sou  désastre  que  deux  partis  à>  prendre: 
ou  de  se  relier  à  Grenade  cliez  un  prince  sarrasin,  où  d'aller 
demander  l'hospitalité  au  roi  de  Portugal.  II  choisit  cette  der- 
nière alternative  comme  étant  la  moins  humiliante  aux  $enx  de 
toute  la  Chrétienté,  et  aussi  parce  qull  espérait  intéresser  ce 
prince  à  sa  destinée ,  et  en  obtenir  quelques  secours  pour  tenter 
de  reconquérir  sa  couronne.  ,  h  ..î  - 

Avant  d'abandonner  la  dernière  cité  qui  l-'i  restât ,  D»  Pedro 
voulut  du  moins  goûter  un  dernier  plaisir,  celui  de  Ja  vengeance, 
et  punir  cruellement  les  traîtres  qui  avaient  conspiré  sa  perte. 
Dissimulant  les  sentiments  qui  l'agitaient ,  il  fit  rassembler  le  jour 
même  de  son  départ  les  principaux  habitants  de  Séville  ,  Chré- 
tiens, Juifs  et  Maures ,  et  là  il  joua  la  comédie  qu'il  avait  déjà 
jouée  dans  toutes  les  places  qu'il  avait  successivement  délaissées  ; 
c'est-à-dire  que,  feignant  de  les  quitter  pour  aller  au-devant  d'un 
secours  formidable,  il  les  exhorta,  en  attendant  son  retrinr,  à 
lui  garder  une  lidélité  inviolable,  ainsi  qu'à  résister  courageuse- 
ment à  ses  ennemis.  Il  insista  ensuite  pour  que  les  Juifs,  qu'il 
nomma  individuellement  (  et  c'étaient  ceux  que  sa  inaîtresse  lui 
avait  désignés  comme  les  principaux  fa u leurs,  du  cornpiot.  dont 
elle  avaU  été  témoin  ) ,  vinssent  lui  faire  escorte,,  e*,  raccompa- 
gnassent jusqu'à  une  certaine  dislance  de  la  ville ,  d^ns  ja  .crainte 
de  quelque  embuscade  ennemie. 

Ceux-ci  ,  ne  se  défiant  de  rien ,  acceptèrent  yplonliers,rbien  loin 
de  se  douter  que  Dom  Pedro,  informé  de  leur  perfidie,  les  at- 
tirât ainsi  dans  un  piège.  Le  roi  fugitif  partit  donc  ,  emportant 
toujours  avec  lui  ses  trésors,  suivi  d'un  assez  bon  nombre  d'Es- 
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pagnols  qui  lai  étaient  encore  attachés  et  des  misérables  Juifs 
auxquels,  pour  les  mieux  tromper»  il  paraissait  montrer  la  plus 
graphe  confiance.  11  marcha  ainsi  tout  le  jour,  se  dirigeant  vers 
les  frontières  -de  Portugal.  À.  ta  nuit,  sur  un  signe  fait  à  ses 
gardes  espagnols,  les  Juifs  furent  cernés,  saisis  et  pendus  sur- 
lg~  champ  aux  premiers  arbres. 

î"  Après  cette  exécution,  Dom  Pedro,  sans  être  arrêté  par  la 
truit,  voulut continuer  sa  marche,  tant  il  craignait  d'être  pour- 
suivi: par  les  Français;  mais,  un  violent  orage  accompagné  d'une 
pluie  abondante  augmentant  encore  l'obscurité  ,  il  s'égara;  lui  et 
sa^suite  errèrent  long-temps  à  l'aventure.  Le  prince  fugitif,  dit 
la  vieille  chronique  de  d'Estouteville,  exhalait  alors  sa  fureur  et 
son  impatience  par  les  plus  épouvantables  blasphèmes,  invo- 
quant:^ la  fois  le  secours  des  saints  et  celui  des  démons:  «Et 
»  lors  fist  telle  bruyne  (dit  cette  chronique),  que  Piètre*  et  ses 

*  géns' ne  savoient  où  ils  aloyent,  ou  deçà  ou  delà,  ne  no 
.  »  trouvoietit  chemin   ne  sente.  Adonc  Piètre  s'esmaya  moult 

*  durement,  et  se  recommanda  plus  de  cent  foiz  à  Dieu  et  au 
v.»  deabte  comme  tout  désespéré.  Et  ses  barons  lui  disoient  :  Sire, 

*i  ayez  bon  cuer,  et  Dieu  et  sa  mere  vous  secourra  et  sauvera.  —  Je  ne 
ri»  sçay,  dwt  il,  cornent  la  fortune  en  va,  mais  je  me  tiens  à 

»  celui  qui  a  le  plus  de  puissance,  soit  de  deables  ou  de  Dieu.  — 
v»  Adonc  vint  deux  tonnoires,  qui  tonna  tellement,  que  toux  les 

»  plus  hardi*  tremblotent  de  paour.  Mais  oncques  Piètre  ne  s'en 

f  'fcigna  de  paour  qu'il  eust ,  et  moult  avoit  le  cuer  courroucié 
i  *} et  doutent.  » 

,;:  ïd  dTautres  vieilles  chroniques  rapportent  un  fait  miraculeux 
<fae  nous  ne  citons  que  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  de  l'ignorance  du  temps  et  de  l'amour  qu'on  avait  alors 
pour  Le  merveilleux.  Elles  disent  que,  dans  l'extrémité  où  Dom 
Pedro  se  trouvait  réduit ,  égaré  de  chemin  au  milieu  d'une  nuit 
orageuse  et  sombre ,  il  s'avisa  de  faire  porter  devant  lui  sa  table 

*  p.  P«drp. 
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d'or  massif**!».  miUeUsede  laquelle  était  enchâssée ,  comme  nous 
FavoD8  dit  ,<  upe  escarpoucle  4' une  grossir  extrapinU^i^  et  que 
cette  pierre,  qui  a  la  propriété  de  briller  dans  l'obscur^  wnoaU 
uue  lumière  si  éclatante  qu'elle  suffit  pour  guider  mu  le  la  troupe 
et  lui  aider  a  retrouver  son  chemin,  m  Celle  fable  est  > une  ab- 
surdité ;  l'escarboucle  ,  qui  ue.st .  aitfre -,  chose  que  4*:  PW* 
gemme  que  nous  appelons  grenat,  n'a  aucune  prpjpf^  phos- 
phorescente et  ne  produit  aucune  lumière,  spit  de;  jour, soit  de 
nuit.  Il  faut  donc  croire  que  la  clarté  de  l'aurore  qui  succéda 
à  celte  nuit  désastreuse  aida  seule  Dom  Pedro  à, .sortir  d'em- 
barras* )  .   ,     -  »      ,»    i  runti  itJjjKirti 

Cependant  on  apprit  proprement  à  Séville  Pexéçuijon^uïl 
avait  faite  de  quarante  Juifs  qui  en  étaient  sortis  av.çjç  jl^Cejtf 
qui  habitaient  cette  cité  ,  furieux  d'un  tel  acte  de  barbarie ,  Ju- 
rèrent à  leur  tour  de  s'en  venger;  et  quoiqu'ils  connussent  bi$i 
d'après  cela  que  Dom  Pedro  et  la  population  chrétienne  .., de,  la 
Ville  avaient  eu  connaissance  de  leur  conspiration, ftU£ .  par 
conséquent  ils  ne  pouvaient  plus  mettre  à  ,  exécution  V|4i^  ne 
s'en  promirent  pas  moins  d'aider  de  tous  leurs  moyens,  ^  as- 
siégeants lorsqu'ils  viendraient  à  PassauL   ,.ftl  ,  .,^T/lttt 

Le  roi  et  son  général,  informés  aussitôt  que  le  complp], é^t 
découvert.,  ne  comptant  donc  plus  sur  le  suwès  d>ne  ru^  P,Çf 
s'introduire  dans  Séville,  ne  songèrent  désormais  q[$Klfen 
emparer  de  vive  force.  Ils  firent  avancer  leurs,  .trpupes  versées 
remparts  que  les  Maures  et  les  Chrétiens  de,  la .ga/Tiispn,  $e,% 
posèrent  à  défendre;  quant  aux  simples  bourgeois,  .^an'^nt 
entre  leur  haine  pour  Dom  Pedro  et  leur  crainte  des  assiégeants, 
ils  ne  voulurent  point  prendre  les  armes  et  demeurèrent  daps 
l'inaction.  Du  Guesclin ,  néanmoins,  sachant  bien  ainsi  que  Dom 
Henri  qu'ils  auraient  toujours  quelques  intelligences  dans  le  quar- 
tier des  Juifs,  fit  diriger  de  ce  côté-là  sa  principale  àttaque. 

Effectivement  ceux-ci  ne  firent  guère  qu'un  '  sfnWlacre  'fie  ré- 
sistance et  en  fort  peu  de  temps  les  assaillants  Furent  maîtres 
des  murailles  et  de  la  citadelle  des  Hébreux.  Le  Bègue  de  Vil- 
laines  ,  Gauthier  Huet ,  Caverlée ,  à  la  tête  de  leurs  soldats,  se 
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répaddiVim-^e  dans  tonte'  la  ville  *t  firent  tout  plier  devant 
eut;  teshoutigeote,  <f*i  crattgomeot  Je  pillage  de  leurs  maisons, 
se  téunireat  edt  pour  achever  de  réduire  les  troupes  maures 
et  chrétiennes- de  la  garnison.  Ces*  troupes,  se  voyant  ainsi  attaquées 
de  tous  les  côtés  à  la  fois  et  par  des  forces  1)ien  supérieures, 
mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent  à  discrétion.  Le  roi  Dom 
Henri,  voulant  faire  Contraster  sa  clémence,  avec  la  cruauté  de 
son  frère  Dom  Pedro*  lenr  accorda  quartier  et  pria  Du  Goesclin 
de  préserver  la  ville  conquise  da  pillage  de  ses  soldats,  promet- 
tant de  tes  en  dédommager  amplement*  Cette  prière  fut,  comme 
on  peutle  croire,  facilement  accordée  par  le  général ,  et  ces  traits 
de  modération  et  d'humanité  de  la  part  d'un  ennemi  victorieux 
aohevèreht  de  gagner  à  Dom  Henri  tous  les  cœurs  des  habitants 
deSévilte.  Lés  principaux  d'entre  eux  lui  en:  vinrent  présenter  les 
ctefe  et  lui  firent  an  nom  de  tous  serment  de  fidélité.  *  < 

Par  la  réduction  de  cette  importante  cité,  Dora  Henri  se  vît 
entièrement  maître  des  anciens  états  de  Dom  Pedro,  c'est-à-dire 
des  deux  Gastilles  et  de  la  province  de  Léon.  Cette  conquête , 
grâce  à  l'activité  prodigieuse  de  Du  Guesclin,  avait  à  peine  été 
l'ouvrage  de  deux  mois*  A  la  vérité,  le  prince  déchu,  aussi  lâche 
qu'il  était  féroce,  n'avait  fait  aucune  résistance ,  n'avait  jamais  osé 
tenter  le  feort  d  une  bataille,  ni  même  soutenir  un  seul  siège  dans 
les  fortes  places  qu'il  abandonna  Tune  après  l'autre ,  sans  chercher 
à  s"y  maintenir  par.  les  armes;  si  bien  que,  poussé  de  ville  en 
ville,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  «es  états,  il  se  vit  enfin  forcé 
d'en  sortir,  n'emportant  avec  ses  trésors  que  sa  honte  et  son 
désespoir. 

Dom  Henri)  se  voyant  enfiu  délivré  de  toutes  craintes  et  pai- 

-  * 

*  Do  Chastelet  rapporte  la  prise  de  Séville  d'une  manière  bien  différente: 
il  dit  que  le  siège  en  fat  long  et  meurtrier,  et  que  cette  ville  fut  mise  à 
sac.  Comme  il  ne  eile  ppint  à  cet  égard  ses  autorités ,  et  qu'on  sait  combien 
cet  antear  est  sujet  à  donner,  dans  ses  récits,  pleine  carrière  à  son 
imagination,  nous  avons  préféré  suivre  dans  notre  narration  la  version  du 
manuscrit  de  d'Eatouteville ,  à  tous  égards  plus  authentique. 
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siblemenT'  étaflfr  sur>lhr trône*  ou 'tenaille  Wlewr <fépfe>de 
DU1  Gn&cTiri,1  appliqua  tous  ses'  -soins  h (  rétablir iteirboB^rdre 
dahs'TâÔnïTOisiralion  de  ses  nouveaux  états;<U  «toùMiat  (pas  surtout 
de  r^cdrii  penser  généreusement  tous  les  'ftrdves;  ^ui .  l'avalentrgl 
bien  et  si  ftdèfethewr  servi*  Les  capitaines  des  grandes  compagnies 
fureht  comblés  de  ses  bienfaits,  de  ses  p*ésen«.  H  donna  àr beau- 
coup d'entre  eu*  de  riche*  seigneuries  en  Jkpagnev  où- plusieurs 
sont  toujours  demeurés  depuis ,  et  où  leur  postérité  même  existe 
encore.  *  ''>'•'•  < . ,  •  i  vr  ■/  « 

Dbm  Pedro,  pendant  ce  temps,  artirai»  à-  Lisbonne,  oùHhtt^ 
ptôra  là  protection  et  les  secours  du  <roi  de  iVrtuçal.  Pieire  le 
Justicier,  qui  occupait  alors  ce  trône,  l'accueillit  avec  tous  les 
égards 1  dus  à  son  rang  ainsi  qu'à  ses  malheurs,  lorsqu'il  fini1  eut 
dît  que  son  frère  Henri,  aidé  de  Du  Guescltnr  à  la  tête -d'une 
nuée  d'aventuriers  et  de  bandits  ramassés  dans 'tous  les  coiis 
de  là  FVance,  favait  chassé  de  son  royaume.  Mais  lorsque  Wto 
Pedro  lui  eut  . demandé  le  secours  de  ses  armes  pour  iy-fétth 
blir',  lui  offrant,  dans  ce  cas,  de  donner  en  mariage  l'aînée  de 
ses  filles  àf  l'infant  de  Portugal,  il  en  essuya  un  refus  posiwïu 
Pîerfe  le  Justicier  lui  allégua  que  son  royaune ,  peu  Oeoduidalv 
leurs,  ëtàit  pauvre  d'hommes  et  d'argent  ;  qu'il  ne  pourrait  luij 
accorder  un  secours  suffisant,  et  qu'enfin  il  ne  voulait  pas,  en 
se'tàèlànt  d'Une  guerre  à  laquelle  il  n'avait  aucun  intérêt  direct, 
encourir  le  ressentiment  du  roi  de  France,  et  attirer  par  là  y 
sur  ses  propres  états  ,  des  malheurs  incalculables  Ail  surplus, 
pour  convaincre  Dom  Pedro  combien  il  prenait  part  à  son  infor- 
tune ,  il  lui  offrit  de  demeurer  à  sa  cour  tant  qu'il  lui  conviendrait 
de  le  faire,  l'assurant  qu'il  y  serait  traité  et  servi  en  rèi, 
qu'enfin  il  y  trouverait  un  asile  aussi  sûr  qu'honorable. 

A  cette  offre  généreuse ,  le  roi  de  Portugal  ajouta  un  excellent 

*«■•''»  S     •■      .  'j    'lit  «1  y»,.  »  >„-o  »' 

*  Celles  de  deux  bâtards  de  Da  Gaesclia  et  do  fameux  Bègue  de  Vttlames 
subsistent,  dit-on,  encore  aujourd'hui  dam  la  Castille.  Toujours  est»il  certaid 
que  des  seigueurs  espagnols  de  distinction  ont  la  prétention  de  descendre  de  cet 

vaillant»  chevaliers 
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conseil^  le  meilkfar  'qu^  pûV  donner  sans  dort»  à  IX  Pedro 
daifr  te  situiftiort  ^eiuelle  de  «es  affaires  :  «  'Le»  Frayais,  lui 
»  dit*il>  oui  'été  les  principaux'  instruments  de  votre  déchéance  ;  ' 
»  que  les  Anglais,  leurs  éternels  eunemis,  le  soient  de  votre 
•  restauration.  :  Adressee-vous  à  eux  ,  réclamez  lenr  secours  ;  il 
»  n'y  a  pas  lieu  de  dotiter  qu'ils  ne  saisissent  avec  empressement 
» '^occasion  de  nuire  à  la  France  et  de  ternir  surtout  latrépu* 
»  latioii  >de  ce  Do  Guesclin,  dont  Je  bras  leur  a  été  si  souvent 
»  fatal;  ils  ne  demanderont  pas  mieux,  j'en  suis  certain,-  que  de 
»  défaire  ce  qu'il  a'  fait  en  Espagne.  Vous  n'avez  même  pas  basoin 
»  dMerjusoyà  Londres  pour  demander  leur  assUtance;  le  prince 
»  de  Galles •  *  est  sur  le  continent,  il  est  en  Guyenne;  il  est 
»  investi  des  pleins  pouvoirs  du  roi  son  père.  Allez  donc  le  trouver 
»  à  Bordeaux*,  et  soyez  sûr  que  ee  généreux  prince  accueillera 
»  favorablement  votre  requête.  »  ♦  * 

Céteonseil  parut  si  judicieux  à  D.  Pedro  qu'il  résout  de  le  suivre  et 
de  le  mettre  sur-le-champ  à  exécution.  Le  prince  portugais  lut  donna 
im  navire  sur  leqnel  il  Ht  charger  tons  ses  trésors ,  sans  oublier , 
disent  les  chroniqueurs,  sa  fameuse  table  d'or  massif;  puis,  quand 
tout»  Rit  prêt,  rl  s'embarqua ,  suivi  oVtingt<cinq  chevaliers  et 
de  cinquante  écuyers ,  et  il  fit  voile  pour  Bordeaux  *  ou  il  ne 
tarda  «guère  à  arriver. 

On'  n'avait  pas  été  long-temps  sans  savoir  a  la  cour  de  Dom 
Henri,  que  le  roi  fugitif  avait  été  directement  à  Lisbonne  solli- 
citer t'appni  du  roi  de  Portugal  ;  mais,  comme  on  ignorait  encore 
le  rèfiis  <jue  ce  dernier  lui  avait  fait  de  prendre  les  armes  en 
sa  faveur  ,  cette  nouvelle  inquiéta  Trànslamarre.  11  assembla  en 
conseil  Du  Guesclin  le  maréchal  d'Andreham ,  ■Caverlée,  le  sire 
de  Beau  jeu  et  Mathieu  de  Gournay,  et  leur  ayant  fait  part  de 

i         ■  <       "       <  I  I  -»     1  r  %    I  ■        «  9  *  f 

*  Edouard,  prince  dt  Galles,  fils  d'Edoaard  III,  roi  d'Angleterre ,  et  sur- 
nommé te  Prince  Noir,  à  cause  de  la  couleur  de  sa  cotte  d'armes.  Sa  valeur, 
trop  souvent  fatale  à  la  France,  ses  vertus,  sa  générosité,  en  faisaient  un 
prince  aceompli,  le  plus  illustre  comme  le  plue  digne  des  rivaux  de  Dn 
Guesclin. 
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Favis  qull  avait  reçu  concernant  la  démarche*de  son  * Mn*"  il 
les  pria  de  lui  dire  ce  qu'ils  jugeaient»*  propos  de  foire  peur 
empêcher  le  monarque  portugais  d'entrer  dans  les  intérêts  de 
Dom  Pedro.  •/  i/1 

Du  Guesclin,  prenant  aussitôt  la  parole,  «dit  que  la  première 
chose  à  faire  dans  celte  conjoncture  était  d'envoyer,* en  ambas- 
sade à  Lisbonne,  un  homme  sage>  brave  et  prudent,  pour  saioir 
d'abetd  où  eu  était  au  juste  la '  négociation  entamée  entre  Don 
Pedro  et  le  roi  de  Portugal;  ensuite,  s'il  y  avait  lieu  de  me- 
nacer ce  dernier  d'entrer  dans  ses"  états  les  armes  à  la  main 
et  de  lui  donner,  pari 'exécution  de  cette  menace,  trop  d^occupatioB 
dans  son  propre  royaorae  pour  qu'il  eût  le  temps  et  tes  moyens 
de  donner  du  secours  à  tout  autre.  Du  Guesclin  regardait  comme 
une  bagatelle  la  conquête  du  Portugal.  «  Après  Favoir  accbmr 
»  plie,  ajouta-t-il,  nous  irons  exterminer  les  Juifs  et  les?Sarrasins 
»  des  royawoes  de  Grenade  et  de  Murcie,  pui*  nous  passerons 
»  en  Palestine,  pour  reprendre  sur  les  Infidèles  tout  ce  que  Godeflroy 
»  de  Bouillon  avait  jadis  coaquis  sur  eu«.  »  On  voit,  d'après 

cela,  qu'au  milieu  des  grands  événements  auxquels  il  prenait  tant 
de  part,  noire  héros  ne  perdait  jamais  de  vue  4e  but  primiuT 
et  principal  de -son  expédition. 

Son  avis  fut  adopté  unanimement.  Walhieu  de  Gournay,  che- 
valier anglais,  l'un  des  chefs  des  grandes  compagnies,  fut  cudfei 
pour  ambassadeur  t  de  Dom  r  Henri  près  du  roi  de  Portugal,1  & 
chevalier  accepta  la  mission  avec  d'autant  plus  4e  >oieqoil%$Wt 
d'envie  depuis  long-temps  de  voir  la  cour  de  Lisbonne.  Ilitertil 
donc  promptement  pour  s'y  rendre  ,  accompagné  de  neuf  éctr^ers. 
Pende  jours  leur  suffirent  pour  arriver  dans  ta  capitale  dë  l'an- 
cienne Lusitanie.  *  *♦ 

Avant  de  se  présenter  à  la  cour,  l'adroit  envoyé  voulut  d'abord 
avoir  quelques  informations  préliminaires  et,  comme  oû  dit, 
prendre  langue.  Descendu  dans  une  simple  hôtellerie,  ii  ques- 
tionna l'hôte ,  pour  s'assurer  que  le  roi  était  bien  en  ce  moment 
à  Lisbonne  ,  savoir  si  D.  Pedro  était  encore  auprès  de  lui  et  quel 
accueil  il  en  avait  reçu.  L'hôte  lui  répondit  que  la  cour  était  eu 
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ce  moment  dansja  <|apiia^,  Jpu&  ofcup^e  4e  ftyes  brftfyotes, 
<iui  avaient  lieu  à  l'occasion  des  noces  d'uue  dame  de  la  première 
qualité,,  que  Ie,rpi  vejiait#inarwave<î  uq  pripce,  de.son  sapg; 
qu'un  tournoi  magnifique  devait  avoir  lieu  le  lendemain  même , 
et  qu'il  arrivait  bien  à  propos,  pour  en  avoir  la  spectacle  ;  que,  quant 
à  £.  .  Petep,Jl  ayait  depuis  peu,  qujlté  Lisbonne  ,  pour  aller  à 
Bor4eajix.Hr4emaoa>r  du  recours  au  prince  de  Galles,  afin  de 
chasser  ^Espagnej.D.  Mari,,  Du  Çuesclin  et  tous  les  chevaliers 
qui  l'a^ient  accompagné.        . ;, 

Çejte  dernière,,  a^uv^Jle  .étonna, fort  Mathieu  de  Gpuruay  .:  il  en 
tuh>m(fà-,lfm\lcwlvi4è,.wsti\  souge*  <H»e,  si  le  prjuçe  de  GaUea 
prenait  j^r#  wtc.fi*  Re.drrOMcpoIre.flenri  4e  Traustaoïarre*  il 
lui  fyu^rai^.quiUer  l'armée  de  Du  Guesclin  pour  ne  ,  pas  pprler 
les  apures  centre  ses,  propres.  ,  compatriotes  ni  contre  son  .prince 
naturel,  ty,  en  effets  lorsque »ptre  Wros  engagea,  les  grands  cpm- 
pagpjes,  àChâlpns-snr-Sa^ne,  tous  les  routier*  anglais  qui  en 
faisan  partie  vt  M[,  avaient  prêté  serment  que  sous  la  réserve 
qu'il .  pè;  les  obligerait  pa* à  combattre  contre  le,  prince  4e  Galles. 

^ucjeuft  4e  ;  celte  circonstance  fâcheuse  et  impatient  d'en  ap- 
prea/Jre  plu,*  certajueu>eflt  la  venté,  Mathieu  n/ea  eut  queipljus 
de  bâte  d'accomplir  l'objet  de  sa  mission  et  d'avoir  audience  du 
roi,  Qn  luirai*  dit  que  ce  prince  était  irea  populaire  el.d*  l'accès 
le  pjuf,  facile;  jsans  donc  tarder  davantage,  et  ne  prenant  que 
le  temps. ^e  , se  j(^lir  i d  une  manière  convenable,  il  résolut  de  se 
rendre  au  palais,  quojqu  en  ce  moment  le  monarque  y  donnât  aux 
nouveau*  époux  up  ftstip  splen,di4e.  ..„•«■ 

Mathieu  eut  le,;bonheur,,  eu  montant  le\grand  escalier  du  palais, 
d'y  ^qnce^tre^jUp  Réglais, de  sa  vieille, connaissance ,  avec  lequel 
il  s'élait  trouvé  à  la  bataille  de  Poitiers.  Cet  Anglais,  depui» 
longtemps  .au  service  du  Portugal,  tenait  à  la  cour  un  rang 
assez  4tstiogué»  il  acoueillu  son  compatriote  avec  de  grandes  4é- 
monstratipns.  de.jpje;  et  apprenant  qu'il  était  chargé  d'uue  mission 
importante  près  de  son  souverain,  de  la  part  de  D,  Henri,  il 
s'offrit  sur-le, champ,  k  lui  servir  4'inlroducleur ,  se  faisant  fort 
de  lui  faire  obtenir  audience  aussitôt. 
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Mathieu,  comme  on  peut  icroiref  accepta  l'offre  avec  empres- 
sement. L'Anglais -Je  laissa  donc  dan»  un  vestibule  «l  lut  prévenir 
le.roi;  qu!un>  envoyé  4e  Ifc -  Henri  sollieiUit  fboiineur  ^lui^étre 
présenté  à  l'instant  même;  il  ajouta  que?  s  «et -.envoyé  éttK  un  de 
Stttcompatrietes,  uo  chevalier  renommé^  qu'il! connaissait  de  longue 
date;  il1  en  fit,  en  un  mot,  mr  périmait  si i flâneur y  qu'ai  inspira 
do  monarque  lé  désir  de  le  connaître,  et  celui-ci  ordonna  dé  plut 
amener  de  suite.  Ce  prince  jugea  même  à  propos  tftovoyer  au- 
devant  de  l'ambassadeur  ses  chambellans  et  ison  majordome.* 
-  En  entrant  dans  la  salie  du  festin ,  Matbieu  #a#eoou*4l*  diabord 
devant  *e  roi  ,  qui  le  fit  aussitôt  relever  en  l*i  .demandant  avec 
4oute  te  bonne  grâce  possible  des  nouveUes  de  D.  H3am*4«hcé- 
Jèbréi  Dm  Gueselin  et  de  tous  les  autres  *  braves  chevaliers of qui 
venaient  d'accomplir  une  expédition  glorieuse ,  mais  pan  Fiant , 
ajouta-t-il -,  injuste ,  puisqu'on  avait  toujours  tort  d*<eavaMr  lestais 
dUin  souverain  légitime  et  de  l'en,  expulser.  ,.,t/, 

Mathieu  de  Gowrnay  vit  bien  par  ces  dernières  paroles  que  le 
monarque  avait  l'esprit  prévenu  contre  D.  Henri*  Hprjjt parole 
pour  le  justifier,  allégua  que  *  les' crimes  de  D.  Pedro  fàyAVl  rendu 
«dieux  à  ses  sujets,  eux-mêmes  l'avaient  déposé;  que  le  .pape  d'aval 
frappé  des  foudres  de  l'église,  déclaré  indigne  tt>  JrAueeVlju'il 
avait,  de-son  autorité  pontificale,  décllr&Dv  Henri  légitinj&so£y$rajn 
des  deux  Cas  tilles.  «Pierre  le-  Justicier,  par  pune  obligeance,  se 
contenta  de  ces  raisons ,  auxquelles  ou  eu*  pu  faire  ftuelques^bjec- 
tions:  puis  l'ambassadeur  lui  ayant  demandé  s'il  était  vrai  que, 
dans  les  circonstances  présentes  ,  il  eût  promis  Son  assistance  à 
D.  Pedro  pour  l'aider  à  reconquérir  sa  couronne  >  il  lui  répondit 
que  ce  malheureux  prince  était  venu  effectivement  lui  demander 
des  secours  à  celte  intention,  mais  qu'il  les  lui  avait  positivement 
refusés,  ne  voulant  pas  troubler  le  repos  de  ses  sujets-  ni.  compro- 
mettre ses  propres  états  en  se  mêlant  d'une  guerre  étrangère.  H  ajouta 
qu'à  cet  égard  il  était  fermement  résoin  à  garder  laplus  stricte  neutralité. 

Mathieu  le  remercia ,  au  nom  de  D.  Hfetiri  ,  de  ce  qu'il  s'était 
refusé  à  favoriser  son  ennemi.  Puis  le  roi ,  le  prenant  par  là  main , 
le  fit  asseoir  à  sa  table  et  l'engagea  à  prendre  part  à  la  féle. 
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Mai»  laissons  un  instant  parler^  sopila^sirtlc  deucette  entrevue, 
le  théologal  é'Arras  v  «on  style,  «impie  et  sans apprêt*  nous -en 
présenta  !les<  parliculariiés  d'une  manière  aussi  naïve  que  piquante. 
Il  dît  donc,  en  pariant  de  celte  solennité  :  «  On  n'y  épargna 
»  pas  les  joueurs  dïnstrumens;  mais  leurs  concerts  ne  plurent 
»  aucunement  à  Mathieu  de  Gournay ,  qui  n'ôtoit  pas  tait  .à  ces 
»  sortes  de  cacofonies  %  dont  les  tans  étaient  si  discordans  qu'ils 
»  luy  écorch oient  les?  or*  U  les.  11  ne  put  dissimuler  le  peu  , de 
»  goût  qu'il  prenott  *à  cette  grossière  symphonie,  disaul  qu'en 
»  France  et  en  Angleterre  la  musique  avait  bien  plus  de  charmes 
»  et  que  les  instrumens  y  étaient  touchez  avec  beaucoup  puis  de 
»  délicatesse»  Le  roy  luy  fit  entendre  qu'il  avoit  deux  hommes 
»  de  réserve,  qui  n'a  voient  point  leurs  semblables  au  monde  sur 
m  cet  art,  et  que  quand  il  les  auroit  entendu  il  en  seroit  tel  lé- 
sinent enchanté,  qu'il  conviendroit  que,  dans  toute  l'Europe, 
»  personne  ne  pouvoit  enchérir  sur  le  talent  qu'ils  avoient  d'en- 
»  tèfcef  te'cœur  par  les  oreilles.  Le  chevalier  témoigna  qu'il 
»  s'est imeroît  heureux  s'il  pouvoit  avoir  fart  à  ce  plaisir.,;. 

^  X3è  prince  les  fit  appeler,  ils  entrèrent  dans  la  salle  avec  une 
»  fletfel  qfcii  swpril  Mathieu  de  Gournay  ;  car,  outre  qu  ils  étoient 
•  VÔtos  comme  des  princes,  ils  avoient  derrière  eux  chacun  un 
»  valet  qui  portait  leurs  instrumens.  Ce  chevalier  salleudoit 
»  à  Quelque  chose  de  fort  rare;  mais  il  ne  put  se  tenir  de 
*Wrtre^  quand  ils  commencèrent  à  jouer  comme  ces  vielleurs**, 

*  parait,  d'après  ce  passage,  que,  quoique  l'art  de  la  musique  fût  peu 
avancé  en  France  au  quatorzième  siècle,  il  l'était  encore  bien  moins  en  Portugal 
et  *n  "Espagne.  Ban»  ces  contrées  ,  on  ne  faisait  alors  nsage  que  de  lu  nia- 
aîqte  et  dèà  instrument!  bruyants  emprunté,  aux  Maures  ou  aux  Arabes,  ttU 
qfc*  trompettes ,  timbales,  cymbales  et  cornets.  En  Franc*  ,  déjà  depuis  long- 
temps nos  mènes  h  ers  jouaient  dn  violon,  de  la  viole  et  de  la  flûte ,  qui 
produisaient  une  harmonie  beaucoup  plus  douce.  Mathieu  de  Gournay  y  était 

coutume,  ayant  long-temps  séjourné  dans  ce  royaume. 

**  Ceci  nous  fait  voir  que  la  vit  lie  était  en  France  un  instrument  de 
musique  des  plus  anciens  ,  puisque ,  du  temps  de  Du  Guesclin ,  c'est-à-dire 
il  y  a  près  de  cinq  siècles ,  elle  y  était  tombée  eu  désuétude  et  depuis  long- 
temps abandonnée  ans  mendiants.  Effectivement ,  tout  nous  porte  k  croire, 
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»  qui  vont  en  France  par  les  vrlla&es ,  quémander  par  tes  tavernes 
»  et  les  cabarets.  Le  rey  voulut  éçâtbir'  Te  sujet  dè  sa  raillerie; 
»  mais  ce  prince  ftit  eifcere1  bfert  pïos  déî^cMe"1(tuàWdJéfe 

*  l'assura  'que  ces  iitëtrmflehs^'éfoietft  1ê';,[Wrtà&,é dèS* '-avenues 
»  et  des  gueux,  k  qui  Ton  donnoi!  Paumône  quân<f  '  ils  Cèlent 

•  joué  detfx  ou  trois  fois  de  I*  sorte' que  Venoiënt  W  rairénces 
«  deux  bônimes  qirir  estimoit  tant.  Il  en  ett  tanrtfé  cdttftèfoii 
»  qull  jura  qu'il  ne  s'eri  servirent  pUré;  En  effet,  ft  tetir'dwioa 
»  leur  congé  dès  le  lendemain,  ne  voulant  plus  rétetoii1  à  sa  cfcur 
»  de  ces  sortes  de  gens,  qui  lui  faisoyent  aflront  dévànHe*  èHwfogws 
»  qui  seroient  capables  de  le  tourner  en  ridicule ,  quand  ilrdrroient 
»  partout  que  le  roy  de  Portugal  n'avoit  point  de  plus  agréable 
»  concert,  ny  de  plus  charmant  plaisir  que  celuy  d'entendre  des 
«'vîelfeurs,  'èjui  sont  partout  ailleurs  si' côrtimu ris  èf  si  méprisez 

♦  dans  toute  l'Europe;  »  *  <  :  "  %iV,i"v  ry>" 
U  bon  prince  se  corisota  de  cette  petite  frUmîIîàlioii,  dims  f es- 
poir qu'il  séraït  jteut-êlrë  plus  heureux  leMénàTeiflàlfi*  atf'Ko' riirtioi 
qui  deVait  avoir  lieu.  11  'se  flatta  què  la  ntâgiiîfWerKîè^o^y  dé- 
ptàerafit,  le  nombre,  la  bravoure  et  l'adresse  des  cttëvâliiff^  ^ôr'rt^ais 
qui  dirent  y  flgurerï'donrièr^^ 

idée  de  la  s-plendéur  de1  la  cour  de  Portugal.  11  r irivîtâ  dôh(?,  'tidn^u- 
lement  à  assister  à  ce  loti  moi  'sofënriH ,  mais  rfW^ressâ%ttcbWy 
prendre  part  et' d'entrer  lui-mêmé  dans  la  lie*;  es^eYfcrit  secrètement 
que  Mathieu  pourrait  être  vain  du  par  un  dfc'gtis  sWjetsj'fet  éflfàWn 
tour  il  lui  faudrait  rabattre  de  son  orgueil  britannique;  Il  mit  tant 
d'instance  dans  sa  prière  que  Je  chevalier  ,  qui  d'ailleurs  était  lien 
aise  de  faire  paraître  en  si  belle  occasion  sa  vigueur  et  son  adre^e, 
mit  de  coté  pour  un  moment  sa  dignité  d'ambassadeur  et  consenti! 
à  participer  aux  joules.  *  m      I»  »•■  ■>  »<»t        •  •  " 

d'après  quelques  passages  de  nos  plus  anciens  chroniqueurs,  que 

la  vielle  tait 

connue  en  France  dès  la  première  race  ide  nos  rois,  et  que  c'est  le  même 
instrument  qu  on  appelait  alors  la  Rote  (Rota  J.  ,■*»*' 

*  Mathieu  de  Go  u  ma  y  passait»  pour  nu  de«  pW  rudea.  champions  Je 
l'Angleterre  et  «avoir  jamais  été  renversé  dans  a  a  en»  toormoi.^Oln  disait 
même  que,  par  sa  valeur,  sa  force  et  sa  dextérité,  il  était  un  de  ceox 
<jui  avaient  en  le  plus  de  part  au  gain  de  la  bataille  de  Poitiers. 
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Elle»  curent  lieu  le  lendemain,  en  présence  de  toute  la  cour 
et  avec  toute  la  pompe  imaginable.  Le  bruit  s'étont  promptement 
répandu  qu'un  chevalier  anglais  des  plus  célèbres  devait  y  prendre 
part ,  une  foule  immense  y  accourut  pour  être  témoin  de  ses  faits 
d'armes.  Le  prix  du  tournoi  était  une  mule  superbe  estimée 
cent  marcs  d'argent,  richement  caparaçonnée  et  dont  la  selle 
était  en  ivoire  avec  le  harhois  d'or.  Les  courses  eurent  lieu  de 
grand  mâtin  pour  éviter  la  grande  chaleur  du  jour.  Il  y  eut, 
dit  la  chronique,  force  casques,  force  écus  brisés,  et  nombre 
de  chevaliers  jetés  sur  la  poussière;  mais  Mathieu  y  fut  toujours 
vainqueur  et  désarçonna  coup  sur  coup  douze  chevaliers  portugais 
qui  avaient  voulu  se  mesurer  contre  lui. 

r  *  *  •      *  m  ■  ■ 

Le  roi  de  Portugal  se  désolait  de  voir  ainsi  toutes  ses.  espé- 
rances trompées  et  ses  chevaliers  si  gaillardement,  culbutés  sous 
les.  rudes  atteintes  du  chevalier  anglais.  Il  pensait  avec  confusion 
que  celui-ci >m  quittant  sa  cour,  n'en  parlerait  qU'avec  mépris, 
et  raillerait  autant  la  valeur  des  Portugais  que  leur  pauvre  mu- 
sique. Tout  d'un,  coup  il  *e  souvint  qu'il  avait  depnis  quelque 
temps  à  son  service  un  écuyer  français,  natif  de  la  province  de 
Bretagne ,  et  qui  avait  la:  réputation  d'4tre  aux  armes  d'une  adresse 
incomparable,  qualité  à  laquelle  il  unissait  une  force  physique 
telle  que  personne  ne  pouvait  lutter  contre  lui.  Il  l'envoya  chercher 
aussitôt,  et,  lut  montrant  l'Anglais  que  déjà  toutes  les  dames 
proclamaient  vainqueur  avec  de  grands  applaudissements,  il  lui 
demanda  s'il  se  sentait  le  courage  de  s'éprouver  contre  lui.  —  «  Lors, 
»  dit  le  manuscrit  de  d'Ëslouteville ,  demouroil  avecques  le  roy  un 
»  Breton  de  grant  renommée,  quièstoit  nommé  La  Barre,  lequel  estoît 
»  grant  et  fort,  et  a^oit  dure eschine,  les  poings  gros  et  quarrez, 
»  et  de  grosse  taille  par  bras  et  par  jambes  ;  que  ledit  roy  ap- 
»  pela  et  lui  dist.:  Vous,  avez  renommée  en  Brelaigne  et  ailleurs 
»  en  maint  pays,  d'estre  preux  et  hardiz.  Auroie  lu  la  char 
»  si  hardie  que  tu  osasse  jouster  à  col  Engloiz?  —  Et  La  Barre 
»  luy  respondi,  sire  par  la  Vierge  Marie ,  s'il  me  devoit  tuer  de 

■ 

'»«.',!  t'«  «...    "  ' 


Digitized  by  Google 


238  lus  toi  ri: 

»  une  lance  si  jousteroy  je  à  luy  sU  vous  plaist.  •  Qyldisl  le 
n  roy.  Puis  le  fist  armer  et  mouler  suffisamment.  » 

La  Barre,  étant  donc  bien  armé  et  monté  sur  un  puissant 
coursier  d'Andalousie ,  se  présenta  fièrement  dans  la  lice  la  vi- 
sière basse  et  une  forte  lance  au  poing  ;  il  défia  Mathieu  de  Gour- 
nay  ,  qui  ,  tout  lier  d'avoir  successivement  vaincu  tous  ses  rivaux 
et  se  préparant  à  recevoir  le  prix  du  tournoi ,  regarda  d'un  air 
méprisant  larrogant  inconnu  qui  osait  se  présenter  encore  pour 
Je  lui  disputer.  Persuadé  qu'il  le  vaincrait  aussi  facilement  que 
tous  les  autres  leuants ,  il  accepta  son  défi  sans  balancer.  Tous 
les  spectateurs  redoublèrent  d'attention  et  de  curiosité  pour  cette 
dernière  course;  la  réputation  de  La  Barre  d'un  côté,  de  l'autre 
les  exploits  que  l'Anglais  venait  de  faire  aux  yeux  de  tous ,  les 
tenaient  en  suspens  sur  l'issue  de  leur  combat.  Leur  incertitude 
ne  fut  pas  longue  ;  le  signal  fut  donné.,  les  champions  cou- 
rurent l'un  sur  Tautre.  Le  vigoureux  La  Barre  atteignit  son  ad- 
versaire si  à  plein  et  avec  tant  de  force  qu'il  lui  fit  rudement  vider 
4es  arçons.  La  chute  de  Mathieu  fut.,si  lourde  qu'il  se,  cassa  un 
bras  et  demeura  à  terre  tout  étourdi.  Le  roi ,  très  satisfait  de 
sa  défaite ,  n'osa  pas  cependant  trop  faire  éclater  sa  joie ,  par  égard 
pour  le  caractère  diplomatique  dont  Je  chevalier  anglais  était  re- 
vêtu. Il  commanda  qu'on  l'a  liai  vile  relever;  il  voulut  même  que 
te  prix  du  tournoi  lui  fût  adjugé  pour  le  xonsoler  de  sa  dis- 
grâce ,  et  puisque  d'ailleurs  il  avait  été  si  près  de  l'obtenir.  Mathieu 
fut  transporté  dans  le  palais  où  les  chirurgiens  du  roi  lui  re- 
mirent le  bras  et  le  soignèrent  jusqu'à  ce  qu'en  état  de  retourner  à 
Séville,  il  eût  pris  cougé  du  monarque  pour  aller  rendre  compte 
à  D.  Henri  du  succès  de  son  ambassade. 

En  arrivant  à  la  cour  de  ce  dernier  ,  avec  son  bras  encore  en 
écharpe,  on  lui  demanda  quel  accident  lui  était  arrivé.  Mathieu 
raconta  son  aventure.  Du  Guesclin  qui  était  présent  lui  en  fit 
son  compliment  de  condoléance ,  mais  fut  ravi  au  fond  du  cœur 

*  * 

*  C'est-à-dire  :  «  Quand  il  devrait  me  tuer  d'un  coup  de  lance,  j©  jouterai» 

*  *  » 

a  contre  lui  si  cela  voua  fait  plaisir.  » 
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en  apprenant  que  c'était  an  de  ses  compatriotes  qui  avait  si  bien 
ajusté  un  Anglais*  et  avait  sî  bien  puni  sa  vanité. 

Mathieu  rendit  compte  à  D.  Henri  du  résultat  de  sa  mission , 
lui  apprit  qu'en  effet  D»  Pedro  avait  été  bien  accueilli  à  la  cour 
de  Lisbodne,  mais  que  le  roi  de  Portugal  lui  avait  absolument 
refusé  de  prendre  parti  pour  lui ,  et  de  lui  fournir  aucun  secours , 
voulant  demeurer  neutre  dans  tout  ce  qui  concernait  les  affaires 
d'Espagne;  que,  sur  ce  refus,  D.  Pedro  l'avait  quitté  et  s'était 
embarqué  pour  la  France  dans  le  dessein  d'aller  à  Bordeaux  im- 
plorer l'appui  du  prince  de  Galles. 

D.  Henri  vit  avec  bien  de  la  satisfaction  qu'il  ne  serait  point 
inquiété  par  le  Portugal ,  comme  il  l'avait  appréhendé  ;  mais 
quand  il  apprit  que  son  frère  s'était  rendu  auprès  du  Prince 
Noir,  il  en  fut  vivement  alarmé.  II  avait  besoin  d'une  longue 
paix  pour  rétablir  l'ordre  dans  ses  états  et  consolider  une  cou- 
ronne à  peine  établie  sur  sa  tête  ;  la  guerre  était  désormais  ce 
qo'H  craignait  le  plus  ,  et  il  ne  pouvait  douter  qu'Édouard ,  ne 
fût-ce  que  par  haine  pour  les  Français ,  n'entrât  avec  chaleur 
dans  les  intérêts  de  D.  Pedro,  en  l'appuyant  de  ses  puissants 
secours. 

Un  autre  incident  vint  encore  augmenter  ses  inquiétudes  sur 
l'avenir  ;  c'est  que  Caverlée ,  Gauthier  Huet ,  Mathieu  de  Gour- 
nay  et  en  un  mot  tous  les  chefs  des  routiers  anglais  lui  dé- 
clarèrent positivement  que ,  si  le  prince  de  Galles  lui  faisait  une 
fois  la  guerre,  ils  seraient  obligés  d'abandonner  son  armée,  ne 
s'étant  engagés  avec  Du  Guesclin  qu'à  la  condition  expresse  qu'ils 
ne  porteraient  jamais  les  armes  contre  leur  prince  naturel.  Henri 
ne  put  les  blâmer  d'une  résolution  si  conforme  aux  lois  de  l'honneur 
mats  il  les  pria  seulement  d'attendre  encore  quelque  temps,  de  ne 
point  le  quitter  tant  que  l'affaire  demeurerait  incertaine  et  tant 
que  l'Angleterre  ne  lui  aurait  pas  officiellement  déclaré  la  guerre. 
Ils  y  consentirent  ;  mais  à  leur  contenance  troublée  et  incertaine  , 
le  nouveau  roi  vit  bien  qu'il  ne  les  garderait  pas  long-temps 
sous  ses  drapeaux  ,  et  qu'il  ne  pouvait  réellement  faire  fond 
que  sur  Du  Guesclin ,  qui ,  ainsi  que  le  maréchal  d'Andreham , 

'7 
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letBèguede  Vttfcùm*  6b  loua  A»  atenmi^mofr^M  >  IJHriwr^^i 

de  oe  p*lnt*jiînban*)nner:  tautoqu*  IfcuPrtr*.  W»^<#n^i^ 
lui  nuire.  •    ,  *      -. .  •     h  tt»i  >  v \i  up  MdflmfonBïl  wu»f» 
m  Un  événement  presque  miraculeux  *jot  e*Cje  J*p|>s>jfaire,aji$lqiK 
diversion  aux  souols  de      Hmu^$©us  4Wlo*n|rapp^neTi  surJa 
foi  du  théologal  d'Àrrasv  «r  •  les^-aittrai  -  lristapifiv»^itoPM*ii^ 
pas ,  et  nous  n'oserions  nous-même  « le  gatftnUr*mu  ^sami' 
Oe  a'a  point  oublié  Turquant  et  Danîot  ♦  «es>  deuttAjifstf  a* 
ciens  favoris  de  D.  Pedro,  qui  non  seulement!** ;tvpx*ï  <Mr 
seillé  de  faire  périr  la  reine  son,  épouse,  matei^CQ^'W^t 
chargés  d'être  en-mêmes  les  exécuteurs  ideileur^flstoàbltefioo&eii. 
D.  Henri  ,  auquel  ils  avaient  été  utiles,  p*ic  \  Ui  r«ucU&ii  4e 
Séville    était  loin  de  les  soupçonuer  dêireilesj  auteurs  dus 
crime  aussi  atroce  ;  leurs  frères  en  reli^Bnleuffi  glidaitWb«ir 
ce  sujet  un  secret  scrupuleux ,  et  <^>  deux, /misérables  habitait* 
donc  dans  la  ville  avec  une  sécurité  «tièMUi^Hai  p\u^m 
Henri*  qai  avait  voulu  les  récompenser. idu  -serncei  qi^ils  *"« 
avaient  rendu  en  lui  facilitant  la  prise,  de  çeUe  iwpor|miu)rfiié, 
les  avait  nommés  chefs  du  quartier  des.  Juifs*  les,  chargeante 
exercer  la  haule  police  et  d'en  diriger  toutes  les  afaires. publi- 
ques, lia  s'acquittèrent  de  ces  fomttioosv^^ 
de  rigueur  ,  ils  exercèrent  sur  les,  autres  Israélites  4e  si»  insup- 
portables vexations ,  que,ceux-cti,  poussés , à  ■boat*'  ataiwgewot 
en  les  dénonçant  au  roi  comme  les  véritables  assassinsideflliBC* 

de  Bourbon.-.  m   ■  ,--"!      '•■  -  ^  iV'x 

Henri  fat  aussi  surpris  qu'indigné  eu  »  appreuanMe  4eer«t  jus 
qu'alors  si  hiea  gardé.  Du  Guesclia  réclama  ocq  detut^éiénis 
pour  en  foire  justice  exemplaire  au  namidu,i»Li«d«  Vrmtp>*w 
les  arrêtai  aussitôt  Amenés  devant  B©nv.Henri*,ils  ifcwat- in- 
terrogés. PaniotiproHsto  q*il  n*vait  pris. *utsm  par &*u 
de  la  princesse;  qu'au  cofttrairer^g^16^^6*^^1  " 
dro,  il  s'était  refusé  à  dooaer  les  inainaà  «t-iétleatti; 
avait  mèaie  fait  tout  son  possible  pour  eu  .détmiEn^iff^il» 
lequel  en  avait  été  seul  l'e^cuteur.!      i  «m,  «uu-if  i'  ^ 
Turquaat  vit  bien  qu'il  était  perdu;  wauUuweux  de*»** 
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ïiËétèhar#é  par  soli complice,  H  voohil  s'en  venger  en  loi  .faisant 
par^r%6n»**rt  eT'ftntralnaiilPd*!»  sa  propre  p^le.tU  coat^int 
donc  franchement  qu'il  était  l'un  des  mearlriers  de  la  reine 
Blanche mais  jortt  par  tous  «ies  serments  possibles  que  Daniot 
était  l'autre  ,  qu'il  avait  pris-  une  part  égale <  à  celle  .horrible 
action  et  qê&i  tovsdèux  .gâtant  introduits  dans  ?la.  prison  ide  la 
princesse  au  milieu  de  4a  nuit  ,  ils  l'avaient  étranglée  dans ,  son 
lu.  U  ajouta  i  son  récit  tant  de  détails,  il  le  circonslaack  si 
bien»  <fue  personne  ne  douta  de  la  vérité  de  ses  déclarations. 
'Cependant  Daniot,  redoublant  d'audace,  affirma  de  nouveau 
<pTil  était  innocent,  traita  son  collègue  de  calomniateur,  l'ac- 
cos*  de  vouloir  le  perdre  par  jalousie  de  sa  fortune  et  supplia 
te  roi  de  be  point  ajouter  foi  à  ses  allégations  dont  il  ne  pouvait 
produire  aucune  preuve. 

Dont  Henri,  incertain,  ébranlé  par  l'assurance  que  montrait 
ce  Daniot,  et  craignant  de  faire  mourir  un  innocent,  ne  savait 
trop a" quoi  se  résoudre.  Dans  cette  perplexité,  Du  Guesclin  lui 
proposa  de  faire  usage,  envers  ces  deux  Juifs,  du  moyen  employé 
eni France  en  pareil  cas  (c'est-à-dire  dans  les  circonstances  doti- 
îeosejj)^  moyen  usité  dès  les  temps  de  nos  rois  francs  et  par 
lequel  y  pourrait  faire  justice  en  mettant  sa  conscience  en  repos. 
C'était  de  les  soumettre  au  Jugement  de  Dieu ,  ou  combat  ju- 
ridique ,  dans-  lequel  chacun  des  accusés  avait  des  chances  égales 
dé  saltft  «  ovt  de  punition . 

Le  roi  adopta  donc  cette  proposition  :  il  annonça  ans  deux 
M*  np/iis'  sé  combattraient  le  lendemain  en  champ  clos  à 
armes égaler*1  qoe  le  Vainqueur  serait  reconnu  poùr  innocent, 
mais  que  lé  vaincu",  s'il  notait  pas  tué  dans  le  combat,  ex- 
picraftvséfei 'crime  - dans  les  flammes.  Du  Guesclin  fut  chargé1 
deifatr*)  tout/  disposer  pour  ce  Jugement  solennel  et  dé  présider 
laffmém©  au  tombât  des  deux  accusés. 

Des  lices  forent  donc  dressées  dans  ce  but,  et  le  lendemain  j 
dès  èe  friand  matin,  elles  étaient  environnées  d'une  foule  im- 
mense de  peuple  qui  brûlait  de  voir  cette  manière  de  rendre 
la  justice^  si  extraordinaire  en  Espague.  Le  roi  et  toute  sa  cour 


wtikiKitf.  y  assister.  fttthGuewIinupriM  rtWfiPW.WMto 
camp,  et  t .  tout  étant.pt*  eeto,  o*  introiw^,OaiH«^Jf«T 
quant  dans  la  barrière.  wjjqwi 

Ils  étaient  l'un  et  l'autre  armés  de  toutes  pièces;  mais  la 
lance,  arme  noble  de  la  cbevalerie,  leur  avait  été  interdite;  on 
n'avait  pas  voulu  qu'elle  fût  souillée  en  servant  à  des  mécréante. 
Ils  avaient  seulement  chacun'  une  excellente  épée  et  étaient  tous 
deux  fort  bien  montés.  i 

Au  signal  donné ,  ils  se  précipitèrent  l'un  sur  l'autre  avec 
toute  la  rage  que  le  désespoir  peut  inspirer  à  des  champions 
qui  savaient  qu'il  n'y  avait  pas  pour  eux  d'alternative  entre  la 
victoire  ou  la  mort.  Du  premier  coup  qu'il  donna,  Turquant 
perça  le  bras  de  Daniot ,  et  quoique  le  sang  en  jaillît  en  abon- 
dance ,  ce  misérable  n'en  continua  pas  moins  à  combattre  vigou- 
reusement La  haine,  la  terreur  de  la  mort ,  l'espoir  de  sauver 
leur  vie  les  excitaient  énergiquemenl  et  leur  prêtaient  des  forces 
plus  qu'humaines.  A  force  de  se  frapper  ,  leurs  épées  se  brisèrent 
et  volèrent  en  éclats.  Alors  tous  deux  sautèrent  à  terre  et  se 
saisissant  corps  à  corps  commencèrent  une  lutte  dont  l'achar- 
nement et  la  longueur  frappèrent  de  surprise  tous  les  spectateurs. 

Mais,  tandis  que  ces  deux  scélérats,  cramponnés  l'un  à  l'autre, 
faisaient  des  efforts  prodigieux  pour  se  terrasser,  un  violent 
orage ,  chassé  sur  Séville ,  couvrait  le  ciel  de  nuages  d'un  noir 
affreux  et  semblait  étendre  un  crêpe  funèbre  sur  le  champ  do 
combat.  Tout  à  coup  l'éclair  sillonne  la  nue,  la  foudre  éclate  et  va 
frapper  les  deux  champions  qu'elle  pulvérise  et  réduit  en  cendres 
à  la  vue  de  tous  les  assistants  couslernés  et  saisis  d'effroi.  Ainsi , 
par  une  espèce  de  prodige ,  le  ciel  vengea  lui-même  le  meurtre 
d'une  princesse  du  sang  de  Saint-Louis;  c'était  bien  en  effet  le 
jugement  de  Dieu  ,  car  les  deux  meurtriers ,  aussi  coupables  l'un 
que  l'autre ,  devaient  être  également  atteints  par  la  céleste  ven- 
geance. 

Lefèvre  ajoute  que  cet  exemple  miraculeux  de  la  justice 
divine  frappa  tellement  l'esprit  des  autres  Juifs  et  même  des 
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^IqW^illîWt  la"Vïl!é,  (,tfe  d**ke  fttols  d'eûtre  eu*  se 
cWfertîréttt11  ^binerti>rtt  an  christianisme  et  demandèrent  fe 
baptême.  I 


if     :n'i  !- 

i. 

1  t: 


<  » 
•  i  . 


1  *  i  #  »it^ 


i  nt4ii 


'WUil.    [Jti  .  .  ,        ,  .  .     .  '  .     .  .  ,  „, 

*^  i3  .'>i. j  >  ♦',' "  i    -  .     t  ••!,*  j.'    *«H,   :  i<    ■  •  .  m      .   •»*  i»        i    l>i    ti  . 

•  fcUÂn  «lui*!  ■  U  ti«  *t  '  »  »  '  ,  *  «*    *••"<•'«.  ?  «i       >|  _  ii  ,.   '  j,|  - 

►H'iU'ni»  ;  t   »  m*  .•  i. '  i  t»  •  — 5  •  *  *     ..•*>.,'■,       -j    ,  *    <  ■   j.  .   *i  v  -,  ;| 

»-  > 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


chapitre  ix.  \/rr: 

si./fv,ui|i 

1     ,Ï1       .fil  -!:.. 
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SourairtioA  iJc  la  Galice  à  O.  Henri.  —  Il  conclut  un  traité  avec  Çtyrfei 
le  Mauvais  ,  par  lequel  celui-ci  s'engage  à  garder  la  neutralité.  —  Arrivée 
de  D.  Pedro  à  Bordeaux.  —  Il  se  rend  auprès  d'Édouard,  prince  de 
Galles  ,  dont  il  Implore  le  secours.  —  Ce  prince  lui  promet  son  appui  contre 
D.  Henri  et  Du  Guesclin.  —  Ses  préparatifs»  pour  leur  faire  la  guerre.  — 
Entrée  de  l'armée  anglaise  en  Espagne.  —  Perfidie  de  Charles  le  Mabvaii.*- 
Extrême  disette  qu'éprouvent  les  troupes  du  prince  de  Galles.  —  Déftite 
de  son  avant  garde  par  Du  Guesclin  qui  lui  enlève  en  outre  un  fort  cou  roi 
de  vivres.  —  Bataille  de  Navarette.  —  Tristes  pressentiments  de 
Guesclin  qui  n'est  pas  d'avis  de  la  livrer.  —  Arrogance  de  D.  Telles, 
frère  de  Henri  de  Transtamarre.  —  Dispositions  des  deux  armées  arant 
la  bataille.  —  Défection  du  corps  espagnol  de  D.  Tellès.  -  Effort»  dé 
♦aleur  de  D.  Henri ,  de  Du  Guesclin  et  des  autres  chevaliers  français  - 
Le  prince  do  Galles  est  victorieux.  — -  Retraite  précipitée  de  D.  Henri. *i- 
Du  Guesclin  est  fait  prisonnier.  —  Mauvaise  foi  de  D.  Pedro  envers  Rdonard. 
—  Ce  prince  se  repent  de  l'avoir  secouru.  —  Il  tombe  malade  à.Vallafb'Wrr" 
L'armée  anglaise  quitte  l'Espagne.  —  Du  Guesclin  est  renfermé  au  fort  4u,fM* 

11  resuit  encore  à  D.  Pedro  un  faible  reste  d'autorité  daos 
la  petite  province  de  Galice,  au  nord  de  la  pénipa* le. espa- 
gnole. Dom  Fernand  de  Castro ,  le  plus  sage  et  le  plus  fidèle  de  ses 
amis,  s'était  rendu  dans  celte  province  immédiatement 'âpre*  4* 
prise  de  Cardonne  et  y  employait  toute  son  influence  pour  tàdW 
de  la  conserver  à  son  maître.  Dom  Henri ,  informé  de  ses  efforts 
et  voulant  les  rendre  nuls,  se  décida  à  se  rendre  In  unième 
en  Galice  pour  en  effectuer  la  soumission  entière.  Du  Guesclin, 
qui  connaissait  le  grave  inconvénient  de  laisser  les*  soldats  dans 
l'inaction  et  surtout  de  prolonger  leur  séjour  dans  une  ville  où 
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les  toabittfdes  citadines  qu'ils  contracter  araollisseut  leur  courage 
et  relâchent  les  liens  de  la  discipline  militaire  ;  Du  Guesclin , 
disons-nous ,  approuva  fort  le  projet  du  roi  et  donna  ordre  à  Farinée 
de  se  mettre  en  marotte  pour  cette  nouvelle  expédition. 

Ce  fut  au  commencement  de  Tannée  1 367  que,  traversant  de 
nouveau  avec  son  activité  ordinaire  la  péninsule,  mais  cette 
fois  du  midi  au  nord ,  Du  Guesclin  et  Dom  Henri ,  suivis  de 
toutes  leurs  troupes,  arrivèrent  sur  Tes  frontières  de  la  Galice. 
Cette  province  fut  envahie  en  moins  de  rien  et  ses  habitants  se 
sotfmirént  sans  aucune  difficulté  à  la  domination  de  Dom  Henri; 
Aï;  malgré  les  efforts  de  Dom  Fernand,  leur  haine  pour  le  joug 
sanglant  de  Dom  Pedro  n'était  pas  moindre  que  celle  des  autres 
Espagnols  9  et  ils  saisirent  avec  empressement  l'occasion  de  le 
secouer.  Dom  Fernand  tenta  encore  de  résister  dans  une  petite 
place1  forte,  que  l'histoire  ne  nomme  pas,  et  où  il  s'enferma 
avec  quelques  gens  de  guerre.  Mais  ,  aux  premiers  préparatifs  du 
siège',  it  demanda  à  parlementer  et  promit  de  rendre  cette  place 
si,  Dans  un  temps  donné,  il  n'était  pas  secouru  par  Dôm 
Pedro. 

L'émule  en  perfidies  de  ce  dernier  ^  Charles  le  Mauvais ,  roi 
ée  Jiavarre,  se  trouvait  alors  dans  Pampelune,  sa  capitale; 
Dom  Henri  craignit  qu'en  cas  de  déclaration  d'hostilités  de  la 
parHte  1  Angleterre  il  ne  se  liguât  contre  lui  avec  cette  puis- 
lâte,  Tet  ,  malgré  le  peu  de  foi  qu'on  pouvait  accorder  à  ses 
promesses  ,  il  désira ,  sinon  s'assurer  de  son  alliance  ,  du  moins 
rétame*  ^  garder  la  neutralité  et  à  ne  point  se  mêler  dè  tfette 
gtierYéi'BatlS  cfe  dessein  ,  il  se  rendit  à  Pampelune  et  eut  dans 
ÀrtfèWfltoî  tin£  etetrevue  avec  Charles ,  à  laquelle  mime  Du  Guesclin 
âssmài  Lè  WsuHat  de  la  conférence  fut  que  ce  prince  promit 
^ehuéHfcmérit  à  Dom  Henri  qu'il  demeurerait  neutre  *t  qu'il 
refuserait  même  le  passage  sûr  ses  terres  aux  troupes  anglaises 
que'le'pKriée  dè  Galles  pourrait  envoyer  pour  remettre  la  cou- 
ronna1 sur  la  tête1  de  Dom  Pedro.  ,f" 
"'ki'  du  €haste»èt  et  Guyard  de  Bertille  font  faire  à  Du  Guesclin 
tmi%agtf'en  ■France,  dans  le  but  d'y  recruter  de  nouvelles  troupes 
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(«.jfavffir  *<te  *).  Beuri.i  €ei ilatt i-e^l  absolument  t  contrat  véqodn 
moins  ks  anciens  ehraniquaunsv  *fc  a^«axtiMënars.étLdèwre4 
le» f Meilleure  historiens  i  de  moine  héros ,  tnto  fonttaueune  mention. 
11  parait  au;  contraire  certain ,  d'après  Jeur  autorité  ,  ^b' il  ap 
quitta  pas  l'Espagne  et  se  j  tint  constamment  en  Galice,  auprès 
du. roi  son  ami,  se  tenant  sur  le,  qui  vive,  et  prenant  toutes 
ses  mesures  pour  que  son  armée,  bonjours  fort  nombreiwes  ftt 
bien  disposée  pour  résister  à  celle  du  prince  de  Galles, i  dont 
on  appréhendait  l'invasion  en  Espagne.  •■■\r*>n*tr> 

GeUe  appréhension  n'était  pas  sans  fondement  D.  Pedro  f  »a?ee 
sa  suite,  était  débarqué  à  Bordeaux»  La  première  chose  qa il 
apprit,  en  arrivant  dans  cette  ville,  fut  que  le  prince  s'en  tétait 
absenté  et  se  trouvait  pour  lors  à  Angouléme  avec  son  épouse 
et  toute  sa,  cour.  Quoique  vivement  contrarié  de  ce  contre-temps, 
le  roi  proscrit  ne  se  rebuta  pas  et  prit  aussitôt  le  chemin  dVAn- 
gouWme.  ,  t.    -  m.  u  :  > 

Xa  nouvelle  de  son  arrivée  en  Guyenne  l'y  précéda }  leinrto* 
de  Galles  apprit  avec  une  extrême  surprise  que  le  roi  de  Castiifcf 
dépossédé  de  ses  étals ,  se  rendait  près  de  lui  en  fugitif  et  venait 
lui  demander  son  appui.  En  effet,  l'expédition  de  Du  Gœscliaj 
son  invasion  et  ses  succès  en  Espagne  avaient  été  si  rapides  ace, 
dans  ces  temps  où  les  communications  d'un  lieu  à  .l'auto*  étaient 
difficiles  »,  où  le  service  des  postes  n'existait  pas.,  on  ignorait  encore 
absolument  eo  deçà  des  Pyrénées  les  événements  importants  qui 
venaient, d'avoir  lieu  dans  la  péninsule*  ;  :  .ap  ^ 

En  apprenant  donc  l'arrivée  , si  imprévue  de  Pedro,  le  gé- 
néreux prince  de  Galles  voulut  qu'il  fut  reçu,  non,  en  jmonarqBe 
dépouillé  et  méprisé,  mais  en  rpi  et  comme  s'il  eut  éuMaDS 
toute  la  plénitude  de  sa  puissance»,  il  6t  préparer w un  ideM  hàîei s 
déjà  ville  avec,  la  plus  grande  magnificence, tpeur  le  loger  awc 
sasuta,  et  envoya  aur  devant,  de  lui  .Je  ,célèto  ^aav^Qiandos, 
connétable  de  Guyenne,  avec  lequel  nous  avons  déjà  Tait  connais* 
sauce;  il  était  accompagné  d'une,  escorte ,jde  cheval iers,  d'jHi^e. 

D.  IVdro,  dès  qu'il  vit  approcher  ,  ce  cortège,,  .descenditrdesa 
superbe  mule  d'Arragon  et  courut  embrasser  Cuatidos*  11  M 
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raconta  aussitôt  qu'il  avaicélé  détrôné  et  chassé  de  ses  toi»  par 

ItatiteoMittqufctoelmmU  arraché;!*  sceptre  qu$p<wHeL  nature 
eotreies  mains  d'unusurpateur,  d'un  hatardqoi  ii'y  afaltiucdn  itooi^ 
que^  dans  le  malheur  qui  l'accablait,  il  venait  chercher  un  appui 
près  du  prince  de  Galles,  qu'il' savait  être  le  près  généreux  «t 
feietesj vaillant  du  monde ,  espérant  qu'il  voudrait  bifctt  tfinté- 
resser^è  sai  cause  et  l'aider  à  reconquérir  le  royaume  quIH  tenait 
légitimement  de  ses  aïeux.  Chandos  le  eonsola  et  l'assura  par 
avance  que  le  prioce,  son  seigneur,  était  disposé,  autant  que  possible, 
^accueillir  favorablement  et  à  porter  remède  à  ses  disgrâces. 
Puè)>,  il  leicooduisit  dans  la  ville. 

ij&tvodtiit  an  palais,  Ééooard  vint  le  recevoir  à  l'entrée  de  ses 
appartements.  D.  Pedro,  affectant  tous  les  signes  de  la  phtsvive 
deuleur,  le  salua  avec  la  déférenee  et  l'humilité  les  plus  ppo* 
fondes;. puis ,  dans  un  long  discours  ^mjHI  entrecoupa  de  soupira 
et  de  larmes,  il  lui  apprit  qu'au  mépris  de  toutes  sortes  de  droits 
tibde.yustice,  un  bâtard  de  son  pere,  appuyé  par  les  armes  d'un 
aventurier  breton,  tju  on  nommait  Du  Guesdin ,  s'était  rendu  l'ueurv 
pâleur  de  ses  états  et  l'en  avait  expulsé;  q+e  cet  infâme  *  Du 
Guesclin,  dont  l'armée  ne  se  composait  que  d'on  ramassis  de 
bandits  de  toutes  les  nattons  ,  parmi  lesquels  il  y  avait  «même 
beaucoup  d'Anglais,  l'avait  dépouillé  de  tout,  et  réduit  au  «i* 
sérable  état  cuï  i*  le  voyait,  en  excitant  ses  sujets  h'  la  révolte 
dt  à  la  trahison  ;  que,  forcé  de  s'expatrier  pour  sauver  au  moins 
sa  vie ,  il  avait  recours  à  un  prince  plein  de  valeur  et  de  magnatii- 
nrilé,  espérant  qu'il  serait  touché  de  ses  infortunes ,  qu'il  lui 
accorderait  son  appni  etnieïne  le  secours  de  ses  armes,  ne  fét-ce 
que  pour  empêcher  qu'Un  si  pernicieux  exemple  de  révolte  et 
d  insurrection»  t  ne  se  ipropageâl  dans  le  reste  de  rBovepe. 
>£e  prince  d»  Galles  connaissait  trop  bien  la  glorieuse  répud- 
iation de  Ds^Gueselin  d'une  part,  de  l'autre  celle  de  cruanté 

*  *  Yéttë  '  eaf  lVpilhété  dont  les  historiens  espagnols  du  p«rti  de  D.  Pedro 
aèeoinpagaett'Jle -tiOfli  dè  Bu  Gnesclin,  qdVfe  défigurent  du  reste  étrange- 
"MM  ,  ine  ,<4(»bpdekiV  <ju*  Et  infâme  Cticti*. 


■ 
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de  DuiPefao,  pour  croire  son  discours  à  rte  lettrenîtiBypas 
démêler  la  vérité  de  l'artifice;  mais,  dans  celte  carconstance, ni 
ne  «oulut  voir  eo  lui  qu'un  rdi  malheureux^  quii  faisait  us  appel 
à  sa  générosfté i  et  jamais  oa  ne  l'avait  invoquée  en  vaiojul/éié- 
vation  .de  sou  âme  le  porta  d'abord  à  épouser  la  cause  de  llim 
£ortuue,qu'elle  eut  été  méritée  ou  non.  Il  répondit  donc  au  monarque 
espagnol  qu'il  embrassait  son  parti,  et  qe'il  te  soutiendrait iptfc 
les  armes,  avec  d'autant  plus  de  chaleur,  que  sa  cause  était  celle 
de  tous  les  rois,  et  qu'il  était  de  la  plus  haute  importance  de 
défendre  contre  toutes  les  tentatives  d'Usurpation  de  la  part  :de  sujets 
révoltés;  qu'il  pouvait  donc  Compter  de  sa  part  sur  un  prompt 
et  puissant  secours.  Ces  paroles  firent  subitement  passer i-bi  Pttdro 
de  l'excès  de  la  consternation  à  celui  de  la  joie  la  plus  rit* 
Pour  mieux  -exprimer  sa  gratitude  au  prince  anglais,  il  lui  jura 
que,  si  jamais  il  se  voyait  remis  par  son  appui  en  possession 
de  ses  étals,  il  les  tiendrait  de  lui  à  foi  et  nommage  et  se  re- 
connaîtrait à  jamais  comme  son  vassal.  Bn  même  temps,  sur  an 
signe  de  sa  main,  quatre  écuyers  espagnols  apportèrent  cette 
fameuse  table  d'or  dont:  nous  avons  parlé,  et  il  l'offrit  à  Édouard. 

Le  prince  admira  tellement  ce  riche  présent  et  il  en  fut  si  charmé, 
qu'il  voulut  à  l'instant  même  le  faire  voir  à  son  é>>use,  et  irte 
fit  porter  dans  son  appartement,  en  lui  apprenant  en  mène  temps 
de  qui  il  la  tenait  et  la  promesse  de  secours  qu'il  avait  faite  au 
roi  castillan.  '!  i  » 

La  princesse  de  Galles  fut  bien  loin  de  partager  l'efrthousîasofc 
de  son  mari;  elle  regarda  la  précieuse stable d'or>avec> uneigrailde 
froideur  ,  et  lui  dit  que  ce  présent  pourrait  lai  coûter  bietucMff'j 
qu'il  ferait  répandre  bien  du  sang,  qu'il  se  repentirait  peut-être 
un  jour  lui-même  d'avoir  protégé  la  cause  «Pun  barbare;  ^exécration 
de  ses  sujets  et  te  bourreau  de  sa  propre  épousa  )<»  « 
*  Édouard ,  tout  en  convenant  que  D.  Pedro  ne  méritait  guère  qntoa 
s'intéressât  à  lui  et  qu'on  prît  les  armes  en  sa  faveur*  répondit 
que  sa  parole  était  donnée  et  qu'il  ne  reviendrait  pas  sur  une 
promesse>  faite  solennellement.  Sans  doute  au  fond  <du  cewiHa 
politique,  plus  que  le  sentiment,  dicta  la  détermination  «dw  prince. 
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ftwyàti  queute  reconnais  sa  n  ce  de  Transtamarre  envers  ta  France, 
qui  l'awatt  m»  sur  le  trône,  le  rendrait  l'allié  le  plus  sincère 
démette  couronne*  et  que  celte  alliance  lui  donnerait  par  suite 
une  puissance  assez  formidable  pour  éclipser  celle  de  l'Angleterre , 
pour  expulser  surtout  entièrement  les  Anglais  du  continent.  Il 
était»  de  mou  intérêt  et  de  ceint  du  rot  son  père  de  s'y  opposer 
de.; tout  Jeur  pouvoir.  11  ne  balança  donc  pas  à  déclarer  la  guerre 
àlB.  Henri ,  et  il  it  tous  ses  préparatifs  pour  entrer  prochainement 
en  campagne.   

,j«$»b  ^premier  acte  d'hostilité  fut  d'envoyer  à  tous  les  Anglais , 
qui  se,  trouvaient  à  l'armée  de  Du  Guesctin  ,  l'ordre  le  plus  formel 
«toi  lai  quitter  sur-le-champ  et  de  le  venir  joindre  *  sous  peine 
d'4tw  considérés  .comme  des  traîtres,  d'être  punis  de  mort  et 
d'encourir  en, même  temps  la  confiscation  de  tous  les  biens  qu'ils 
possédaient  dans  les  états  britanniques. 

-Celte;  ordonnance ,  jointe  k  la  'déclaration  de  guerre  qui  la 
motivait ,  consterna.  D.  Henri  et  le,  jeta  dais  le  ptes  grand  abatte- 
ment.. Il  aHait  voir  par  là  son  armée  considérablement  diminuée 
efcjprivée  d'un  ,  grand  nombre  de  valeureux  guerriers*  Du  Gues- 
clin ,  dont  rien  ne  pouvait  ébranler  la  fermeté .  lui  rendit'  le 
courage  eu  lui  disant  qu'il  ne  se  fallait  point  laisser  abattre  par 
«^jactance  anglaise que  le  prince  de  Galles  n'en  émit  point 
encore  ou  il  espérait  en  venir  9  puisqu'il  aurait,  avant  »tout  une 
multitude  de  braves  à  combattre ,  et ,  ajouta-t-il ,  mauldit  soit- 

bGependantî  Jaus  les  Anglais  des  grandes  compagnies  ,  forcés 
d'Obéir  à  l'ordre  d'JÉdouard ,  se  disposèrent  à  quitter  l'armée  et 
vinrent  prendre  -.congé  de  IuL  Caverjée,  leur  chef  miacipai, 
porta;  la  parole  au  nom  de  tous  ,  exprima  leurs  regrets  au  roi, 
lui  protesta  que  ,  sans  la>  circonstance  impérieuse  qui  Jes  forçait 
àolenquiuer,,  ils  >se  i fussent  tous  t  estimés  heureus  de  teombaUre 
encore,  pour,  lui  et  de  mourir  à  sou  service.  Se  tournant  en- 
suite varsr  Du  iGuesclia,  il  lui  témoigna  la  douleur  qu'il  éprou* 
vait  en  particulier  de  ce  qu'après  avoir  été  si  long-1  temps  son 
compagnon  d'armes,  il  allait  élre  forcé  de  tirer  son  épée  con- 
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tic  lui  ;  il  le  pria  de  fui  permettre  AÏ\*m}>méluWiëràM 
fois,  lui  protestant  que,  quoiqu'il  pùt  arriver  ,  î!  serait  toujours 
son  ami.  Bertrand  loi  tendit  les  bras' en  lui  disant  ojïe,  cjiio'i- 
qn'il  lui  en  coulât  également  de  le  voir  s'éloigner  pour  combattre" 
sous  un  autre  drapeau  ,  il  ne  pouvait  qu'applaudir  à  sa  conduite 
et  louer  la  fidélité*  qu'il  gardait  à  son  souverain.  Les  dëtfi  no^ 
bles  guerriers  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux  ,  priant  tdtti 
deux  le  ciel  de  ne  pas  les  mettre  dans  le  cas  de  verser  It  'sàÛtf 
l'un  de  l'autre.  "tuw*  >*> 

D.  Henri ,  après  avoir  remercié  tous  ces  braves  Anglais" tfé 
leurs  bons  et  fidèles  services,  les  combla  de  présents  et*  le*  Itt 
ses  adieux  dans  un  festin  splendide  qu'il  donna  à  leurs  prînef^ 
paux  chefs.  Ils  prirent  ensuite  la  route  de  Bordeaux  où  te  prince 
de  Galles  avait  assigné  le  rendez-vous  général  de  toutes  ses  troupes. 
Là  vinrent  le  joindre  avec  leurs  soldats  le  comte  d'ArmagnaéV 
le  sire  d'Albret ,  le  Captai  de  Buch  ,  Guillaume  Felleton  et  Jean 
son  frère,  les  sénéchaux  du  Poitou  et  d'Aquitaine,  le  comte  de 
Pembrock  ,  le  duc  de  La  m  castre  et  nombre  d'autres  seigneurs' an- 
glais ,  de  sorte  qu'il  se  vit  en  peu  de  temps  à  la  tête  d'une  fof-' 
midable  armée.  -,  .*<tfi 

D.  Henri  expédia  de  son  côté  des  courriers  dansloutes  lés  pàrtiés1 
de  ses  états  ,  avec  ordre  aux  gouverneurs  de  provinces  et  deè* 
grandes  villes  de  lui  envoyer  promptement  le  plus  de*  troupes 
'  qu'ils  le  pourraient.  Les  Espagnols  répondirent  franchement  ^' 
cet  appel  de  leur  nouveau  souverain.  La  ville  seule  de  Avilie 
lai  envoya  vingt  mille  hommes ,  celle  de  Burgos  dix  mifirf  le 
roi  d'Arragon  ,  son  allié,  leva  pour  lui  dix  mille  horairiës%  tëliit4 
cavalerie  qu'infanterie ,  tous  bien  équipés  et  montes.  Ces  ,Xrra,-> 
gonais  étaient  commandés  par  le  comte  d'Aiguë  '  et  tè  sirè^ile 
Roquebertin.Avec  de  tels  renforts,  le  total  de  son  arméë  se  trbWvâ  être 
de  près  de  soixante-dix  mille  hommes.  Elle  était  dri  reste  dans*  W 
plus  bel  ordre,  parfaitement  approvisionnée  en  'vïvrès,,, J  iriilni- 
t  ion  s  de  guerre  ,  charrois  et  effets  dé  campement.  Elle  présentait, 
disent  les  chroniques  du  temps ,  un  coup-d'oeit  aussi  admirable 
par  la  richesse  et  Téclat  des  armures ,  des  cotte*  d'armé  et  fe 
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mille  étendards  brodes ,  qu'il  était  imposant  parle  nombre  et  la 
valeur  des  guerriers  qui  la  composaient.  m 

Qft  entrait  «Japs  le  printemps  de  l'année  1367  ;  le  prince 
^,  Pâlies,,  ayapt  de  franchir  les  Pyrénées  avec  ses  troupes,  en- 
TO^a,  Hugues  de;  Caverlée  faire  une  reconnaissance  pour  s  assurer 
de  l'e^atf  des  passages  de  ces  montagnes.  Caverlée  s'étant  assuré 
que  les  déniés  en  étaient  déjà  praticables ,  l'armée  anglaise  les 
franchit  et  entra  sur  les  terres  de  la  Navarre  après  que  le. prince 
eut  envoyé  demander  passage  dans  ses  états  au  roi  Charles  le 
Mauvais ,  le  priant  en  même  temps  de  permettre  à  ses  sujets 
de  lui.  fournir  des  vivres  qui  leur  seraient  du  reste  exactement 

tÇharles,  voyant  cette  nuée  d'Anglais  fondre  sur  ses  domaines, 
n'osa  ,leur  en  refuser  l'accès  ;  et  malgré  le  traité  qu'il  avait  ré- 
cemment conclu  avec  D.  Henri ,  il  leur  accorda  passage  sur  ses 
terres  et  promit  de  leur  fournir  des  subsistances.  14  ne  fut  pro- 
bablement pas  fâché  de  trouver  un  prétexte  spécieux  (  celui  de 
l'impotfUuJjtë  d'une  résistance  de  sa  part  )  pour  rompre  ses 
conventions  envers  Transtamarre  ;  car ,  outre  que  1*  foi  jurée 
n7avait  jamais  été  pour  lui  d'aucun  poids ,  il  affectionnait  bien 
plus  les  Apglais  que  les  Français  ,  et  il  embrassa  avec  joie  l'occasion 
quf  s'offrait  d'être,  nuisible  à  ces  derniers^    .  ,  "   .     .  .n  ».i 

Quoiqu'il  en  soit,  D.  Henri,  en  apprenant  que,  sans  même 
chercher  à  s'excuser  envers  lui  sur  la  raison  de  force  majeure, 
le^Nayarrois ,  au  méprjs  de  l'accord  fait  entre  eux,  laissait  les 
Apglais  passer  librement  à  travers  ses  états,  fut  pénétré  de  la 
p)u>  viye^  Indignation.  Pour  le  punir; de  .son  manque  de  foi,,  :H 
eifvqjja  UHj  parti  Q>  cavaliers,  sous  les  ordres  des  deux. frères 
%u°.y;t  W1"*  une  course  du  côté  de  Pawpelune.  Ces  deux  che- 
valiers firent  tant  de  diligence  et  prirent  si  bieu  leur  temps,  qu'ayant 
surprj§ ,  le  roi  de  Navarre,  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins,  ils 
lejre.pt  pjisofluiei;  et  l'emmenèrent  à  l'armée  franco-espagnole. 
C^rles.  offrit  o>  payer  une  forte  rançon  si  on  voulait  le  mettre 
en,  liberté  et  le  laisser  sur  sa  parole  l'aller  chercher  à  Pampe- 
lupef.  On  .se  fiait  trop  peu  à  lui  pour  lui  accorder  cette  grâce; 


Digitized  by  Google 


262  *J  aisT4«ins.  ■* 

ainsi  y  en  attendant  la  venue  de  sa  rançon,  on  Itavtya sons  bonne 
garde  dans  la  citadelle  de  Borja,  où  M  fut  enfermé.  <i      «  i 

Après  ce  coup  de  main,  D.  Henri  s^Taâca^au-devanlHles  ennemis 
et  fit  prendre  position  à  sou  armée1*  auprès  dfufl  petit  vMMge 
appelé  Navaretle  %  devenu •  à  jamais  célèbre  dans  ftiisioire1'  paf 
la  mémorable  bataille  qui  bientôt  se  donna  dans  Ses  p!âines. 

Le  prince  de  Galles,  de  son  côté,  pénétrât  de  plos  etfjfliH 
dans  la  Navarre  ,  mais  avec  beaucoup  d'incommodités 1  et  Vie  pti* 
vations  pour  son  armée.  Le  sol  maigre  et  stérile  de  cette  partie 
de  l'Espagne  ne  lui  fournissait  pas  de  quoi  la  faire  snbsis*e¥. 
D'wi  autre  coté,  les  paysans  navarrois,  effrayés  44  voir  \àt 
pays  envahi  par  cette  foule  d'Anglais  dont  la  gloutonnerie  <et 
l'ivrognerie  étaient  alors  passées  en  proverbe , les  paysans,  disons 
nous,  craignant  qu'ils  ne  prissent  goût  à  leurs  vins  capiteux*! 
ne  finissent  par  s'établir  fixement  dans  leurs  campagnes5 , ;  cWèitt» 
de  toutes  parts  leurs  provisions  et  eacHèrent  momévious 
bestiaux  du  mieux  qu'ils  purent  ^reftWant  de  leur  rleffcfenàWi 
quelque  prix  qu'ils  pussent  offrir.  L'armée  d'Edouard  n'avait  donc 
d'autre  ressource  que*  1a  maraude  pour  se  procurer  des  Vfcftëf 
mais  un  moyen  si  précaire  ,  qui  peut  quelquefois  suffire  prir 
alimenter  une  troupe  de  partisans ,  était  Me»  loin  de  pouvtflr 
subvenir  aux  besoins  pressants  d'une  armée  nombreuse  :  celle- 
ci  éprouvait  donc  une  disette  qui  s'augmentait  de  jour  en  jour* 
à  ;  mesure  qu'elle  s'avançait  dans  cette  ingrate  contrée.  - 

Du  Guesclin,  ayant  enfin  appri6  que  le  prince  de  Galles  n'é- 
tait plus  à  une  grande  distance  de  Navarette  ,  envoya  des  édài* 
reurs  au-devant  de  lui  pour  tâcher  de  reconnaître  avec  f»nâci9ion> 
la  direction  et  les  forces  de  ses  troupes.  Ceux-ci  ^acquittèrent 
avec  adresse  de  leur  mission  et  revinrent  dire  an  gériéral  fran- 
çais que  l'armée  ennemie,  aussi  forte  au  moins  tjue la  sienne, 
était  composée  des  plus  belles  troupes  qu'ils  eussent  Jamais  vues! 
mais  qu'elles  paraissaient  fort  affaiblies  et  exténuées* par  la  faim.  ^ 
lui  apprirent  aussi  que  l'avant-garde  en  était  commandée  par 

*  Navarette  est  situé  «m  les  limites  de  la  Navarre  et  de  U  rieill»  Cartille. 
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ftùll*ume>EeUetoii,  lequel,  avec  six  «art*  lances  seulemenl ,  se 

trouvait  Irès  écarté  en  avaut  du  gros  de  Tannée  et  cherchait  à.  se 
procurer  de*  vivra  eu  pillapt  et  ravageant  tout  . sur  son  passage. 
.  Du  Gnesqlin  fit  partir  de  nouveau  ses  éciaireurs  pour  tâcher 
devoir,  encore  sur,  les  troupes  ennemies ,  et  spécialement  soc  les 
maqœuyres  de  leur  avant-garde  ,  des  renseignements  plus  cir- 
constanciés. Eu  attendant ,  il  eut  avec  le  Bègue  de  Villaines 
une  conversation  très  sérieuse  au  sujet  des  événements  graves 
qui  se  préparaient.  Us  allaient  avoir  incessamment  le  prince  de 
Galles  sur  les  buas.  Son  armée  se  composait  de  l'élite  des  guer- 
riers o>  l'Angleterre  et  de  la  Guyenne.  Bertrand  ne  les  redot* 
tait  pas  personnellement  ;  il  eût  été  même  plein  de  confiance  dans 
te;  succès,  de  ses  armes  «  si  son  armée  à  lui  n'eût  été  composée 
que,  des  troupes  françaises  qu'il  avait  amenées  en  Espagne ç 
mais  il  avait  une  extrême  défiance  à  l'égard  des  troupes  espa- 
gnoles f  l'arrogance  el  la  vanité  castillanes  lui  semblaient  de  main- 
raise,  augure.  Il  savait  que  la  jactance  n'est  jamais  la  compagne 
de  la  véritable  valeur;  il  ne  faisait  aucun  fond,  sur  les  con- 
tinuelles et  orgueilleuses  bravades  de  la  chevalerie  espagnole.: Il 
témoigna  donc  à  son  compagnon  d'armes  combien,  il  craignait 
que, tontes  ces  vaines  apparences  ne  s'évanouissent  au  moment 
du  danger  *  et  que  les  sujets  de  D.  Henri ,  qui  faisaient  la  moitié 
au,  moins  de  la  force  de  son  armée ,  ne  vinssent  à  lui  manquer 
au  besoin.  «  C'est  surtout  pour  le  roi  que  je  crains,  ajouta 
vJftu  Guescuo  î  car,  si  nous  perdons  la  bataille  et  que  je  sois 
prisonnier ,  j'espère  an  moins  m'en  tirer  et  en  être  quille 
*eo  payant  une  bonne  rançon;  mais,  si  Henri,  ce  prince  si 
!i  brave,  et  .si  généreux  ,  vient  à  tomber  entre  les  mains  du  bar* 
»ifcare  J).  Pedro ,  il  le  fera  mourir  cruellement.  » 

Le  Bègue  de  Villaines  essaya  de  le  tranquilliser  en  lui  re- 
montrant qu'il  n'était  pas  probable  que  toute  celle  noblesse  espa- 
gnole*, qui  jusqu'alors  avait  eu  toujours  une  si  itère  contenance» 
efoqui  m  (m  trait  même  tant  d'impatience  de  se  mesurer  avec  les 
Anglais,  ne  tînt  pas  ce  qu'elle  promenait  et  vint  à  manquer  de 
courage  en  présence  de  l'ennemi.  Mais,  quoi  qu'il  pûMire,  il 
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ne  put  vaincre  les  préventions  de  sou  général  ni  dissiper  ses  Irislcs 
prévisions.  •  .    ,  , 

Tandis  que  tous  deux  se  livraient  à  leurs  réflexions  sur  cette 
matière,  les  éclaireurs  revinrent  et  leur  apprirent  qu'ils  avaient 
rencontré  Guillaume  Felleton  avec  sa  troupe,  lequel,  après  avoir 
enlevé  aux  paysans  un  grand  nombre  de  bœufs  et  de  moulons, 
se  disposait  à  rejoindre  son  corps  d'armée  avec  ce  convoi  de 
bestiaux  qui  se  montait  à  trois  mille  têtes.  , - 

Bertrand,  concevant  sur-le-champ  combien  il  était  important 
que  ce  convoi  ne  pût  pas  ravitailler  les  Anglais,  résolut  de  le 
leur  enlever  avant  qu'il  n'arrivât  à  sa  destination.  S  éiant  ftb^c 
concerté,  pour  l'exécution  de  ce  projet,  avec  Dom  Telles Irere 
du  roi  Henri  et  maréchal  de  Caslille,  et  le  comte  d'Aiguë,  fts 
partirent  tous  trois  à  la  tête  d'un  fort  détachement  pour  aller  sur- 
prendre Felleton.  Ils  se  firent  précéder  par  un  coureur  qui ,  parlant 
bien  la  langue  anglaise,  pourrait  se  faufiler  parmi'  les  ennemis , 
leur  faire  prendre  le  change  et  les  attirer  dans  une  embuscade. 

Du  Guesclin,  en  effet,  en  disposa  une  dans  un  bois  ^dé*  les 
Anglais  devaient  traverser.  Mais  ceux-ci  avaient  aussi  leurt'écîafc- 
reurs,  et  le  mouvement  des  troupes  de  Bertrand  ne  leur  m&ppa 
point.  Ils  furent  en  informer  Felleton,  et  l'a  vert  irtfo*  Ça  11  Mail 
être  attaqué  s'il  continuait  sa  route  dans  la  même  difecltofK  ^ 

Le  capitaine  anglais  répondit  que,  si  ceux  qui  le  menaçaient 
n'étaient  que  des  Espagnols ,  il  ne  reculerait  pas  devant  eurj  partfe 
que,  dit-il,  ils  avaient  plus  de  fierté  que  de  brasure;  malsf^éë, 
si  c'étaient  des  Français,  la  chose  méritait  plus  de  circonspection 
parce  qu'ils  avaient  l'une  et  l'autre.  11  voulut  surtout  savoir  si 
Du  Guesclin  était  de  la  partie ,  car  il  le  redoutait  extrêmement, 
ayant  en  mémoire  l'exemple  de  son  frère  Jean,  que  nptre  héros 
avait  autrefois  si  complètement  et  si  parfaitement  battu  en  Nor- 
mandie. Il  renvoya  donc  ses  coureurs  pour  bien  s'e^lawir  sur 
ce  point  et  lui  en  rendre  un  compte  exact.  Le  hasard  voulut 
que  ces  coureurs  anglais  rencontrèrent  précisément ,  sans  le  re- 
connaître, le  comte  d'Aiguë ,  général  des  Arragonais,  qui  s'était 
écarté  du  gros  de  sa  troupe  pour  pousser  seul  une  recoonais- 
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sance.  Us  s'adressèrent  à  lui  pour  lui  demander  s'il  y  avait  des 
Français  Hàns  lé  corps  qu'ils  avaient  aperçu, 'et  si  ttu  (Jùesclin 
y  était  en  personne.  Le  comte,  qui  avait  ses  instructions,  leur 
HponHft  <|ue  non  ,  et  què  ce  corps  était  entièrement  composé  de 
Castillans  ijui  étaient  impatients  de'  combattre.  «  Ils  auront' bientôt 
!i  satisfaction  »,  répliquèrent  ces  coureurs ,  et,  tournant  bride  à 
ffàJttW;  ils  furent  dire  à  Felleton  qu'il  pouvait  s'avancer  en 
Ibuté  assurance,  car  îl  n'allait  avoir  affaire  qu'à  des  Espagnols 
seulement.  ......         ......  i. ... 

v  !(son  tcôté,  le  comte  d'Aiguë  retourna  vers  Du  Guesclin  et 
irma  <Je  ce  qui  venait  de  se  passer.  D'après  son  rapport,  ce 
dernier  lui  donna  l'ordre  d'attaquer  de  front  les  ennemis,  de  concert 
avec  D.  Teljès  et  leurs  Espagnols.  Pour  lui,  à  la  tête  de  ses 
Wm>  sïlÀ&jim  dc  l'embuscade,  afln  de  la  faire  donne/ 

X,PMP°f,$Wb  U  çn.  *erait  lemPs"       ■     -  ■•»   , 

, -,,'Les  Anglais  s'avancèrent  en  bataille  en  agitant  leurs  baunières, 
poussant  des  cris  joyeux  et  montrant  par  leur  contenance  qu'ils 
comptaient  sur  une  victoire  facile.  D.  Telles  rangea  ses  soldats 
sur  un  front  égal  à  celui  de  ses  adversaires  et  en  leur  recom- 
mandant de  tenir  toujours  leurs  raogs  bien  serrés,  line  chose 
assez  t  remarquable ,  c'est  que,  d'une  part  comme  de  l'autre,  les 
combaiiants  .  avaient  mis  pied  à  terre.  Il  est  à  croire  que  ,  le  sol 
pierreux  et  piégal  <*u  Heu  où  ils  se  trouvaient  les  avait  simul- 
tanément engagés  à  prendre  cette  disposition ,  un  terrain  de  celle 
nature,  tne  pouvant  i  qu'être  défavorable  a  la  cavalerie.  .  u  , 

"'tes'  déui  bataillons  se  choquèrent  la  lance  basse.  Si  l'attaque 
des  Anglais  fut  impétueuse,  la  résistance  des  Espagnols  fut  opi- 
niâtre'; ils'  tinrènt  ferme,'  et  pendant  long-temps  les  deux  fronts 
'{tyjjfosâ ne  purent  être  ni  rompus,  ni  même  entamés.  Du  Guesclin  , 
%ahV  !à' Victoire  se  balancer  ainsi  incertaine,  jugra  qu'il 
ttàU'  temps  de'  la  fairé  se  *  décider.  Sortâ  nt  de  son  embuscade, 
'1  là"  tacr  de'  ses  gens  d'armes,  il  chargea  l'ennemi  en  flanc  % 
H  féntonft  aussitôt;  le  cri"  terrible  de  TV.  />.  Guesclin  déter- 
mina la  déroute  complète  des  Anglais  ;  le  plus  ^rand  nombre  fut 
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taillé  en  pièces,  le  reste  fut  fait  prisonnier; FeUeto*, .perc^dç 
coups ,  eipira  sur  le  champ  de  bataille.,  Tout  le  bétail  repris 
fut  amené  par  les  vainqueurs  au  camp  de  D.  Henri,  auqueVçe 
premier  avantage  sembla  d'un  heureux  présage  pour  le  succès  4e 
Ja  bataille  décisive  qui  allait  infailliblement  se  donner ,  peut-être 

le  lendemain  même.  1 
Le  prince  de  Galles,  au  contraire,  fut  très  affligé  en  apprenant 
cet  échec.  Son  armée,  exténuée  de  besoin  ,  eût  été  approvisionnée 
pour  quelques  jours  au  moins,  si  les  bestiaux  qu'avait  pris  Fellelon 
y  eussent  été  amenés.  Il  regrettait  aussi  beaucoup  la  mort  de  ce 
chevalier,  qu'il  considérait  comme  l'un  de  ses  meilleurs  généraux 
Cet  événement  ne  le  rendit  que  plus  empressé  de  s'avancer  vers 
l'ennemi  et  de  lui  livrer  bataille  ;  la  victoire  seule  pouvait  le  tirer 
de  la  position  critique  où  il  se  trouvait  :  s'il  ne  l'obteriàil  pas 
prompte  et  complète,  il  allait  être  forcé  de  tout  abandonner  «t 
d'évacuer  un  pays  où  il  ne  pouvait  faire  subsister  ses  soldats. 

D.  Pedro ,  en  apprenant  la  défaite  de  Felleton  par  Du  G» 
se  livra  à  ces  transports  de  rage  et  de  désespoir  qui  lui. 
habituels  dans  ses  revers  qu'il  ne  savait  jamais  supporter  ..avec 
fermeté  ni  courage.  Il  donna  mille  malédictions  à  ce  Du  Gaes- 
clin,  a  ce  démon  qui  lui  avait  toujours  été  fatal  ;  et*  frappé 
de  l'idée  que  partout  où  ce  mauvais  génie  se  rencontrerait  U 
fortune  ne  pouvait  que  lui  être  contraire ,  il  était  presque  tenté 
d'abandonner  son  entreprise  et  de  repasser  les  Pyrénées.  I*  prince 
de  Galles  lui-même  était  inquiet  et  incertain  t  n'ayant  plua.  de 
quoi  (aire  subsister  son  armée  que  pendant  trois  jours ,  et  encore 
en  la  réduisant  à  la  plus  mince  ration.  Tout  son  monde  périssait 
d'inanition  si  Du  Guesclin  ,  par  sa  tactique  habile  ,  trouvait  moye» 
d'éluder  une  action  décisive  et  faisait  traîner  la  guerre  en  4on* 
gueur.  Dans  cette  conviction ,  le  prince  lui-même  était  ébranlé 
et  penchait  presque ,  comme  D.  Pedro  >  pour  le  parti  de  la  retraite. 

Le  comte  d'Armagnac  fixa  ses  irrésolutions  en  lui  faisant  ob- 
server qu'au  point  où  en  étaient  les  choses  ,  soit  qu'ils  avançassent 
vers  Pennemi ,  soit  qu'ils  fissent  une  marche  rétrograde  ,  ils  n'en 
seraient  pas  moins  victimes  ét  la  famine  qui  les  harcelait;  qu'il 
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ptedsàlt  donc  que  le  seul  bon  parti  qu'ils  pussent  prendre  était 
dé  marcher  franchement  à  l'ennemi  et  de  courir  la  chance  des 
coàibats  le  plitè  promplement  possible,  puisque  d'une  manière 
ota  d'une  autre  elle  mettrait  un  terme  a  leurs  calamités.  «  Si  nous 
»  sommes  vainqueurs ,  dit  d'Armagnac ,  nous  trouverons  des  vivres 
»  en  abondance  dans  le  camp  de  D.  Henri  ;  si  nous  sommes  vaincus , 
'»  eh  bienl  il  nous  vaudra  mieux  encore  mourir  bravement  les 
»  atmes  à  la  main  ,  que  de  périr  lentement  de  faim  et  de  misère.  » 

Persèadé  par  ce  conseil  ,  le  prince  de  Galles  adopta  le  parti 
de  combattre ,  comme  étant  à  la  fois  le  plus  sage  et  le  plus  ho- 
norable. Il  ne  songea  donc  plus  qu'à  marcher  à  l'ennemi  et  à 
trouver  moyen  de  le  contraindre  à  livrer  bataille  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

D.  Henri ,  informé  de  l'approché  de  ses  adversaires  et  voyant 
que  l'action  qui  devait  décider  du  sort  de  sa  couronne  était  im- 
minente ,  assembla  tous  ses  généraux  en  conseil  de  guerre  pour 
convenir  du  plan  de  la  bataille  qui  allait  se  donner.  Mais  Du  Gués- 
tctin  ,  qui  prit  le  premier  la  parole,  ne  fut  point  du  tout  d'avis 
qu'on  la  livrât  ;  il  n'était  pas  nécessaire ,  dit-il ,  de  verser  beau- 
coup de  saàg  et  de  risquer  le  destin  de  la  monarchie  espagnole 
en  Uâ  senl  coup  ,  lorsqu'il  était  certain  qu'on  pourrait  réduire 
lès  ennemis  et  les  forcer  à  évacuer  l'Espagne  sans  presque  tirer 
l'épée  hors  du  fourreau.  Il  représenta  qu'ils  étaient  réduits  à 
l'extrémité  par  la  famine  et  par  les  privations  de  toute  espèce; 
qti'il  savait  par  ses  coureurs  qu'ils  ne  pourraient  tenir  la  cam- 
pagne encore  trois  jours,  et  que,  ce  terme  passé,  ils  seraient  ab- 
solument forcés  de  battre  en  retraite  pour  ne  pas  périr  de  besoin, 
il  conseilla  donc  à  D.  Henri  de  former  un  camp  retranché  et 
de  s'y  tenir  sur  la  défensive.  Il  se  chargea  d'asseoir  ce  camp 
et  de'  le  fortifier  de  manière  à  le  rendre  inattaquable.  *  «  En 
»  nous  y  tenant  enfermés  pendant  quelques  jours  ,  dit- il,  le 
»  prince  de  Galles  sera  infailliblement  forcé  d'abandonner  le  pays 
t  ■  \  •  ■ 

*  Du  Guesdin  fat  le  premier  de  no»  généraux  qui  apprécia  tout  l'avantage  du 
système  de*  camps  retranchés  et  qui  lui  fit  faire  de  grands  pas  vers  sa  perfection. 
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»  et  de  se  retirer,  ('elle  retraite  ,  laite  par  des  hommes  exténués, 
»  fatigués ,  malades ,  n'aura  lieu  qu'avec  un  grand  désordre  \ 
»  c'est  alors  que  nous  sortirons  pour  nous  mettre  à  leur  pour- 
»  suite  :  nous  les  chargerons  brusquement  en  queue,  la  résis- 
»  tance  leur  sera  impossible ,  et  je  réponds  qu'il  n'en  échappera 
ix.  » 

Cet  excellent  avis,  dicté  par  l'expérience  à  un  générai  con- 
sommé ,  eût  incontestablement  assuré  à  Transtamarre  le  succès 
Je  plus  complet  si  on  s'y  était  conformé  ;  mais  le  bouillant  D. 
Telles ,  son  frère ,  tout  gonflé  d'orgueil  par  le  léger  avantage 
obtenu  la  veille  par  les  troupes  qu'il  commandait ,  dit  qu'il  fallait 
profiter  de  l'ardeur  des  soldais  pour  attaquer  et  vaincre  en  un 
seul  coup  l'ennemi  qui  les  menaçait,  que  les  relards  étaient  sou- 
vent dangereux  à  la  guerre  ,  qu'une  bonne  occasion  perdue  ne 
se  retrouvait  plus ,  et  il  conclut  à  ce  qu'on  acceptât  la  bataille 
dès  le  lendemain  môme. 

Du  Guesclin  soutint  son  opinion  et  fit  observer  qu'outre  les 
avantages  assurés  qu'offrait  le  parti  qu'il  avait  proposé ,  il  le 
croyait  d'autant  meilleur  que  les  chances  de  la  bataille  lui  pa- 
raissaient douteuses.  11  répondait  bien ,  à  la  vérité ,  des  troupes 
françaises  et  bretonnes  ;  mais  il  ajouta  ,  avec  modération  cepen- 
dant ,  qu'il  ne  se  croyait  pas  également  assuré  des  troupes  es- 
pagnoles. Il  les  jugeait  troj)  peu  aguerries  pour  se  mesurer  avec 
avantage  contre  celles  du  prince  de  Galles  ,  qui ,  toutes  affai- 
blies qu'elles  pouvaient  être  par  la  disette  ,  n'en  étaient  pas  moins 
composées  de  soldats  éprouvés  dans  de  ;  longues  guerres ,  de 
chefs  pleins  de  valeur  et  d'habileté  ,  en  un  mot ,  de  toute  l'élite 
de  la  chevalerie  d'Angleterre  et  d'Aquitaine.  i 

Ces  observations  irritèrent  D.  Tellès  ,  qui  prétendit  qu'avec 
ses  Espagnols  seulement ,  et  sans  le  secours  des  Français if  se 
faisait  fort  de  vaincre  le  prince  Édouard.  Il  s'emporta  au  point 
de  dire  qu'il  trouvait  bien  extraordinaire  qu'un  étranger ,  venu 
au  milieu  d'eux  avec  une  bande  d'aventuriers,  voulût  toujours 
leur  faire  la  loi  et  faire  prédominer  son  sentiment  sur  celui  des 
autres.  Enfin ,  oubliant  toute  mesure  et  le  respect  qu'il  devait  à 
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la  présence  du  roi  son  frère ,  il  osa  accuser  Du  Guesclin  de 
ne  s'opposer  à  la  bataille  que  par  lâchelé  ;  il  lui  dit  qu'il  avait 
peur  et  qu'on  voyait  bien  qu'il  commençait  à  vieillir!.... 

Un  lel  outrage  aussi  peu  mérité  qu'inattendu  frappa  le  héros 
breton  au  cœur.  Jadis  ,  au  combat  de  Massoure ,  le  comte  d'Ar- 
tois fit  le  même  reproche  au  grand-maître  des  Templiers  * ,  chargé 
par  le  roi  de  modérer  son  aveugle  impétuosité.  «  Vous  dites  que 
»  j'ai  peur ,  lui  répartit  le  chevalier  du  Temple  ;  eh  bien  1  allons 
»  donc  en  avant ,  et  je  vous  y  mènerai  si  loin  que  vous  n'en 
,?  reviendrez  jamais.  **  »  Ici  Du  Guesclin  ût  exactement  la  même 
.réponse  à  l'imprudent  D.  Telles.  Puis,  se  tournant  vers  D.  Henri, 
U  lui  dit  :  «  Sire,  nous  ferous  ce  que  veut  votre  frère,  mais 
»  par  ma  foy  se  nous  combatons  demain  ,  nous  serons  descoufiz 
.  ?  et  avendra  grant  mcschef  sur  vous.  »  (  Ancienne  chronique  de 
Du  Guesclin.  ) 

.  Translamarre,  qui  connaissait  l'expérience  de  son  général, 
voulut  qu'on  en  revînt  à  son  avis  et  blâma  fortemeut  D.  Tellès 
de  son  insolente  sortie.  Mais  le  coup  était  porté  :  Du  Guesclin , 
exaspéré  de  l'indigne  reproche  que  ce  dernier  avait  osé  lui  faire 
publiquement,  ne  voulut  plus  rien  écouter.  «  Puisqu'on  a  voulu 
»  combattre,  dil~i),  on  combattra,  et  nous  verrons  qui  des  Espagnols 
»  ou  des  Français,  s'enfoncera  le  plus  avant  dans  les  bataillons  enne- 
»  rois.  »  Il  ne  fut  donc  plus  question  que  de  se  préparer  au  combat. 

Le  prince  de  Galles,  suivant  un  usage  fréquemment  observé 
dans  ces  temps,  envoya  un  héraut  accompagné  de  trompettes 
pour  défier  Dom  Henri,  lequel  accepta  le  déO.  Du  Guesclin  ne 
put  s'empêcher  de  dire  au  héraut  que,  s'il  en  eût, été  cru, 
on  aurait  forcé  son  maître  à  la   retraite  sans  en  venir  aux 

•■^      ....  : 

mains  contre  lui.  «  N'avez-vous  pas  bien  faim  dans  votre  camp, 
»  lui  demanda-t-il  ?  —  Par  ma  foy ,  mouseigneur,  répondit  le 
»  héraut,  il  n'y  a  celui  en  notre  ost  qui  n'eust  bientôt  inengié 
»  deux  ceufc  pelés  s'il  les  tenoil.  »  ^.Bertrand  se  mit  à  rire 

*  Guillaume  de  Sonnac.  "< 

**  Le  comte  effectivement  fut  tué  daus  la  nielce  ,  el  Sonnac  y  perdit  nu  o?il. 
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et  lui  fit  apporter  du  Tin  et  du  pain  ,  ce  qui  fut  un  grand  régal 
pour  le  pauvre  homme  qui  n'avait  pas  bu  de  vin  depuis  plusieurs 
jours, 

Ce  fut  le  3  avril  1367  que,  de  fort  grand  matin,  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence.  Du  Guesclin,  étouffant  ses  tristés 
pressentiments ,  prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  assorer 
la  .victoire  à  son  parti.  Il  rangea  son  armée  en  bataille  et  la 
disposa  comme  de  coutume  en  trois  corps ,  mais  non  pas  sur 
un  même  front.  Il  plaça  le  premier  corps  qu'il  devait  éoin- 
mander  en  personne  un  peu  plus  en  avant  ;  cette  avant-garde 
était  composée  de  six  mille  hommes  d'armes  français  ou  bretons  : 
c'était  l'élite  de  l'armée.  Bertrand  fondait  sur  elle  sa  plus  ferrie 
espérance;  le  maréchal  d'Andreham  y  commandait  sous  lui. 

Le  second  corps,  ou  ,  comme  on  disait  alors,  la  seconde  ba- 
taille, était  composé  de  vingt-cinq  mille  hommes,  tant  cavalerie 
que  gens  de  pieds ,  archers  et  arbalétriers ,  tous  Espagnols  ou 
Génois  (les  gens  de  trait  étaient  de  cette  dernière  nation).  Cç 
corps  d'armée  était  commandé  par  les  deux  frères  du  roi ,  D.  Telles 
et  D.  Sanche  ;  Du  Guesclin  le  plaça  un  peu  en  dedans  de  l'avant- 
garde  et  eut  la  précaution  de  l'adosser  à  une  rivière  pour  le 
mettre  dans  l'impossibilité  de  reculer  ou  de  lâcher  pied,  car  il 
ne  pouvait  revenir  de  ses  fâcheuses  préventions  contre  les  troupes 
espagnoles  et  il  en  appréhendait  toujours  la  défection. 

Le  troisième  corps,  commandé  par  D.  Henri  lui-même ,  fut 


de  sept  mille  hommes  d'armes  et  de  trente  mille  hommes  de 
pied.  *  L'armée  se  trouva  donc  ainsi  disposée  en  écbelpna,  ordre 
de  bataille  apprécié  par  Du  Guesclin ,  parce  qu'il  lui  donnait 
plus  de  facilités  pour  que  chacun  de  ses  corps  d'armée  pût  au 


nombre  des  combattants  qui,  d'nn  cAté  on  de  l'antre,  se  trouvèrent  a  ' 
bataille  de  Navarette  ,  nons  prévenons  que  nons  ne  pouvons  pss  nous-mème  1 
donner  avec  précision  et  que  nous  n'en  garantissons  pas  la  parfaite  exactitude. 
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tapin.iftfle  soutenu  par  celui  qui  ie  suivait.  Du  Guescliu  éta- 
blit eu  outre,  un  corps  de  réserve  composé  des  Arragonnais. 

Le  prince  de  Galles,  de  son  côté  ,  rangea  également  son  armée, 
Çty  j^rqis'  cor,ps.  Lç  duc  de  Lancastre ,  son  frère ,  commandait  le 
Premier  j  (1  avait  avec  lui  Jean  Chandos  et  Hugues  de  Caveiiée;  ce 
^nier ,  gui  naguère  combattait  à  côté  de  notre  héros,  se  voyait 
afor^  ayjec  douleur  obligé  de  tourner  ses  armes)  contre  lui 

jVu  secopd,  commandait  le  prince  Edouard  lui-même;  Dom 
Çfdrp  était  auprès  de  lui.  Animé  par  la  fureur  et  l'espoir  de  la 
Vengeance,  il  soupirait  après  le  signal  du  combat  et  jurait  de  ne 
fauj-e  aucun  quartier  ni  à  ses  sujets  révoltés  contre  lui  ni  à  leurs 
^(iaires. 

Le^  troisième  corps  était  sous  les  ordres  du  Captai  de  Buch, 
le  même  que  Du  Guesclin  avait  vaincu  à  Cocherel ,  et  qui  brûlait , 
en  celle  occasion ,  de  prendre  sa  revanche.  11  avait  sous  ses  ordres 
le  sire  d'Albret  et  le  comte  d'Armagnac. 

Enfin ,  la  réserve  de  l'armée  anglaise  était  commandée  par  le 
fameux  Olivier  de  Glisson,  breton  affectionné  au  parti  de  Monlfort, 
qui  avait  eu  une  grande  part  à  la  victoire  que  ce  dernier  obtint 
à  Auray.  Égaré  par  un  esprit  de  vengeance  personnelle,  Clisson 
servait  encore  ici  les  Anglais  qu'il  haïssait;  mais  il  devait  bientôt 
reyenjr,  par  un  sentiment  plus  honorable,  sous  l'étendard  de  son 
véritable  souverain,  et  se  montrer  le  vaillant  défenseur  des  intérêts 
<)e  la  France. 

'  Un  peu  avant  que  les  trompettes  sonnassent  la  charge,  Chandos 
quitta  tout-à-coup  sa  place  et  s'avança  près  du  prince  de  Galles, 
devant  lequel  il  fléchit  un  genou  en  lui  présentant  son  pennon  * 
roulé.  Il  lui  dit  :  «  Monseigneur,  je  suis  chevalier  il  y  a  long-temps, 
»  et,  par  vos  bienfaits,  je  suis,  grâce  à  Dieu,  devenu  assez  puissant 
»  et  assez  riche  en  terres  pour  être  chevalier  banneret  (13).  J'ai, 
»  dans  l'étendue  de  fnes  fiefs,  plusieurs  chevaliers  et  plusieurs 
f.  fcMySTf*  W>ur  açcympagner  et  sepi/ir  ma  bannière,  si  vous 
»  daignez  m'aççorder  cette  qualité.  »  Le  prince  prit  alors  |e  pennpn 

*  Bannière  à  queue  terminée  eu  pointe. 
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que  Juifprfseptait  Chaûdos;  il  Je  déroula,  tira  son  épée,  avec 
laquelle  il  e,n  coupa  la  queue ,  ce  qui  en  fit  une  bannière  cariée* 
Puis,  la  rendant  au  chevalier,  il  lui  dit  :  «  Voilà  ,  brave  Chandos, 
»  votre  bannière  que  je  vous  rends  déployée  ;  vous  êtes  chevalier 
»  bâhneret.  »  Chandos  porta  sa  bannière  aux  gentilshommes  sou9, 
ses  "ordres;  elle  était  chargée  de  Técusson  de  ses  armoiries ,  qqi 
était  argent  au  pal  fiché  de  gueules.  S'adressant  ensuite  à  ses 
vassaux,  il  leur  dit  :  «  Messieurs,  cette  bannière  est  la  vôtre; 
»  il  y  va  de  votre  honneur,  autant  que  du  mien,  qu'on  fat^ 
»  voie  précéder  toutes  les  autres  dans  les  rangs  des  ennemis  e\ 
»  qu'elle  soit  toujours  généreusement  défendue.  »  Tous  lui  ju- 
rèrent de  faire  leur  devoir  en  braves  gens,  et  il  la  donna  à  porter 

à  un  écuyer,  nommé  Guillaume  Alery ,  dont  le  courage  était  à 

t,t  i  •  ,       •  •  '   ■        •)•  * 

toute  épreuve. 

».  •    .  -i  '  >'-L  J*ïUf 

Nous  nous  sommes  plu  a  rapporter  cette  anecdote  pour  faire 

connaître  par  quelle  cérémonie  un  suzerain  donnait  la  dignité  de 

banneret  à  un  simple  chevalier',  dignité  qui  lui  conférait  le  droit 

de  lever  à  ses  frais  des  troupes  pour  son  compte  ou  pour  le  service 

de  son  prince.  '  "f;[ 

Tandis  que  cela  se  passait,  D.  Henri  parcourait  les  rangs  de 
son  armée,  exhortant  chacun  à  se  comporter  vaillamment  pour' M| 
la  défense  de  sa  couronne,  et  surtout  pour  éviter  les  cruelles 
représailles  auxquelles  D.  Pedro  ne  manquerait  pas  de  se  portér" 
envers  eux  tous,  si  par  malheur  il  était  victorieux.  Dans  te  Câfcrv' 
en  effet,  on  devait  tout  redouter  de  son  implacable  vengeance. 

Cette  armée  offrait  un  coup-d'œil  imposant ,  et  Jamais  ,  d&etal  1 
les  vieilles  chroniques,  on  n'en  avait  vu  de  plus ' belle;  car1,  outre* 
les  troupes  françaises,  qui  par  le  fait  en  étaient  l'élite ,  fa  superbe 
cavalerie  espagnole,  dont  les  chevaux  ainsi  que  les  hommes  étaient' 
tout  couverts  de  fer,  avait  l'apparence  d'une  muraille  d'acier««r•,,,, 
semblait  devoir  être  inébranlable.  Le  maréchal  d'Andreham^ieifl^ 
la  voyant  rangée  en  si  belle  ordonnance,  et  faisant  remarquer  à* 
Du  Guescliti  la  contenance  flère  et  assurée  do  tous  ces  brillants 
hommes  d'armes ,  lui  témoigna  qu'il  en  espérait  beaucoup  et  qu'uni  • 
pareil  bataillon  devait  tout  renverser  devant  lui.i^tf  Et  moi*  ■ 


Digitized  by  Google 


db  i>»  tfttèsctiK.  263 
»  répondit  le  général  en  chef,'  je  n'en  attends  rien  (le  bon }  et  je 
»  suis'  sûr  qu'ils  ne  soutiendront  même  pas  le  premier  choc  ô*es 
»  ennemis/  »  '    ;  1  r'  ' 1 

1  ;  '  *  9,1. 

Le  prince  de  .Galles  fit  faire  une  courte  prière  par  ses  auraôqifir^ 
et  montrant  à  ses  Iroupes  le  bourg  de  Nayaretle  :  «  C'est  là,  leur, 
»  dit-ij,  qu'il  vous  faut  aller  chercher  à  dîner,  en  passant , sur 
»  fe  corps  de  vos  adversaires.  »  Puis,  ayant  donné  ordre  à  Çhandos, 
l'un  de  ses  généraux  d'avanl-garde,  de  faire  couper  la  tête  ,  ai* 
premier  qui  ferait  raine  de  reculer,  la  charge  sonna  et  celte  avant- 
garde  s'avança  dans  le  plus  grand  ordre,  en  gardanl  un  profond 
silence.  Le  corps  du  Captai  de  Buch  s'avança  pour  la  soutenir., 
Dom  Henri,  voyant  ainsi  ses  ennemis  s'ébranler ,  crut  qu'il  élajjl 
de  son  honneur  d'engager  le  premier  la  bataille.  Ce  prince  était 
aussi  brave ,  aussi  téméraire  que  D.  Pedro  était  lâche  et  craintif, 
H  s'élança  sur  les  Anglais  avec  intrépidité,  et  attaquant  la,  di- 
vision du  Captai  de  Buch,  il  en  rompit  les  rangs,  s'y  enfonça 
l'épée  à  la,  main  et,  frappant  à  droite  et  à  gauche,  il  tua  dix 
Anglais  qui  avaient  voulu  tenter  de  l'arrêter.  Monté  sur  un. puissant 
copier  d'Andalousie ,  il  le  poussa  avec  une  telle  vigueur,  qu'il 
perça  entièrement  à  travers  ce  corps  d'armée ,  renversant  tout  sur 
son,,passage,  sans  avoir  lui-même  reçu  la  moindre  blessure.  Bu 
GuescUo,  le  voyant  s'engager  ainsi  d'une  manière  si  téméraire, 
craignit  . qu'il  pe  fût  enveloppé  et  pris ,  ce  qui,  pour  lui,  équi- 
valait à  la  mort.  M  partit  donc  au  galop ,  accompagné  du  Bègue 
de  ViUaines*  pour  aller  le  dégager.  Mais  tous  deux  furent  agréa- 
blement, surpris  en  voyant  D.  Henri  qui,  revenu  sur  ses  pas 
au  travers  des  rangs  ennemis  et  s'y  faisant  jour  avec  autant  de 
valeur,'  les  rejoignait  de  lui-même.  Du  Guesclin  lui  représente 
que  sa  vie  comme  souverain  était  trop  précieuse  à  ses  sujets  et 
trop. importante  au  succès  de  ses  affaires,  pour  qu'il  s'exposât 
avec  une»  pareille  témérité,  qu'il  était  à  propos  qu'il  se  ménageât 
davantage,  .i—  a  Quand'  un  roi  combat  pour  son  trône,  répondit 
•Tnanstamarre,  il  doit  payer  de  9a  personne.  Et  d'ailleurs^  si  "je  suc- 
»  combats ,  Je  préfère  être  tué  dan*  la  mêlée ,  plutôt  que  de  tomber 
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»  vivant  entre  les  mains  de  D.  Pedro  et  tfé  porter  epsVite  'to 
»  tête  sur  un  échafaud.  »  '  .   "     "  :    ■     '  '  »' 

Chandos  pendant  ce  temps ,  de  concert  avec  le  duc  de  Lan-1 
castre,  attaquait  un  corps  d'Espagnols  qu'il  eut  bientôt  ouvert, 
seulement  par  l'effet  des  décharges  de  ses  arbalétriers.  Du  GuesèliB, 
qui  avait  l'œil  à  tout,  s'apercevant  de  ce  désavantage,  accourut 
à  la  tète  de  sept  cents  hommes  d'armes  pour  repousser  l'avant- 
garde  anglaise;  il  engagea  avec  elle  on  combat  furieux,  qui 
devint  en  moins  de  rien  la  plus  sanglante  mêlée.  Le  maréchal 
d'Andreham ,  Guillaume  Boistel  et  le  Bègue  de  Villaines  abattaient 
tous  ceux  qui  osaient  leur  résister,  et  Du  Guesctin  surtout  faisait 
un  grand  carnage  autour  de  lui.  Chandos  et  le  duc  de  Lancastre 
faisaient  de  leur  côté  des  actions  de  valeur  inouïes  et  bien  dignes 
de  leur  haute  réputation;  mais  pourtant  leurs  soldats  pliaient, 
la  victoire  semblait  prête  à  se  déclarer  pour  les  vaillants  Français, 
lorsque  le  prince  de  Galles,  qui  s'en  aperçut,  pensa  qu'il  était 
temps  de  donner  avec  sa  propre  division;  il  jugea  môme  qu'il 
ne  pouvait  trop  se  bâter  de  faire  aussi  donner  sa  réserve,  s'il 
ne  voulait  essuyer  la  plus  entière  défaite. 

La  division  du  prince ,  qui  était  son  corps  d'armée ,  se  composai* 
de  l'élite  de  ses  troupes  et  de  ses  chevaliers.  Ofr  y  voyait  i  comme 
nous  l'avons  dit,  les  sires  d'Armagnac  et  d'Albret,  les  senéchaUi 
de  Bordeaux  et  de  Poitiers ,  le  sire  de  Mucidan,  le  comte  Jourdain 
de  l'isle,  les  seigneurs  de  Pons,  d'Auberoche  et  de  la  Réole. 
D.  Pedro  était  aussi  près  d'Edouard,  et,  brûlant  de  se  venger 
en  se  baignant  dans  le  sang  de  ses  sujets ,  il  l'engagea  *  *fger 
son  attaque  sur  le  centre  de  l'armée  ennemie,  entièrement  com- 
posé d'Espagnols  et  commandé  par  D.  Tellès.  Ce  centre  ne-s^ait 
pas  encore  ébranlé  et  n'avait  jusqu'alors  pris  aucune  •  part 
à  Faction.  Cédant  au  désir  de  D.  Pedro  ,  le  prince  de 
Galles  chargea  cette  division  qui  semblait,  par  sa  telle  tenu*, 
devoir  faire  une  résistance  formidable.  Il  la  changea  avec  une 
vigueur ,  hélas!  bien  inutile  :  ces  hers  Espagnols,  qui-  avaient 
tant  promis  4e  faire  rage,  et  qui  s'étaient  »  vantés  qu'ils  rempor- 
teraient Ja  victoire  sans  le  secours  des  Francis,  ne  soutinrent 
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même,  pas  4e  choc  des  Anglais.  Ils  tournèrent  le  dos  subitement 
et  s'enfuirent  en  désordre,  D.  Telles  tout  le  premier,  lui  qui 
la  veille  a^it  si  bassement  insulté  Du  Guesclip  en  l'accusant  d'un 
manque  de  courage.  On  les  poursuivit  lépée  dans  les  reins  et  oq 
en  fit  une  horrible  boucherie.  On  se  rappelle  que  notre  héros, 
pour  leur  ôter  la  possibilité  de  fuir,  les  avait  adossés  à  une 
rivière;  cet  obstacle  ne  les  arrêta  pas  ;  ils  se  précipitaient  en 
finile  dans  les  eaux  ,  où  un  grand  nombre  se  noya.  Gauthier 
H<!£t,  qui  les  poursuivait,  se  jeta  tout  à  cheval  dans  la  rivière 
et  en  assomma  à  coups  de  hache  plus  de  trente  qui  tentaient  de 
se  sauver  à  la  nage.  Le  peu  qui  y  parvinrent  gagnèrent  un  bois 
voisin  où  Us  se  cachèrent  pour  éviter  les  coups  d'un  vainqueur 
implacable. 

Dès  que  Du  Guesclin  s'aperçut  de  la  liche  défection  des  Es- 
pagnols et  de  leur  entière  défaite ,  défection  qu'il  n'avait  au  reste 
que  trop  prévue,  il  jugea  que  tout  était  perdu  el  il  ne  songea 
plqs  qu'à  sauver  la  personne  de  D.  Henri  pour  Iq  soustraire  à 
la  vengeance  de  son  cruel  compétiteur. Il  poussa  son  coursier  et,  cul- 
butant les  Anglais  qui  se  trouvaient  sur  son  passage ,  il  parvint 
jus.qu.'a.u  Lien  où  Translamarre  combattait  toujours  avec  un  courage 
digne  p"un  meilleur  succès.  «  Tout  est  fini  pour  vous,  lui  dit- 
»,  il,  ce  que  j'avais  prévu  est  arrivé  :  Jes  vingt-cinq  mille  hommes, 
»  flue  commandait  D.  Telles,  ont  lâché  pied  sans  résistance  et 
»  /aient  le  champ  de  bataille.  Le  corps  d'armée  du  prince  de 
*  Galles  va  se  retourner  sur  nous  et  nous  serons  accablés  par 
»L  le  ^onpbçe.  Retirez.nvous ,  éloignez-yous  avant  que  notre  défaite 
»  ue  soit  consommée;  il  en  est  temps,  si  vous  ne  voulez  pas 
»  tomber  entre  les  mains  de  D.  Pedro;  car,  voua  n'en  doutez 
»  fiçs,  c'est i  voire  personne  surtout  qu'il  en  veut.  » -D.  Henri, 
an,  désespqir,  refusait  de  se  retirer;  il  voulait  se  ifaire  tuer,  il 
voulait  du  moins  mourir  les  armes  à  la  main.  Mais  Du  Guesclin, 
saisissant  d  un  bras  vigoureux  les  rênes  de  son  cheval ,  le  tira 
rçalgr*  lui  hors  de  la  mêlée;  et  sur  ce  que  le  prince  lui  ex- 
primait avec  quelle  douleur  il  se  voyait  forcé  de  se  séparer  de 
lui,  combien  il  se  repentait  de  l'avoir  associé  à  son  destin ,  puisqu'il 
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en  allait  partager  la  fatalité,  combien  il  était  désolé  de  ne  lui 
laisser,  pour  prix  de  ses  fidèles  services  que  les  chances  d'une 
défaite  et  la 'captivité  :  —  «  Ne  vous  occupez  pas  de  moi,  lui 
»  répondit  Bertrand;  Dieu  ,  qui  protège  les  braves  et  ceux  surtoui 
»  qui  soutiennent  une  bonne  cause,  me  suscitera,  j'espère,  les 
»  moyens  de  sortir  d  embarras.  Ne  songez  qua  vous  mettre  en 
»  sûreté  :  gagnez  la  France  ;  je  vous  y  rejoindrai ,  j'espère  ;  nous 
»  y  rassemblerons  une  nouvelle  armée  et  nous  pourrons  encore 
»  tenter  la  fortune  des  combats  pour  vous  rémeitre  sur  le  trône  j 
»  elle  ne  vous  sera  pas  toujours  aussi  défavorabre.  En  attendant, 
»  je  vais  avec  mes  Français  proléger  votre  retraite.  » 

D.  Henri ,  persuadé  par  ce  discours ,  se  laissa  entraîner  hors 
du  champ  de  bataille,  suivi  seulement  de  quatre  de  ses  che- 
valiers. Il  embrassa  Du  Guesclin  et  le  Bègue  de  Villaines  qui 
l'avaient  accompagné,  puis  il  commença  à  s'éloigner.  Un  escadron 
anglais  se  trouva  sur  son  chemin;  il  dédaigna  de  l'éviter  èlj  se 
précipitant  au  milieu  avec  ses  quatre  chevaliers,  il  s'y  fit  jour 
à  grands  coups  d'épée,  sacrifiant  à  son  désespoir  tous  ceux  qu'il 
put  atteindre.  Aucun  ne  put  résister  à  la  fureur  de  ces  cinq  braves 
guerriers,  qui,  en  un  instant ,  ne  trouvèrent  plus  d'obstacle  pour 
suivre  leur  route  et  se  dirigèrent  vers  les  frontières  de  FArragon. 
Mais  avant  tout  D.  Henri  dépêcha  un  de  ses  compagnons  à  la 
reine  son  épouse,  pour  lui  enjoindre  de  quitter  Séville  sur-le- 
champ  avec  toute  sa  cour,  et  de  s'aller  renfermer  dans  Transtamarre 
jusqu'à  nouvel  ordre  de  sa  part. 

'''  tiu  Guesclin  et  le  Bègue  de  Villaines,  se  rejetant  dans  ta  mêlée, 
y  fireiit  des  efforts  surnaturels  pour  retarder  du  moins  la' dé- 
faite de  leur  armée,  et  faire  payer  la  victoire  bien  cher  a  ieurs 
ennemis.  Le  maréchal  d'Andreham  les  secondait  vaieuréusenient; 
mais  les  troupes  espagnoles ,  enfoncées  de  toutes  paris  fuyaient 
de  tous  côtés.  Les  Anglais,  dit  Truellèr,  les  chassaient '«fèvant 
eux  comme  des  moutons ,  et  la  plaine  de  Navarette  était  couverte 
de  ces  fuyards.  La  division  française  seule  montrait  toujours  une 
contenancé  inlrépidè  et  tenait  ferme  en  criant  :  Àtidreham  et 
Wi>.  Grelin  !  Le  prince  de  Galles  réunit  toutes  ses  forces 
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pour  écraser  ce  vaillant  bataillon  qui  seul  osait  encore  lui  dis- 
puter la  victoire.  Il  y  éprouva  uue  résistance  à  laquelle  il  nç 
s'attendait  pas  :  Du  Guesclin ,  d'Andreham  et  le  Bègue  de  Vif  laines 
portaient  des  coups  terribles  à  tous  ceux  qui  osaient  les  approcher,! 
Leurs  soldats,  Français,  Bretons  et  Normands,  animés  par  leur 
exemple,  se  battaient  en  désespérés.  Le  vieux  maréchal  tTAndreham 
arracha  le  grand  étendard  d'Angleterre  des  mains  du  chevalier 
qui  le  portail,  le  jeta  à  terre  et  le  foula  aux  pieds.  Les  Anglais, 
étonnés,  n'osaient  plus  assaillir  ces  intrépides  guerriers;  mais  le 
duc  de  Laucastre  et  Chandos  accoururent  avec  leurs  gens  et  les 
enveloppèrent  de  tous  côtés.  Le  prince  de  Galles,  qui,  tout  en 
combattant,  admirait  la  valeur  indomptable  de  celte  poignée  de 
braves ,  s'arrêta  un  instaul  pour  considérer  leurs  derniers  et  gé- 
néreux efforts  :  Du  Guesclin,  le  maréchal,  Gauvain  de  Bailleul, 
Sylvestre  de  Budes,  qui  ce  jour-là  portait  la  bannière  de  notre 
héros,  adossés  contre  une  muraille,  allongeaient  encore  des  coups 

9  1 

d'épée  qui  firent  plus  d'une  l'ois  reculer  leurs  ennemis.  Mais  enfin, 
jls  allaient  être  accablés  par  le  nombre,  lorsque  le  prince  Edouard, 
ne  voulant  pas  que  de  si  vaillants  hommes,  perdissent  une  vie 
si  glorieusement  disputée ,  s'avança  vers  eux ,  s'en  lit  reconnaître 
et  leur  dit  :  «  Rendez-vous,  vaillants  chevaliers,  vous  avez  assez 
»  fait  pour  la  gloire;  toute  résistance  de  votre  part  serait  désor^ 
»  mais  iuutile,  ne  vous  faites  pas  tuer  et  réservez-vous  pour 
»  de  plus  heureuses  occasions.  Remettez-vous  entre  mes  mains, 
»  j'aurai  pour  vous  tous  les  égards  qu'on  doit  au  courage  rnal- 
»  peureux.  »  Les  chevaliers  français,  épuisés  de  fatigue»  et  voyant 
qu'en,  effet  il  était  inutile  de  prolonger  désormais  leur  résistance,, 
allafent  remettre,  leurs  épées  au  prince,  lorsque  le,  férocç  Dom 
ÇSÏJr? ' .iS?S0«r««  vers  lui,  le  pria  de  ne  faire  aucun  quartier 
à  ces  forcenés,  parce  que  c'étaient  eux  surtout  qui  l'avaient  chassé 
de  s,es  états.  Du  Guescliij  l'ayant  entendu  recueillit  Je  reste  de 


redoublant  son  coup,  levait  le  bras  pour  l'achever,  lorsqu'un  Anglais 
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iè  saisit  pHr  'derrière-  et  Pempêchaf  de  fra(/(>e¥.1  'Alors  if  'renflik  9ta 
épée  au  prince  de  Galles;  d'Andreham,  le  Bègue  de  Vfilatoe*1, 
enfin  foui  eé  qui  restait  encore  de  chevaliers  et  d'ètu^ers'lrat^ 
çais  ou  bretons,  suivirent  cet  exemple.  Du  Guesclin:  en  réifietttÉ 
son  épée  au  Prince  Noir,  lui  tint  le  "même  discours  cni'tfutiiefoîs 
lui  avait  tenu  le  roi  Jean ,  après  la  désastreuse  journée  de  Pdhièts- 
«  Si  quelque  chose  peut  me  consoler  dans  ma  disgrâce,  lui  toWl, 
*  c'est  de  n'avoir  cédé  là  victoire  qu'au  plus  braYe  et  au  plus 
»  généreux  prince  de  la  terre.  »  t«   .  . 

D.  Pedro,  revenu  de  son  étourdi&ement,  exhala sa  rage1 contre 
Du  Guesclin  èn  l'accablant  d'injures.  Il  supplia  le  prince' Edouard 
de  1e  lui  laisser  tuer,  et  il  lui  offrit,  fc'il  voulait  WmtÛlt 
dans  ses  mains,  de  lui  en  payer  son  poids  d'dr;  cat-,  diiai^il, 
tant  que  cet  homme-là  vivra,  je  ne  me  croirai  jamais  assiiré 
démon  royaume.  Édouard  ne  céda  pas  au  désir  de  eêbarbaW: 
loin  de  là,  i!  remit  le  héros  entre  les  mains  du Xaptal  de  Biclr, 
le  chargeant  expressément  de  veiller  sûr  ses  jours  èt  de  le  traiter 
avec  les  plus  grands  égards.  Le  Gaplal  de  Buch ,  en  emnwteDt 
Du  Guesclin,  voulut  le  plaisanter  >  el  lui  dit  avec  son  aeceni 
gàscon  :  «  Hé!  donc,  rtiessire  Bertrand,  les  armes  sont  journalières*, 
»  vous  me  fîtes  autrefois  prisonnier  à  Cocberel ,  et  vous -voilà 
»  aujourd'hui  le  mien.  —  Avec  cette  petite  différence,  Tépondil 
»  Bertrand  ,  qu'à  Cocberel  vous  fûtes  réellement  mon  prisonnier, 
»  rirais  qu'ici  vous  n'êtes  que  mon  gardien.  »   

Le  maréchal  d'Andreham  et  le  Bègue  de  Vi Haines^  desquels 
D.  Pedro  avait  aussi  demandé  les  tètes  avec  instance ,  Turent  égale- 
ment confiés  par  le  Prince  Noir  à  la  garde  du  Captai  de  *uco. 

Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de  Navarette  j  où  ,  pour  n'avoir 
pas  suivi  les  conseils  de  Du  Guesclin  j  D.  H eari  s«  trouva  privé 
de  ses  étals  en  bien  moins  de  temps  encore  quil  n'en  avait  mis 
à  les  conquérir.  Cette  défaite ,  en  achevant  de  disperser  les  restes 
des  grandes  compagnies,  anéantit  pour  jamais  le  grand  projet 
de  Du  Guesclin ,  qui  était  comme  on  sait  d'entreprendre  arec 
elles  une  croisade  contre  les  Infidèles ,  projet  auquel  il  lui  coula 
beaucoup  de  renoncer.  Mais,  s'il  ne  put  sous  ce  rapport  remplir 
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son  bofc  favori ,  celui  du  roi  de  France  ne  s'en  trouvait  pas  moins 
atcompU,  et  grâce  à  l'influence  ainsi  qu'à  l'habileté  de  l'illustre 
Breton,,  la  France  n'en  était  pas  moins  délivrée  pour  toujours 
du  Aerrible  fléau  des  routiers.  Ainsi  donc ,  quelque  fatale  qu'eût 
été  pour  ses  armes  la  bataille  de  Navarette  ,  Du  Guesclin  n'eu 
avait  pas  moins  rendu  à  la  patrie  le  plus  signalé  des  services. 

DPJPedro,  qui  voulait  sur  toutes  choses  s'emparer  de  la  per- 
sonpe.de  D.  Henri,  pour  l'immoler  à  sa  vengeance,  ayant  su 
qu'on  ne  l'avait  pas  trouvé  parmi  les  morts  ,  envoya  à  sa  pour- 
suite de  tous  côtés  ;  mais  quelque  diligence  que  fissent  ses  émis- 
saires ,  ils  ne  purent  atteindre  le  fugitif,  qui,  à  l'aide  d'un 
déguisement,  parvint  à  se  soustraire  à  toutes  les  recherches. 

Il  Captai  de  Buch,  pour  se  conformer  en  toutes  choses  aux 
intentions  du  prince  son  seigneur  ,  combla  d'honnêtetés  Du  Gues- 
clia  prisonnier.  11  lui  dit  que ,  s'il  voulait  lui  donner  sa  parole 
de  ne  pas  chercher  à  s'évader,  il  ne  le  ferait  enfermer  nulle 
part  et  le  traiterait  comme  son  commensal  et  son  ami.  «  Et  par 
•  Dieu  ,  dit  Bertrand,  si  vous  la  donnes  voulentiers ,  et  j'au- 
»  rois  plus  chier  être  mort ,  que  mon  serment  eusse  faussé  ne 
»  rompu.  »  Sur  cette  assurance,  il  eut  donc  toute  liberté  au 
milieu  de  l'armée  anglaise.  D'Andreham  et  le  Bègue  de  Villaines 
furent  traités  avec  la  même  courtoisie. 

Après  la  victoire  de  Navarette  *  ,  qui  donnait  uue  si  grande 
prépondérance  au  parti  de  D.  Pedro ,  la  ville  de  Burgos ,  dont 
lés  Jubilants  redoutaient  ses  cruautés,  s'empressa  de  lui  ouvrir 
ses  portes.  IL  se  préparait,  en  effet ,  à  y  commencer  le  cours 
de  ses  vengeances;  il  brûlait  surtout  d'y  sacrifier  l'archevêque, 
parce  qu'il  savait  que  ce  prélat  avait  le  plus  fortement  contribué 
à  foire  mettre  cette  métropole  sous  l'obéissance  de  D.  Henri ,  et 
qu'il  Vy  avait  4e  sa  main  même  sacré  et  couronné  roi  de  Cas- 

■î»  te  gain  de  cette  bataille,  par  le  prince  Édouard ,  briaa  les  fer.  de  Charles  le 
Mauvais,  détenu ,  comme  on  l'a  vu ,  dan»  le  château  de  Borja,  aona  la  garde  des 
frères  JVUuoyi  Redevenu  libre,  ce  roi  retourna  à  Pampclune  tramer  de  nouveaux 
complota  contre  la  France» 
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tille.  Mais  le  prince  anglais  s'opposa  à  ces  réactions  et  lui  dé- 
clara qu'en  lui  prêtant  son  secours  pour  le  remettre  sur  le  trône, 
il  n'avait  pas  prétendu  le  mettre  à  môme  de  signaler  sa  res- 
tauration par  des  actes  de  barbarie.  11  lui  dit,  avec  la  fermeté 
la  plus  absolue,  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'une  seule  goutte  de 
sang  fût  répandue  dans'  Burgos,  puisque  les  habitants  de  celte 
ville  s'étaient  soumis  à  lui  sans  aucune  résislance  ;  qu'il  enten- 
dait surtout  qu'on  respectât  un  prélat  qui ,  par  sa  sagesse  et  ses 

9 

vertus  ,  honorait  la  religion  catholique  et  faisait  l'exemple  deTEglisc. 
Forcé  de  céder  à  l'ascendant  d'Édouard ,  le*  tvran  dissimula 
son  ressentiment ,  se  réservant  de  l'assouvir  au  centuple  lorsqu'il 
n'aurait  plus  les  mains  liées  par  la  présence  de  l'armée  anglaise. 

Eu  quittant  Bordeaux ,  1).  Pedro  ,  pour  mieux  faire  entrer  le 
prince  de  Galles  dans  ses  intérêts  ,  lui  avait  solennellement  pro- 
mis que ,  s'il  mourait  sans  avoir  d'héritiers  légitimes  (  et  jus- 
qu'alors il  n'en  avait  point  ),  la  couronne  des  *  deux  Castilles 
serait  réversible  sur  sa  tête,  Il  lui  avait  même  remis  une  cllarlc 
scellée  de  son  sceau,  et  par  laquelle  il  lui  faisait  la  cession  de 
ses  élats ,  sauf  la  condition  stipulée.  De  plus ,  il  l'avait  assuré 
que,  violemment  chassé  de  l'Espagne  par  les  bandes  de  Du  Gues- 
clin,  il  y  était  l'objet  des  regrets  de  tous  ses  sujets,  que  cha- 
cun y  déplorait  son  absence  et  le  verrait  remonter  sur  le  trône 
avec  des  transports  d'allégresse.  Ëdouard  alors  l'avait  cru  de  bonne 
foi  ;  aussi  fut-il  extrêmement  surpris  de  voir  qu'à  son  entrée 
dans  Burgos,  le  peuple,  au  lieu  de  manifester  ces  grands  irans* 
ports  de  joie ,  montrait  la  plus  morne  contenance  ;  la  conster- 
nation et  la  terreur  régnaient  dans  tous  les  cœurs ,  se  peignaient 
sur  tous  les  visages.  Ces  démonstrations,  si  différentes  de  celles 
auxquelles  il  s'était  attendu  ,  d'après  la  mensongère  assertion  de 
sou  allié,  éveillèrent  dans  son  âme  les  premiers  soupçons  sur  la 
franchise  et  la  sincérité  de  D.  Pedro.  Pour  éclaircir  ses  doutes, 
il  voulut  avoir  avec  l'archevêque  un  entretien  particulier  sur  ce 
sujet.  Le  prélat  lui  dévoila  alors  toute  la  noirceur  de  l'âme  du 
monarque  castillan  ,  lui  dit  que  c'était  un  homme  sans  foi  t 
sans  religion,  se  jouant  de  celle  des  traités  et  des  sermeuls, 
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cruel ,  sanguinaire ,  s  abandonnant  aux  passions  les  plus  crimi- 
nelles, et  du  reste  bien  plus  affectionné  envers  les  Maures  elles 
Juifs  dont  l'Espagne  était  remplie,  qu'à  l'égard  des  Chrétiens  qu'il 
semblait  même  se  faire  un  plaisir  de  persécuter.  En  un  mot, 
il  peignit  D.  Pedro  comme  un  tyran,  odieux  à  son  peuple  qui 
le  repoussait  et  qui  n'était  en  ce  moment  comprimé  que  par  la 
terreur  et  par  la  puissance  de  l'armée  anglaise. 

Edouard  commença  dès-lors  à  se  repentir  d'avoir  embrassé  et 
souteuu  la  cause  d'un  pareil  homme.  Incapable  de  dissimulation , 
il  fut  le  trouver  lui-même  et  lui  reprocha  assez  aigrement  de 
l'avoir  trompé  :  «  Loin  d'être,  lui  dit  le  prince  ,  l'objet  de  l'amour 
»  et  des  regrets  de  vos  sujets  ,  ils  paraissent  avoir  si  peu  de 
»  motifs  de  se  louer  de  vous,  que  je  vois  votre  nom  seul  ré- 
»  pandre  la  consternation  sur  tous  les  visages ,  et  qu'au  lieu  de 
»  cette  allégresse  dont  vous  m'aviez  fait  fête ,  la  plus  sombre  ter- 
»  reur  règne  par  toute  la  ville.  Je  ne  veux  point  sonder  ici 
»  les  raisons  de  cette  aversion  universelle  dont  je  vous  vois  l'ob- 
»  jet,  mais  je  suis  bien  aise,  quant  à  ce  qui  m'est  personnel, 
»  de  savoir  de  vous-même  à  quoi  je  dois  m'attendre ,  quelle  ré- 
»  compense  je  dois  espérer  pour  avoir  exposé  ma  vie  et  celle 
»  de  toute  la  fleur  des  guerriers  d'Angleterre,  dans  l'unique  but 
»  de  vous  remettre  sur  le  trône;  pour  avoir  remporté  cette  victoire 
»  à  jamais  célèbre  qui  vous  rend  à  la  vérité  la  couronne,  mais 
»  qui  nous  a  coûté  à  nous  des  frais  et  des  fatigues  incroyables, 

•  et  a  failli  faire  périr  par  la  famine  la  plus  formidable  armée 
»  que  j'àie  jamais  commandée.  J'espère  qu'en  tous  cas  vous  vous 
»  souviendrez  de  l'engagement  solennel  que  vous  avez  pris  de  me 
»  céder  votre  couronne  si  vous  mourez  sans  héritiers.  Si  je  vous 
»  croyais  seulement  la  pensée  de  me  foire  à  cet  égard  la  moindre 

•  infidélité,  fussé-je  au-delà  des  mers,  je  les  repasserais  pour 
»  tous  punir  et  vous  ôter  non  seulement  vos  étals,  mais  encore 
»  la  vie.  » 

A  un  discours  semblable,  l'astucieux  D.  Pedro  vit  bien  qu'il 
était  en  partie  démasqué  et  qu'on  avait  inspiré  au  prince  de  Galles 
de  violentes  préventions  contre  sa  personne.  Pour  les  éteindre  ou 
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du  :  moins  '  les  affaiblir  autant:  que  possible,  Uiui  fit  de  npuvtltes 
protestations  de  dévouement  et  de  reconnaissance  y  hu.)juna  de 
nouveau  qu'il  tiendrait  religieusement  toutes  les  -promettes  su?jl 
lui  await  faites ,  el  qu'il  irait  même  andeli.  Enfin  ¥> pourr  i  sa- 
tisfaire ea  tous  points,  il  fit  serment,  sur  les  reliques  de  SL- 
Jacques ,  conservées  dans  la  cathédrale  de  Burgos ,  qu'il  dépouillait 
toute  espèce  de  ressentiment  envers  ses  sujets,  qu'il  mettait  le 
passé  en  oubli,  et  que  personne  ne  serait  ni  inquiété  ni  puni 
pour  la  rébellion  qui  avait  eu  lieu  en  faveur  du  bâtard  D.  Henri* 

Quant  à  ce  qui  était  des  frais  de  la  guerre,  D.  Pedtro  pro- 
mit au  prince  Édouard  de  les  lui  rembourser  incessamment, 
et  d'indemniser  par  de  riches  présents  tous  les  officiers  de  l'ar- 
mée anglaise  des  fatigues  et  des  dangers  qu'ils  avaient  essuyés 
pour  son  service.  11  dit  que,  dans  ce  dessein,  il  allait  envoyer 
dans  ses  différentes  provinces  ses  trésoriers  et  ses  collecteurs  pour 
y  recueillir  l'argent  nécessaire.  En  attendant  qu'il  arrivât,. il  as- 
signa à  son  allié  la  ville  de  Valladolid  pour  y  séjourner  artcc 
toutes  ses  troupes.  Édouard  s'y  rendit  donc;  son  armée  y  prit 
ses  cantonnements  ,  en  attendant  l'exécution  des  fallacieuses  pro- 
messes du  monarque  castillan.  >  .<  ->> 

Celui-ci  ne  songeait  qu'à  les  éluder.  Bientôt  le  bruit  a*  sa 
rentrée' en  Cas  tille ,  soutenu  par  une  armée  puissante,  celui  de 
la  défaite  de  Du  Guesclin  et  de  la  fuite  de  D.  Henri ,  se  répan- 
dirent par  toute  la  péninsule.  La  crainte  de  ses  vengeances  d'une 
part  ,  de  l'autre  la  bassesse  et  la  lâcheté  de  la  population  *  pro- 
duisirent à  Tolède,  à  Séville  ,  en  un  mot  dans  toutes  îles  autres 
villes  des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  ,  le  même  effet  que 
ces  sentiments  avaient  produit  à  Burgosw  Le  résultat  en  fat  que 
ces  cités  lui  envoyèrent  des  dépntations  pour  protestera  de,  lenr 
soumission  entière  et  lui  prêter  de  nouveau  serment  de  fidélité. 
Ainsi  D.  Pedro  se  vit  redevenu  en  fort  peu  de  temps  maître 
absolu  de  ses  anciens  étals,  où  D.  Fernand  de  Castro  ,  son  fidèle 
ami,  s'empressa  de  le  venir  rejoindre.  <>.  > 

Quand  ce  roi  déloyal  vil  de  la  sorte  son  autorité;  pleinement 
rétablie  sur  tons  les  points,  la  présence  des  Adglâis  lui fdevint 
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-  atesi 'Ip  eharge  que  Jeu*  secours  lui  a* ail  été  nécessaire.  Al  ne 
rêva  plus  qu'au  moyen  de  s'en  débarrasser;  son  avarice  lut  faisait 
:  regretter  toutes  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites ,  il  n'en  voolait 
tenir  aucune*  Il  regrettait  surtout  son  admirable  table  d'or  mas- 
sif, trésor  inestimable  que ,  dans  un  premier  mouvement  de  géné- 
rosité involontaire  »  il  avait  donnée  au  prince  da  Galles.  Celui- 
ci ;  réclamait  Tainement  le  paiement  des  sommes  qu'il  devait  loi 
oompter  pour  solde  des  frais  de  la  campagne  ,  il  m  pouvait  r»n 
obtenir.  D.  Pedro,  sous  différents  prétextes,  retardait  toujours 
ce  paiement.  Pendant  quatre  mois  entiers ,  le  prince  attendit  vaine- 
ment ^  à  Val  ladolid  ,  l'exécution  des  promesses  du  perfide.  Il 
vit:  quUl«  en  était  joué  et- se  repentit  amèrement  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  lui.  Les  dévorantes  chaleurs  des  quatre  mois  les 
plus  chauds  de  l'année  le  firent  tomber  gravement;  malade  ;  ses 
soldats  ,  qui  n'étaient  point  accoutumés  au  ciel  brûlant  de  la- Cas- 
tille,  succombaient  eux-mêmes  tour  à  tour.  La  maladie  se  répan- 
dit dans  l'armée  et  décima  ses  rangs  affaiblis.  Dans  cette  triste 
situation  ,  l'espoir  de  punir  un  traître  fut  même  interdit  au  Prince 
Noir;  il  vit  qu'il  ne  pouvait  trop  se  hâter  de  quitter  un  climat 
si  meurtrier  pour  des  hommes  habitués  à  la  froide  et  brumeuse 
atmosphère  d'Albion,  et  qui  ne  pouvaient  exister  sur  ces  terres 
demi)  africaines*  Il  donna  l'ordre  du  départ;  chacun  plia  bagage 
et  reprit  avec  joie  le  chemin  des  heureuses  campagnes  du  Lan- 
guedoc,    -il  ««  •  i 

Pendant  ces  marches  et  contre-marches ,  Du  Guesclin ,  traîné 
en- captif  au  milieu  de  l'armée  anglaise,  supportait  son. malheur 
avec  patience.  Il  <  n'osait  encore  parler  d'être  mis  à  rançon;  il 
craignait  que  cette  demande  ne  fut  regardée  comme  prématurée. 
De  ptusv  il  appréhendait  qu'on  ne  lui  demandât,  pour  prix  de 
sa  liberté  jii  (une  somme  si  exorbitante  qu'il  fût  absolument 
hoest  d'étati  de  la  payen  U  se  résignait  donc  en  silence  et.  sui- 
vrait son  vainqueur t  à  travers  les  champs  brûlés  de  la  Casiille, 
soupirant  en  secret  après  les  bruyères  et  les  verdoyantes  forêls 
do  la  Bretagne;  *  .  u*  ,  nt.:  i 
^Hugues<  tt^^verlée,,«aguèrc  son ,  compagnon  d'armes  et  qui 
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n'avait  jamais  cessé  de  lui  porter  l'affection  la  plus  sincère,  pé- 
nétra ses  désirs  et  ses  inquiétudes.  1)  voulut  rompre  la  glace  et 
parler  au  prince  de  Galles  en  faveur  de  son  ami ,  dont  il  ne  dou- 
tait pas  qu'il  n'obtint  la  liberté  à  des  conditions  raisonnables. 
Dans  cette  intention,  il  alla  trouver  le  prince  Edouard  ,  lui  re- 
présenta combien  il  était  triste  pour  Du  Guesclin  de  se  voir  ainsi 
traîné  sur  les  chemins  à  la  suite  d'une  armée  ;  que  sa  captivité 
durait  depuis  assez  long-temps  ;  qu'un  si  brave  général  méritait 
bien  qu'on  eût  pour  lui  quelques  bontés,  et  qu il  était  conve- 
nable de  lui  rendre  la  liberté  à  des  conditions  équitables.  Caver- 
lée  ajouta  que  Bertrand ,  simple  gentilhomme  breton ,  avait  plus 
de  valeur  que  de  fortune,  et  qu'il  espérait  que  le  prince  son 
maître  voudrait  bien  fixer  sa  rançon  à  un  prix  modéré. 

Edouard  aimait  lui-même  et  estimait  Du  Guesclin,  pour  lequel 
il  n'avait  cessé  d'avoir  toutes  sortes  de  bons  procédés  ;  mais  soit 
que  le  ressentiment  de  l'ingratitude  de  D.  Pedro  ,  ou  les  souf- 
frances de  sa  maladie  eussent  aigri  son  caractère  naturellement 
si  généreux  ,  il  ne  reçut  pas  la  demande  de  Gaverlée  d'une  ma- 
*  nière  satisfaisante.  Il  répondit  à  ce  chevalier  que  c'était  préci- 
sément cette  grande  bravoure  de  Bertrand  qui  le  portait  à  le  re- 
tenir prisonnier;  que  ,  s'il  lui  rendait  une  fois  la  liberté,  ce  serait 
déchaîner  un  lion  qui  ne  demandait  qu'à  lui  faire  de  nouveau 
la  guerre  ;  qu'il  jugeait  donc  prudent  de  ne  pas  lâcher  sur  eux 
ce  dogue  de  Bretagne  qui  avait  été  si  souvent  fatal  aux  An- 
glais. 

Gaverlée,  tout  affligé  de  ce  refus,  rendit  compte  à  son  ami 
du  mauvais  succès  de  sa  démarche,  démarche  qu'il  avait  faite 
sans  l'en  avoir  prévenu  et  de  son  propre  mouvement.  Du  Guesclin 
l'en  remercia  vivement  et,  prenant  son  parti  avec  fermeté ,  lui  dit 
que  sa  délivrance  serait  l'ouvrage  de  Dieu  et  du  temps  et  qu'il 
saurait  patienter  encore  ,  puisqu'il  se  trouvait  d'ailleurs  en  com- 
pagnie de  braves  qui  lui  prodiguaient  tant  de  marques  de  zèle 
et  d'affection. 

Il  suivit  donc  l'armée  jusqu'à  Bordeaux,  y  jouissant  de  toute 
la  liberté  qu'il  était  possible  d'accorder  à  un  prisonnier  sur 
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parole.  Mais ,  arrivé  dans  cette  ville,  sa  position  devint  plus  pénible  : 
le  roi  d'Angleterre  avait  été  informé  de  la  prise  de  Du  Guesclin 
par  son  fils  avec  plus  de  joie  que  ne  lui  en  eût  causé  l'an- 
nonce de  la  conquête  d'une  provirice.  Pour  rien  au  monde  il 
n'eût  voulu  briser  ses  chaînes,  et  il  envoya  Tordre  de  les 
resserrer  plus  étroitement.  En  conséquence,  l'illustre  prisonnier 
fut  enfermé  dans  la  forteresse  du  Hâ  et  confié  à  la  surveillance 
des  plus  sévères  gardiens. 
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CHAPITRE  X. 
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Aventures  de  D.   Henri.  —  11  se  rend  à  la  cour  du  roi  d'Arragon,  puis, 

w  •     ir'  "'  i 

passe  en  France  déguisé  en  pèlerin.  —  Il  va  à  Bordeaux.  —  Son  entrevue 
périlleuse  avec  Du  Gucsclin  prisonnier.  —  Il  se  rend  ensuite  à  la  cour 
du  duc  d'Anjou  qui  l'accueille  favorablement.  —  Cruautés  de  D.  Pedro 
en  Espagne.  —  D.  Henri  relève  une  petite  armée  à  la  tête  de  laquelle 
il  recommence  la  guerre  en  Espagne.  —  Prise  de  Salamanque.  —  Siège 
de  Tolède.  —  Du  Guesdin  est  mis  à  rançon.  — 'Son  entrevue  avec  le 
prince  Edouard.  —  Générosité  de  ce  prince,  de  son  épouse  et  de  Cbandos 
envers  le  héros  breton.  —  Il  quitte  Bordeaux  pour  aller  recueillir  de  quoi 
payer  sa  rançon.  —  Il  passe  au  camp  du  duc  d'Anjou.  —  Siège  et  prise 
de  Tarascon.  —  Générosité  de  Du  Gucsclin  envers  de  pauvres  chevaliers 
prisonniers. —  Il  arrive  à  Paris.  —  Son  entrevue  avec  Charles  V  et  soir 
séjour  dans  la  capitale.  —  Il  se  rend  en  Bretagne.  —  La  noblesse-  bre- 
tonne paie  sa  rançon.  —  Du  Gucsclin  en  revenant  à  Bordeaux  emploie 
cet  argent  à  délivrer  d'autres  prisonniers  français.  —  Grandeur  d'âme,  du 
prince  de  Galles.—  Le  roi  du  Frauce  et  D.  Henri  acquittent  défioitiw- 

oupes  et  rentre  en  Es* 

l'.'W. 


ment  la  rançon  de  Du  Guesclin.  —  Il  lève  des  troupes 
pagne  par  les  défilés  de  Roncevaux. 


Retournons  maintenant  à  D.  Henri  qui,  réfugié  dans  Trans- 
tamarre  avec  la  reine  son  épouse,  s'y  livra  dans  les  premiers 
instants  à  toute  la  douleur  que  lui  causait  la  perle  de  la  bataille 
de  Navarette,  qui  le  précipitait  d'un  seul  coup  d'un  trône  éïevé 
sous  d'heureux  auspices.  Mais  ces  premiers  moments  d'abattu 
ment  passés,  il  sentit  se  réveiller  toute  l'énergie  de  son  ca- 
ractère :  l'espérance  et  l'audace  rentrèrent  dans  son  noble  cœur. 
Il  lui  restait  encore  des  ressources  dont,  avec  de  la  fermeté  et  du 
courage  ,  il  pouvait  tirer  un  bon  parti.  Le  roi  d'Arragon  élait 
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son  allié,  Ja»  France  était  intéressée  à  le  soutenir  ;  enfin  il  était 

sûr  que  la  grande  majorité  de  la  population  castillane  l'affec- 
tionnait autant  qu'elle  détestait  D.  Pedro.  Avec  de  tels  éléments 
de  succès,  il  sentit  qu'il,  ne  devait  pas  désespérer  de  sa  fortune 
et  qu'il  pourrait  encore  rétablir  ses  affaires. 

Sa  première  pensée  fut  de  se  rendre  auprès  du  roi  d'Arragon 
pour  pressentir  ses  dispositions  et  pour  s'assurer  par  lui-môme 
jusqu'à  quel  point  ce  monarque  se  sentirait  disposé  à  em- 
brasser ses  intérêts.  Il  se  décida  donc  à  se  rendre  en  per- 
sonne auprès  de  lai.  Toutefois ,  comme  les  émissaires  que  D. 
Pedrb  avait  envoyés  à  sa  recherche  s'étaient  répandus  dé  tous 
côtés  et  qu'il  était  à  craindre  qu'il  u'en  rencontrât  quelqu'un, 
il  prit  la  précaution  de  se  travestir  en  pèlerin  de  Saint- Jacques 
ea  Galice.  Lorsque  la  reine,  son  épouse,  le  vit  dans  cet  équi- 
page, après  l'avoir  vu  naguère  revêtir  solennejlemeot  les>  or- 
nements royaux  dans  la  cathédrale  de  Burgos ,  son  affliction  fut 
si  vive  qu'elle  ne  put  retenir  ses  pleurs.  D.  Henri  la  consola 
en  lui  faisant  espérer  qu'avant  peu  renaîtraient  pour  eux  des 
temps  meilleurs  et  qu'il  allait  travailler  efficacement  dans  ce  but. 
Enfin  il  se  mit  en  route  à  pied,  accompagné  seulement  de  deux 
écuyers  déguisés  comme  loi  en  pèlerins ,  et  tous  trois  se  diri- 
gèrent sur  Perpignan ,  où  le  roi  d'Arragon  tenait  pour  lors  sa 
cour. 

Ils  marchèrent  avec  tant  de  hâte  et  firent  de  si  grandes  traites, 
qu'au  bout  de  quelques  jours  ils  se  trouvèrent  auprès  de  Perpi- 
gnan ,  sans  avoir  été  reconnus  par  qui  que  ce  fût.  Le  hasard 
kur  fit  rencontrer  un  «hevalier  arragonnais  qui  leur  demanda 
s'ils  venaient  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  ainsi  que  sem- 
blait l'annoncer  leur  costume.  §ur  leur  réponse  affirmative ,  ce 
chevalier  tes  questionna  beaucoup  au  sujet  de  la  bataille  deWa- 
varette  et  leur  demanda  si  on  savait  au  juste  où  D.  Henri  s'était 
réfugié. 

Gekii-ci  répondit  qu'il  croyait  le  prince  à  Transtamarre,  déplorant 
la  fatale  issue  de  la  bataille  de  Navarelte ,  qui  avait  été  perdue 
par  Ja  ticbelé  du  principal  corps  d'armée  espagnole ,  lequel  s'était 
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enfui  san$  <i*ndre  aucune  espèce  de,  combat  nfefcire  Ja 'moindre 

Sur  cette  réponse,  le  chevalier  arragonnais  ae  mit  à  «lire  qu'il 
plaignait  beaucoup i  le  roi  Dom  Henri ,  que  cfélaii  un  brave- et  i 
généreux  prince ,  et  qu'il,  faisait  des  vœux  sincères  pour  que  dans  son 
malheur  le  ciel  le  prît  sous  sa  protection.  11  demanda  enamte 
s'il:  éjait,  vrai  que  le  fameux  Du  Guesclin  eût  été  pris  dam:  la  i 
bataille,  ainsi  que  le  maréchal  d'Andreham  et  le  Bègue  de  Vil  laines. 
Les  faux  pèlerins  l'assurèrent  que  oui.  •»■•  ïu\ 

D.  Henri  présuma,  d'après  le  langage  de  ce  chevalier  ,  qu'on  était 
favorablement  prévenu  pour  lui  à  la  cour  d'Arragon;  mais  il 
crut  prudent  de  ne  pas  se  découvrir  encore.  Il  dit  seulement, 
qu'allant  à  Perpignan  pour  y  voirie  roi,  que  la,  renommé*  dé- 
peignait comme  le  plus  sage  prince  de  toutes  Jes  Espagne*  i,  ,il 
désirait  beaucoup  trouver  quelqu'un  qui  lui  facilitât  les  moyens 
d'entrer  au  palais  ,  avec  ses  deux  compagnons. 

Dans  ces  temps  où  l'on  était  tout  aussi  avide  de  nouvelles 
qu'aujourd'hui ,  mais  où  la  lenteur  et  la  difficulté  des  commu- 
nications ne  permettaient  pas,  à  beaucoup  près,  d'en  obtenir 
aussi  promptement,  les  pèlerins  étaient  généralement  très  bien 
reçus  partout;  dans  les  châteaux  comme  dans  les  palais  même, 
on  les  accueillait  avec  autant  d'empressement  que  de,  plaisir* 
parce  que,  venant  de  contrées  éloignées,  ils  avaient  toujours  un 
grand  fonds  de  récils  à  Caire  et  d'aventures  à  raconter.  Le  che- 
valier arragonnais,  ne  doutant  donc  pas  que  les  trois  péfcerius» 
qu'il  venait  .de  rencontrer  ne  fussent  vais  avec  plaisir  à  la  ceur* 
s'offrit  aussitôt  de  lui-même  à  les  conduire  au  palais  ,  proposition 
qui  .  fut  .  acceptée  de  grand  cœur  par  l'illustre  aventurier.  Ils  en- 
trèrent tous  ensemble  dans  Perpignan.  Ce  jo*mlà,  précisément, 
le.  roi  mangeait  en  public.  Les  pèlerins  purent  donc  assez,  aisé- 
ment s'introduire  dans  la  salle  où  il  était  à  table.  Grâce  à  la 
protection  de  leur  conducteur,  ils  purent  même  se  placer  en 
face  de  lui,  de  sorte  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  en  ;  yêtre  re- 
marqués. -«.   ,.        . .       \%r  » 

Le  roi,  suivant  l'usage  du  temps,,  leur  fti  porter  .quelques 
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raeteaeludtt  vin^  ca*  feittliaritè  ferfws  hfc^ietnf  ip«tèrh»*élêft 
un  devoir  dont  les  princes  mêmes  ne  s'affranchissaient  poi{H>i"#*trt 
oài  as»  regardai!  comme  -  «aéré:  Le.  monarque ,  ayant  '  •  fentiné  «son 
repasy  fil  signe  à  D.  Henri  ,  dont  la  physionomie  levait1  frappé  V 
de  s'approcher  de  sa  personne.  Le  feux  pèlerin  »  obéît1  ?  '«'D'OÙ 
»  *enez^vous  et  où  foulerions  aller ,  pèlerin?  »  lui  o\îmanda44l. 
Dt»  Henri  répondit  qu  il  était  Français  et  l'un  (tes  ïufeMfs  de  lâf 
bataille  de  Navarette;  qu'il  se  rendait  à  Paris  pour  y  '  Servir  1$ 
roi  de  France,  son  maître,  dont  il  était  sergent d'armes!'::  — 1 
«fQue4)iea  vous  conduise  en  paix  et  sûreté  ,  réprit  le  rot  j  ét, 
•  puisque  vous  allez  trouver  le  noble  roi  de  France*,  assùre^e 
»  de  mon  affection  et  de  mon  dévouement  à  son,  auguste  personne.* 

D.  Henri,  voyant  qu'il  ne  le  reconnaissait  point,  lui  de* 
manda  la  grâce  d*un  entretien  particulier,  ayant,  dit-il,  des 
choses  importantes  à  Fui  apprendre.  Le  rôi  le  conduisit  dans 
un  appartement  écarté  où,  quand  ils  forent  seuls  tous  deux, 
Henri  se  dépouilla  de  son  attirail  de  pèlerin,  dit  qu'il  était  in- 
fortuné D.  Henri,  son  allié  et  son  ami ,  et  qu'il  venait  lui  demander1 
protection  et  secours. 

<  Le  monarque  arragonnais,  se  rappelant  enfin  ses  traits,  l'ent^ 
brassa  affectueusement,  s'excusa  beaucoup  de  ce  qu'if  ne  l'avait 
pas  reconnu  sur-le-champ,  lui  témoigna  toute  la  pari  qu'il  * 
prenait  à  ses  malheurs,  mais  lui  avoua  que  pour  le  montent  ïf 
n'osait  mettre  de  troupes  à  sa  disposition,  dans  la  crainte  d'àtJ 
tirer  contre  ses  faibles  états  l'armée  victorieuse  du  prince  dé 
Gailes.  H  lui  «conseilla  d'aller  effectivement  en  France !  OÙ  pro^ 
babiement  il  trouverait  les  moyens  de  lever  de  nouveaux  soMats, 
«  Ah!  s'écria  Henri,  si  seulement  je  ponvais  ravoir  mdn  in-J 
»,  comparable  Breton,  mon  brave  et  vaillant  Du  Gibelin ^  jé 
»  ne  serais  pas  en  peine  du  reste  et  tous  mes  reverseraient 
»!  bientôt  réparés  !  »  t 

Voyant  donc  que  pour  le  moment  il  n'avait  point  de  secours 
efficace  à  attendre  deil'Arragbn,  D.  Henri  et  ses  deux  éeuyers  re^ 
prirent  leur  déguisement  et  se  dirigèrent  vers  la  France!' 'Ce* 
prince  espérait  que  le  duc  d'Anjou,  moins  timidey  embrasserait 
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plus  utilement  son  parti  et  lui  fournirait  des  gtens  de  guerre. 
En  quittant  le  roi  d'Arragon,  celui-ci  hii  promit  Watefoiè  qttc , 
lorsqu'il  rentrerait  en  Espagne,  à  la  tête  d'une  armée  1  si  feiblé 
qu'elle  fût,  il  mettrait  à  sa  disposition  deux  cents  "tommes 
d'armes  bien  équipés  et  payés»  pout  quatre  mois  dtarancfe  '  ^ 

En  entrant  sur  les  terres  de  France ,  D.  Henri  apprit  la  retraité 
du  prince  de  Galles  et  que  Du  GuescKn ,  d  Andrebam  tet  le  Bègue 
se  trouvaient  détenus  prisonniers  à  Bordeaux,  Il  ne  put  résister 
au  désir  de  voir  surtout  le  premier,  afin  de  se  concerter  atec 
lui  au  sujet  de  ses  affaires  ,  avant  d'entreprendre  aucune 
nouvelle  démarche.  Il  se  résolut  à  tout  braver,  à  tout  risquer 
pour  entrer  dans  Bordeaux  et  pénétrer  jusques  dans  la  prison 
môme  de  Bertrand.  En  vain  ses  compagnons  lui  représentèrent 
les  difficultés  de  celte  entreprise,  le  danger  extrême  qu'i*  courait 
en  s 'a  liant  ainsi  jeter  au  milieu  de  ses  ennemis,  qui  l'arrêteraient, 
qui  le  livreraient  peut-être  à  Dont  Pedro,  s'il  en  était  reconnu 
rien  ne  put  le  dissuader ,  rien  ne  put  le  détourner  de  suivre 
les  mouvements  de  son  cœur  intrépide. 

11  entra  à  Bordeaux  le  soir,  toujours  caché  sous  des  habits 
de  pèlerin  ,  et  fut  se  loger  dans  une  modeste  hôtellerie.  Sesdeui 
écuyers ,  en  la  voyant  rempile  de  soldats  anglais,  dont  la  plfib 
part  avaient  été  à  la  journée  de  N  a  va  r  et  te,  frémirent  du  danger 
auquel  leur  maître  s'exposait.  Quant  à  lui,  après  «voir  soopé 
avec  eux  de  bon  appétit,  il  alla  se  coucher  et  s'endormit  avec 
autant  de  sécurité  que  s'il  eût  été  en  sûreté  dans  son  château 
de  Transtamarre.  Le  lendemain,  ils  furent  tous  trois  de  bonne 
heure  entendre  la  messe  dans  l'église  de  Notre-Dame.  L'assemblée 
était  très  nombreuse  et  Dom  Henri  y  reconnut  plusieurs  che- 
valiers français  faits  prisonniers  à  Navarette  et  qui  se  trouvaient 
sur  parole  à  Bordeaux  en  attendant  qn/ils  pussent  payer  Jeur 
rançon.  Après  l'office,  quelques-uns  de  ces  chevaliers,,  qui 
avaient  aussi  aperçu  les  prétendus  pèlerins,  s'eir  approchèrent 
pour  leur  demander  des;  nouvelles.  Ayant  appris  ^m'ils  venaient 
d'Espagne,  ils  letur  dirent  :  «  Pèlerins,  vous  venez., d'un.  f*J* 
»  où  nous  avons  eu  pauvre  rencontre.  »  t-^  .«  J'en  ai»  eu.  bm 
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»  bonne  pdrtf  tenr  répbndit  Di  Henri,  H  telle  qu'il mVn  sou- 
»  viendra  toute  ma  vie.  »  Pendant  ce  colloque,  le  roi  reconnut  par- 
faitement un  des  chevaliers  pour  un  des  Bretons  de  la  compa- 
gnie particulière  de  Du  Guesclin  ,  et,  voyant  que  celui-ci  ne  le 
remettait  aucunement,  il  le  tira  à  l'écart,  lui  demanda  des  nou- 
velles de  son  vaillant  compatriote  et  surtout  s'il  songeait  à  re- 
couvre* Sa  liberté,  en  payant  bientôt  sa  rançon.  Le  chevalier  lui 
répondit  que,  quànt  à  cela ,  le  maréchal  d'Andreham  et  le  Bègue 
de  Yiltaines  se  tireraient  aisément  de  captivité  et  obtiendraient 
une  bonne  composition  ;  mais  que,  pour  Du  Guesclin,  il  n'y  fallait 
pas  songer  ,  attendu  que  te  bruit  courait  que  le  prince  de  Galles 
avait  juré  de  ne  jamais  le  relâcher  ni  pour  or  ni  pour  argent, 
tant  il  '  appréhendait  un  capitaine  dont  les  armes  avaient  été  si 
souvent  fimestes  à  l'Angleterre. 

Cette  réponse  affligea  beaucoup  D.  Henri,  qui  fondait  son  plus 
grand  espoir  sur  l'épée  de  Du  Guesclin  et  qui  craignit  de  se  voir 
privé»  pour  jamais  d'un  si  puissant  secours.  Il  dit  au  chevalier 
qu'il  avait  le  plus  vif  désir  de  voir  Bertrand,  et  loi  demanda 
s'il1  «e  lui  serait  pas  possible  de  leur  procurer  une  entrevue. 
Tout  en  l'entretenant ,  il  le  mena  josqu'à  son  hôtellerie  où, 
s'étant  enfermé  avec  lui  dans  sa  chambre,  il  se  démasqua  en- 
tièrement ,  lui  dit  qu'il  était  le  malheureux  D.  Henri ,  obligé 
de  'fuir  de  l'Espagne,  et  qu'il  avait  pris  le  déguisement  de 
pèlerin  pour  pouvoir,  sans  inspirer  de  défiance,  tenter  de  pé- 
nétrer auprès  de  Du  Guesclin,  afin  de  recevoir  ses  conseils  et  de 
se  concerter  arec  lui  sur  les  mesures  à  adopter,  d'après  les  pré- 
sefttèë  conjonctures ,  pour  relever  son  parti.  Il  ajouta  que,  l'ayant 
reconnu  pou*  un  des  braves  Bretons  qu'il  avait  vus  souvent  en 
EspagnO  en  compagnie  de  son  général  ,  il  n'avait  pas  craint  dè 
se  dépouiller  avec  lui  de  son  incognito  et  de  se  fier  à  sa 
loyauté^  •> ">      ■  •  >         .  .. 

ta  enevaïier  breton,  joyeux  et  flatté  de  voir  qu'un  si  grand 
prince  se  confiât  ainsi  à  sa  loyauté,  commença  par  Ke ramener 
à  sa  propre  auberge ,  où  il  pourrait  être  plus  en  sûreté  que  dans 
celle  où  il  était  descendu  d'abord,  et  qui,  étant  toujours  remplie 
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d'Anglais,  n'était  pour  lut  qu'un*  séjour  fort- dangerepï.  JSpuar- 
rivant  dans  son  nouvel  asile»  son  conducteur  dit  à  l'hôtesse  de 
lui  tirer  de  son  meilleur  vin  et  de  préparer  un  bon  nepasy  parce 
que  les  pèlerins  qu'elle  voyait  étaient  ses  compatriotes^  et  qo'il 
voulait  bien  les  régaler  à  leur  passage  dans  la  ville  de  .Bordeaux 
Dès  qu'ils  eurent  achevé  le  dîner,  le  chevalier  dit  a  a  roi  :  *|Dnt 
»  meure-/  ici  tranquillement  sans  en  sortir  ni  vous  montren;,moi, 
»  je  vais  me  rendre  au  fort  pour  sonder  le  pays,  tâter  le  geôliet 
»  de  messire  Bertrand  et  voir  quelle  espèce  d'arrangement  ou 
»  pourrait  faire  avec  lui.  »  Laissant  donc  ses  hôtes  dans  l'auberge, 
il  se  rendit  à  la  prison ,  et,  s'adressant  au  concierge,  il  se  donna 
pour  on  chevalier  prisonnier  sur  parole  et  qui,  ayant  obtenu  la 
permission  de  se  rendre  en  Bretagne,  afin, d'y  chercher  l'argent 
de  sa  rançon,  désirait,  avant  de  partir,  parler  à  son  compatriote 
Du  Guesclin,  et  savoir  s'il  n'avait  rien  à  mander  par  lui  dans 
leur  province  natale.  *  î. 

Le  [geôlier,  avide  et  intéressé  comme  tous  les  geôliers,  lui  dit 
quil  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le  laisser  parler  à  Du  Guesclin, 
mais  qu'il  devait  bien  savoir  que  de  pareils  services  ne  se  ren- 
daient pas  pour  rien,  et  qu'il  avait  des  ordres  très  sévères  à  Pégafd 
de  son  fameux  prisonnier  •  •»  -  •< 

Lé  chevalier,  qui  était  pauvre,  lui  répondit  que,  quant  à  M', 
il  ne  pouvait  lui  payer  une  grosse  somme  pour  prix  de  la  grâce 
qu'il  sollicitait,  mais  que  Bertrand,  qui  était  généreux  et  serait 
enchanté  de  le'  voir,  le  récompenserait  sans  doute  libéralement 
de<  sa  complaisance.  Le  geôlier,  ayant  eh  effet  éprouvé  plus 
d'une  fois  les  largesses  de  Du  Guesclin  f  avoua  qui!  avait  joui 
sujet  de  s'en  louer ,  et  tellement  même  qu'il  désirait  qu'un  «aussi 
brave  prisonnier  ne  sortit  jamais  d'eutre  ses  mains,  tant  il  était 
satisfait  de  ses  manières.  Dans  l'espoir  donc  d'en  obtenir  de 
nouveau  une  bonne  récompense,  le  cerbère  anglais  introduisit  le 
chevalier  breton  dans  la  triste  chambre  où  logeait  Du  Gtiesdin 
«t  les  laissa  seuls  ensemble. 

Notre  héros  crut  de  prime  abord ,  en  voyant  entrer  chez  lui 
son  compatriote  dont  il  connaissait  l'indigence ,  que  celui-ci  venait 
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lé*  troéver  pour  lui  efoprdDter  de  quoi  payer  sa  rançon;  et  4  avant 
qu'il  eût  ouvert  la  bouche,  il  le  prévint  en  lui  disant  qu'il  était 
loi-même  en  ce  moment  sans  un  seul  denier,  mais  qu'il  comptait 
recevoir  de  l'argent  dans- peu  de  temps,  et  qu'alors  il  aurait  dp 
quoi  le  racheter  en  même  temps  que  lui.  Le  chevalier  lui  ré- 
pKh.ua  qu'H  se  trompait  sur  le  sujet  de  sa  venue,  que  ce  n'était 
pa&  pour  lui  demander  de  Fargeot  qu'il  le  voyait  en  sa  présence, 
mats  bien  pour  loi  apprendre  que  le  roi  D.  Henri ,  caehé  sous 
on  déguisement  de  pèlerin,  était  en  persOone  dans  Bordeaux,  où 
il  était  venu  dans  l'unique  but  d'avoir  avec  lui  une  conférence. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  Du  Cuesclin  fut  frappé  d'un  tel 
étonneraent  qu'il  en  pensa  tomber  de  son  haut,  Tool  intrépide 
qu'il  était  lui-même ,  il  frémit  de  cel  excès  de  témérité  de  la 
part  du  prince,  qui  était  venu  se  jeter  ainsi  de  gatlé  de  cœur 
ao  milieu  de  ses  ennemis,  et  qui  était  perdu  sans  ressource  s'il 
venait  à  être  découvert.  Cependant,  pu isqu 'enfin  la  démarche  était 
faite  i  il  n'était  plus  question  de  perdre  son  temps  à  la  blâmer, 
mais  bien  d^en  tirer  le  parti  le  meilleur  et  surtout  le  plus  prompt* 
Sachant  que  son  gardien  était  un  homme  avare  et  mercenaire, 
Du  Guesclin  fut  certain  qu'en  lui  donnant  une  bonne  somme  d  argent 
il  se  prêterait  volontiers  à  introduire  dans  la  prison  le  monarque 
travesti.  11  fallait  donc  an  plus  tôt  se  procurer  des  fonds.  Notre 
héros,  comme  nous  venons  de  le  dire,  en  manquait  alors  abso- 
lument; mais  il  y  avait  dans  la  ville  un  Lombard* y  qu'il  avait 
chargé  de  ses  affaires ,  et  qui  lui  fournissait  de]  temps  en  temps 
de  l'argent.  Il  songea  à  s'adresser  à  lui,  et,  afin  de  mieux  tromper 
le  geôlier,  il  lui  dit  qu'il  veuait  d'apprendre  qu'un  pèlerin  de 
Saint-Jacques ,  né  en  Bretague  et  son  vassal ,  se  trouvait  en  ce 

«\ 

*  Banquier  et  agent  de  change.  Cette  profession,  au  moyen-âge,  étair  presque 
exclusivement  exercée  par  des  Italiens ,  natifs  de  Lombardie ,  d'où  leur  était 
▼eîro  le  nom  de  Lombards.  Répandus  dans  toutes  les  grandes  Tilles  de  France, 
on  ils  exerçaient  leur  état  lucratif,  ils  y  habitaient  d'ordinaire  un  quartier 
particulier.  Noos  avons  encore  à  Paris  nne  rue  qui  porte  le  nom  de  rue  des 
Lombards ,  parce  qu'elle  était  presque  entièrement  habitée  par  eux. 
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moment  à  Bordeaux,  se  rendant  à  Coropostelle,  poûr  y  demander 
au  saint  la  délivrance  de  sou  seigneur;  que,  désirant  beaucoup 
lui  parler  et,  de  plus,  le  bien  régaler  et  même  l'assister  de 
quelque  argent  pour  lui  aider  à  accomplir  ce  pèlerinage,  il  le 
priait,  lui,  concierge,  d'aller  trouver  le  Lombard  qui  lut  eo 
fournissait ,  de  lui  demander  de  sa  part  quatre  cents  florins, 
sur  lesquels  il  y  en  aurait  cent  pour  lui  s'il  voulait  laisser  le 
pèlerin  venir  dîner  avec  lui.  Le  geôlier  y  consentit  de  grand  cœur 
et  se  chargea  de  la  commission.  Du  Guesclin  ayant  confié  son 
sceau  pour  lui  servir  de  créance  auprès  du  Lombard,  il  ne  tarda 
pas  à  lui  rapporter  l'argent  qu'il  avait  demandé.  Pendant  ce 
temps ,  le  chevalier  avait  été  avertir  D.  Henri  du  succès  de  ses 
démarches,  et,  dès  le  lendemain,  jour  convenu  pour  l'entrevue, 
ce  prince  se  présenta  à  la  porle  de  la  prison ,  où  il  fut  aussitôt 
introduit. 

Transtaraarre  et  son  général  se  précipitèrent  dans  les  bras  l'on 
de  l'autre  et  s'embrassèrent  avec  effusion.  Après  les  premiers  trans- 
ports d'attendrissement  et  de  joie,  le  roi  lui  lit  part  du  projet 
qu'il  avait  formé  daller  trouver  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi 
de  France,  espérant  que  ce  prince  s'intéresserait  à  sa  cause  et 
pourrait  l'aider  à  la  soutenir.  Du  Guesclin  applaudit  très  fort  à  ce 
dessein  et  assura  D.  Henri  que  le  prince  Louis  d'Anjou  prenait  à 
ses  affaires  autant  d'intérêt  que  Charles  V  lui-même  ,  et  que  certai- 
nement ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'abandonneraient  dans  la  malheureuse 
position  où  il  se  trouvait.  11  l'engagea  donc  à  ne  pas  différer 
de  l'aller  joindre,  mais  surtout  à  quitter  promptement  Bordeaux, 
dont  il  ne  pouvait  trop  tôt  sortir. 

Sur  ces  entrefaites,  la  femme  du  geôlier,  qui  leur  avait  pré- 
paré un  repas  aussi  splendide  qu'il  s'en  puisse  donner  dans  une 
prison ,  vint  les  avertir  que  le  dînerétait  servi.  Ils  passèrent  dànsstfn 
logement  où  la  table  était  mise  et  commencèrent  à  manger.  Pendant 
qu'ils  prenaient  leur  repas,  quelques  signes  d'intelligence,  qu'ils 
s'adressèrent  l'un  à  l'autre,  furent  surpris  par  le  geôlier  et  éveil- 
lèrent ses  soupçons.  Il  tira  sa  femme  à  l'écart  et  loi  dit  quîl 
se  doutait  que  le  prétendu  pèlerin,  qui  mangeait  avec  Bertrand, 
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<tfMy^uft«llfPHii'W  n/ajaU*  pnçrcM  à,  #;imro4uiret  dans  le 
fWJi.flMP  PWr  lut  donner  les  moyeps  de  s'évader;  qu'il  allait  eo 
inforoie^^  prince,  de,  Galles ,  et,  que,  si  ses  soupçons  se  trouvaient 
fàifi#i.  t«ur  fortune  était  faite.  La  geôlière  avait  conçu  de  l'aifec- 
ljonwponr  Du  Çuescliq,  dont  l'buineur  francbe  et  joviale  lui  avait 
gagné,  largeur;  elle,  ne  voulait  pas  qu'il  arrivât  quelque  malheur 
à  son^  convive,  et  elle  chercha  tant  qu'elle  put  à  dissuader  son 
pari; de  sa  mauvaise  intention.  Mais  celui-ci,  malgré  les  cent 
florins, qu'il  avait  empochés  de  la  main  de  sou  prisonnier,  espé- 
ra^Lreoçvoir  du  prince  de  Galles  une  bien,  plus  riche  récompense, 
pers^sJ^i  dans  le  dessein  d'aller  de  suite  lui  faire  part  de  ses 
di>uf£s.  La  geôlière,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  rien  gagner  sur 
^'esprit  de  son  mari ,  rentra  vile  daos  la  chambre  où  mangeaient 
\es  {Jeu,*  illustres  amis  et  prévint  tout  bas  Bertrand  du  danger 
qui  les  menaçait.  Celui-ci,  comprenant  toute  la  grandeur  du  péril, 
nej  slamusa  point  à  faire  de  réflexions;  il  se  leva  brusquement 
de  table ,  saisit  un  bâton  et,  courant  au  concierge,  lui  en  asséna 
un  tel  coup  sur  la  tête,  qu'il  le  renversa  à  terre  tout  étourdi. 
Tout  d'un  temps,  lui  arrachant  le  trousseau  de  clefs  qu'il  avait 
à  sa  ceinture,  il  s'en  servit  pour  ouvrir  promptement  les  portes, 
pousser  dehors  D.  Henri  qui  s'évada  en  toute  hâte,  puis,  les 
ayant  bien  refermées  pour  qu'on  ne  pût  se  mettre  à  sa  pour- 
suite, il  revint  au  pauvre  geôlier,  auquel  il  donna  tant  de  coups, 
qu'il  l'assomma  presque  et  que  le  misérable  fut  contraint  de  rester 
au  lit  pendant  huit  jours  pour  se  remettre.  —  Voici  comment 
le,  manuscrit  de  d'Eslouteville  nous  retrace  cette  scène  dans  la- 
quelle notre  Bertrand  montra  sa  vigueur  et  sa  présence  d'esprit 
ordinaires  : 

«  Le  portier  que  des  propous  de  Bertran  avoit  mué  appella 
»  sa  femme  à  part  et  lui  dist  :  Dame,  j'ay  grant  souspeçon  et 
»  me  double  que  icellui  pellerin  ne  pourchasse  aucune  trayson. 
»  Et  pour  ce  j'en  vueil  aller  avertir  le  prince.  —  La  dame  en 
»  vint  accointier  ledit  Bertran.  Quant  ledit  Bertran  l'entendi , 
^flui  avoit  le  cuer  hardi  comnîe  un  droit  lion,  si  s'en  vînt  par 
»,£rant.  raaltajent  devers  ledit  portier,  et  luy  donna  tel  cop  d'un 
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»  baslonf  qui  le  flst  aler  à  genotilx*  Buis t  lay^toli  tts  ;  clefs  et 

»  ouvry  Fuis.  Si  mist  dehors  le  roy  Henry  et  !  testées  i,  ausquelz 
»  il  donna  confié*  Puis  dist  BerUîan  m -portier^  iràiatnel,  i)ieu 
»  vous  puist  cravanler.  *  Tant  l&  démena  que'Wri*ite*ti»roles 
»  comme  dé  fait,  ioelluy  portier  fil  du  tout  a  son  ommândeiriëotl-» 
En  effet  *  l'officieuse  et  adroite  geôlière  sut  si/bleu  iqurneP'i'esptàt 
de  son  inari,  qu'il  oublia  les  Fudes  gourwades  de  son^rBdnnior, 
lequel  lui  déclara  d'ailleurs  quavec  lui  il  n?y  a«ait  pas  daller- 
native  ealre  de  I  argent  ou  des  coups  de  bilon.  .«  6t4u*nfe*bon 
«garçon,  lui  dit-il,  tu  en  seras  bonnesten»**  guêrdO0né;^jnais 
»  si  tu  fais  le  tnaulvais*  je  t'aflolleray  de  coups,  i^iUaltertiRUve 
n'était  pas  douteuse  et -le  moulu  concierge,  qui  vernit  ià  éprouver 
qu'avec  Bertrand  il  n'y  avait  pas  loin  de  la  menace  à  l'effroi  ipiït 
le  sage  parti  de  ne  pas  faire  le  maulvaisj  tx  o\  préférer  les 
florins  aux  coups  de  bâton.  1,  A%\t 

Dom  Henri  et  ses  deux  compagnons,  après  ardir  quitté  Du 
Guesclin,  sortirent  sur-le-champ  de  Bordeaux  et  W  firent  aXone 
traite  jusqu'à  Béziers.  Celte  ville  étant  hors  de  la  domînifôon*'ties 
Anglais  en  Guyenne,  le  roi  y 'quitta  son  déguisement. lï  eut  <e 
bonheur  d'y  rencontrer  un  frère  du  Bègue  de  ViïlâinesVqul'  iui 
témoigna  beaucoup  de  dévouement  et  de  zèle ,  et  lui  prolesta  de 
le  servir  et  de  le  suivre  partout.  D.  Hertri  lui  a^ant  faîf  -part 
de  son  intention  de  se  rendre  auprès  du  due  d'Anjou',  che- 
valier voulut  lui  faire  escorte  jusqu'à  Villeneuve  /près  Àvi£tio,b , 
où  ce  duc  résidait  alors.  1  *-»•' 

Louis  d'Anjou  accueillit  D.  Henri  avec  la  plus  grande1  dis- 
tinction  :  et  quand  ce  dernier  lui  eut  fait  le  récit  de  tous' ses 
revers,  le  duc  le  consola  en  rassurant  que  le  roi  son  rrèrë'et 
lui-môme  feraient  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  }le  réparer; 
qu'il  fallait  surtout  commencer  par  briser  les  fers  dé  fiu  foies- 
clin,  de  d'Andreham  et  du  Bègue  de  Villaines , '  dont  la  vatéur 

*  Dieu  vou,  Pfui,se  étrangla  ..   ^      .v    ,  ^  .f      f|  ^  },  f,„,  %% 
**  Je  t'assommerai  de  coups.  k  *,■' 


Digitized  by  Google 


DE  l»U  GDESCLIN 


;^UiHsi<:«écessair«»àntf  cause  ainsi  qu'à  celle  de  la  France  qui 
entait  inséparable;  «    ■  •  * 

i-.„<A  Gaulle  de>  cet  entretien ,  Te  doc  donna  au  roi  de  CasliHc 
tin  i  festin  des iplus  magnifiques;  lapkis  somptueuse  vaisselle  d'or 
«eJh  (d'argent  couvrait  la  table  et  le  buffet  :  c'était  le  grand  luxe 
ide^jces,  leraps ,  luxe  presque  inconnu  de  nés  foilrs.  Aussi  ,  quoi- 
^anU*  (beaux-arts Tussent  encore  alors  dans  l'enfance,  celui  de 
itorfêvrerie  avait  atteint  un  degré  de  perfection  qui  nous  étonne 
iquaodioous  considérons  les  chefs-d'œuvre  qu'il  a  prodoits  dès  le 
{inoveii-âget.  ;  Les  ornements  ciselés  ou  en  relief  dont  étaient  en- 
richies les  pièces  <je  vaisselle  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles 
iftraieqt  donneur  au  talent  des  artistes  les  plus  distingués  d'au- 
jjopr^hui.  D.  Henri  ae  pouvait  se  lasser  d'admirer  celle  que  le 
iluc  avait  fait  étaler  à  ses  yeux  avec  une  magnificence  presque 
royale.  Mais  il  fut  bien  plus  surpris  lorsque  ce  seigneur,  re- 
,f9aBguanj  l'atle/Hion  qu'il  y  portait,  lui  dit  que  tout  était  à  lui 
^qrïyui  en  faisait  présent.  Un  si  riche  don  transporta  Je 
^qu^jque  espagnol  d'une  reconnaissance  et  d'une  joie  d'autant 
,f>l#&  vives  que, ,  dans  l'état  critique  de  ses  affaires,  il  avait  le 
,Hlus,  grand  besoin  de  fonds  et  qfi'il  en  manquait  pour  le  mo- 
jpfiiï,  U  s,ç  promit  bien  de  changer  celte  précieuse ,  vaisselle  en 
argent  monooyé  et  de  s'en  servir  pour  engager  des  soldats  à  la 
desquels  U  se  proposait  de  .rentrer  au  plus  làl  en  Espagne 
jjtyur ;.  j.  recommencer»  la  guerre. 

Le  duc  d'Anjou  poussa  plus  loin  la  générosité;  il  mit  à  sa 
.disposition  un  petit  corps  de  troupes.  Avec  ce  faibje  noyau  d'ar- 
mée, le  brave  Henri  ne  balança  pas  à  entreprendre  de  recon- 
quérir ses  états ,  espérant  d'ailleurs  qu'il  le  grossirait  tout  en 
allant  avec  de  nouvelles  recrues.  C'est  ainsi  qu'un  prince  valeu- 
reux  ne  doit  jamais  désespérer  de  sa  fortune  ni  abandonner  lâche- 
ment  son  héritage  ;  c'est  ainsi  qu'il  doit  agir  lorsque,  dépossédé 
de  son  trône  par  quelque  grande  catastrophe  politique,  il  veut 
y  remonter  dignement  ;  c'est  ainsi  que  plus  tard  Henri  IV , 
à  la  tète  d'une  petite  armée ,  surmonta  les  formidables  obstacles 
que  lui  opposaient  et  les  ligueurs,  et  les  Espagnols,  et  le  fa- 
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natisme  jésuitique,  ei  que  ce  modèle  des  rois  sut  ressaisir  le 
sceptre  de  ses  ancêtres,  qu'une  odieuse  faction  voulut  lui  arra- 
cher; enfin,  c'est  ainsi  que,  plus  tard  encore  et  presque  de  nos 
jours,  on  a  vu  le  brave  prince  Edouard  Sluart ,  suivi  seulement 
d'une  poignée  de  serviteurs  intrépides ,  entreprendre  la  conquête 
des  royaumes  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  entreprise  qu'il  eût  glo- 
rieusement accomplie  si  la  France  lui  eût  envoyé  à  temps  le 
léger  secours  qu'elle  lui  avait  promis. 

Avant  de  repasser  les  Pyrénées ,  D.  Henri,  se  trouvant  si  près 
d'Avignon,  désira  y  aller  pour  rendre  hommage  au  souverain 
pontife.  Le  duc  d'Anjou  voulut  l'y  accompagner  en  personne.  Le 
pape  ,  instruit  de  leur  approche,  envoya  sa  garde  au-devant  d'eux 
pour  faire  honneur  à  un  monarque  qu'il  avait  élu  ,  ainsi  qu'au 
frère  du  roi  de  France.  -nw* 

Tous  deux  furent  accueillis  par  Sa  Sainteté  de  la  manière  la 
plus  favorable;  elle  confirma  à  D.  Henri  le  don  qu'elle  Jui «avait 
fait  de  la  couronne  des  deux  Castilles,  et  loua  très  forl  le  gé- 
néreux dessein  qu'il  avait  de  se  mettre  promptement  en  cam- 
pagne pour  en  renouveler  la  conquête.  11  lui  promit  aussi  de 
l'aider  dans  cette  entreprise  par  tous  les  moyens  qui  seraient 
en  son  pouvoir.  ,  », » 

Pendant  que  D.  Henri  s'efforçait  en  France  de  relever,  son  parti 
en  s'assurant  l'appui  et  le  secours  de  puissants  alliés  ,  p.  Pedro, 
en  Espagne ,  le  servait  sans  s'en  douter  plus  utilement  en- 
core. Effectivement,  ce  prince  ne  s'était  pas  plus  tôt  vu  débar- 
rassé de  la  présence  du  prince  de  Galles  et  de  son  armée qu£i 
libre  de  toute  contrainte  et  donnant  une  pleine  carrière  à ja  fougue 
de  son  caractère  cruel  et  vindicatif,  il  exerça  contre,  ses  mal- 
heureux sujets  des  actes  de  barbarie  inouïs,  pour  le*  j>unirde 
s'être  momentanément  et  si  facilement  soumis  à  son  frère.  Rap- 
prochant de  lui  plus  que  jamais  les  Maures  et  les  Juifs  de  ses 
états,  concluant  des  alliances  avec  ceux  de  Grenade  et  de  Cor- 
doue ,  il  s'acharna  surtout  sur  la  haute  noblesse  castillane  .ainsi 
que  sur  le  clergé ,  qui  s'étaient  principalement  montrés  affectionnes 
à  D.  Henri.  Ses  vengeances ,  ses  exactions  ,  son  avarice,  réveillèrent 
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plus  que  jamais  contre  lui  la  haine  de  ses  sujets.  La  comparaison 
qu'ils  firent  de  ses  actes  sanguinaires  avec  ceux  de  justice  et 
d'humanité  qui  avaient  signalé  le  trop  court  règne  de  Transta- 
marre  ,  leur  fît  vivement  regrelter  ce  dernier.  Ils  ignoraient  quelle 
était  alors  sa  destinée  ,  mais  le  rappelaient  de  tous  leurs  vœux. 
Us  De  se  doutaient  pas  que  bientôt  ils  le  verraient  reparaître  au 
milieu  tfeux,  et  que  sa  vaillante  épée  devait  étinceler  encore 
aux  rayons  éclatants  du  soleil  d'ibérie. 

TYatrstamarre ,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  pape,  après 
avoir  exprimé  sa  vive  reconnaissance  au  généreux  Louis  d'An- 
jou ,  repassa  èn  Espagne  les  armes  à  la  main.  Ainsi  qu'il  Pavait 
espéré }  sa  petite  troupe  ,  qui  n'était  que  de  deux  mille  hommes, 
s'était  augmentée  en  chemin  de  plusieurs  soldats  et  aventuriers 
français  ou  bretons  ,  débris  de  la  fatale  bataille  de  Navarette.  Beau- 
coup d'Espagnols  vinrent  aussi  rallier  son  étendard  -,  dès  son 
début ,  il  obtint  contre  les  troupes  de  son  frère  plusieurs  avan- 
tages remarquables,  dont  le  résultat  principal  fut  d  c  lui  amener 
encore  de  nouveaux  soldats ,  débris  des  grandes  compagnies,  et 
bientôt  il  se  vit  à  la  tête  de  trois  mille  hommes  d'armes  et  de 
six  mille  hommes  d'infanterie. 

C'était  encore  bien  peu  de  chose;  mais,  avec  un  chef  tel  que 
loi ,  l'âodace  tenait  lieu  du  nombre ,  et  de  plus  il  avait  affaire 
à  on  fâche  qui  ne  savait  jamais  faire  face  au  danger  et  reculait 
toujours  devant  lui.  Calahorra  et  Burgos  ouvrirent  leurs  portes 
à  D.  Henri ,  tandis  que  D.  Pedro ,  qui  n'osait  le  combattre ,  se 
retirait  de  ptus  en  plus  vers  le  midi  de  la  péninsule. 

La  nouvelle  des  succès  de  D.  Henri  ne  tarda  pas  à  se  répan- 
dre ,  et  elle  arriva  jusqu'à  Bordeaux.  Le  prince  de  Galles ,  tou- 
jours souffrant  des  suites  de  la  maladie  qu'il  avait  contractée  en 
Espagne,  révolté  d'ailleurs  de  la  conduite  et  de  l'ingratitude  de 
D.  Pedro,  ne  songeait  plus  cette  fois  à  lui  prêter  son  appui. 
Mais  les  chevaliers  français  qull  retenait  captifs  dans  la  capitale 
de  la  Guyenne ,  en  apprenant  les  victoires  de  Transtamarre ,  dé- 
ploraient amèrement  leur  sort  qui  les  privait  d'aller  partager  ses 
travaux  guerriers  et  sa  gloire. 
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Cependant ,  grâce  à  l'amitié  et  à  l'intervention  dV€averlfe, 
et  même  de  Chandos ,  le  maréchal  d'Andrebam  -«  le  Bègue  de 
Villaines  obtiorenl  bientôt  leur  liberté,  moyennant  une  rançon 
assez  modérée.  Mais  le  prince  de  Galles  ,  obéissant  «Taille»»  aux 
ordres  de  son  père,  ne  voulut  pas  entendre  parler  <te) ^dé- 
livrance de  Du  Guesclin;  H  fut  inflexible  sur  ce  point ^tMort 
fit  présager  que  la  captivité  de  ce  héros  n'aurait  aucumtermer 

Le  vieux  maréchal  d'Àndreham  ,  dont  '  la  sanlé  était  altérée 
par  les  fatigues  de  la  première  campagne  d'Espagne  ,  ne«  prit 
point  part  à  la  seconde.  Il  se  retira  auprès  de  Onde». 'V»H 
demeura  à  Paris  pendant  assez  long-temps.  Quant  a»  Bègue  de 
Villaines ,  jeune  ,  alerte  et  aventureux  ,  le  repos  lue  était  à  charge. 
11  ne  fut  pas  plus  tôt  libre  qu'il  se  reudit  à  Toulouse  où  détail 
en  ce  moment  le  duc  d'Anjou.  Ce  prince,  fidèle  à  ses  .promesses 
et  suivant  en  cela  les  intentions  du  roi  de  France ,  >artit<levé 
un  nouveau  corps  de  troupes  pour  aller  grossir  fermée  ile-& 
Henri;  il  en  donna  le  commandement  an  Bèguo  -fi  et  -eduHîi, 
ravi  de  retourner  au  service  d'un  roi  dont  la  bravoure  c 
gagnaient  tous  les  coeurs  ,  enchanté  de  plus  dei  rwoimle 
ciel  de  la  Castille  ,  dont  le  climat  lui  plaisait- fort  fi*ot>Meott 
franchi  les  Pyrénées  et  rejoint  l'armée  de- 0,  Benci qu'il  twufi 
occupée  à  faire  le  siège  de  Salamanque/  On  pe*t  *e  figurer  quelle 
fut  la  satisfaction  du  roi  en  recevant  un  tel  renforts  firâte* à 
lui,  la  ville  assiégée  fut  pressée  avec  tant  de  vigueur  «qu'elle 
fut  bientôt  obligée  de  se  rendre.       1  "  * 

La  reine,  épouse  de  D.  Henri,  en  le  voyant  débuter  si  beureusemeoi 
dans  celte  nouvelle  campagne  ,  ne  pouvait  se  lasser -dre*  reodre 
grâce  au  ciel  et  de  donner  mille  bénédictions  au  duc'  d'Aajoo 
qui  avait  pris  leurs  itllérêts  avec  tant  de  zèle  et  d'efficacitéy  Celte 
princesse  seconda  le  roi  avec  ardeur  et  s'appliqua  à  krl  recruter 
des  soldats  partout  où  elle  put  rallier  des  gens  méconUnts de  laton- 
duite  de  D.  Pedro.  Par  ses  soitrs,  l'armé  de  Transtamarre  Je 
trouva  bientôt  assez  importante  pour  aller  se  présenter. derant 
Tolède  où  D.  Pedro  avait  concentré  ses  principales  ibw«sy  *t 
qu'il  avait  fait  fortifier  de  nouveaux  ouvrages  qui  (semblaient  de- 
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voir  rendre  celte  ville  imprenable.  Pourtant ,  il  n'avait  pas  osé 
y  demeurer  lot-même,'  et  il .-en  avait  confié  la  défense  à  un 
gouverneur  qui  ta*  était  entièrement  dévoué. 
<u'l/lrinéo  de  D.  Henri  investit  la  place  de  manière  à  la  menacer 
principalement  sur  deux  points.  Le  Bègue  de  Vil  laines ,  qui 
commandait  l  avant-garde ,  fut  chargé  de  diriger  la  première  at- 
taque;* 4*6  i'noi  voulut  conduire  l'autre  eq  personne;,  il  avait  avec 
tafrle  comte  tfAuxerre,  dont  nous  avons  déjà  si  souvent  parlé, 
le*  nconite  d  e'  Dampierre,  Pedro  de  Sarmonte,  grand-maitre  de 
rordre"4o>Sàint- Jacques  de  Calatrava,  et  1  archevêque  même  de 
Tolède  ,  cfui ,  abhorrant  D.  Pedro ,  était  parvenu  à  s'évader  de 
cette*  viHe*  et  à  joindre  D.  Henri  dans  son  camp. 
>  AvaHt  4e  commencer  les  attaques,  on  somma  le  gouverneur  de 
«p  rendre.  Celui-d -était  un.  homme  dur,  inflexible  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'un  des  favoris  de  D;  Pedro;  il  répondit  à  la 
sommation  que,  tant  qu'il  resterait  un  seul  homme  vivant  dans 
la  ville,  jamais  il  n'eu  ouvrirait  les  portes  à  un  usurpateur,  à 
ao<  oétard.  11  fit  en  même  temps  rassembler  la  garnison  et  les 
principaux  habitants  >  auxquels  il  déclara  qu'il  ferait  pendre  sans 
miséricorde  le  premier  d'entre  eux  qui  ne  ferait  pas  bien  sou 
devoir  et  qui  parlerait  de  se  rendre. 

"laissons  Transtamarre  occupé  du  siège  de  Tolède,  qui  fut  long 
et  «eurtrier,  et  retournons  à  Du  Guesclin ,  toujours  prisonnier  à 
Bordeaux  j>  où  il  se  oonsuinait  d'impatience  et  d'ennui. 

On  ne  trouve  aucun  exemple,  dans  1  histoire  des  guerriers  illustres 
des  temps  anciens  et  modernes ,  qu'aucun  ait  été,  autant  que  lui , 
l'objet  de  restime,  des  respects  et  même  de  l'affection  de  ses  en- 
nemis.; Le  sire  d'Albret,  Caveriée,  le  Captai  de  Buch  et  Chandos 
lui-même  étaient  péniblement  affectés  en  voyant  que  des  dispo- 
sitions arbitraires  et  contraires  aux  lois  de  la  guerre  laissaient 
languir  un  des  plus  braves  et  des  plus  honorables  chevaliers  du 
monde  dam  une  captivité  dont  on  ne  lui  laissait  même  pas  entrevoir 
la 'fin.  VmAelk  injustice  leur  semblait  révoltante,  et  ils  ne  pou- 
vaient «oncevoir  que  le  prince  de  Galles  y  prêtât  si  long-temps 
les  mains  Déjà,  d'une  manière  indirecte,  ils  lui  donnèrent  à 
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entendre  que  tout  le  monde  en  murmurai*»  M  qoJtt  serait  équi- 
table de  mettre  Du  Guesclin  à  rançon  comme,  avaient. été' mis 

Le  prince  ferma  l'oreille  a  toutes  les  allusions,  à  toutes  les  ouvertures 
qui  lui  furent  faites  sur  ce  sujet  m,;;  < 

Un  jour  enfin,  qu'à  la  suite  d'un  grand  festin  il  se  trouvait 
dans  un  état  de  gaîlé  qui  paraissait  k  disposer  dawQtagç.a  la 
bienveillance,  et  qu'il  venait  de  se  retirer  dans  sa  chambre  accom- 
pagné seulement  de  ses  plus  intimes  amis,  le  sire  d'Albwt,  qui 
était  du  nombre,  se  décida  à  rompre  la  glace  e*  à  atter-  droit 
au  but.  Prenant  donc ,Ia  parole,  d'abord  avec,  Ménagement,  il 
lui  demanda  s'il  pouvait,  sans  l' offenser,  lui  rapporter  un  bruit 
qui  courait  par  la  ville  sur  son  sujet ,  et  qui  était  déjà  parvenu 
plus  d'une  fois  à  ses  oreilles  ?  —  «  Vous  le  pouvez  sansawnte, 
*  lui  répondit  Edouard  ,  et  je  n'aurais  aucun  sujet  de  me  louer  de 
»  celui  de  mes  courtisans  qui  ne  me  rapporterait  pas  tout  ce  qu'on 
»  oserait  avancer  quelque  part  contre  mon  honneur  et  ma réputation. 
»  -  Eh  bien!  donc,  monseigneur,  répliqua  d'Albrel»,  Oft,0ÏMue 
»  vous  ne  retenez  ainsi  indéfiniment  Du  Guesclin  en  prison  que 
»  parce  que  sa  valeur  et  son  épée  vous  portent  ombrage,  qu'en  «0 
»  mot  vous  le  craignez.  »  Ce  discours  enflamma.lt  priQoe,,  sa  figure, 
dont  la  pâleur  naturelle  était  encore  augmentée  par  la  maladie  etU 
souffrance ,  se  teignit  de  pourpre;  il  sentit  son  <**un se  soulever  in- 
dignation. Prenant  pourtant  de  J'empire  sur.  lui-niéme^il  répondit 
avec  un  calme  apparent,  mais  d'une  voix  haute  et  fiène,;  q,Je.  ne 
»  connais  pas  la  crainte ,  et  ,  pour  vous  Caire  voir  fue,  je  ine^redoute 
»  pas  Du  Guesclin  plus  que  quelqu'autre  que  ce  soift,uflM/on#ilte  le 
»  chercher  sur-le-champ  et  qu'on  le.  conduise  dn  m^f&ewe.; 
»  là,  devant  vous  tous,  non  seulement, je  Je 'meUrainàfirancon, 
»  mais  encore  je  k  laisserai  le  maître;  d'enifae^,  lui-même  la 
»  valeur.  »  »    >•  ,       >.;■<,[  •..  ,       >)\aa  h\  -j» 

'  Des  écuyers  (urent  aussitôt  envoyés  à  la  prison  pour  ^cbercber 
Du  Guesclin.  Ils  le  trouvèrent  dans  sa  chambre  ,  assisi  sur  Je  toé 
de  son  lit  et  causant  pour  ser  désennuyer  avenu un  jées^akM11 
concierge  qui  le  servait  habituellement.  Uu  des  écuyers  anglais 
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Jeaahfees  lui  >  disant  qu'il  venait  loi  apporter  une  beune  nou- 
velle.'^ «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  le  chevalier  brelon,  vous 
*'neitte  la  direz  pas  sans  que  t'aie  auparavant  bu  à  votre  santé 
»>  *¥oiï'  en  remercier  par  avance ,  car  ik  y  a  long-temps  que 
»  bonne  nouvelle  aucune  n'est  venue  me  sonner  aux  oreilles.  »  — 
M  fit  aussitôt  apporter  du  vin,  et,  après  avoir  trinqué  avec  les  écuyers, 
ils  lui  dirent  qu'il*  était  question  de  lui  rendre  la  liberté  et  qu'ils 
avaient  ordre  de  l'emmener  sur-le-champ  chez  le  prince  de  Galles , 
qui  voulait  4e  voir  pour  traiter  de  sa  rançon  avec  lui-même.  A 
ces  paroles  inattendues,  Du  Gueselin  fut  si  transporté  de  joie, 
si  empressé  d'obéir  à  cet  ordre  favorable,  qu'il  suivit  en  hâte  les 
deux  écuyers,  sans  s'être  donné  le  temps  de  changer  de  vêtement 
et- uVprendre  des  habits  convenables*        ,  ,  . 

'  il" parut  donc  devant  le  prince  vêtu  d'une  grosse  casaque  de 
dlap-ajfis  toute  usée,  ainsi  qu'un  pauvre  prisonnier.  Chandos, 
CaverJee^to  «comte  de  liste,  le  sire  de  Pamiers,  le  sénéchal  de 
Bordeaur  et  plusieurs  autres  chevaliers,  qui  alors  environnaient 
te  prince,  oe  purent  se  retenir  de  rire  en  voyant  la  mauvaise 
mine -et- 4e  piteux  accoutrement  du  captif,  Edouard  partagea  l'hi- 
larité générale,  puis  lui  demanda  d'un  ton  de  bienveillance  comment 
il'ieyporlait?  «  Sine ,  répondit  Bertrand,  quand  ii>vous plaira 
»  U  meseramieulx;  et  ai  oy  longtemps  les  souris  et  les 
»  Ttortf*  Bordeaux  s  mais  le  chant  des  oyseaulx  de  mon 
vpqrsi  no»  fa  pieçà.  —  Je  veux  vous  donner  le  moyen  d'en 
*atnir  la  joie,  lui  dit  le  prinoe.  Le  bruit  court  que  je  ne  vous 
garde  si  Jong-temps  prisonnier  que  parce  que  je  vous  redoute; 
»  on  se  trotnpe,  Messire  Bertrand,, je  ne  connais  pas  la  peur. 
jr'Jt^qsidère  les  braves  gens,  je  les  aime,  mais  je  ne  les  crains 
^ifWttuAinsi  donc  t  soyez,  libre  ;  je  vous  mets  à  rançon.  » 
ti  DuuGuesclin^'S'inclinant  profondément,' remercia  le  noble  prince 
de  la  grâce  qu'il  lui  faisait;  puis  il  le  supplia  déconsidérer  que 
ses  moyens  ipécuniaires  étaient  fort  bornés  ;  que  le  peu  de  fortune 
«.util  possédait  il.  l'avait  acquis  à  la  guerre  ,  et  qu'il  avait 
engagé  presque  tout  son  bien,  avant  la  campagne  de  Castille,  pour 
procurer  des.  chevaux: aux  hommes  de  sa  compagnie;  qu'en  outre, 
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il  devait  à  Bordeaux  dix  mille  livres,  pour  le  dépens*^**  «ait 
faite  en  prison.  En  conséquence,  il  osait  espérer  que  leiprincele  twir 
tenait  modérément  pour  sa  rançon.  Edouard  fut  curieux fde  savoir* 
quoi  il  avait  employé  les  dix  mille  livres  qu'il  disait  aveir.deV 
pensées  dans  sa  prison,  etàl  le  luidemanda, «  Sur  mn>fey, 
»  monseigneur,  lui  répondit»  vivement  Du  Guescjfe ,  je*  ay 
»  despendu  à  boyre t,  àmengier,  jouer,  et  faite  aumosw  et 
»  largesses.  »  is.  ;  sjî  -,v  « .  * 

Le  prince,  qui  voulait  l'éprouver  et  voir  par  lui-même- s*i!e 
héros  breton  avait  le  cœur  aussi  élevé  que  le  bras  vigoureux  r 
lai  dit  :  «  Messire  Bertrand ,  je  sais  que  vous  êtes  de  pauvre  maison, 
»  et  je  veux  vous  traiter  en  conséquence.  Il  ne  tiendra  qu'abus 
»  que  je  ne  vous  rende  sur-le-champ  la  liberté  sans  <ju'il  voo* 
»  en  coûte  une  obole.  Je  me  contenterai  de  votre  parole  d'honneur 
»  que  vous  ne  porterez  jamais  les  armes  ni  contre  moi,  ni  ■contre 
»  le  roi  mon  père,  ni  contre  les  alliés  de  rAngleterre.-rJeHBie 
»  charge  en  outre  ,  à  cette  condition,  de  payer  les  dettfcr-que 
»  vous  avez  contractées  à  Bordeaux.  —  Vous  me  mésestimeriez*! 
»  j'acceptais ,  monseigneur ,  répondit  fièrement  le  chevalier,** je 
»  m'étonne  qu'un  si  grand  prince  qtie  vous  puisse  "toe  faire*  une 
»  proposition  semblable.  J'aime  mieux  terminer  me*  jour» en  prison 
»  que  d'y  adhérer  jamais.  Mes  services  appartiennent  ati-*tu\le 
»  France,  pour  qui  j'ai  porté  les  armes  toute  ma  vie>  cHtffl*1 
»  me  départirai  jamais  du  dévouement  et  de  la  fidélité  que  je  do»  à* 
»  mon  souverain.  —  Je  m'attendais  à  cette  fière  réponse  ^  répartit  le 
»  prince  avec  satisfaction  ;  elle  me  fait  voir,,  généreux  BertraBdV1Q««, 
»  vous  êtes  digne  en  tout  de  votre  renommée.  Fixez  donc  vom-m*»* 
»  le  prix  de  votre  rançon  et,  quel  qu'il  «bit,  je  en  tiendrai 
»  satisfait.  »  Du  Guesclin,  qui,  aux  propositions  du prince^ s'était 
senti  ,  émouvoir  d'un  noble  orgueil  s  réponde  sans  hésiter»» q«N 
se  taxait  à  cent  mille  florins  d'or,  que  la  liberté  tftfn Muwnrite 
qui  avait  commandé  en  chef  des  armées  rttyales  se  f^vattrfs*' 
racheter  à  un  moindre  prix.  Edouard  fut  comme  stupéfait  ^ 
cette  réponse  :  il  ne  pouvait  faire  accorder  cette' énortte'&ouiie 
avec  ce  que  son  captif  avait  dit  de  son  indigence  ,  et  il '  fut  prêt 
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$  $è*  fâcher ,  croyant  qulr  se  moquait  de  lui.  «       hotfune  veut 

*  'gtibeiP'êdùédii  *  dît-il  aux  seigvJétn^olit  l'éitomulent.  ;Du 
Guesdta  *  dëvinàbt  cè  quise  paraît  én'M^ct  craignant  derPirriter , 
se  r>prtt  'fcnWsaïil  :  *  Wbied  Idonc,  soîxàttte  mflle  fraies  d^r,' 
»  fe  Ô*ëto  ratfattrarpas  un  dénier.  ^  Màîs  comment  pdUrrer-vous 
»'tnê^#er  jbW  telle  somme,  Wi'demanda^Bdouard,  puisque 
* '^éfl^ ' Vètï^^ditès1 1  Si  pauvre;  jé  tous  assure  que  jë  vous  aurais 
»  délivré  pour  dix  mille  francs.  — Monseigneur,  répliqua  Bertrand, 
■ lés"  roîs1  de  France  et  d'Espagne  en  paieront  la  moitié,  et  j'ai 

*  m  Smir  en  Bretagne  qui  m'ouvriront  volontiers  leurs  bourses; 
»  eofhr  srv^irtÉlgré  ces  ressources ,  les  finances  manquaient  encore, 
» 'toutes  tes  femmes  et  Allés  de  France  fileront'  lëurs  quenouilles 
»  pdnr'  avoir  de  quoi  payer  du  fruit  de  leur  travail  le  prix  de 
»  ma  <rà%m.  »  r  :  -'i  1  '  -  ■■■■  ■  "*  ■  "%  ,?f  ■ 
Dès  ce1'  raoïrient,  T>û  Guesclitï  fut-  libre  sur  parole  et  se  dispos* 

à'  partir  pour  aller  chercher  l'argent  qui  devait  payer  sa  liberté. 
Qcrant'à  9és  dettes ,  Chaodos  proposa  de  les  acquitter  sur-le-champ 
etidt  oflWtfcâ  bourse,  dans  laquelle  ï)u'Guesclin  ne  voulut  prendre 
que'  ce  <ïdi  fui  était  nécessaire  pour  les  frais  de"  son  voyagé.  En 
attendant  le  départ  du  chevalier ,  le  prince  de  Galles  le  logea 
o^s'  SOft  propre  hôtel.  ■>■■■■  ^ 
"Le  'bruit  de  sa  délivrance  ne  se  fut  pas  plus  tôt  répandu  dans 
Bordeaux  qu'une  foute  d'habitants  s'attroupèrent  dans  les  avenues 
(te  Môlel  du  prince  pour  tâcher  d'apercevoir  ce  célèbre  Du 
GdeSétfn ,  dont  la  renommée  publiait  partout  la  magnanimité  et 
la*  valeur.  Ces  attroupements  devinrent  bientôt  si  considérables 
que^pdinr  les  dissiper  les  officiers  d'Edouard  ne- virent  pas  d'autre 
moy^n  que  de  prier  le  héros 'de  contenter  lé  dësfr  impatient  de 
cé^^uple  et  *  devoir  la  complaisance  de  sé'  monfrer.  !l  sty  prêta 
vélwHiers  et  parât  Sur  un  balcon  accompagné"  de  qûélqtfès  che- 
valiers anglais  ,  avec  lesquels  il  affecta  de  s'entretenir."  fin  te  voyant, 
lésions  bourgeois :  de  Bordeaux ,  frappés  de  sa  laideur  et  de1  sa  dis- 
gracieuse tournure,  dirent  qu'il*  avait  la  mine  d'un  Vrai  chef 
de  bandits  bîen  plutôt  que  d^un  chevalier*  et  trouvèrent  qu'on  avait 
grand  tort  de  le  relâcher,  parce  que  sans  do«c,  pour  trouver 
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l'argent  de  sa  rançon,  il  allait  se  mettre  ^  brigandei'iirtf.magej1 
k  iplat  pays.  Leurs  femmes  se  disaient  entre  elfes  v^Pqw^uoy 
»  avons-nous  Uy  musé  et>  nosire  mestier  déjoissM ,  pour  re- 
»  garder  un  tel  damoisel ,  qui  est  un  laid  chevalier^  mau 

*  taUlià.  »  Mais  il  s'en  troura  plusieurs  dans  cette  foule  qui 
rectifièrent  l'opinion  qu'on  prenait  de  lui  sur  sa  mauvaise  mine 
et  qui  disaient  tout  haut  :  «  Ce  chevalier  que  vous  trouvez,^ 
»  laid  est  le  plus  généreux  et  le  plus  brave  d'entre  les  braves* 
»  il  n'y  a  jû»  ville  ni.  citadelle ,  tant  forte  qu'elle  soityudonHl 
»  ne  sache  venir  à  bout,  et  sa  vertu  est  tellement  estimée  dans 

•  toute  la  France  qu'il  n'y  existe  pas  une  âme  qui  jw> se  cotise 
»  volontiers  pour  payer  sa  rançon.  »  .  ^iuvim 

La  princesse  de  Galles  n'éuit  pas  alors  à  Bordeaux:  eUe, se 
trouvait  à  Angoulôme  dont  elle  préférait  le  séjour  -^.jqaia  lors- 
qu'elle apprit  que  son  époux  avait  tait  sentir  Du  Guesclin  <de 
prison  et  qu'il  allait  partir  pour  se  rendre  dans, ses*,  foyers  *«lle 
écrivit  à  Edouard  pour  le  supplier  de  le  retentit  encore^ quelques 
jours  et  qu'elle  allait  venir  de  suite  à  Bordeaux,  wulaot ^bîro- 
1  ument  profiter  de  l'occasion  pour  voir  cet  homme  extraordinaire^ 
demi  elle  avait  tant  entendu  parler.  .     u  ...Mim^vt  * 

Le  prince  ayant  témoigné  à  Du  Guescliui  I*  deYiTu  dft^on 
épouse,  celui-ci  consentit  avec  plaisir  à  reUrder,  son  départ  pour 
obéir  aux  souhaits  d'une  dame,  lesquels  d'ailteursétaieatakûat- 
teurs  pour  lui.  La  princesse  arriva  prompteraenl  à.  Bordeaux. 
Bertrand  lui  fut  présenté;  elle  le  . reçut  avec,  une,  gràcei^sîuaèW 
duisante  qu'il  en  fut  pénétré:  il  s'était  jeté  à  ses. jgenoux Italie 
le  releva  et  voulut  l'embrasser;  Sur  quoi  le.  chevalier  breto*se 
mit  à  dire  :  «  Je  cuydois-  jusqu'ici  estre.se,  plus  iiaid>  chevalier 
»  de  France,  mais  je  commence  Ravoir  o"e<  moys  opinion  meil- 
»  leure  ,  puisqu'une  si  belle  <«t  glande  «dame  me  octroyé  tant 
»  de  faveur.  »  (  Ancienne  chronique.  ).  ;    r  nr^; 

La  princesse  le  fit  dîner  avec  elle  puis  ayant  isutxà  quelle 
énorme  somme  sa  rançon  était  taxée  4  elle  ifit  éclaier  Je  grandeur 
et  la  générosité  de  son  âme  ,  en  voulant  «Jle^méjne  contribuer 
au  paiement  de  celte  rançon.  Elle  fit  présent  à:  Du  Guescliu 
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d'une  somme  de  dix  mille  francs ,  qui  lui  furent  comptés  sur- 
le-champ.  Son  ami  Caverlée,  qui  s'éta*  tort  enrichi  par  le  butin 
qu'il  avait  fait  en  Espagne  ,  lai  offrit  mgl  roitte  francs; 

0  générosité  des  temps  chevaleresques  ,  heureux  les  siècles 
qui  t«b  Tirent  briller  d'un  si  bel  éclat  i -C'est  dans  un  de  ces 
siècles,  que  la  sécheresse  de  l'àme  des  hommes  de  noire  époque 
qualifie^  barbares,  que  Ton  voit  un  héros,  Justement  redouté 
de  ses;  ennemis^  reorvoir  d'euxHrnêmes  les  moyens  de  priser  les 
liens  ^ui  retenaient  sa  vaillante  épée  au  fourreau.  C'est  des 
mains  d'une  princesse  d'Angleterre ,  c'est  de  celles  de  Chandos , 
de  Caverlée.,  guerriers  ses  rivaux ,  ses  adversaires,  que  Du  Guesclin, 
leur  prisonnier ,  reçoit  en  grande  partie  l'argent  avec  lequel  il 
doit  payer  sa  rançon!  Peut-on ,  nous  le  demandons ,  neut-on  citer 
de  nos  jours  un  seul  exemple  d'un  désintéressement  si  généreux, 
d'une  grandeur  d'àme  si  admirable?  Ji«i<i 

Du  Guesclin,  après  avoir  exprimé  sa  vive  reconnaissance  au 
prince^  ài  la  «princesse  et  à  tous  ses.àmis,  quitta  enfin  Bor- 
deatixJ iiJi rovmU  -été  convenu  entre  Edouard  et  lui  que ,  lorsqu'il 
aurait  recueilli  le  complément  de  la  somme  fixée  pour  sa  rançon , 
il  reviendrait  lui-même  l'apporter  ;  qu'en*  attendant,  il  ne  lui  serait 
permis  de  prendre  part  à  aucun  combat -,  ni  même  de  porter 
son  épée,  comme  étant  jusque  là  prisonnier  sur  parole;  enfin, 
si  contre  toute  attente*  il  «  réussissait  pas  à  ramasser  l'argent 
nécessaire  au  rachat  de  sa  liberté  entière  ,  il  reviendrait  loyale- 
ment se  reconstituer  prisonnier  à  Bordeaux. 
».Du  fitiesciin,  ohemioant  sur  un  roussin  de  voyage,  aocompagné 
d'ua.seuJ  valet  de  chambre,  était  i  peine  à  une  lieue  de  cette 
vtlle/jquïïl  rencontra  an  pauvre  écuyer ,  marchants  pied,  lequel 
ayant  servi  sooS"4ui  en  Espagne  le  salua  et  le  félicita  de  ce  qu'il 
HjLïoyoife  enfin  libre  dans  fa»  campagne  j  après  avoir  si  long- 
temps langui  dans  une  prison.  Bertrand  le  reconnut  et  lui  de- 
manda où  -il ,  «liait  Jui'roême  en  si  piteux  équipage.  L'écoyer  lui 
répondit,  qu'ayant  été  mis  à  rançon,  on  lui  avait  permis  de  l'aller 
chercher  lui-même; qu'ilis'était  rendu  dans  son  pays,  afin  d'y  trouver 
de  l'argent ,  mais  qu'il  n'avait  pu  réussir  à  faire  la  somme  qui 
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lui'éfait  demandée,  *ct  qtle  ?par*  'Conséquent  <^|rf4tatti  obligé  de 
s*al!er  remettre'  'ffO  prison,"  a**  Bordeauxi  Combien-le,  faut-il  P 
»  dist  Bèttran.      Sire ,  il  me  faut  cent  frans&^isCernSesttpat 

*  moult,  dfct  Bertran*  Aveeques  ce,  t'enfattnl  cinquante  pour 
»  àvôir  «n  bon  cheval  ét  autres  cinquame^pouri  -Jilojr  rfaiîBWf  ? 
»  Adoncques  ^  commanda  Berlran  a  son  cbanibeJlàn,  t,  ,bailiez 

*  toi  dëu*  cens  frai»  que  )e  lui/ donne.  Si  etbtatfl  bommd'Wr 
»  mès,  et  le  êongnois  bien.  Il  «a>  viendra  ismiB^qwtk'j'e0 
»  auray  beselngt  —  Sire,  dis!  l^scttter,  BioMeus;  doint , bonne 
»  vie  et  longue.  Vous  nfevei  délivré  d  u  u  très  •  ma wait  glouton» 
»  qui  m'a  bien  tenu  l'espace  de  trente  jours  km  gteaillons 14 
»  es  doiz  et  les  fers  aux  jambes.  »(  Ancienne'  chronique  idenDu 
Guesclin.  )  r  ,  -î»  .    n,ï  >       »■>  n:»i 

Avant  de  se  séparer  de  eeti  écuyer^  du  Guesclin  .luistiewanda 
d'où  il  venait.  Celui-ci  lui  répondit  qu&l  venait  de  Tarascon  A 
que  cette  ville  était  en  «e  moment  assiégée  par  J«>Uuûi#d)ou, 
alors  en  guerre  contre  la  reine  de  JfeptestHatfuelle 'Mi  détenait 
injustement  cette  ville  et  quelquesrauâres  ei»  Languedoc» «en des- 
quelles elle  revendiquait  des  droits  illusoires.  Bu  apprenant  celle 
circonstance  ,;Du  Guesclin  ,  dont  l'ardeur  bel liqueusey  trop  long- 
temps comprimée  pendant  sa  captivité  >  sa  réveillait  svec  lente 
son  énergie,  déplora  le  malheur  de  sa  position  qui  nevhli  per- 
mettait s  pas  de  prendre  les  armes  pour  aller  seconder  à^e  siège 
les  efforts  4u>  frère  de  son  roi,  prince  ; dont  il  avait  déjà  étli-si 
honorablement  accueilli,  lorsqu'il  conduisait  les  grandes  com- 
pagnies en  Espagne,  et  pour  lequel  il  se  sentait  naturel! emeui 
beaucoup  d'inclination.  Il  pensa  cependant;  que  ,  is'i* ne  pouvatiie 
secourir  de  ses  armes,  rien  ne  s 'opposais  à  ce  qu'il  iVa^àt * 
ses  consens,  il  était  certain  que  PW  \k  iknpouvait  enconelui 
être  utile.  U  se  hala  donc  de  se  rente  dwaot  ïarascoa.rriuP 
qui  ûVaiJIeurs.  ne  le  détournait  pnesque  pas  dejça -reule^&ou 
intention  ayant  toujours  été ,  avant  de^ner  la  A$*gne ,  de  passer 
par  Paris,  afin  d'y  rendre  ses  hommages  au  roi.  .jTw«. 

*  Son  valet  <îe  chambre.         "      '  '        " ^  '  ' 

**  Us  poucettes  ovl  menotte.  :  "  J 
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Mriïê'Bti  camp  du  do©  d'Anjou,  ce  prince,!  qui  était  loin 
deiMfa4tef-ta"eo  te  voyant  bien  agréablement  surpris.  IU'in? 
forma  4*ee  empressement  de  l'état  de  ses  affaires.  Bertrand  lui 
dit  que  ;f élit  allait  bien  *  mais  -que  tout  serait  encore  mieux 
quand  41  aurait*  trouvé  de  quoi  acquitter  sa  rançon.  Le  duc  a 
ees^péroles^ni  ofrk  encore  de  l'aider  d'«ne  forte  somme,  que  le 
cheval »n«  refusa  pas,  et  pour  lui  en  lémo^per  sa  reconnais- 
sauce  V  lui  Jura  qu'encore  qu'il  ne-  lui  fût  .pas.  permis 
dejipo>U*  'les^ermes,  il  ne  s'éloignerait  pas  de  sa  personne 
qo'ilftf*  t'eût  rendu  maître  det  Tarascon*  Louis  d'Anjou  lui 
promit  que  toutes  les  opérations  du  «iége  ne  seraient  plus  dé- 
sormais» Dirigées  que  par  ses  conseil*. 

Peu  de  jours  après,  Olivier  Du  Guesclin ,  AJain  de  la  Houssaye, 
le  sire  de  Lescouët  et  les  frères  Mauny  ,  tous  depuis  peu  délivrés 
de  prison  ,  arrivèrent  au  quartier-général  du  duc  où  ils  furent 
transportes; de  joieien  retrouvant  Bertrand  ,  leur,  ancien  comman- 
dant Gomme  ils  étaient  tout-à-fait  affranchis  ,  celui-ci  les.  exhorta 
à  faire  de  leur  mieux  et  à  ne  se  r point  épargner  pour  le  service 
de  prinoe. de  France.    ■»   i  . *i  ,\. 

Jusqu'alors  Tarascon  avait  opposé  aux  assiégeants  une  résis- 
tance très  forte?  mais  un  espion,  qui  parvint  à  s'y  introduire, 
avertit  rie  gouverneur  qu*  le  fameux  Du  Guesclin  et  plusieurs 
antres*  chevaliers  renommés  étaient  arrivés  au  .camp.  Cette-  •  nou- 
velles le*  consterna  ;  comment .  pouvait-il  espérer  résister  désor- 
mais à  celui  qui  n'avait  jamais  jusqu'alors  rencontré  de  place  im- 
prenable 9  il  envoya  des  émissaires  près  de  -la-  reine  de  INaples 
pour  M  iprier  de  lui  faire  parvenir  quelques  troupta  de  ^renfort , 
qui  pourraient  se  jeter  dans  la  friaoe.  Mais  le  duo  d'Anjou  ,  qui 
fa*  tenait  «étroitement  bloquée  ,  avait  fait  établir  un  -  pont  de 
bateaux  sur  le  Rhône;  au  moyen  de  ce  pont ,  ses  propres-  soldats 
pouvaient  passer  le  fleuve  et  arrêter  sur  son  autre  rive  tout 
secodrs  <quî  pourrait  arriver  de  ce  côté,  le  seul  qui  lut  resté 
ouvert. 

Utilement  secondé  par  l'expérience  et  les, avis,  de  Du  Guesclin, 
le  duc  pressa  le  siège  avec  plus  de  vigueur  que  jamais.,  11  fit 
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établir  devant  la  place  une  batterie  de  douze  catapultes  et  de  six 
balistes  qui  lançaient  de  lourdes  pierres  avec  lesquelles  les  rem- 
parts étaient  continuellement  balayés  de  quiconque  osait  s'y  mon- 
trer. Bertrand  ne  quittait  pas  celte  batterie  redoutable.  Se  mêlant 
parmi  les  ingénieurs  qui  en  faisaient  agir  les  machines,  11  en 
observait ,  en  étudiait  avec  a  tien  lion  et  la  construction  et  fe  jeu. 
Il  se  convainquit  par  ses  observations  que ,  quel  que  fut  PelTet  de 
ces  instruments  de  guerre  ,  celui  de  l'artillerie  à  feu  ,  dont  l'usage 
commençait  à  se  répandre ,  était  bien  plus  prompt  et  bien  plûs 
efficace.  Il  comprit  combien  •  il  serait  avantageux  de  suppWer'pàr 
les  canons  et  la  poudre  aux  défauts  qu'offraient  ces?!  machines 
compliquées,  dont  le  jeu  était  lent  et  le  transport  fei  difficile, 
qu'on  préférait  la  plupart  du  temps  les  construire  $Uf  pfaée  : 
ce  qui,  au  reste,  ne  se  pouvait  ferre  aisément  qu*md;,laf tille 
assiégée  se  trouvait  en  pays  dépourvu  de  bois. 

Bientôt  les  assiégeants  eurent  fait  aux  murailles  nnë  brèéhe  pra- 
ticable et  plusieurs  assauts  farënt  donnés.  MâiS  les  habitants  et 
la  garnison  se  défendirent  avec  tant -de  valeur  qu'ils  'ne  'paient 
être  forcés.  Du  Guesclin,  voyant  par  là  que  le^siégé  poUrràrt  bféit 
traîner  en  longueur,  essaya  de  les  intimider ',"'**  tarif 
cheval ,  sans  épée  pour  ne  peint  violé*  sa  parole  ,l  mali' ^élll^ 
ment  tenant  une  baguette  blanche  à  la  main  comme  bât'éV  1Ée 
commandement,  il  s'approcha  du  bord  des  fossés1  et  demanda 
à  parlementer.  Les  principaux  bourgeois  de  la  ville  acfeooVoïent 
sur  le  rempart  pour  écouter  ce'oVit  voulait  leur  pro^WVW; 
»  leur  dist  Bertran  ,  se  ne  vous  vous  rendez  de  bondé  vodlènté 
»  j'ay  fait  vœu  à  Diéuetà  Saint-Yve  que  je  y  àera/'s^loh^e- 
»  ment ,  que  par  force  de  assault  vous  aurây.  Et'a  ibus  lès  ri- 
»  ches  bourgeois  feray  trencher  les  testes.  Et  te 1  détourant  $ 
»  c'est  assavoir  la  moyenne  gent,  femmes  ët  ^fôfati  'ët  ^uttref 
»  pouvres,  feray  vuider  de  la  ville  sans  or  et  sWargMl^ftAi 
»  nuz  comme  ils  nasquirent.  «  (  Ancienne  chronique!  )  ^ 

Ces  menaces,  dans  la  bouche  d'un  tel  homme,  produisirent 
tout  l'effet  qu'il  en  avait  espéré.  Les  bourgeois  ,  Mtimïâés ,  'pres- 
sèrent le  gouverneur  de  capituler ,  ce  qu'il  fut  forcé  de  faire. 
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An  moment  où  la  ville  ouvrait  ses  portes  au  doc  d'Anjou,  une 
Iroupe  de  Provençaux  à  la  solde  de  la  reine  de  Na pies  arrivait 
pour  la  secourir  ;  mais  Olivier  de  Mauny  ,  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie ,  les  attaqua  et  les  défit  en  un  instant. 

Louis  d'Anjou  ,  ayant  pris  possession  de  fa  ville  de  Tarascon 
et  reçu  la  soumission  de  ses  habitants ,  Du  Guesclin ,  quitte  de 
son  engagement  envers  lui,  en  prit  congé,  et  après  avoir  fait 
promettre  à  ses  anciens  compagnons,  les  Mauny ,  les  La  Houssaye  , 
les  Lescouët,  etc. ,  de  se  rendre  près  de  lui  au  premier  mandement 
de  sa  part ,  il  continua  son  chemin  vers  Paris.  Mais ,  avant  d'y 
armer,  il  fit  éclater  encore  son  humeur  généreuse  et  libérale, 
surtout  envers  les  gens  de  guerre,  dans  une  rencontre  que  nous 
allons  rapporter. 

Dix  hommes  d'armes,  chevaliers  ou  écuyers ,  sortis  récemment 
comme  lui  des  prisons  de  Bordeaux ,  se  rendaient  aussi  sur  parole 
dans  leur  pays  pour  y  chercher  -de  quoi  payer  leur  rançon. 
Ils  étaient  fort  pauvres,  mal  vêtus  et  en  triste  équipage.  Arrivant 
sur  le  soir  dans  une  hôtellerie ,  ils  y  demandèrent  à  souper  et  le  gîte 
pour  la  nuit.  L'hôte  leur  trouva  un  air  si  misérable  qu'il  ne  se  souciait 
pas  trop  de  les  recevoir,  et  U hésitait  à  leur  aller  tirer  du  vin  qu'ils 
lui  avaient  demandé,  craignant  qu'ils  n'eussent  pas  de  quoi  le  payer. 
L'un  des  écuyers ,  s'apercevant  de  son  inquiétude,  le  rassura  en  lui 
disant  que ,  quoi  qu'effectivement  ils  ne  fussent  pas  riches,  puisqu'ils 
sortait  des  prisons  de  Bordeaux,  où  ils  avaient  été  retenus  en  même 
temps  que  leur  général  Du  Guesclin,  ils  n'en  avaient  pas  moins  encore 
ce.  qu'il  leur  fallait  pour  payer  leur  écot.  L'hôte  n'eut  pas  plutôt 
appris  qu'ils  étaient  des  officiers  de  ce  guerrier  illustre,  pour 
lequel,  il  ,  professait  une  grande  admiration,  qu'il  leur  dit  qu'il 
ne  recevrait  pas  d'eux  un  seul  denier,  et  qu'à  la  considération 
de  ce  grand  capitaine,  il  voulait  les  traiter  gratuitement  et  les 
l'égaler  de  son  mieux.  Aussitôt  il  leur  fit  servir  des  pâtés,  des 
viandes  rôties  et  de  son  meilleur  vin. 

Ces  hommes  d'armes,  tout  en  buvant  et  mangeant  en  voyageurs 
affamés,  racontèrent  à  l'aubergiste  comment  Du  Guesclin,  taxé 
à  soixante  mille  florins  de  rançon ,  était  aussi  parti  de  Bordeaux 
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sur  sa  parole?  pour  aller  ramasser  cette  somme;  Cet  nomine^  ap» 
prenant  cette  nouvelle,,  dit  que, «pour  tcentribuer -S  la» lut  faire 
trouves,  il  se  saigoerak  à  blanc  s'il  le  fallait;  quMawtidix 
chevaux  dans  son  écurie, .qinq cents moutons  dans-  ses  bergeries, 
fauunt  de  pourceaux  «dans  ses  élables  expias  de  trente  muidsde 
vineq  cave;  qu'ih vendrait  tout  cela  de  bon  «cear  s'il'  Ux  (allait 
pour  assister  ce  brave  général ,  l'appui  du  pauvre  penpk  et^or- 
nement  de  la  France*  a  iEt  f  ajouta-tril.,  *wir?  Dieu^quï  féind  en 

*  croix,  *t  le  tiers  jour  suscita ,  je,  vendrois,  aussys  t*m**s 

*  draps  que  ma  femme  avoit  aquatez  quant  feusme  tnaficù* 
-■>  Tandis  que  l'hôte  r  attablé  avec  les  gens  d'armer,  trinquait  joyiii- 
sèment  avec  eux  à  la  santé  de  Du  Guesotin le  -4ia«qd"voutat 
que  celui-ci  arrivât  précisément  à  la  même  hôtellerie^  Il  >  en  Ira 
-et  jr,  demanda  à  loger.  A*  sou  aspect,  les t gens -deoguerrev  q«' 
Je  reconnurent  aussitôt  ,  se  levèrent  et-  le  saluèrent  i  aeeCuteutes 
les  démonstrations  du  plus  profond  respect.  DutGnesclia  fecoooot 
tbnm  ^anssi  ses, anciens  j  compagnons  d'armes  de  Navarette;  roaiq, 
*|es  noyant  si  mal  vêtaSM«t  presque  en  haillons  y  ii.leun  ià^raâiida 
ai,  depuis  leur  départ  de  Bordeaux  ^  ils  avaient  fait  quelques  înaa- 
*aiaes  rencontres  e|; avaient  été  dévalisés ,  par  des  >  rvplcnrsiuîL'un 
d!eux  répondit  pour,  tous  que ,  lorsqu'ils  «avaient  été  faits  prisoaoiers 
ien  Espagne  1,ils  avaient  eu  le,. malheur» (de>  tomoer  entre»  iesuaanis 
4teigens,,si. avides, et  si  intraitables»  qu'on  les  ^avait «dépouillés*  de 
4ou}  l(çt,  4raWs  avec  tant  <fe  rigueur,  qa'en  effet  leur  misère 
iteU  ^aft^e;  qu'ils  n'auraient  môme  pu  payer  l'exjceMent  ^repa> 
qu'Us  -venaient,  de  (aires  M  leur  hôte  ne  le  leur  eût*  donné  géné- 
reusement ,gnaUs , ,  ,par  cela  seul»  qu'ils  lui  avaieirt  di^qufits  étaieat 
;de  ses  .anciens  soldats,  jet  iquîà  sa  considération  il  les  nourrirait 
.autant  /qu'ils  voudraient         »   ,.      l4  ».  .i...,»m, 

Eju  GuescliB^  ému  du  bon  «pet»  de  «tt  *otnmè*f  <pii -d'ailleurs 
ne  l& connaissait  pas,  t'embrassa  «  cordialement  et»  use  nvitsaus 
façon  à  table  avec  eux  tous.i  Ar»kf .fin.  du  »  repas ,  nVdemanda  aux 
,l}einmtt  oïaratfs  *  combina  «ei  montait  leutotat  dao  leor  rangea. 
iUs  lui  réfMmdirent  quq,  pour  tous  dix  cela  se  «montait  à  environs 
quai^^illei, francs.  *  Ce»  n'eat  pas;  «ne, .affaire,' kn*  répliqua 
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».  Bertrand  j  vous  tnïïrez  pas  plus  loin  pour  les  trouver  :  je  vais 
fi  if  oms  les  feiw  Canner ,  et,  de.  plus,  deux  mille  autres  livres 
*,p<HU^  voua  «remonter,  vous  équiper  et  vous  aider  à  faire  votre 
M^ag«.  ^Quant  à  <*  boa  note,  qui  vous  a  si  bien  régalés 
»  4Wur  l'amour*  4e  moi ,■  il  mérite  aussi  une  récompense  , 
&S&  veux  ifeponoaîlre  l'affection  qu'il  témoigne  aux  pauvres 
ft,mMita*rp*< ,»  i 

,  làtie^su»» il fit  venir  son  valet  de  chambre  qui  avait  soin  de  son 
baoaae  et  lui  commanda  de  comDter  six  mille  francs  aux  hommes 
d'anaea^  «aille  francs  à  l'aubergiste.  Tous  comblèrent  de  béné- 
dicliôQS uejt  >de /emecçlments  le  généreux  Du  Guesclin.  Le  len- 
demain*,ils,  se  séparèrent:  Bertrand  continua  son  chemin  vers  Paris 
elfe&hJdnamts  d'armes,  pleins  de  joie  et  de  reconnaissance,  retour- 
née^ À;  >§opdeaux  «pour  s'acquitter.  Mais,  avant  d'y  arriver ,  ils 
prirent  iauinj.de  se- faire  habiller  proprement  et  d'acheter  de  bons 
chevaux  avec  lesquels,  ils  rentrèrent  dans  cette  ville  dans  un  équi- 
page parfaitement  convenable  à  des  gentilshommes.  Toutefois, 
c*œ* petite  vanité  peasa  leur  coûter  cher  :  les  Anglais,  dont  ils 
étaient  ^prisonniers  et  qui  connaissaient  leur  indigence,  les  voyant 
tevtnir.  m  ;  promptemeut  et  dans  un  équipage  si  leste  et  si  pro- 
presîim  agi  itèrent  qu'ils  n'avaient  pu  se  remettre  en  tel  état 
qu'en  dévalisant  les  passants  ,  et  que  sans  doute  ils  avaient  fait 
sur  les  chemins  quelques  vols  considérables.  Le  sénéchal  de  Bor- 
deaux voulut  même  les  faire  arrêter ,  tant  la  chose  lui  parut  pro- 
bable.: Les  pauvres  diables  racontèrent  à  ce  magistrat  la  rencontre 
qu  y&idMraient!  faite  de  leur  général  Du  Gnesclin  ,  et  que  c'était 
à. sa  seule;  générosité  qu'ils  avaient  dû  les  moyens  de  remonter 
ieiaréfluipag6  et  de  payer  leur  rançon.  Leurs  récits  à  tous  furent 
tellement  conformes,  et  ils  les  attestèrent  par  tant  de  serments, 
queile  sénéshal  ne  douta  plus  qu'ils  n'eussent  dit  la  vérité  et 
qu'il  j  les  renvoya  libres ,  mais  avec  une  grande  frayeur  d'avoir 
été  si  près  de  ia  potence.  L'aventure  s'ébruita  dans  tout  Bor- 
deaux, ««.chacun  Admirait  la  libéralité  de  Bertrand,  fille  vint 
jusqu'aux  omUes  du  prince  de  Galles  qui ,  à  l'heure  de  son 
dîner  y  manda  le  sénéchal  pour  se  la  faire  raconter  par  lui-même. 

21 
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La*  princesse ,  entendant  sou  récit,  dit  que,  lo>o  de ,r^gr«^  l'a- 
gent qu'elle  avait  donné  à  Du  .Guesclin elle  aurait  vouju  |ni 
eu  donner  le  double  puisqu'il  en  faisait  un  si  noble,  usage,  Son 
époux  ajouta  que  ce.  brave  chevalier  avait  de  si  grandes  qua- 
lités de  valeur  et  do  générosité,  qu'il  était  certainement  incom- 
parable et  n'avait  point  son,  semblable  dans  tout  l'uniyers.  Ç^t 
par  de  telles  actions  que  Du  Guesclin  se  rendait  surtout  cj^r 
à  tous  les  gens  de  guerre,  qui  ie  considéraient  comme  len^appn^ , 
comme  leur  père,  et  se  seraient  mille  .fois.. sacrifiés  pqui^Juj. 
Aussi,  dans  toute  la  France  ,  citait  toujours  à  qui  set  virait 
ses  ordres  ,  et  il  n'eût  pas  été  embarrassé  d'y  lever  proviennent 
une  armée,  tant. il  y  avait  4 empressement  à  se  ranger  sous,  s^s 
drapeaux   .       .  .     ...       ,,.  ..  .     t,         ,  ;i, 

Cependant,  après  quelques  autres  aventures  du  génre  <k  celles 
que  nous  venons  de  raconter,  il  arriva  naturellement  que  notre 
Bertraifô,  eu  semant  ainsi  son  argent  le  long  des  chemins -pour 
procurer  la  liberté  aux  antres,  arriva  à  Paris  la  bourse  fort  légère , 
et  qu'il  ne  lui  restait  pas  grand'chosc  des*  sommes  que  la  prin- 
cesse de  Galles,  le  duc  d'Anjou  et  Chandos  lut  avaient  dounéefc.  - ■? 

Le  premier  soin  de  Du  Guesclin,  dès  son  arrivée  dans  la  capital^ , 
fut  de  se  rendre  au  palais  des  Tournelles  *  pour  présenter  ses  devoirs 


*  Le  palais  des  Tournelles,  séjeur  favori  de  Charles  V  quand  il  était  dans 
sa  capitale,  était  situé  vers  le  haut  de  la  rue  Saint- Antoine ,  entre  l'église 
de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Écoliers  et  la  Bastille,  qu'à  l'époque,  dont 
nous  parlons  on  commençait  à  bâtir.  Ce  palais  ,  qui  doit  son  nom  Af*»;  nom- 
breuses tourelles  dont  il  était  flanqué  4  consistait  en  deux  vastes  bornants 
décorés  avec  tout  le  luxe  d'ornement  de  l'architecture  gothique.  Çhynfy  d'eus, 
séparé  des  antres  par  une  cour  en  forme  de  croix ,  avait  un  çorps-de-logis  et,  deux 
ailes  à  plusieurs  étages.  Tous  les  angles  rentrants  ou  saillants  en  étaient  munis 
d'une  tourelle,  dont  le  toit  en  flèche  était  couvert  de  plomb  doré  et  sur- 
monté de  girouettes  également  dorées. 

La  porte  principale  dn  palais  des  Tournelles  donnait  sur  la  rue  Saint-Antoine. 
Au  côté  opposé  était  un  enclos  immense,  qui  renfermait  de  vastes  et  feeaux 
jardins,  où  le  roi  aimait  à  se  promener  d'autant  plus  squfeot^gue.M/^Ulesse.de 
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M :  ■S>fj'''*f3lidrles  '  V  "  refit  son  vaillant  breton  avec  la  Satisfaction 
ta  pins  vive  et  lui  prodigua  toutes  les  marques  les  plus  flatteuses 
tlesa  royale  affection.  Il  le  retint  dix  jours  à  Paris ,  pendant  lesquels 
H  le  lit  venir  souvent  près  de  sa  personne.  Il  eut  en  particulier 
nié  longs  entretiens  avec  lui  et  se  plut  à  entendre  de  sa  bouche 
même  le  récit  de  toutes  ses  aventures  et  de  toutes  les  Circons- 
tances de  la  guerre  d'Espagne,  ce  dont  Du  Guesclin  lui  rendit 
on  compte  aussi  détaillé  que  fidèle,  ajoutant  que,  dès  que  sa 
rançon  serait  payée,  il  retournerait,  sous  le  bon  plaisir  de  sa 
majesté ,  prêter  à  D.  Henri  le  secours  de  son  bras  et  punir,  une 
fois  pour  toutes,  l'assassin  de  Blanche  de  Bourbon.  Charles  V 
approuva  ce  noble  projet;  mais  il  hii  fit  promettre  que  si,  même 
au  milieu  de  cette  nouvelle  entreprise,  la  France  avait  besoin  de 
sim  épée,  il  quitterait  tout  pour  se  rendre  aux  ordres  de  son 
souverain  naturel.  Le  chevalier  breton  lui  jura  que,  dans  ce  cas, 
rien  ne  pourrait  le  retenir  loin  de  la  France,  à  laquelle,  avant 
tout ,  il  devait  ses  services.  Après  avoir  pris  congé  du  roi  et  de 
la  cour,  où  la  faveur  dont  il  jouissait  lui  faisait  plus  d'un  jaloux,  il 
prit  le  chemin  de  la  Bretagne. 
Il  n'était  pas  sans  quelque  inquiétude  en  approchant  de  celte 

province  :  elle  était  alors  sous  la  domination  de  ce  Jean  de 

i 

sa  santé  ne  lai  permettait  pas  de  se  distraire  par  la  violent  exercice  de  la 
chasse. 

'  Cet  enclos,  dé  figure  à  peu  près  trapézoïde,  était  flanqué  de  distance  eu 
distance  par  d'assez  fortes  tdurs,  alternativement  rondes  et  carrées,  et  sur 
lesquelles  les  archers  du  corps  montaient  la  garde  jour  et  nuit,  bu  côté 
de  l'est,  f enclos  venait  se  joindre  aux  fortifications  de  Paris ,  proche  la  porte 
Saint-Antoine. 

Tous  les  alentours  des  Tonrnélles,  du  côté  du  nord  et  de  r ouest,  n'étaient 
' que  des  champs  et  des  cultures,  qui  pourtant  se  trouvaient  compris  dans 
la  nouvelle  enceinte  que  Charles  V  faisait  alors  bâtir  pour  enclore  sa  capitale 
d'une  nouvelle  ligne  de  fortifications. 

'  la  Place  Royale  d'aujourd'hui  occupe  une  grande  partie  de  l'emplacement 
àh  se  trouvait  le  paîsis  des  Toùrnclles,  abandonné  et  démoli  au  seizième  siècle , 
*pré»  t«  triort'  de  Henri  If. 
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Monlfort  contre  lequel  il  avait  porté  les  armes  pendant  vingt 
ans  ,  et  dont  il  avait  été  le  plus  dangereux  adversaire  tant  que 
vécut  Charles  de  Blois.  11  craignit  que  le  duc  trouvât  mau,- 
vais  qu'il  se  permît  de  revenir  ainsi  dans  ses  domaines.  A  touf 
hasard ,  il  jugea  prudent  de  le  pressentir  sur  ce  sujet  ;  et  s'élanl 
arrêté  à  Craon ,  en  Anjou  ,  il  envoya  de  là  un  de  ses  écuyërs 
à  Nantes,  où  Jean  IV  tenait  sa  cour,  pour  le  saluer  de  sa 
part  et  lui  demander  s'il  aurait  pour  agréable  qu'il  revint  ,en 
Bretagne  dans  ses  foyers  domestiques.  Le  duc  avait  trop  d'esprif 
et  de  droiture  pour  repousser  un  guerrier  admiré  de  toute  l'Eu- 
rope et  auquel  il  ne  pouvait  reprocher  la  fidélité  qu'il  avait  gardée 
jadis  envers  son  compétiteur,  puisqu  il  croyait  le  bon  droit  de 
ce  côté.,  11  fil  donc  répondre  à  Du  Guesclin  qu'il  pouvait  rentrer 
en  toute  sécurité  dans  sa  province  natale  ,  qu'il  y  serait  le  bien- 
venu ,  et  que  tout  le  moude,  lui-môme  le  premier,  serait  charmé 
de  l'y  revoir. 

i- .   » .  »....•  »  i 

Sur  cette  réponse  favorable,  Du  Guesclin  continua  sa  route; 

mais,  malgré  l'imitation  gracieuse  du  duc,  on  ne  trouve  nulle 

part  qu'il  jugea  à  propos  de  s'y  rendre.  Au  lieu  de  prendre  Iç 

chemin  de  Nantes,  en  quittant  l'Anjou,  il  suivit  celui  de  Rennes, 

d'où,  passant  par  Broons ,  lieu  de  sa  naissance ,  il  gagna  la  Boche- 

Derrien ,  seigneurie  qui  lui  appartenait  et  où  il  retrouva  son 

épouse,  Tiphaine  Raguenel. 

Son  premier  soin  fut  de  se  concerter  avec  elle  pour  amasser 
l'argent  de  sa  rançon,  et  sur  ce  sujet  il  lui  dit  qu'il  fallait  qu'elïë 
lui  remit  les  fonds  provenant  du  revenu  de  ses  terres  et  qu'elfe 
avait  touchés  en  son  absence  ;  il  ajouta  que,  ces  fonds  ne  pou- 
vant encore  suffire  t  il  leur  faudrait  vendre  toute  leur  vaisselle 
et  môme  ses  bagues  et  ses  joyaux.  '  tr""" 

Tiphaine  lui  répondit  que,  s'il  avait  compté  sur  ces  ressources 
pour  s'acquitter  envers  le  prince  de  Galles,  ''il  allait  éprouver 
une  grande  déception  ;  car  de  son  chef  elle  en  avait  déjà  'tait 
usage  et  les  avait  employés  à  payer  les  rançons  ô^un  grand 
nombre  de  pauvres  écuyers  et  soldais  bretons,  qui  avaient  servi 
avec  lui  en  Espagne,  avaient  été  pris  à  Navarelte  et  avaient  été 
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envoyés  sur  parole  dans  leur  pays  pour  y  chercher  de  quoi  se 
racheter;  ce  que  la  plupart  n'ayant  pu  faire,  elle  y  avait  suppléé 
de  son  propre  mouvement  et  avait  employé  à  cela,  non  seulement 
tout  l'argent  de  leurs  revenus ,  mais  encore  celui  qu'elle  avait  pu 
faire  en  vendant  leur  vaisselle  et  ses  propres  bijoux  ,  sûre  qu'elle 
était,  ajouta-l-elle ,  que  son  époux  ne  désapprouverait  pas  sa  con- 
duile  a  cet  égard. 

Loiu  de  la  désapprouver ,  Du  Guesclin  l'embrassa  tendrement  et 
lui  Ht  mille  caresses  de  ce  qu'elle  l'avait  si  bien  jugé  d'après  là 
noblesse  de  ses  propres  sentiments.  Il  lui  dit  qu'il  aurait  agi 
lui-même  comme  elle  l'avait  fait  envers  ses  pauvres  compagnons 
d'armes;  que,  pour  ce  qui  regardait  le  paiement  de  sa  rançon 
à  lui ,  il  n'en  était  pas  en  peine ,  et  que ,  s'il  n'avait  plus  d'ar- 
gent ,  il  en  trouverait  dans  la  bourse  de  ses  amis. 

En  effet ,  le  maréchal  de  Beau  manoir ,  le  vicomte  de  Rohan , 
Charles  de  Dinan  ,  l'évêque  de  Rennes,  le  sire  de  Craon  et  autres 
seigneurs,  informés  de  son  dénûment ,  se  cotisèrent  pour  lui 
fournir  la  somme  qui  lui  était  nécessaire  et  rendre  à  la  France, 
à  l'Espagne  ,  le  valeureux  Du  Guesclin.  Le  comte  de  Laval  seul 
lui  donna  quarante  mille  francs. 

Notre  héros ,  se  trouvant  donc  en  fonds ,  et  ayant  reçu  les  visites 
et  les  félicitations  de  ses  parents ,  de  ses  amis ,  en  un  mot  de 
presque  toute  la  noblesse  de  Bretagne  ,  de  Normandie  et  d'An- 
jou ,  se  remit  en  roule  pour  Bordeaux,  impatient  d'acquérir 
promptement  sa  délivrance  entière  et  d'acquitter  la  parole  qu'il 
avait  donnée  au  prince  de  Galles  de  lui  remettre  lui-même  le  prix 
de  sa  rançon. 

Mais,  irrésistiblement  entraîné  par  sa  générosité  naturelle,  il 
courut  encore  risque  de  voir  sa  captivité  se  prolonger  indéli- 
nîment ,  s'il  n'eût  rencontré  des  âmes  aussi  généreuses  que  la 
sienne.  En  passant  par  La  Rochelle  ,  il  y  trouva  un  grand  nombre 
de  ses  anciens  hommes  d'armes,  débris  encore  de  l'armée  de 
Navârelte  ,  et  qui  étaient  retenus  prisonniers  faute  d'avoir  de  quoi 
se  libérer  par  argent.  Traités  durement  par  leurs  vainqueurs  , 
ces  pauvres  hommes  d'armes  étaient  dans  la  plus  grande  misère 
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et  souffraient  de  mille  privations.  Bertrand  ne  put  les  vota"  uns 
être  profondément  ému  ;  et ,  suivant  sans  plus  réfléchir  les  pre- 
miers mouvements  de  sa  belle  âme ,  il  donna  pour  payer-  leur 
rançon  tout  l'argent  qu'il  avait  apporté  de  Bretagne  pour  acquitter 
la  sienne.  11  les  délivra  tous;  mais  il  arriva  à  Bordeaux  «ans 
qu'il  lui  fût  resté  un  seul  florin.  '  -ulMi 

En  cet  élat ,  il  alla  se  présenter  devant  le  prince  de  Galles;* 
qui  le  revit  avec  plaisir  et  lui  dit  qu'il  était  charmé  de  pou* 
voir  enfin  le  rendre  libre  lout-à-fait ,  car  ;il  avait  appris  qu'il 
avait  aisément  trouvé  dans  son  pays  l'argent  destiné  à  payer  sa 
liberté.  —  «  Il  est  vrai,  monseigneur,  lui  répondit  Bertrand; 
»  j'y  avais  même  trouvé  au-delà  de  ce  qui  m'était  nécessaire; 
»  mais  j'ai  employé  toute  la  somme  à  briser  les  fers  de  plu- 
»  sieurs  de  mes  anciens  compagnons  d'armes  qui ,  plus  mal- 
»  heureux  que  moi  et  n'ayant  pas  les  mêmes  ressources,  couraient 
»  risque  de  mourir  prisonniers.  De  sorte  donc  que  je  reviens 
»  près  de  vous  sans  un  seul  denier.  —  Et  comment  donc  allons- 
»  nous  nous  arranger?  lui  dit  le  prince  en  souriant  malgré 
»  son  extrême  surprise.  —  La  chose  sera  bien  aisée  ,  reprit  le 
»  héros  breton  :  je  ne  suis  pas  si  difficile  à  prendre  ici  qu'à 
»  Navarelte;  je  connais  le  chemin  de  ma  prison;  je  vais  m'y 
»  rendre  et  me  reconstituer  votre  captif  jusqu'à  ce  que  mes  amis 
»  aient  de  nouveau  trouvé  le  moyen  de  me  délivrer.  Dieu  ne 
»  m'abandonnera  pas ,  sans  doute ,  et  bénira  la  charité  que  j'ai 
»  eue  envers  mes  pauvres  compagnons  d'infortune.  —  Non ,  sans 
»  doute ,  il  ne  vous  abandonnera  pas ,  généreux  chevalier ,  re- 
»  prit  le  prince  attendri ,  et  pour  commencer  vous  ne  retour- 
»  nerez  point  à  votre  prison.  Cette  ville  vous  en  servira  ;  de- 
»  meurez-y  sur  parole ,  et  habitez  mon  propre  palais  jusqu'à  ce 
»  que  vous  ayez  recouvré  de  nouvelles  ressources.  Libres  ou  captifs, 
»  des  guerriers  tels  que  vous  font  l'ornement  et  la  gloire  de 
»  la  cour  de  tous  les  princes.  » 

Du  Guesclin  se  prosterna  pour  remercier  Edouard ,  qui  le  releva 
avec  bonté  et  le  recommanda  aux  soins  de  ses  anciens  amis ,  aux- 
quels il  le  confia.  Chandos  et  Caverlée  prodiguèrent  à  l'illustre 
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prisennier  nulle  marques  de  leur  estime  et  de  leur  affection.  Mais, 
cette*  fois  ;  il  ne  demeura  pas  long-temps  avec  eux  :  au  bout  de 
trois  semaines ,  on  vit  arriver  à.  Bordeaux  des  mulets  couverts  de 
housses  fleurdelisées  eticuargés  de  sacs  d'argent.  Charles  V,  in- 
formé de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  envoyait  de  quoi  payer 
définitivement  la  rançon  de  son  vaillant  Breton  (  c'est  ainsi  qu'il 
appelait  toujours  Du  Guesclin  ).  Dom  Henri  lui-même ,  toujours 
occupé  au  siège  de  Tolède,  envoya  dans  ce  même  but  des  sommes 
considérables  ;  de  sorte  que  Du  Guesclin  se  trouva  avoir  tout-à-coup 
au-delà  de  ce  qu'il  lui  fallait  pour  s'acquitter.  Il  fut  libre 
de  quitter  la  cour  du  prince  de  Galles,  emportant  avec  lui 
l'estime  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'y  avaient  connu.  , 

ull  se  rendit  promptemenl  à  Toulouse,  où  il  avait  donne*  rendez- 
vous  à  ,ses  anciens  compagnons  d'armes ,  et  où.  il  engagea  de  plus 
quelques  soldais.  Ayant  ainsi  réuni  un  millier  de  combattants, 
Hreprit  avec  empressement  le  chemin  de  l'Espagne.  Il  rentra  dans 
ce  pays  par  les  défilés  de  Roncevaux ,  si  célèbres  dans  les  fastes 
4e  notre  chevalerie  par  la  mort  de  Roland ,  ce  paladin  fameux , 
neveu  de  l'empereur  Cbarlemagne,  qui  y  fut  tué  en  778.  Puis, 
marchât  à  grandes  jqurnees,  i|  rejoignit  D.  Henri  devant  la  ville 
de  Tolède,:  dont  ce  prince  n'avait  pu  s'emparer  encore. 
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Seconde  campagne  de  Du  Gueselin  en  Espagne.  —  Continuation  flu,  tirât;,  < 
de  Tolède.  —  Alliance  de  D.  Pedro  avec  les  princes  sarrasins*  —  Ba^aiU^  , 
de  Tolède.  —  Exploits  du  Bègue  de  Villaines.  —  Défaite  de  l'armée  de 
D.  Pedro.  —  Triste  extrémité  à  Inquelle  ce  prince  est  réduit.  —  Il  ren- 
contre un  secourt  inattendu  que  lui  amène  D.  Fernand.  —  Défaite  des 
éclaireurs  de  l'armée  franco-espagnole,  commandés  par  Kcranlonët.'  —  lDtt  ' 1  ' 
Guesclio  prend  sa  revanche  et  disperse  les  ennemis.  —  Fmire  de  D*-  Pedro 
en  Afrique.  —  Son  alliance  avec  le  roi  de  Fet  et  son  apostasie^  ht-  , L* 
roi  Ben  Miriam  arme  en  sa  faveur.  —  11  repasse   en  Espagne  à  ^la^tfle,  ( 
d'une  armée  formidable.  —  Bataille  de  Montiel.  —  Brillants  exploits  de 
Du  Gueselin  et  du  Bègue  de  Villaines.  —  Ce  dernier  est  fait  chevalier 
sur  le  champ  de  bataille  par  D.  Henri  lui-même.  —  Désespoir  et'iUe* 
de  D.  Pedro.  —  Il  s'enferme  dans  la  citadelle  de  Montiel.  —  Blocus  de1 
cette  place  par  l'armée  de  Du  Gueselin.  —  R.  Ptdro  tente  de  s^criapper^ 

—  Il  est  pris  par  le  Bègue  de  Villaines  et  cooduit  au  camp,  où  aon.£rère,  . 
le  tue  de  sa  propre  main.  —  Le  fort  de  Montiel  se  rend.  —  Du  Gueselin  ; 
ett1  nommé  connétable  de  Gastillc.  —  Bésistanco  opiniâtre  du  gouverneur  , 
de  Tolède.  —  Il  se  soumet  enfin  à  D.  Henri.  —  Message  de  Charles  V, 
qui  rappelle  Du  Gueselin  en  France.  —  Regrets  et  adieux  de  D.  Henri. 

—  Du  Gueselin,  avant  de  quitter  l'Espagne,  va  prendre  possession  à  main  1 
armée  de  son  comté  de  Sorta  et  du  duché  de  Molines,  a  lui  donné*  par 

D.  Henri.  :  ,  ',    1«       ■  '       tn;'if*».  Jll 

,       ,      .      ,  W       'il         ni».  '  i 

Ji.  Pedro ,  abandonné  désormais  de  tous  les  princes  chrétiens.), 
qui  tous  successivement  lui  avaient  refusé  leur  aide,,  eut  recours 
aux  rois  de  Grenade  et  de  Murcie auxquels  *  pour  les  intéresser 
à  sa  cause,  il  fit  les  plus  belles  promesses  du  monde,  entre, 
autres  celle  d'abjurer  le  christianisme  et  d'embrasser  la  religion, 
de  Mahomet,  aussitôt  qu'ils  l'auraient  remis, en,  possession, de sçs 


Digitized  by  Google 


i>k  nommai*.  3i j 


J  l  y 


d'ailleurs  des  avantages  pour  leur  politique  à  soutenir  la  cause 
de  ce  roi  déchu,  lui  enwyèwrt  À'&viHehoù  il  s'était  retiré, 
un  corps  de  vingt  mille  nommés','  Commandé  par  un  de  leurs  émirs 
les  plus  renommés.  Ces  vingt  mille  hommes,  joints  à  dix  mille 
Espagnols  que  D.  Pedro  avait  encore  sous  ses  drapeaux ,  com- 
posèrent une  armée  de  trente  mille  combattants  qu'il  jugea  par- 
faitement suffisante  pour  faire  lever  le  siège  de  Tolède. 

Avant  de  se  mettre  en  marche  pour  cette  expédition ,  l'émir 
rappela  à  I*aîlîé  de  son  souverain  les  promesses  qu'il  lui  avaft 
faites  de  se  faire  mahométan  et  d'épouser  la  princesse  de  Grenade 
pour  la  faire  reine  d'Espagne,  aussitôt  qu'il  en  aurait  res&ist 
le  sceptre.  D.  Pedro  lui  renouvela  ces  engagements  en  les  ap- 
puyant de  tous  les  serments  possibles,  et  l'armée  se  mit  en  cam- 
pagne,: sfavançant  sur  Tolède  à  grandes  journées. 

Du  Giresclin  fut  bientôt  informé  de  sa  marche  et  de  son  ap- 
proche  par  des  paysans  qu'il  rencontra  en  battant  l'estrade  aux 
environs  de  la  ville  assiégée.  11  apprit  d'eux  que  l'ennemi  n'en' 
était  plus  qu'à  deux  lieues,  et,  sans  perdre  de  temps,  il  prît 
toutes  ses  mesures  pour  l'attaquer  à  Pimprovisle.  Il  dépêcha  en 
toute  hâte  un  courrier  au  camp  pour  prévenir  D.  Henri  et  l'engager 
à  se  mettre  à  la  tête  de  ses  meilleures  troupes,  afin  de  couper 
le  chemin  à  l'armée  dè  D.  Pedro,  laissant  le  reste  continuer  le 
blocus  sous  les  ordres  de  l'archevêque  *,  tandis  que  lui,  Du 
Guesclin,  à  la  tête  du  petit  corps  de  cavalerie  qu'il  avait  avec 
lui,  chargerait  l'ennemi  en  queue.  D.  Henri  approuva  entièrement 
ce  plan  improvisé  et  se  mit  en  devoir  de  l'exécuter mais  son 
mouvement  ne  put  avoir  lieu  si  secrètement  qu'un  espion  de  D. 
Pedro  ne  s'en  aperçût  et  ne  fût  aussitôt  en  donner  avis  à  son 
mattrir"'  "  '  <x  ' 

CéW-ci ,  ojui  avait  cru  surprendre  ses  adversaires  et  les  défaire 

*  L'archevêque  de  Tolède ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  prélats  du  moyen-âge  „ 
unissait 'lès  fonctions  militaires  à  celles  du  sacerdoce  et  avait  un  coin  mandera  eut 
prinrfpil  àkM  l'arracV  de  D.  Henri.  ' 
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par  line  attaque  brusque  et  inattendue,  fut  fort  dfeoocerté.iert 
apprenant  qu'au  contraire  ils  marchaient  ati-devanL  de  toi  et  tfap* 
prêtaient  à  le  combatlre;  mais  il  n'y  avait  plus  à  reculer  <*t fil 
fallait  sans  différer  davantage  courir  la  chance  des  .armes.  Dom 
Pedro  rappela  donc  tout  son  courage  et  chercha  par  ses  d«c*urs 
à  exalter  celui  de  ses  soldats;  monté  sur  un  superbe  cheval tigney 
présent  du  roi  de  Grenade,  il  courait  de  rang  en  rang,;  exhortait 
chacun  à  bien  faire  son  devoir  en  combattant  avec  intrépidité.' h 

Les  deux  armées  furent  bientôt  en  présence  ,et  se  chargèrent 
aussitôt.  D.  Pedro,  altéré  de  vengeance  à  la  vue  de*  wn/  eenewi, 
se  précipita  comme  un  furieux  dans  les  rangs  qui  lui  étaient 
opposés,  frappant  à  droite  et  à  gauche,  abattant  tout  àutyor  de 
lui ,  et  cherchant  à  joindre  sou  frère  pour  le  tuer  de  sa  propre 
main.  Tout  pliait  devant  lui,  lorsque  le  Bègue  (k;  Villaines  se 
présenta  la  hache  d'armes  à  la  main  et  avec  une  contenance  où 
respirait  la  valeur  audacieuse  qui  lui  était  naturelle.  À  l'aspect 
de  ce  brave  chevalier,  qui  se  préparait  à  fondre  sur  loi f  Boni 
Pedro  sentit  faiblir  son  courage  ;  il  s'arrêta  d'abord  j,  puis  recula 
el  rentra  dans  le  gros  de  ses  troupes  pour  chercher  uo  abri 
derrière  les  lances  des  Sarrasins  ses  alliés.  ,  ;t: i  j 

Ceux-ci,  qui  ne  s'intimidaient  pas  si  facilement,  atiaquèreHllfraée 
franco-castillane  avec  une  bravoure  qui  sembla  d'abord  faice pencher 
la  victoire  en  leur  faveur  ;  cette  armée  perdait  du  terrain  etiii 
malgré  les  efforts  et  l'exemple  du  vaillant  Jp.  Heori,  elle  ; était 
sur  le  point  d'être  eufoncée ,  lorsque  Du  Guesc|fn,i  àt  la  Jèje  cfeû 
ses  Bretons,  sortit  du  lieu  où  il  s'était  posté  comme  eiKewbusfa/Je, 
et  fondit  à  son  tour  sur  l'ennemi.  U  avait  ayecilluii  (;fon,irère 
Olivier,  les  deux  Mauny  et  Je  brave  Keraplou^,qui1,jdaps 
journée,  se  couvrit  de  gloire.  Rien  ne  put  résjster  à  l'impétuosité 
de  leur  attaque;  ils  rétablirent  en  un  moment  l'avantage  du  coujbat 
en  faveur  de  D.  Henri  qui,  s'attachant  Jui-m^me ;^,la(  pewwB« 
de  l'émir  sarrasin ,  le  perça  mortellement  d'un  coup  de  lance-  Les 
Infidèles,  voyant  tomber  leur  chef,  perdirent  çoura.gqet  ne  com- 
battirent plus  qu'en  reculant.  Keranlouët  tua  de  sa  majp  lej premier 
ministre  de  î).  Pedro,  nommé  Jean  de  MayeHjl,vet,^t  mort 
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d'autres  exploits  qui  me  lardèrent  pas  à  décider  la  victoire.  Le 
Bègue  de  Villaioes,  enchanté  de  sa  bravoure,  l'embrassa  sur  te 
champ  débalaiUe  en  lut  disant  avec  transport  :  «  Vray  chevalier, 
»  t  benoîte  soit  la  mère  qui  te  porta!  » 

:  La  déroute  des  ennemis  fut  complète  ;  on  ne  fît  aucun  quartier 
aux  Sarrasins ,  presque  tous  lurent  impitoyablement  massacrés. 
S'il  faut  *n  croire  les  chroniqueurs,  et  surtout  l'historien  Le  Fèvre, 
des  vingt  mille  qui  avaient  combattu  dans  celte  journée,  il  n'en 
échappai  que  cinq  cents,  qui  purent  se  soustraire  par  la  fuite 
à  l'impitoyable  glaive  des  vainqueurs.  D.  Pedro  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  sans  exemple  de  son  excellent  coursier  arabe  , 
sur  lequel  il  parvint  à  gagner  un  bois  où  il  se  cacha.  Les  soldats 
de  iD.<  Henri  voulaient  fouiller  ce  bois  pour  lâcher  de  s'em- 
parer-de  la  personne  du  malheureux  prince;  mais  le  prudent 
Du  Guesclin ,  redoutant  quelque  embuscade  ou  autre  piège 
cache,  ne  le  leur  permit  pas  et  fit  sonner  la  retraile,  coulent  de 
l'avantage  qu'il  venait  d'obtenir  dans  celle  importante  journée. 
Il  détacha  seulement  quelques  coureurs,  qu'il  chargea  décerner 
et  d'observer  le  bois,  afin  qu'en  tout  cas  personne  ne  pût  s'en 
échapper  sans  être  aperça. 

IX  Pedro  parvint  pourtant  à  tromper  leur  vigilance  et ,  grâce  à  la 
vitesse  de  son  cheval  infatigable ,  il  gagna  pays  et  s'éloigna  de  ceux 
qui  avaient  tant  d'intérêt  à  s'emparer  de  sa  personne.  Il  arriva 
le sùir  même  dans  la  Ville  de  Monteclara,  où  il  prit  on  inslant 
de-  repos;  mais  jugeant,  an  froid  accueil  que  lui  fit  le  gouverneur 
de  cette  place,  qu'il  n'y  serail  pas  en  sûreté,  il  ne  voulut  point 
y  passer  la  nuit,  et,  après  s'être  rafraîchi,  il  continua  sa  course ' 
fugilive,  cherchant  à  regagner  Séville. 

-41  fut  bien  inspiré  en  cette  occasion;  car,  dès  le  lendemain, 
Di  Hfcnri  et  I>u  Guesclin ,  avec  leur  armée  victorieuse,  se  pré- 
sentèrent à  Monteclara ,  dont  le  gouverneur  leur  ouvrit  les  portes 
sans  résistance.  Il  en  remit  les  clefs  au  roi  et  se  reconnut  son 
sujet.  Le  prince  profita  de  cette  occasion  pour  récompenser  le 
▼aillant  Bègue  de  Villaines,  qui  depuis  long-temps  le  servait  avec 
tant  de  zèle  et  de  dévouement  :  il  lui  fit  présent  de  celte  ville 
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et  de  tout  le  territoire  qui  en  dépendait  et  auquel  était  attaché 
le  litre  de  comte. 

L'armée  ne  passa  qu'un  jour  à  Montre lara  ;  elle  continua  sa 
marche  vers  le  midi  de  la  péninsule.  Toutes  les  petites  places 
qu'elle  trouva  sur  son  passage  se  soumirent  volontairement  à 
Translaraarre. 

D.  Pedro,  fuyant  toujours  devant  lui ,  arriva  ,  accablé  de  fatigaè 
et  le  désespoir  dans  l'âme ,  devant  la  forteresse  de  Montiel.  ïi 
espérait  y  trouver  un  asile  sûr;  mais  le  gouverneur  lui  en  refusa 
l'entrée.  «  Eh  I  quoi,  lui  dit  l'infortuné  prince,  ne  me  reconnaissèz- 
»  vous  pas,  ne  reconnaissez-vous  pas  D.  Pedro,  votre  légitimé 
»  souverain?  —  Si,  lui  répondit  le  gouverneur,  je  vous  reconnais 
»  fort  bien  pour  D.  Pedro,  mais  non  pas  pour  mon  souverain; 
»  votre  apostasie  et  vos  cruautés  vous  ont  rendu  indigne  de  ce 
»  titre ,  et  jamais  vous  ne  mettrez  le  pied  dans  ma  place.  »  te 
prince,  furieux  de  celte  réponse,  l'accabla  de  menaces  et  de  ma- 
lédictions, mais  force  lui  fut  de  passer  outre. 

Errant  au  hasard  dans  la  campagne,  ne  sachant  que  devenir 
et  vers  quel  point  de  salut  il  pourrait  se  diriger,  en  proie  a 
ses  remords,  à  sa  douleur,  le  malheureux  D.  Pedro  était  devenu, 
malgré  ses  crimes,  un  objet  digne  de  pitié.  11  était  à  peu  près 
à  six  lieues  par-delà  Montiel,  lorsque  le  hasard  lui  fit  rencontrer 
un  cavalier  espagnol ,  auquel  il  demanda  qui  il  était  et  ou  il 
allait.  Ce  cavalier  lui  répondit  qu'il  était  attaché  à  la  suite  de 
Dom  Fernand  de  Castro,  lequel,  ayant  rassemblé  à  grand'peine 
une  troupe  de  quiuze  cents  hommes  d'armes  pour  le  service  du  roi 
D.  Pedro,  l'avait  expédié  en  avant  pour  annoucer  à  ce  prince 
l'arrivée  prochaine  de  ce  renfort. 

A  celle  nouvelle  si  inattendue,  le  monarque  fugitif  senlît  re- 
naître l'espérance  et  reprit  quelque  courage.  «  C'est  moi-même, 
»  dit-il  au  cavalier,  qui  suis  le  malheureux  D.  Pedro;  conduisez- 
»  moi  de  suite  vers  mon  fidèle  Dom  Fernand ,  dont  je  ne  pourrai 
»  jamais  assez  reconnaître  le  zèle  et  le  dévouement  à  toute  épreuve.* 
Le  soldat  obéit  et  guida  son  souverain  avec  tant  d'habileté  quil 
le  fit  arriver  sans  péril  au  corps  d'armée  que  commandait  Dora 
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Fernand.  H  le  trouva  campé  dans  une  prairie  arrosée  d'un  ruis- 
seau, sur  les  bords  duquel  les  soldais  s'élaient  baraqués  sous 
des  huttes  de  branchages. 

D.  Fernand  accueillit  son  roi  malheureux  avec  toutes  les  dé- 
monstrations du  dévouement  le  plus  sincère,  et,  après  avoir 
écouté  le  récit  de  ses  infortunes,  chercha  à  le  consoler  en  lui 
faisant  entrevoir  l'espérance  d'un  meilleur  avenir.  L'occasion 
parut  s'en  présenter  aussitôt;  car  tandis  qu'ils  s'entretenaient  en- 
semble, on  vint  les  avertir  qu'une  petite  troupe  de  guerriers 
bretons  venait  d'être  découverte  à  peu  de  dislance.  Celte  trqupç 
n'était  autre  qu'un  corps  de  deux  cents  hommes  d'armes,  commandés 
par  Keranlouët,  et  qui  marchaient  en  éclaireurs  en  avant  de  Tannée 
de  D.  Henri.  D.  Pedro,  charmé  de  cette  nouvelle,  pensa  que 
ce  serait  un.  beau  coup  de  filet  à  faire  ,  s'il  pouvait  faire  tomber 
ce  détachement  dans  une  embuscade.  Il  en  fil  disposer  une  der- 
rière des  haies,  près  desquelles  Keranlouët  et  les  siens  allaient 
passer.  Celui-ci  s'en  approcha  sans  défiance  et  fut  attaqué  à  l' im- 
proviste par  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes.  Sans  en 
être  déconcerté,  il  rangea  de  son  mieux  son  monde  et  fit  face 
aux  ennemis  en  criant  N,  D.  Guesclin.  La  valeur  suppléant 
au  nombre,  il  résista  long-temps  avec  avantage,  mais  enfin 
toute  l'armée  de  D.  Fernand,  arrivaut  pour  prendre  part  à 
l'action,  il  fut  accablé  par  l'immense  supériorité  numérique 
des  Espagnols  :  tout  son  monde  fut  taillé  en  pièces;  il  parvint 
lui  neuvième  à  se  tirer  de  la  mêlée  et  à  se  réfugier  dans  un 
fourré  épais  où ,  après  être  resté  quelque  temps  caché,  il  réussit 
à  regagner  l'armée  de  Du  Guesclin,  auquel  il  raconta  son 
aventure. 

Bertrand  se  disposa  à  lui  faire  avoir  sur-le-champ  sa  revanche  : 
il  monta  à  cheval ,  se  mil  à  la  tête  de  la  gendarmerie  bretonne 
et  marcha  vers  D.  Pedro  qu'il  ne  tarda  pas  à  joindre.  L'atta- 
<juér  ei  mettre  ses  troupes  en  pleine  déroute  fut  l'affaire  d'un 
^  ïnomerit.  Le  prince  fut  celle  fois  encore  forcé  de  recourir  à  la 
vitesse  de  son  cheval  tigre ,  pour  échapper  à  Du  Guesclin.  Il 
s'enfonça  dans  les  montagnes,  laissant  bien  loin  derrière  lui 
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tous  les  autres  fuyards,  mène  le  fidèle  D;Ferna*d',  <fui  ^  1  Voyait 
tout  désespéré  et  jugeant  inutile  de  s'eftorcer  à  l'avenir  de  ré- 
tablir les  affaires  d'un  roi  que  la  fortune  semblait  avoir  aban- 
donné sans  retour,  se  retira  de  son  coté  dan*  la  Galice  oh  il 
demeura  inactif  sans  vouloir  prendre  désormais  aucune  part  aux 
événements  politiques  de  sa  patrie.     ^  » 

Persuadé  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  lui  en  'auèbb 
lieu  de  la  péninsule  espagnole,  D.  Pedro  se  détermina'  eflfltt'â 
en  sortir.  Il  gagna,  par  de*  chemins  détournés,  un  peftf>tt 
du  royaume  de  Grenade  ,  s'y  embarqua  et  fut  se  réfugier  aù^Tés 
de  Ben  Miriam*,  roi  de  Fez.  Accueilli  par  ce  prince  maure 
avec  tous  les  égards  dus  au  malheur,  il  lui  lit  le  réoit  de  tentes 
ses  disgrâces  et  finit  par  implorer  son  secours  pour  ctimfcâtift 
encore  D.  Henri,  qu'il  lui  peignit  comme  un  scélérat,  un  bâtard, 
usurpateur  de  ses  états  ,  et  qui  l'en  avait  chassé'  par  te  glaire 
d'un  certain  Bertrand ,  Chevalier  breton,  qui r  pour  accomplir  telle 
œuvre  d'iniquité,  s'était  mis  à  la  tête  de  tous  les  bandits  et  va- 
gabonds de  France.  Ben  Miriam  se  laissa  persuader  par  les  ar- 
tificieux discours  de  son  hôte  royal  :  il  partagea  son  ressentitaeot, 
lui  promit  de  servir  sa  cause  efficacement;  mais  il  exigeaqae, 
préalablement  et  sans  aucun  retard  ,  il  abjurât  sa  religion,  se 
rangeât  sous  l'étendard  de  Mahomet  et  épousât  l'une  de  ses  flll». 
D.  Pedro,  voyant  qu'il  n'était  plus  temps  d'avoir  recours  à  des 
délais  et  à  des  subterfuges^  se  soumit  sans  balancer  à  eés  condulot^ 
renia  te  Christ  et  jura  d'observer  religieusement  la  loi  dtf  fatrc 
prophète.  -  1    i  «  >      s'  ^y*lU' 

Cet  acte  détestable  accompli ,  Ben  Miriam  se  mil  eri'  devoir1  dè 
tenir  parole  au  prince  et  de  rassembler  une  armée  formidable  ï>oot 
rétablir  dans  ses  états  son  gendre  fotur,  car  le  marfàgê  àVD. 
Pedro  avec  la  princesse  maure  avait,  été  ajourné  jusqu'après  sa 

*  C'est  ce  prince  sarrasin  dont  tons  les  chroniqueurs,  et  d'après  eux  1« 
hiatoriens  modernes  de  Du  Guwclin,  ont  défiguré  le  vrai  nom  en  le  changrîût 
en  celui  de  Benmarin*  ou  Belmarine.  lia  ont,  en  outre  *  pris  «on  nom  propn 
pour  celui  de  son  royaume.  ;;>  •  ,  Hf 
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reslauratioQ.  Ben  Miriam  chargea  son  propre  fils,  Jeune  guerrier, 
âgé  seulement  de  vingt  ans,  mai»  d'une  valeur  déjà  éprouvée, 
du  comutandement  de  celle  armée,  pour  le  transport  de  laquelle 
il  ,fit  équiper  un  grand  nombre  de  vaisseaux  bien  avitaillés  de 
toutes  espèces  de  munitions  de  bouche  et  de  guerre. 

Le  bruit  d'un  armement  si  considérable  ne  tarda  pas  à  se 
jtlpaudre  de  l'autre  côté  du  détroit  ;  deux  esclaves  gascons  ra- 
cheté*, et  que  les  chroniqueurs  nomment ,  l'un  Pierre  Floron  et 
l'autre  La  Abolie,  le  firent  circuler  en  Espagne  et  il  arriva 
bûîutôt  jusqu'à  l'oreille  de  Dom  Henri ,  qui  d'abord  en  fut  un  peu 
troublé,  surtout  à  cause  de  l'opiniâtre  résistance  de  la  ville  de 
Ttflèdei,  qui  continuait  toujours  et  par  laquelle  il  allait  se  trouver 
placé  entre  deux  ennemis.  Du  Guesclin  ,  au  contraire,  plein 
dlalUgpesse  en  apprenant  cette  nouvelle,  le  rassura  en  lui  certi- 
fiant; que  cette  armée  d'Infidèles,  quelque  nombreuse  qu'elle  fût , 
ne  se  composait  que  de  gens  sans  discipline ,  sans  tactique  et  qui 
seraient  aisément  défaite  par  des  troupes  régulières  et  aguerries. 
«  Et  par  Dieu  ,  ajoula-t-il,  puisque  les  Sarrasins  viennent  à  nous, 
»  il  ne  noua  les  fendra  point  aller  quérir  en  Syrie,  ne  Saint 
».  Pierre  à  Rome,  quand  nous  le  trouvons  à  notre  buis.  » 

D*  Henri,  raffermi  par  les  paroles  et  par  la  contenance  de 
son  intrépide  général,  se  disposa  à  marcher  aussitôt  à  la  tête 
de  ses. meilleures  troupes  au-devant  de  l'armée  ennemie,  dont 
il  avait  déjà  appris  le  débarquement  sur  les  côtes  de  Grenade 
et  qui  venait  aussi  à  sa  rencontre  à  grandes  marches.  Il  envoya 
en  même  temps  à  la  reine,  son  épouse,  et  à  l'archevêque  de  Tolède, 
qui  étaient  restés  au  camp  devant  celle  ville,  l'ordre  de  la  res- 
serrer de  plus  en  plus  et  de  la  battre  sans  relâche  avec  une 
batterie  de  vingt  mangonneaux ,  qui  devait  jouer  jour  et  nuit, 
afin  de,  ne  point  laisser  aux  assiégés  un  seul  instant  de  repos. 

L'armée  de  D.  Pedro,  forte  de  cinquante  mille  combattants, 
presque  tous  Sarrasins  ou  Juifs  ,  ayant  franchi  la  Sierra  Morena , 
s'avançait  par  le  sud  dans  les  plaines  de  la  Manche ,  tandis  que 
celle  de  D.  Henri ,  qui  n'était  que  de  vingt  mille  hommes  seu- 
lement ,  y  entrait  do  côté  du  nord.  Ces  deux  armées  ne  tar- 
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dèrent'  pas  fc  «e  rencontrer  -et-  le>' €toure«r$, Envoyés'  en  avam 
par  Du  Guesclin  ,  lui  rapportèrent  qu'ils  venaient  dé  découvrir 
l'ennemi  et  qu'il  arrivait  droit  vêts  eux;  top  m  i^,; 

Sur  cet  avis,  D. Henri, Du  Guettliu,  le  Bègue. de  #ttlaines*t 
les  autres  généraux  de  l'armée-  franco-espagnole  s'assemblèrent  *□ 
conseil  degnerre  et  convinrent  des  mesures  à  prendte'pôur^assiireFle 
succès  d'une  bataille  qu'on  voulait  être  décisive.  W'futna^rftté^Uians 
ce  conseil  que  Ton  s'attacherait  sur  toutes  cnoses''*  irfe  Rendre 
maître  de  D.  Pedro,  mort  ou  vif;  car  il  était  sâHqufc^lam/qéil 
vivrait,  il  susciterait  sans  cesse  à  soti 4rèr* de Soliveau*  enbéftiis 
et  ne  chercherait  qu'à  lui  nuire.  On  décida  *nèoPèfQjulçn< ne&rait 
pas  de  prisonniers  parmi  les  Sarrasins  et!  qu'il  ufy  awfatt  aucnn 
quartier  pour  eux,  à  moins  pourtant ,  observa  J>»u Guesclin , 
qu'ils  ne  se  convertissent  et  ne  consentissent'  à  irweVoir  >$ur  lé- 
cha m  p  le  baptême.  D.  Henri,  à  l'issue  de#;  œ  coatett,<  passa 
ses  troupes  en  revue  et  les  harangua  en  leur  disant  <qu 'H  la  liait 
redoubler  d'ardeur  et  de  courage  pour  un  effort'  qui  «devait!  être 
le  dernier  et  dont  le  succès  lui  assurait  à  jamais  te  couronne; 
que  sans  doute  Dieu  bénirait  leurs  armée  puiiquWr  allaient 
combattre  une  armée  d'Infidèles,  ennemis  du  *on*  chrétien  *  et 
réunis  pour  soutenir  la  cause  d'un  prince  apostat  et  parjure* £ 

Toutes  les  dis|)ositions  prises ,  on  marcha  •résolument ^  l'en- 
nemi ,  et,  le  13  août  136&,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  dans  la  plaine  de  Monliel.  Henri  fut  Un^au  *uVpris 
en  voyant  que  celle  de  ses  adversaires  était  rangée» en 'fort  belle 
ordonnance  et  avait  une  contenance  intrépide;  sa  supériorité  nu- 
mérique devait  en  effet  lui  inspirer  ;une  grande  cotifiancei  iDu 
Guesclin  rangea  ses  troupes  et  en >  forma  trois  grds  Maillons: 
celui  du  centre  fut  commandé  par  le  roi  D.  Henri  'en  petftone; 
il  donna  l'aile  gauche  au  Bègue  de  Villaihes  :et  ^  cliaf^eél 'lui- 
même  de  conduire  l'aile  droite  au  combat.         '  .  •  >*i*-:'.u  ;i 

Le  jeune  émir ,  de  son  côté ,  disposa  ses  soldats  en  cinq;  ba- 
taillons qu'il  rangea  en  croissant,  dans  le  but  d'envelopper  les 
Chrétiens  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  pût  échapper  un  seul.  Du 
Guesclin,  pour  mieux  juger  de  leur  manière  de  combattre 
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C'est  ce  qui  eut  lieu  et* effets  l'émir  fit  porter  soi*  centre,  eu.  a  WUU. 
!-&rtttta7,  voyante*  mouvement,  dit  à  «eux  qui  t'en  (ou  raient  : 
n«jfito 'flWi^es 'anm, vecy  ces  gars  qui  f?ieDiwnt,  el  pv, Dieu 
o!*qtti*pei»a^!croix  et  Je.iiers  Jour  suscita  ,  Us  seront  descon- 
>ffcfeet  jtous noslres* 11  fit  aussitôt  soMper  la  charge  avec  un 
^fftûjd  ^rujt^-dei {trompettes  »  et  i  sa.  bataille  *  s'avança. .  Le  .Bègue 
JifyYilteineiijflt  fe  même  raetuvemeat  ;  les  archers  épuisèrent  leurs 
<ito9itA*  puis^  la  geodarm«rie  commença  le  carnage.  .  , 
Jintafteu^fa  \ttllaiaes  avait  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  ca- 
niYalkWi.piftur.qw'Ua  pussent  mieux  jouer  de  la  hache  et  de  l'épee 
,  à  deux  .mains,;  lui+même  était  descendu  de  cheval.  «  Moult  es- 
-    toit  leo Bègue  de,  Villaines  bien  armé ,  et  tout  à  pié.  estoit  et 
fi  ii.ftes^iift  ausai  *  l'escu  au  col  et  le  glaive  au  poing  :  doux  il 
.inilftrjt  iung^païen  nepveu  du  roi  de  Belmarin  si  raidement,  qu'il 
vi^ltuperça^ut  oultr*  et  toutes  ses  araeures  et  Je  rua  jus  tout 
;  ti  nwl  ,:  i puis  relira  son  glaive  et  en  occis  le  second  et  Je  tiers 
u  fnftftescriapl,,  Naître  Dame  aye  au  roi  Henry^  huy  verra  (en 
Y*i$tà\aqtmNi  honneur!  »  **  Ce  vaillant  chevalier  combattait 
avec.  \m  d ardeur  qu'il  cpucha  par  terre  la  première;  ligue  du 
ubataiilon  ôaiiraôiu  qui  lui  était  opposé  ,  et  dispersa  proinptement 
lijejuwsia^  après  en  avoir  fait  une  grande  boucherie*  ,    .  . . ; • , , , 
'i  h|  Wn  fuyard,  courut  tout  épouvanté  vers  l'émir  et  lui  annonça 
tta  mort:  de,  son  neveu.  Ce  prince  en  conçut  une  si  vive  don- 
jleqn^qwIli.iuraL  de,  la  venger  à  l'instant  par  le,  sang  de  cejui 
m  qui,  venait  de  le  priver  d'un  parent  qu'il  chérissait.  U  poussa  vers 
Je.  i  Bègue  4e,  Villaine$i  Je  joignit  et  l'attaqua  ;  mais  le  guerrier 
.  français^  )lui  .déchargea,  pour  débuter ,  un  si  furieux  coup  d'épée 
^m  fa  fiasse  qu'il,  le  fit  tomber  par  terre  étourdi  et  sans  con- 
naissance. Les  Sarrasins  se  jetèrent  en  foule  entre  les  deux  enam- 

-f  'J  piti'i  il  s        «•  •••    -  j<î  i.'»<.\  «;*  t  ■  <-•  i;      •'<.  ,  i'i-o  -  :u  >[  m 
.1  '*  jfîWi^.™0?.  é^ile»1  *  corps  f  année..  ,  ..  :       ,    ..   ,   ,  . 

.  .  t  **  Notre  Dame  aide  au  roi  Henri  !  Aujourd'hui  verra-t-on  bien  qui  acquerra 
le  plus  d'honneur. 
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pions ,  les  séparèrent  et  enlevèrent  leoY  général  évanoui.  Le  Bègue 
de  Y  t  Haines,  enveloppé  de  toutes  parts  d'ennemis  acharnés,  eût  enfin 
succombé  si  Du  Guesclin  ,  qui  s'aperçut  de  son  danger ,  n'eût 
volé  à  son  secours.  Le  cri  de  N.  D.  Guesclin  animant  ses.  Bre- 
ions ,  épouvantant  l'ennemi ,  sa  redoutable  épée  frappant  mon- 
tellement  de  tous  cotés,  il  eut  bientôt  dégagé  le  Bègue  ,  et  (nus 
deux  redoublant  d'efforts  ,  les  Sarrasins  plièrent  et  se  dispersèrent 
devant  eux*  Le  roi  D.  Henri ,  témoin  de  leur  bravoure  ,  en  fut 
si  charmé  que,  «'avançant  vers  le  Bègue,  il  Je  fit  chevalier* 
sur  le  champ  de  bataille.  Pour  Du  Guesclin,  qui  l'était  depuis 
long- temps,  il  lui  réservait  de  plus  grandes  récompenses. 

D.  Henri  avait  voulu  attaquer  en  personne  le  corps  où  '  com- 
mandait son  frère  ;  il  Voulait  le  combattre  et  terminer  leur  que- 
relle par  une  lutte  corps  à  corps  dans  laquelle  il  fallait  absolu- 
ment que  l'un  des  deux  succombât.  Il  aperçut  bientôt  ce  prince 
renégat ,  environné  de  Juifs  et  monté  sur  un  magnifique  coursier 
d'Andalousie  $  il  vit,  brodés  sur  sa  cotte  d'armes ,  les  lions  de 
Castille  qu'il  portait  lui-même  sur  la  sienne.  D.  Pedro  reconnut 
aussi  son  rival  à  ces  insignes.  Tous  deux  dévorés  d'une  égale 
ambition  ,  tous  deox  animés  d'une  implacable  baine  ,  se  ruèrent 
avec  rage  Pun  sur  l'autre  et ,  l'injure  à  la  bouche ,  s'attaquèrent  avec 
fureur.  Long-temps  la  trempe  excellente  de  leurs  armures  rendit 
inutiles  les  coups  multipliés  qu'ils  se  portèrent.  A  la  fin ,  Dom  Henri, 
redoublant  d'efforts ,  réussit  à  abattre  D.  Pedro  et  à  le  renverser 
par  terre;  il  allait  l'achever  lorsqu'une  foule  de  Sarrasins  accourut 
et  l'enleva  vivant  et  sans  blessures.  Henri  à  son  tour  fut  vivement 

*  On  a  tu  ci-dessus  qu'il  l'avait  déjà  fait  comte;  mais  autrefois  Tordre  dccbc- 
valerie  était  une  dignité  purement  militaire  et  indépendante  de  tout  autre  grade  de 
noblesse.  On  pouvait  donc  être  comte,  duc,  prince  et  même  roi ,  sans  pour  cela 
être  encore  chevalier.  Ainsi  le  roi  Louis  le  Gros  n'est  souvent  appelé,  dans  les 
titres  du  temps  ,  qne  le  damoisel  Louis  le  Gros ,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  Été 
fait  chevalier.  François  1er  régnait  qu'il  ne  Tétait  pas  encore.  On  sait  que  ce  fut 
des  tuains  de  Bavard  qu'il  voulut  recevoir  Tordre  de  chevalerie,  après  la  victoire 
de  Marignan. 
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pressé  par  l'ennemi.  Trop  fier  pour  reculer  d'un  pas,  il  lui  fit 
face  avec  valeur;  cependant ,  le  nombre  de  ses  adversaires  croissant 
toujours  s  il  prit  son  olifant*  et  senna  à  son  enseigne  pour 
appeler  ses  gens  à  son  aide.  Ils  accoururent  à  ce  signal  et  l'eurent 
bientôt  tiré  de  presse.  La  bataille ,  engagée  sur  tous  les  points 
£  la  fois,  continua  avec  un  nouvel  acharnement.  D.  Pedro,  re- 
monté et  armé  d'un  sabre  de  Damas  qui  tranchait  comme  un 
rasoir,  se  rejeta  sur  D.  Henri  et  lui  porta  un  coup  de  taille 
qui  heureusement  n'atteignit  que  le  cheval  du  roi.  Le  coup  avait 
été  .assené  avec  tant  de  vigueur  que  la  tête  du  coursier  en  fut 
coupée.  D.  Henri  se  dégagea  lestement  des  étriers  et  fut  en  un 
instant  remonté  par  les  siens.  Déjà  les  ailes  de  l'armée  sarrasine 
étaient  eli  pleine  déroute;  Du  Guesclin  et  le  Bègue  de  Villaines 
les  taillaient  en  pièces.  Le  roi  ,  ralliant  toutes  ses  troupes,  en 
dirigea  l'effort  sur  le  centre  où  combattait  son  frère.  Réunis  en 
colonne  serrée ,.  les  Chrétiens  tirent  une  charge  si  impétueuse 
que  leurs  adversaires ,  fatigués  d'un  si  long  combat  et  décou- 
ragés par  la  mort  des  principaux  d'entre  eux,,  ne  purent 
soutenir  en  dernier  effort.  Us  furent  rompus  et  on  en  fit  un,- 
carnage  horrible personne  n'étant  pris  à  merci.  L'émir,  fils  du 
roi  Ben  Miriam  ,.  voyaut  la  bataille  perdue  sans  ressource,  s'en* 
Mi  ài  travers  champs  et  gagna  une  forêt  qui  servit  d'asile  aux 
débris,  de  son  armée.  D.  Pedro  au  désespoir  prit  aussi  la  fuite, 
R  accompagné  de  quatre  cents  hommes  qui  ne  voulurent  pas 
l'abandonner ,  il  chercha  en  toute  hâte  à  gagner  la  forteresse  de 
MoutieJ,,  (où  n'était  plus  alors  le  même  gouverneur  qui  lui  en 
avait  naguère  refusé  l'entrée.  Le  Bègue  de  Villaines  s'aperçut  le 
premier  de  sa  retraite  précipitée  ;  il  se  mit  à  sa  poursuite  ;  mais 
D.  Pedro  ,  le  gagnant  de  vitesse ,  atteignit  la  porte  de  ce  châ- 

^au  »  s'y  fata  à  corps  jperdu  ,  et  quand  le  Bègue  y  arriva  il  la 

.  i  «  *  " 

*  Uolifant  était  an  cornet  ou  petit  cor  d'ivoire  dont  se  serraient  les  chevaliers 
pour  signaler  on  danger  pressant.  Ils  le  portaient  dans  les  combats  penda  k  l'arçon 
d»  U  selle.  Nous  avons  vu  dans  quelques  cabinets  de  curieux  plusieurs  de  ces 
olifants  travailles  avec  beaucoup  d'art  et  de  recherche. 
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trouva  refermée  et  bien  barricadée.  Sûr  toutefois  que  Je  prince 
fugitif  y  était  entré  ,  et  ne  voulant  pas  qu'il  Réchappât  celte  foi*, 
il  chargea  l'un  de  ses  fils  de  bloquer  étroitement  cette  place  avec 
quatre  cents  cavaliers  d'élite,  et  il  revint  informer  D.  Henri  de 
cet  incident.  ».         >f*  n 

Le  roi,  en  apprenant  que  son  ennemi  mortel  était  enfermé 
dans  Montiel,  ordonna  que  toute  son  armée,  sans  s'amuser  a 
dépouiller  les  morts  qui  couvraient  le  champ  de  bataille ,  investit 
de  tous  côtés  la  forteresse,  où  D.  Pedro  serait  pris  comme  au 
piège.  11  fit  seulement  mettre  cinq  cents  hommes  d'armes  à  la 
garde  du  butin,  en  promettant  qu'après  la  capture  de  «on  frère 
il  en  serait  fait  un  partage  général. 

D.  Pedro,  qui  s'était  flatté  qu'il  se  présenterait  quelque  ifi+ 
cident  favorable,  au  moyen  duquel  il  pourrait  s'esquiver  de  Montiel 
et  aller  de  nouveau  solliciter'  l'appui  du  roi  de  Fez,  son  allié, 
fut  profondément  consterné  quand  il  vit  que  l'armée  franco- 
espagnole  dressait  ses  tentes  et  prenait  ses  quartiers  autour  de  la 
place,  et  allait  la  tenir  sous  un  rigoureux  blocus.  Il  le  fat  Met 
plus  encore  lorsque  le  gouverneur  lui  apprit  qu'il  n'avait  toutau 
plus  que  pour  quinze  jours  de  vivres,  et  que ,  ce  temps  écoulé, , 
il  serait  dans  l'absolue  nécessité  de  se  rendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  misérable  prince  put  (aire  un  retour  sur 
lui-même,  sur  ses  cruautés  passées,  sur  le  meurtre  de  sa  propre 
épouse,  sur  son  apostasie  et  sur  son  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
Chrétienté.  Il  put  reconnaître ,  dans  la  situation  déplorable  à  laquelle 
il  était  réduit,  l'effet  de  la  justice  d'un  Dieu  vengeur  qu'il  avait 
méconnu ,  et  qui  le  punissait  de  tous  ses  crimes.  Cependant  il 
exhorta  le  gouverneur  à  résister  le  plus  de  temps  qu'il  le  pourrait, 
la  force  de  sa  place  lui  en  donnant  les  moyens.  Pour  lui,  il  espérait 
un  jour  ou  l'autre  trouver  une  occasion  fortuite  de  irompçr  la 
vigilance  des  assiégeants ,  de  s'échapper  et  d'aller  de  nouveau 
réunir  tin  secours  avec  lequel  il  les  forcerait  bien  à  lever  le 
blocus.  «"»  ■  «  «. ,  ,>,*,  *** 

La  forteresse  de  Montiel ,  assise  au  sommet  d'un  roc  escarpé ,  était 
effectivement  une  place  imprenable, à  moins  qu'on  y  sacrifiât  beaucoup 
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temps  «  qu'on  y  employât  des  machines  de  guerre.  D.  Henri  en 
manquait,  Coules  les  siennes  étant  employées  au  siège  de  Tolède. 
Dans  cet  état  de  choses,  et  au  bout  de  plusieurs  jours,  Du  Guesclîn 
lui  proposa  encore  pour  en  finir  de  faire  avec  son  frère  un  accom- 
modement par  lequel  celui-ci  lui  céderait  absolument  la  couronne , 
en  conservant  toute  sa  vie  la  possession  de  quelque  duché, 
où  H  pourrait  finir  ses  jours  honorablement  et  en  repos.  Dom 
Henri  ne  goûta  pas  trop  ce  conseil.  Il  connaissait  la  perfidie  de 
son  frère,  qui  se  jouait  de  la  foi  de  tous  les  traités;  il  était  assuré 
que,  quelques  avantages  qu'on  pût  lui  faire,  il  ne  demeurerait 
jamais  en  repos  et  qu'il  lui  susciterait  sans  cesse  de  nouveaux 
embarras.  Toutefois,  Du  Guesclin  insistant,  le  respect  et  la  dé- 
férence qu'il  avait  pour  les  avis  de  son  général  le  portèrent  malgré 
lui  à  céder,  et  un  héraut  d'armes,  suivi  d'un  trompette,  fut  envoyé 
sous  les  murs  du  château  pour  demander  à  parlementer.  Le  gou- 
verneur parut  aux  créneaux;  le  héraut  lui  exposa  l'objet  de  sa 
mission  et  les  conditions  que  le  roi  son  seigneur  proposait  à 
D.  Pedro. 

Sans  faire  aucune  réponse,  ce  commandant  fat  de  suite  informer 
4e  prince  vaincu  de  ce  qu'on  venait  de  lui  dire.  D.  Pedro  ne 
put  croire  qu'après  tant  de  griefs  Translamarre  fût  encore  porté 
à  user  envers  lui  de  clémence.  Il  regarda  la  mission  de  son  héraut 
comme  un  piège  imaginé  pour  s'assurer  s'il  était  bien  réellement 
dans  la  place  et  s'emparer  par  ruse  de  sa  personne,  il  pria  donc 
le  gouverneur  de  le  céler  et  de  répandre  le  bruit  qu'il  était 
parvenu  à  en  sortir  depuis  plusieurs  jours,  et  qu'il  avait  gagné 
la  campagne.  .  > 

L'officier  espagnol  revint  donc  sur  le  rempart  et^  s'adressant 
à  l'envoyé  de  D.  Henri,  il  lui  dit  qu'il  était  venu  trop  tard,  et 
que,  depuis  plus  de  douze  jours,  D.  Pedro  était  furtivement  ^orti 
de  sa  forteresse. 

Sur  cette  réponse ,  D.  Henri  tomba  dans  nne  grande  affliction, 
se  désolant  d'avoir  manqué  une  si  belle  occasion  de  terminer  la 
guerre  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Ce  fut  encore  Dtr  Guesclin 
qui  releva  ses  espérance*:  trop  expérimenté  pour  doBner  dans 
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ui><#Sge,  quelque  bien  ourdi/  qu'il  fût,  âérd*  la  figilanoe  afec 
laqaelle  il  avait  fait  garder  tous  les  alentours  de  Montiel,  il  assura  le 
roi' que  la  Réponse  du  gouverneur  n'était  qu'une  ruse un  arti- 
fice imaginé  pour  le  porter  .à  léver  le  blocus  de  sa  citadelle  et 
faciliter  ensuite  l'évasion  «le  son  rival;  qu'il  était  certain  pour 
lui  -que  D.  Pedro  était  encore  enfermé  dans  ses  murs.  Persuadé 
par  ces  raisons,  D.  Henri  ordonna  de  resserrer  Montiel  plus  étroi- 
tement que  jauiaisv  et  jura  de  ne  point  partir  du  lieu  qu'il  ne  s'en 
fût  rendu  maître,  quand  il  devrait  prendre  au  pied  de  ses  remparts 
ses  quartiers  d'hiver.  11  Ht  en  grande  hâte  élever  un  mur 
qoi  ceignait  entièrement  le  pied  de  la  roche  de  Montiel ,  et  OH 
ouvrage  était  presque  achevé,  lorsqu'au  bout  de  quinze  jours  les 
assiégés,  étant  rédoits  à  l'extrémité  par  l'épuisement  de  leurs  vivres  * 
B*  Pedro  craignit  qu'ils  ne  le  livrassent  eux-mêmes  à  ses  ennemis 
pour  en  obtenir  une  capitulation  favorable. 

Dans  cette  appréhension,  il  résolut  à  tout  risque  de  tenter 
de  s'évader.  Pour  le  faire  avec  plus  de  silence  et  de  secret,  .il 
ne  voulut  emmener  avec  lui  que  .cinq  de  ses  serviteurs  et  pro- 
filer des  ombres  de  la  nuit.  Sortant  donc  tous  les  six  par  une 
poterne,  au  milieu  d'une  nuit  obscure,  ils  descendirent  furti- 
vement le  long  du  rocher,  marchant  à  pied  et  tenant  leurs  che- 
vaux par  la  bride.  Ils  arrivèrent  au  bas  sans  accident ,  et  tour- 
nant tout  autour  ,  ils  cherchèrent  l'endroit  où  le  mur  de  can- 
trevallotion  encore  inachevé  laissait  un  libre  passage.  Ils  s'avançaient 
avec  la  plus  grande  circonspection  ;  mais ,  malgré  toutes  les 
précautions  qu'ils  prenaient  pour  éviter  de  faire  le  moindre  bruit* 
quelques  soldats  de  la  troupe  du  Bègue  de  Villaines ,  qui  se 
promenaient  à  l'entour  pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  , 
crurent  entendre  quelques  sons,  lis  coururent  vite  en  avertir  leur 
commandant,  qui  les  renvoya  sur-le-champ  avec  l'ordre  d'observer 
attentivement  ce  qui  pouvait  y  avoir  donné  lieu.  Ges  soldats  re- 
marquèrent les  six  fugitifs  qui  se  glissaient  le  long  du  mur  , 
et  ils  firent  sur-le-champ  le  rapport  de  cette  découverte.  Le  Bègue 
ne  se  douta  pas  à  l'instant  que  ce  pouvait  être  D.  Pedro  cher- 
chant à  s'esquiver  ;  il  crut  d'abord  que  c'était  une  sortie  que 
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voulaient  tenter**  assiégée,  etr  pour  tfy  opposeMl,  m^re*dre 
les  armes  à  uoe  partie  de  sa  division.  Il  s'tppvocfca  du  mur  à 
l'endroit  où  it  y  resuit  encore  uo  passage  ,  et  y  aperçu! h  d'à  as 
l'ombre  un  cavalier  qui  mettait  le  pied  à  rétrier*  Le  chevalier 
le  saisit  aussitôt  au  collet  et  l'arrêta  en  lui  disant  :  «  Je  ne  sais 
»  qui  tous  êtes ,  mais  de  par  Dieu  vous  ne  m'échapperez  pas.  » 
Cfctait  1e  malheureux  D.  Pedro  lui-même  qui,  d'abord  voulant 
faire  résistance,  lira  son  poignard  et  tenta  de  l'en  frapper  au 
ventre.  Le  Bègue ,  qui  vit  son  mouvement ,  lui  arracha  son  arme 
des  mains  et  loi  dit  que,  s'il  ne  se  rendait  sur-le-champ,  il  allait 
lut  passér  son  épée  au  travers  du  corps.  Ce  fut  alors  que  la 
misérable,  se  voyant  perdu  ,  déclara  au  chevalier  français  qu'il  était 
D;  Pedro  en  personne  et  qu'il  chercha  à  le  fléchir  en  i'apitoyant 
sur  son  sort.*  «  Haa!  gentil  Besgue,  dist  Piètre,  je  me  rens 
»  à  vous  :  me  convient-il  morir  et  est  mon  four  venu  où  j'ay 
»  tant  évadé.  —  Sire,  qui  estes  vous ,  dist  le  Besgue  ?  —  Hélas  ! 

•  dist  Piètre,  je  suis  le  plus  meschant  qui  onaques  regnast  en 
»  ce  siècle.  Roy  Piètre  me  sonloient  appeller  gratis  et  petiz.  Or 
»  ne  regneray  plus  au  mien  cuidier;  car  bien  croy,  qu'il  me 
»  fauldra  morir  en  bref  temps.  —  Haa  1  sire  ,  dist  le  Besgue, 

*  lé  vaillant  roy  voire  frère  aura  pitié  de  vous.  *  (  Aocio»* 
chronique  de  Du  Guesclin.  ) 

D.  Pedro  avait  trop  de  raisons  pour  ne  pas  croire  à  la  clé-» 
menée  de  D.  Henri  ;  aussi  ne  cessa-t-il  pas  de  supplier  le  Bègue 
et^de  lui  offrir ,  s'il  voulait  lui  sauver  la  vie  en  le  laissant  échapper, 
de  lui  donner  trois  villes,  douze  châteaux  et  douze  mulets  char* 
gtfs  d'or;  Le  ndble  guerrier  ne  se  laissa  point  éblouir  par  des 
offres  si  magnifiques  r-  il  les  refusa  en  disant  à  Dom  Pedro  qu'il  ;était 
incapable  de  trahir  les  intérêts  du  roi  qu'il  regardait  comme  son 
seigrteur,et,  le  prenant  par  sa  robe ,  afin  qu'il  ne  s'échappât  point, 
il  lui  dit  qu'il  allait  de  ce  pas  le  conduire  à  Transtamarre. 

*"  Suivant  une  autre  version,  ce  fareut  an  chevalier,  nommé  Moràdaé'dii 
Rotrtille',  et  séméenyer' Copain ,  tous 'deux  serrant  soua  la  bannière <lu  Bègue,  qui 
mirent  lea  premiers  I»1  main  sur  D.  Pedro  et  lé  Usèrent  ensuite  *  leur  com- 
mandant. 
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tSur  oe*  «Dlnefaites  ,  aima  le  vicomte  de  Rouêrgue,  qui  pré- 
tendit qu'il  devait  partager  avec  le  Bègue  l'honneur  de  son  im*  < 
portante  captura.  Celui-ci  lui  répartit  qu'il  n'y  avait  aucun  droits» 
la  capture  ayant  été  faite  sans  sa  participation  et  avant  son  arrivée  ;t 
qu'au  reste,  il  allait,  s'il  le  voulait,  soutenir  son  droit  l'épée  à  la  main 
et  fider  ce  différend  dans  un  duel  à  armes  égales.  Le  vicomte,! 
l'entendant  parler  d'un  ton  si  déterminé  et  sentant  bien  (Tailleurs 
qu'il  Avait  tort ,  se  radoucit  aussitôt  et  répondit  qu'il  c'avait 
garde  d'accepter  ce  défi  d'un  si  vaillant  chevalier ,  car ,  dit 41  i 
je  n'y  trouverais  pas  mon  compte.  Ce  court  débat  apaisé,  le, 
Bègue  mena  son  prisonnier  dans  la  lente  d'Alain  de  la  Houssaye, 
auquel  il  le  donna  à  garder  en  attendant  le  moment  de  le  pré-, 
seuter  au  roi  qu'il  envoya  prévenir  de  l'événement  par  Gilles 
du  Bois ,  l'un  de  ses  écuyers.  .  „ 

Il  commençait  à  faire  jour  quand  D.  Henri  apprit  que  son  en- 
nemi mortel ,  son  compétiteur  au  trône ,  était  enfin  tombé  en 
son  pouvoir.  La  joie  que  lui  causa  celte  nouvelle  fut  ai  grande 
qu'il  se  dépouilla  du  superbe  manteau  qu'il  portait  en  ce  moment 
et  qu'il  en  fit  don  au  messager  qui  la  lui  avait  apportée.  Il  fut 
si  impatient  d'aller  voir  lui-même  son  terrible  rival,  devenu  son 
captif  et  livré  à  sa  discrétion  après  une  lutte  si  longue  et  si, 
acharnée ,  qu'il  monta  aussitôt  à  cheval  el ,  sans  s'embarrasser  s'il 
était  ou  non  suivi  de  ses  principaux  officiers,  il  courut  au  galop 
à  la  tente  d'Alain  de  la  Houssaye.  Jl  y  entra  et  y  vit  son  mal- 
heureux frère  ,  environné  du  Bègue  de  Villaines  et  de  beaucoup 
d'autres  chevaliers  que  la  curiosité  y  avaient  attirés.  A  l'aspect 
de  son  ennemi,  le  sentiment  de  la  plus  mortelle  des  haines  ; et 
la  soif  de  la  vengeance  mirent  Transtamarre  hors  de  lui-:/ 
il  oublia  la  générosité,  l'humanité  qui  lui  étaient  naturelles ,  et 
la  tente  du  chevalier  de  la  Houssaye  devint  le  théâtre  d'une 
scène  atroce.  i  .  , 

D.  Henri ,  transporté  de  fureur ,  tira  sa  dague  et ,  se  jetant  sur 
l'infortuné  D.  Pedro,  désarmé  et  sans  défense,  il  lui  en  porta 
plusieurs  coups  au  visage.  Le  captif,  se  voyant  ainsi  traité  de 
prime-abord  ,  en  devint  furieux  à  son  tour  ,  et  avant  qu'on  eût 
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pùf  Pen  empêcher ,  il  se  jeta  à  corps  pé*du  Étit4  'ô&h5  frète  tju'il 
étreîgriit  ét  avec  lequel  il  engagea  nrie  lutte  odieuse.  Plus  trapu  et 
plus  robuste  que  D.  Henri,  il  le  renversa  par  terre,  roaistoftiba 
lai^roêmesur  lui.  Transtatriarre ,  ^ui  Savait  pbrot  aban^otoié  sa 
dagd"e ,  chercha  à  le  tuer  en  toi  en  portant  pkisieurs  coups  dans 
le  'bas^venlre;  mais  il  ne  pouvait  parvenir  à  le  percer,  D.'Pettro 
portant  sous  ses  habits  un  jaseran*  d'acier  dont  les  mailles  ré- 
sistent à  tous  ses  efforts.  Les  spectateurs  stupéfaits  laissaient 
ainsi  fes  deux  frères  s'acharner  Fan  sur  rautne  avec  l'anitnoslté 
de*  detox  bêtes  féroces ,  lorsqu'arriva  Bertrand  Dn  Guesdin.  En 
voyant  D.  Henri  terrassé  et  étendu  sous  son  ennemi  qui  se  disposait 
à  Pétrangler,  il  dit  aux  témoins  de  cette  lutte  dénaturée  :  «Eh 
»  cjtfoi  !  laisserez-vous  donc  ici  tuer  le  rot  Henri  par  tin  traître 
»  renégat  qui  n'a  fait  de  bonne  action  en  aucun  jour  de  sa  vie?* 
Puis,  ^adressant  au  bâtard  d'Ànisse,  qui  se  trouvait  le  plus  près 
de  lui  ,  il  lui  ordonna  de  secourir  Transtamarre.  Le  bâtard 
obéit ,  prit  D.  Henri  par  une  jambe  et  le  mit  à  son  tour  sur 
sort  frère  auquel  il  put  enfin  donner  un  coup  mortel  avec  son 
poignard  ;  D.  Pedro  expira.  Le  roi  ordonna  alors  qu'on  lui  tran- 
chât la  tête.  Un  écuyer  espagnol ,  dont  le  misérable  avait  violé 
là" mère  et  tué  le  père  de  sa  propre  main ,  se  présenta  pour 
exécuter  cet  ordre,  et  d'un  seul  coup  de  hache  d'armes  il  dé- 
capita le  cadavre.  Le  tronc  fut  laissé  sur  la  place  ;  on  jeta  seu- 
lement dessus  un  méchant  drap  de  boogran  ,  et  la  tête  fut  exposée 
sut-  les  créneaux  du  donjon  de  Monliel,  dont  le  gouverneur 
venait  de  faire  sa  soumission.  ,,J' ' 

j  D.  Henri,  par  cette  conduite  féroce,  ternit  l'éclat  de  ses  vetttis. 
Vainement  alléguerait-on  qu'elle  fut  dictée  par  la  plus  'juste  des 
vengeances  -  l'assassinat  d'un  ennemi  désarmé,  et  surtoiit  d'un 
frèrë,  est  une  action  abominable,  que  rien  ne  peut  justifier  aux 
yeux  de  Dieu  ni  des  hommes.  On  regrette  de  l'avoir  vue  accomplir 
par  un  prince  si  brave  et  si  magnanime  que  ce  Transtamarre  » 

*  Legèfre :  cotte  de  maille  que  l'on  portait  souvent  par-dessous  lea  vêtement*, 
pdf  tneaure  de  précaution. 
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jusqu'alors  si  digne  d'admiration  et  d'éloges.  Sans  l'èxlrêfflèpn>rti|>. 
titude  avec  laquelle  se  passa  l'événement  tragique  que  nous'venons 
de  retracer,  le  généreux  Du  Guesclin  s'y  fût  opposé  sans  doute. 

D.  Henri,  par  la  mort  de  Pierre  le  Cruel ,  se  trouva  enfin  maître 
.  absolu  de  la  monarchie  espagnole.  Son  premier  soin  fat  de  ré- 
compenser Du  Guesclin  d'une  manière  proportionnée' à  ses  im- 
menses services.  H  le  combla  des  plus  riches  présents  et  le  nomma 
connétable  de  Castille.  «•«I1" 

Tolède  seule  et  deux  ou  trois  petites  places  résistaient  encore. 
Le  gouverneur  de  la  première,  qui  ignorait  lafmort  de  D.  Pedro1* 
ne  voulait  pas  entendre  parler  de  se  rendre,  te  roi,  désiràiat 
en  finir  avec  cette  ville,  se  disposait  à  ramener  toute  son  armée 
sous  ses  murailles  pour  lui  donner  un  assaut  général ,  lorsqirarrivi 
de  France  un  chevalier,  envoyé  par  Charles  V  à  Du  Guesdio 
lui-même,  pour  lui  porter  un  message  important. 

Par  ce  message,  le  roi  de  France  informait  son  ancien  général 
que  les  Anglais,  ayant  rompu  la  dernière  trêve  conclue  avec  lui, 
étaient  débarqués  sur  le  continent,  s'étaient  répandus  en  foule 
dans  le  Boulonnais,  l'Artois,  le  Poitou  et  la  Guyennei,  où  ils 
exerçaient  de  grands  ravages  sous  les  ordres  du  fameux  Robert 
Koolles,  lequel  s'était  vanté  de  planter  bientôt  tes  léopards  d  As* 
gleterre  sur  les  remparts  de  Paris.  Charles  rappelait  à  Du  Guesclin 
qu'à  son  départ  pour  l'Espagne,  il  lui  avait  solennellement  promis 
de  revenir  à  son  premier  ordre  dès  que  ta  France  aurait  besoin 
du  secours  de  son  bras.  Le  moment  en  était  venu ,  et  iUui  or- 
donnait, en  conséquence,  de  tout  quitter  pour  revenir  dans  soo 
royaume,  y  rassembler  des  troupes  et  marcher  à  leur  tèMe contre 
les  Anglais ,  ces  éternels  ennemis  de  la  patrie.        *  :  « 

Du  Guesclin,  à  cet  appel  de  son  souverain,  se  sentit  enflammé 
d'une  généreuse  ardeur;  le  désir  de  chasser  les  Anglais  de so« 
pays,  de  punir  leurs  déprédations  et  d'humilier  leur  arrogant 
le  remplit  d'impatience,  et  il  brûlait  d'autant  plus  de  repasser 
les  Pyrénées  qu'il  ne  lui  restait  presque  plus  rien  à  faire  en 
Espagne,  il  y  avait  deux  fois  remis  un  roi  s\ir  le  trône,  ac- 
compli son  vœu  de  combattre  et  de  vaincre  les  Infidèles;  la  France 
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était  . à  jamais  délivrée  du  fléau  des  grandes  compagnies;  rien  ne 
devait  donc  plus  le  retenir  auprès  de  D.  Henri,  auquel  il  com- 
muniqua les  ordres  de  Charles  V.  .  .        m  »  ... 

Mai&Transtaraarre  le  supplia  de  ne  point  le  quitter  encore  et 
de  différer  son  départ  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rais  la  dernière  main 
à  ses  glorieux  travaux  en  lui  aidant  à  réduire  Tolède.  Il  ne  pouvait 
sans  lui  compter  sur  la  victoire;  avec  lui  il  était  sûr  de  l'obtenir. 
Bertrand ,  quoiqu'à  regret ,  céda  à  ses  instantes  prières ,  mais  avec 
la  détermination  de  ne  rien  négliger  pour  que  la  prise  de  cette 
ville  ne  pût  l'arrêter  long-temps. 

Il  concentra  donc  toutes  ses  forces  sur  Tolède;  et,  pour 
décider  le  gouverneur  à  se  rendre  en  lui  donnant  la  preuve  de 
la  défaite  de  D.  Pedro,  il  fit  déployer  à  ses  yeux,  au  milieu 
de  ses  lignes,  le  grand  étendard  de  ce  prince,  pris  à  la  ba- 
taille de  Montiel.  Le  gouverneur,  à  cet  aspect ,  demanda  ce  que 
cela:  signifiai!.  D.  Henri,  s'avançant  alors  lui-même  sur  le  bord 
du  fossé,  lui  dit  qu'on  avait  voulu  lui  annoncer  par  là  que 
IX  Pedro  avait  été  non  seulement  défait  entièrement,  mais  encore 
tué,  et  qu'il  avait  eu  la  tête  tranchée.  L'opiniâtre  gouverneur 
ne  se  laissa  pas  persuader  par  celle  preuve;  il  dit  que  cet  étendard 
était  contrefait  ,  et  que  tout  cela  n'était  qu'un  piège  grossier 
dans  lequeMI  ne  donnerait  pas:  Il  jura  de  nouveau  qu'il  ne  rendrait 
sa-  -place  qu'à  D.  Pedro  lui-même.  '  • 

Sur  cela,  le  roi  lui  répondit  que,  s'il  ne  capitulait  pas  sous 
quatre  jours,  il  le  ferait  pendre  et  traîner  sur  la  claie  autour 
de  ses  murailles,  ainsi  qu'il  allait  le  voir  faire  de  l'étendard  de  son 
défunt  maître.  En  même  temps  il  ordonna  que  ce  drapeau  ,  couché 
sur  la  poussière,  fût  traîné  autour  des  remparts  de  Tolède;  puis 
il  Je  ût  déchirer  et  les  lambeaux  en  furent  jetés  dans  le  fossé, 
aux  yeux  de  toute  la  garnison  accourue  sur  les  créneaux. 

Loin  <l'être  intimidé  par  ce  spectacle,  le  gouverneur  en  devint 
furieux,  et  il  jura  que,  malgré  la  famine  qui  commençait  à 
régner  dans  la  ville,  ses  habitants  mangeraient  un  homme  su* 
cinq  avant  de  se  Vendre. 

Effectivement,  il  persista  dans  sa  résistance  avec  une  persévé- 
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rance  inouïe.  Réduits  à  la  plus  extrême  6\$*imj9t^'mtol'tihM 
leurs  chevaux,  les  chiens  et  les  chats,  les  Tolédans  essayèrent 
de  se  nourrir  des  herbes  qui  croissaient  auprès  des  fossés/  Tretite 
mille  succombèrent  sous  les  atteintes  cruelles  de  la  fain>;;  Vai- 
nement les  assiégeants,  pour  les  attirer  hors  de  leurs-  murs  -et 
les  obliger  à  une  sortie,  firent  deux  fois  une  retraite  simulée, 
vainement  on  employa  pour  les  réduire  tout  ce  que  la  force  unie 
à  l'artifice  est  capable  d'inventer,  tout  échoua  contre  les  taex* 
pugnables  fortifications  de  la  place  et  l'expérience  de  son  com- 
mandant. % 

Enfin ,  pour  en  finir,  D.  Henri  tenla  un  dernier  moyen  :  l'arche- 
vêque de  Tolède  était,  comme  on  le  sait,  dans  son  parti  et  dans 
son  camp.  Ce  prélat  était  très  vénéré  et  très  aimé  des  Tolédans. 
Le  roi  imagina  de  le  leur  envoyer,  sûr  qu'ils  respecteraient  sa 
personne,  et  de  le  charger  de  les  persuader  que ,  D.  Pedro  étant 
réellement  bien  mort  ,  leur  résistance  et  la  fidélité  qu'ils  lui  gar- 
daient étaient  à  l'avenir  sans  objet  ' 

L'archevêque  se  chargea  volontiers  de  celte  mission.  Il  fut  se 
présenter  aux  portes  de  la  ville,  dont  tous  les  bourgeois  s'em- 
pressèrent d'accourir  à  sa  rencontre.  11  leur  fit  un  discours  si 
éloquent  sur  l'inutilité  de  leur  résistance,  qui  n'aboutirait  qu'à 
faire  couler  sans  but  le  sang  de  leurs  frères ,  le  sang  chrétien; 
il  leur  jura  si  solennellement  que  D.  Pedro  était  mort  réellement,  qu'il 
les  persuada  tous  et  que  leur  gouverneur ,  enfin  convaincu , 
ne  pouvant  douter  de  la  parole  d'un  prélat  renommé  par  sa  sagesse 
et  ses  vertus,  consentit  à  se  rendre  et  reconnut  D.  Henri  pour 
son  souverain  légitime. 

Cette  importante  affaire  terminée ,  rien  ne  put  retenir  davantage 
Du  Guesclin  dans  la  Castille.  11  prit  congé  du  roi,  de  ce  roi 
que  deux  fois  il  avait  couronné  de  .  ses  maius  victorieuses.  Pleins 
d'affection  l'un  pour  l'autre,  compagnons  de  travaux,  de. périls 
et  de  valeur,  ils  ne  purent  se  séparer  sans  répandre  des  larmes. 

Henri  combla  de  nouveaux  présents  son  illustre  connétable, 
voulut  que  quatre  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour  l'accom- 
pagnassent en  France ,  fussent  de  sa  part  se  présenter  à  Charles  V 
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et  l'assurassent  à  jamais  de  son  amitié  et  de  son  inviolable  alliance 
contre  les  Anglais  leurs  communs  ennemis.  Il  termina  en  disant 
à  Du  Guesclin  qae,  si  jamais  il  éprouvait  dans  sa  patrie  quel- 
que injuslice  ou  quelque  malheur,  il  le  priait  de  se  souvenir 
qu'il  avait  en  Espagne  un  ami  toujours  prêt  à  l'accueillir 
avec  empressement  et  près  duquel  il  trouverait  un  refuge 
assuré  €<>ntre  les  coups  de  l'adversité  et  les  persécutions  des 
bpmjnes. 

Us  deux  frères  Mauny ,  La  Houssaye,  Guillaume  Boistel,  Kewn- 
louët  et  plusieurs  antres  chevaliers  volontaires,  qui  servaient  depuis 
long-temps  sous  les  drapeaux  de  Du  Guesclin ,  le  suivirent  dans 
son  retour.  Mais  le  Bègue  de  Villaines  et  son  fils,  ainsi  que  ce 
qui  restait  de  chefs  des  grandes  compagnies,  aventuriers  qni  ne 
possédaient  rien,  ne  tenaient  à  rien  dans  leur  patrie,  demeurèrent 
au  service  de  D.  Henri  et  finirent  par  se  fixer  définitivement  auprès 
d'un  prince  qui  les  enrichit  et  leur  fit  trouver  dans  ses  états 
une  autre  patrie,  où  la  postérité  de  quelques  uns  subsiste  encore. 

Du  Guesclin,  avant  de  quitter  tout-à-fait  l'Espagne,  fut  ré- 
duire à  une  soumission  complète  le  comté  de  Soria  et  le  duché 
de  Molines,  desquels  D.  Henri  lui  avait  fait  présent  et  où  se 
trouvaient  encore  quelques  débris  des  partisans  de  Pierre  le 
Cruel.  * 

j>«  ,     ■  ■  > 

*  C«  chapitre,  dans  le  cadre  duquel  noua  avoua  réuni  l'exposé  dea  événement* 
de  la,  seconde  campagne  de  Du  Guesclin  en  Espagne ,  est  de  cet  ouvrage  celui 
c^ui,  quelque  court  qu'il  soit,  nous  a  donné  le  plus  de  peine  et  nous  a 
oblige  au  travail  le  plus  épineux.  On  ne  peut  se  faire  unq  idée  dea, .  erreurs 
et  des  conf osions  dont  sont  remplis  les  récits  des  anciens  chroniqueurs  au 
sujet  do  cette  seconde  guerre  d'Espagne  :  ontre  qne  les  noms  propres  d'hommes 
et  de  lieax  y  sont  défigurés ,  on  y  trouve  les  anachronisme)  les  plus  absurdes , 
les  fautes  de  géographie  les  plus  grossières,  les  contradictions  les  plus  étranges. 
Aimait  par  exemple,  on  y  fait  faire  en  moins  de  vingt-quatre  heures  une 
macebe  de  cent  cinquante  lieues  à  l'armée  sarrasine  auxiliaire  de  D.  Pedro. 
—  On  y  £ait  ce  prince  aller  par  mer  de  Sain  manque  à  Sétille ,  quoique  ce* 
deux  villes  soient  toujes  deux  eu  terre  ferme  sur  le  même  continent.  —  Le 
royaume  de  Grenade,  en  Espagne,  et  celui  de  Fez,  «u  Àfrjqne»  août  eans 
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cesse  confondas.  —  L'émir  Ben  Miriarn  (  que  ces  chronique»  appellent  k>  roi 
de  Bennemarine  )  est  tué  dans  un  combat  contre  les  troupes  de  D.  Henri, 
puis  on  le  retrouve  ensuite  vivant  et  régnant  à,  Fer.  —  Le  grand-roaitre  de 
Tordre  de  Calatrava  est  au  nombre  des  généraux  de  D.  Henri ,  an  siège  de 
Tolède;  un  peu  plus  loin,  le  même  chroniqueur  le  présente  amenant  no 
poissant  secours  à  D.  Pedro,  et,  dans  nne  rencontre,  le  fait  être  tné  de 
la  main  de  Keranlouè't ,  l'un  des  capitaines  de  Du  Gucsclin ,  etc. ,  etc.  Noos 
ne  parlons  pas  d'une  multitude  de  fables  et  de  récits  merveilleux  dont  toutes 
ces  absurdités  sont  entremêlées ,  et  qui  sont  dignes  de  la  bibliothèque  bleue. 
Mais  on  conçoit  combien  il  dqit  être  difficile.de  bien  coordonner,  les,  évé- 
nements et  de  démêler  la  vérité  an  raiUeu  d'un  pareil  chaos.  Diou*,n'j  sommes 
parvenu,  si  toutefois  nous  y  avons  réussi,  qu'en  noos  aidant  dn  seconn 
des  historiens  espagnols  qui  ont  traité  ce  sujet,  Rodez  d'Andrade,  Surija  l'Aira- 
gonais,  et  encore  n'en  avons-nous  usé  qu'avec  beaucoup  de  .circonspection, 
parce  que  ces  historiens,  attachés  au  parti  de  D.  Pedro,  et  ne  considérant 
D.  Henri  que  comme  un  bâtard  usurpateur,  et  Du  Guesclin  comme  un  chef 
de  brigands,  ne  parlent  de  l'un  et  de  l'antre  qu'avec  le*  préventions  de  1> 
plus  aveugle  haine. 

Ce  qni  étonne ,  c'est  de  voir  que  Mesnard  et  Le  Fèvre',  les  meillears  his- 
toriens de  Dn  Guesclin,  ont  copié  de  bonne  foi  les  erreurs  que  nous  veitoo» 
de  signaler.  Yoici  ce  que  dit  avec  vérité  M.  Petitot  au  sujet' des  nrilt* et 
nn  récits  apocryphes  dont  on  a  semé  tontes  les  histoires  de  notre  Bére*  : 
«  Il  y  a  peu  d'histoires  auxquelles  on  ait  ajouté  plus  de  détails  merveilleux; 

•  et  cela  tient  à  des  circonstances  particulières  que  les  annales  indiquent, 
»  mais  dont  elles  ne  font  pas  remarquer  les  conséquences  nécessaires.  U 
»  jeune  Charles  VI  avait  eu  dès  son  enfance  l'imagination  frappée  do  récit 
-  des  exploits  de  Du  Guesclin  ;  il  en  parlait  sans  cesse  ét T  se  montrait  avide 

•  de  connaître  toutes  les  particularités  de  la  vie  du  connétable.  Pour  loi 
»  plaire,  on  composa,  dès  le  commencement  de  son  règne ,  nombre  de  chro- 

•  niques  et  de  romans  en  vers  sur  Du  Guesclin.  On  chercha  à  rendre  cet 

•  ouvrages  plus  piquants  en  y  ajoutant  non  seulement  des  prédictions,  nu,s 
»  des  aventures  incroyables.  Ces  chroniques ,  auxquelles  leur  antiquité  donna» 
»  du  poids,  sont  devenues  les  guides  des  historiens,  qui  y  ont  puisé  beao* 

•  coup  d'erreurs  et  qui  ont  essayé  vainement  de  concilier  ou  d'expliquer  do 

•  récits  contradictoires  ou  fabnleux.  » 
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Déclaration  de  guerre  de  l'Angleterre  à  la  France*  —  Sur  la  démission  du 
connétable  Moreàu  de  Fiennes  ,  le  roi  choisit  Du  Guesclin  pour  lut  succéder 
«t  toute  la  France  applaudit  à  ce  choix.  —  Siège  et  prise  du  château  de 
Sbrât.  —  Le  maréchal  d'Andreham  y  joint  Du  Guesclin  auquel  il  annonce 
"éé  la  part  du  ioi  sa  nomination  de  connétable  et  l'ordre  de  presser  son 
retour  en  Frànce.  —  Du  Guesclin  quitte  définitivement  l'Espagne  avec  le 
(maréchal;  il  bat  les  Anglais  en  Gascogne,  prend  Moissac  ,  Tonncins ,  Agen 
et  Aiguillon.  U  entre  dans  le  Périgord  et  y  continue  ses  exploit»  contre  les 
Anglais.  —  Prise  de  Limoges.  — Un  nouveau  message  du  roi  l'en  fait  partir  sur- 
le-champ  pour  Paris.  —  Son  arrivée  dans  la  capitale  et  solennité  de  sa 
réception  comme  connétable  de  France.  —  Dispositions  qu'il  prend  pour  entrer 
de  auite  en  campagne.  —  Réunion  de  l'armée  a  Caen.  —  Du  Guesclin 
entre  dan»  le  Maine.  -Bataille  et  victoire  de  Pontvallain.  —  Prise  du 
château  de  Baux.  —  Stratagème  du  capitaine  Cresson  val.  —  Incendie  de 
la  ville,  de  Saint-Maur  Bur  Loire.  —  Du  Guesclin  pénètre  en  Poitou.  — 
Êiégç  et  prise  de  Bressuire.  —  Mort  du  maréchal  d'Andreham.  Du 
Guesclin  va  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Sauinur.  —  Les  courtisans 
tentent  de  lui  nuire  dans  l'esprit  du  roi.  —  Charles  T  lui  envoie  l'ordre 
de  licencier  l'armée  momentanément.  —  Affliction  que  cet  ordre  cause  au 
connétable.  —  Magnifique  présent  que  lui  envoie  D.  Henri.  —  Il  s'en 
sert  pour  payer  ses  soldats.  —  Il  se  rend  à  la  cour.  —  Accueil  qu'il  y 
reçoit.  —  Discours  hardi  qu'il  tient  au  roi.  —  Du  Guesclin,  plus  en 
faveur  que  jamais,  reçoit  l'ordre  de  lever  de  nouvelles  troupes  et  de 
tout  préparer  pour  une  nouvelle  campagne. 

•  •  •  .  !       <  <  •  •       •  .  t 

Les  Anglais ,  ne  redoutant  plus  l'épie  de  Du  Guesclin  occupé 
hors  de  France  par  une  guerre  lointaine,  jugèrent  l'occasion 
favorable  pour  y  recommencer  les  hostilités;  l'Aquitaine,  qui 
obéissait  au  prince  de  Galles,  quoiqu'il  fût  alors  retenu  à  Londres 
par  une  maladie  incurable,  se  souleva  la  première  et  les  Anglais 
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«mi  peuplaient  cette  riche  coQtrée  menacèrent  Je  Poitou,  le  Rous, 
sillon  el  le  comté  de  Foix.  D'une  autre  pari,  vingt  mille  Anglais, 
débarqués  dans  le  nord  de  la  France,  sous  la  conduite  de  Robert 
Knolles ,  ravageaient  lÀrlois ,  la  Picardie  et  envahissaient  la  Ctaam- 
nacne.  La  sûreté  de  la  capitale    même   se    trouvait  com- 
promise   La  guerre  se  rallumait  donc  de  toutes  parts  et  plus 
mnlacable  que  jamais.  Charles  V  appela  au  secours  du  trooe 
sa  noblesse  el  ses  grands  vassaux.  Les  ducs  de  Berry ,  de  Bour- 
coene,  d'Anjou  et  surtout  celui  de  Bourbon ,  s'armèrent  pour  le 
Rendre.  Mais  le  roi  n'avait  à  sa  solde  que  peu  de  troupes 
régulières  el  il  sentait  combien  il  lui  était  nécessaire  den^u 
pour  s'opposer  avec  succès  aux  efforts  d'ennemis  nombreux, 
parfaitement  disciplinés  el  exercés  au  métier,  des  armes.  U  sen#ut 
Ltoot  la  nécessité  de  faire  diriger  toutes  les  opérations  déjà 
Lr«  par  une  volonté  «nique,  par  les  ordres ^d'un  seul  c  ef  o 
l'ascendant  pût  commander  celte  discipline  sévère  sans  aquelleJ^ 
neut exister  d'armée  el  faire laire  les  prétentions,  les  ambiUj}M 
Lonnet.es  d'une  noblesse,  pleine  de  bravoure  et  de  dévoue^ 
à  la  vérité,  mais  turbulenle  et  peu  disposée  à  »«*«V£ 
ioue  d  une  subordination  aveugle.  Le  vieux  connétable „  RoM 
Moreau  de  Fiennes  lui  restait  il  est  vrai  ;  mais  ce  guernef  rt- 
nérable  ,  dont  la  vie  entière  s'était  consumé*  au  milieu  « 

était  âgé  de  quatre-vingts  ans-,  il  était  en  outre a«a 
des  infirmités  qu'entraîne  à  sa  suite  le  métier  auquel^ 
consacré  son  existence.  Mandé  par  Charles  V  pour  prepd^ 
»m«  Hp  sa  charge,  le  commandement  suprême  des  ar^ 
E£ "avoua  à  -  souverain  qu'il  ne  se  sentai.  £ - 
état  d'en  supporter  le  fardeau,  que  son  grand  âge  lutoa.  « 

moyens  de  neiger  une  guerre  ^^^f.^SX 
JLt  d'aclivité  que  de  vigueur.  D'.prte  cela,  ri  le  PPM» 
cenler  sa  démission,  de  loi  retirer  l'^pée  de  connéubi  p« 
la  confier  à  des  mains  moins  débiles  el  à  un  guerrier  plo 
nablequelni  delà  porter  glnrieusemenl  pour  le  W»**»^ 
P TuL*  ne  put  Warner  de  celle  démartme,  un  Wf*^1 
_.r..  .^Œ.,.«rri*M  .  U  accepta  doncsajéimaion. 


si  bieh  r< 
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Mais  il  fallait  promptement  lui  donner  un  successeur  ;  plusieurs  des 

princes  français  avaient  des  droits  à  cet  honneur  insigne,  mais 
le  monarque  était  indécis  sur  le  choix.  ,  . 

Dans  sa  perplexité  ,  il  demanda  à  Moreau  quel  était  son  propre 
a?is  sur  celte  matière  importante.  Le  vieux  chevalier  lui  répondit 
que  sans  doute  le  duc  de  Bourbon  et  les  autres  princes  de  sa 
famille  étaient  dignes  en  tous  points  d'être  investis  de  la  charge 
de  connétable  ,  mais  que ,  dans  les  circonstances  épineuses  où 
l'état  se  trouvait  alors  et  auxquelles  il  était  urgent  d'obvier  effica- 
cement ,  il  était  un  homme  qui,  plus  qu'aucun  autre  au  monde, 
était  capable  d'exercer  celte  charge  avec  autant  de  gloire  que  de 
succès ,  et  que  cet  homme  était  Bertrand  Du  Guesclin.  L'éclat 
de  ses  grands  faits  d'armes ,  sa  haute  réputation  militaire ,  sa 
probité,  son  désintéressement  l'en  rendaient  digne  à  tous  égards  ; 
triais  surtout  l'affection  que  lui  portaient  les  gens  de  guerre  en 
gl5nèràl  et  l'ascendant  qu'il  avait  sur  eux  tous,  étaient  cause  qu'il 
sërait  |>lus  que  qui  que  ce  soit  capable  de  lever ,  d'organiser 
une  excellente  armée  et  de  la  conduire  à  la  victoire.  11  conclut 
en  conseillant  au  monarque  de  lui  donner  pour  successeur  le 
baillant  chevalier  breton. 

'7  î#  roi  fut  d'autant  plus  charmé  de  cet  avis  qu'il  s'accordait 
avec  ses  propres  idées  et  que  déjà  lui-même  il  avait  songé  à  Du 
Guesclin.  Il  appréhenda  pourtant  quelque  murmure,  quelque 
désaveu  de  la  part  des  princes  à  cause  de  la  modeste  origine 
1  de  Bertrand  qui,  s'il  était  nommé  connétable,  se  trouverait  ap- 
pelé à  les  commander.  Mais,  quand  l'affaire  fut  proposée  en  conseil, 
il  eut  le  plaisir  de  voir  qu'elle  obtint  l'approbation  unanime,  et 
les  plus  grands  seigneurs  déclarèrent  que  ,  quel  que  fût  le  rang 
fjue  leur  donnait  leur  naissance,  il  n'était  aucun  d'eux  qui  ne 
>%k  tint  pour  honoré  de  recevoir  les  ordres  d'un  général  *el  que 
Du  Guesclin  et-  de  lui  obéir  en  toutes  choses  en  servant  sous 
son  étendard.  >i.      »■,...  m  ,j 

Jl  L'élection  de  Du  Guesclin  fut  donc  une  chose  dès-lors  décidée; 
il  né  fut  plus  question  que  de  l'en  instruire  et  de  le  déterminer 
kif-nlême  à  accepter  la  première  des  grandes  charges  de  la  cou- 

33 


Digitized  by  Google 


336  HISTOIRE 

ronne.  K  cet  effet ,  le  roi  fit  partir  pour  l'Espagne,  le  majeçhal 
d'Andreham ,  ancien  compagnon  d'armes  de  notre  héros;  il  lui 
remit  ses  dépêches  pour  lui  et  l'ordre  de  presser  le  plus  possible 
son  retour  en  France.  ,t  - 

Bertrand  faisait  alors  le  siège  du  château  de  Soria,  qui  lui 
appartenait ,  mais  où  résistaient  encore  des  partisans  de  D.  Pedro 
et  un  assez  grand  nombre  de  déserteurs  de  l'armée  de  D.  Henri. 
Ces  derniers  surtout,  n'ayant  que  la  corde  à  attendre,  animaient 
leurs  compagnons  et  les  portaient  à  faire,  tous  ensemble,  une 
résistance  désespérée.  Du  Guesclin  commanda  une  attaque  géné- 
rale en  disant  :  *  O  le  vouloir  de  Dieu  et  de  Saint-Yves,  noop 
»  arons  ces  gars,  ainçois  que  repairons  en  France I  *  »  H  or- 
donna à  ses  archers  de  tirer  contre  les  assiégés  si  vivement  et 
si  continuellement ,  qu'au  milieu  de  la  grêle  de  flèches  qui  tombait 
sur  le  rempart ,  aucun  d'eux  ne  pouvait  paraître  aux  crèneâui 
sans  être  tué  ou  blessé.  La  muraille  ainsi  balayée,  on  monta 
à  l'escalade.  Trois  cents  Français  furent  en  un  instant  dans  la 
place.  Les  assiégés,  se  voyant  perdus,  se  précipitèrent  à  genoux 
eu  criant  miséricorde.  On  leur  accorda  la  vie,  excepté  aux  dé- 
serteurs; ils  furent  enchaînés,  conduits  sous  bonne  escorte  à 
Burgos  ,  où  D.  Henri  tenait  alors  sa  cour,  et  ils  furent  tous 
pendus. 

Du  Guesclin,  maître  paisible  de  ses  possessions,  au  lieu  d'eu 
jouir  et  de  se  reposer  après  tant  de  travaux  et  de  fatigues,  se 
préparait  à  poursuivre  sa  marche  pour  rentrer  en  France ,  lorsque 
le  maréchal  d'Andreham,  porteur  des  ordres  et  des  dépÇcbqs (ta 
roi,  arriva  à  Soria. 

Du  Guesclin  fut  bien  étonné  lorsqu'il  apprit  l'honneur  éclatant 
que  lui  faisait  son  souverain  en  l'élevant  à  la  dignité  de  con; 
nétable.  Sa  modestie  le  fit  d'abord  hésiter  à  accepter.  11  djf 
au  maréchal  qu'il  était  de  trop  pauvre  maison  pour  commander 
à  tant  de  grands  princes  et  de  célèbres  capitaines  qui  allaient 

*  Avec  le  vouloir  de  Dieu  et  de  Saint-Yves,  vous  aurons  ces  gars  aTau» 
que  nous  repassions  en  France  ! 
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se1  trouver  bous  ses  ordres,  et  qu'un  poste  si  élevé  leur  appar- 
tenait mieux  qu'à  lui.  Mais  d'Andrebam  lui  répondit  qu'il  n'était 
capitaine  ni  prince  qui  n'eût  applaudi  au  choix  du  roi  et 
qui  ne  se  fît  une  féte  de  se  trouver  son  subordonné.  II  ajouta 
qu'enfin  la  volonté  absolue  du  monarque  était  qu'il  acceptât, 
parce  qu'il  n'avait  d'espoir  qu'en  lui  seul  pour  lui  lever  une 
armée  bien  organisée  et  composée  de  troupes  aussi  aguerries  que 
rompues  à  la  bonne  discipline  militaire. 

Du  Guesclin  ne  fit  plus  d'objection  ;  mais  il  mit  une  condition 
à  son  acceptation  :  c'est  que  l'on  s'engagerait  à  bien  et  régu- 
lièrement payer  l'armée  dont  il  allait  prendre  le  commandement, 
la  régularité  de  la  solde  étant  le  meilleur  moyen  d'exercer  ensuite 
sur  les  troupes  un  empire  absolu.  Le  maréchal  lui  promit ,  au 
nom  de  sa  majesté ,  qu'il  aurait  toute  satisfaction  sous  ce  rapport , 
et  qu'il  répondait  du  paiement  des  gens  de  guerre  qui  seraient 
levés  pour  le  service  de  l'état. 

toutes  choses  ainsi  accordées,  Du  Guesclin  et  le  maréchal  fran- 
chirent les  Pyrénées,  suivis  seulement  d'un  corps  de  cinq  cents 
hommes  d'élite,  Si  la  plupart  de  ceux  que  notre  héros  avait  amenés 
en  Espagne  y  étaient  demeurés  au  service  de  D.  Henri ,  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  espagnols,  admirateurs  de  ses  grandes 
qualités  et  jaloux  de  servir  sous  ses  ordres,  s'enrôlèrent  dans 
sà  compagnie  d'hommes  d'armes  et  l'accompagnèrent  en  France, 
bu  '  ils  servirent  sous  sa  bannière  jusqu'à  son  décès.  * 
"'Cette  petite  troupe,  ayant  franchi  les  monts,  entra  dans  le  comté 
tlléTbrx  ;  ou  son  général  fut  reçu  par  le  comte  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Elle  s'avança  dans  le  Languedoc,  où  elle  se 
léWfeît'prèmptement  d'un  nombre  de  soldats  et  de  gentilshommes 
etnpressés  de  servir  avec  Bertrand ,  qui  se  trouva  en  peu  dé  temps 
â  la  tête  de  sept  mille  combattants.  Il  ne  tarda  pas  à  les  essayer 
co'nirè1  les  Anglais  ,  auxquels  il  enleva  quelques  châteaux  dont 

*  On  en  verra  la  preuve  dans  les  monstres  on  revues  des  gens  de  guerre 
que  nous  rapporterons  parmi  les  pièces  historiques  de  l'époque ,  à  la  fin  de 
ce  volume. 
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les  chrouiqiwurs  ont  tellement  défiguré  les,  nows  qu'il-  ne,  upuj 
a  pas  él<  possible  de  les  reconnaître.  *  Çe  début  ,. rendit .sop.aflr 
proche  si  redoutable  aux  ennemis  que  toutes  *es  autres  p|ace$ 
qui  se  Couvèrent  sur  son  passage  s'empressèrent*  de  se  sç4imettre 
sans  faire  de  résistance,  et  que  leurs  habitants  tirent  eutre  ses  maius 
serment  de  fidélité  au  roi  de  France.  De  ce  nombre  fureu.Ùçs 
villes  de  Moissac,  Tonneins,  Agen  et  Aiguillon. 

Les  Anglais  fuyant  devant  lui  de  toutes  parts,  i|  entig  dans 
le  Périgord ,  dont  le  comte ,  accompagné  de  son  frère  Gallepaft» 
des  sires  de  Mucidan  et  d'Aubeterre,  vint  au-devant,  de  lui  e,t, M 
fit  dans  sa  ville  de  Périgueux  l'accueil  le  plus  distingué,  ,  j 

Quelques  corps  de  troupes  anglaises  battaient  Ja  campagne  an* 
environs  et,  s'éiant  emparés  d'une  abbaye  située  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville,  et  dont  ils  avaient  expulsé  les  religieux,,,, iM 
l'avaient  fortifiée  et  s'y  étaient  si  parfaitement  bieit  retranchés  qw* 
depuis  un  an ,  on  avait  tenté  en  vain  de  les  en  débusquer,  Du 
Guesclin ,  apprenant  celte  circonstance ,  résolut  de  les  en  chasser 
et  dit  qu'il  voulait,  à  l'issue  de  leur  dîner,  en  doaner  le  spec- 
tacle aux  bourgeois  de  Périgueux,  qui,  du  haut,  des  tours, 4e 
la  ville,  pourraient  voir  comment  il  avait  coutume  de  s'emparer 
d'une  place.  j  »       .f|  , 

Il  rassembla  incontinent  sa  compagnie  d'hommes  d'armes ,  qu'il 
fit  suivre  d'un  bon  nombre  d'archers,  et,  s'étant mis  à  leur 
il  marcha  vers  l'abbaye  aussi  gaîment  que  s'il  allait  à  une  parjie 
de  plaisir.  11  la  trouva  bien  environnée  d'un  fossé  dont  la  con- 
trescarpe était  fraisée  de  palis  très  aigus.  Jamais  il  n'attaquait 
une  place  sans  avoir  préalablement  soiqmé  le  gouverneur,;^  (la 
lui  rendre.  Il  fit  donc  appeler  le  commuant  angles, eMuM 
faire  cette  sommation  dans  toutes  les  règles.  Celui-ci  ne  connaissait 
pas  notre  Jiéros  ;  aussi  lui  répondit-il  d'un  air  délibéré  que  $apl*# 
.était  bonne  et  bien  munie ,  ses  soldats  braves  et  aguerri^  fort  ré- 
solus à  se  défendre,  et,  qu'en  conséquence ,  il  ne  4a  rendrait 

*  Ils  les  désignent  par  ceux  de  Mensennqy,  Saint-Yves  et  Brendonne.  Nom 
ne  pouvons  reconnaître  dans  ces  noms  ceux  d'aucune  place  forte  dn  Midi. 
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à  ifersonnev^  ftd'aitkurs  J'avais  cette  faiblesse,  ajouta-fil  ^  j'en 
».  aurais  à  rendre  compte  au  prince  de  Galles,  mon  maître;  et 
»  <juè  poUrrais-fc  lui  dire  quand  il  me  demanderait  pdorquoi  et 
»,Jà'JqW  je  l'aurais  rendue?  —  Vous  n'auriez  qu'à  lui  dire,  ré- 
»  'jràndit  notre  héros  ,  que  vous  l'avez  rendue  à  Bertrand  Du 
»!Gùé*eltnr,  et  cela  suffira  pour  vous  mettre  à  l'abri  de  tout  blâme 
»  de  sa  part.  »  "  u  *■»■  ' 

;  fA  eé  nom  redouté,  le  capitaine  anglais  Ait  un  moment  inti- 
mhfé  et  indécis;  mais  il  reprit  bientôt  son  assurance  et  dit  qu'en 
ètfét'  U  connaissait  assez  la  réputation  de  celui  qui  allait  l'attaquer 
pour  être  très  honoré  d'avoir  affaire  à  un  guerrier  si  renommé, 
mais  que  cela  ne  suffirait  pas  pour  le  justifier  auprès  de  son 
prince  s'il)  se  soumettait  sans  coup  férir;  qu'au  reste,  ce  Du 
Guesclin,  dènt  on  faisait  tant  de  bruit,  ne  trouverait  peut-être 
pés  les  lauriers  aussi  faciles  à  cueillir  en  France  qu'en  Espagne. 
—  Ces  derniers  mots  irritèrent  Bertrand ,  qui  donna  aussitôt  le 
signa!  de  l'attaque.  Le  comte  de  Périgord  avait  voulu  lui  donner 
quelques  petits  canons  qu'il  avait  dans  sa  ville  capitale  ,  mais  il 
les  refusa ,  disant  que  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  une  bi- 
coque que" de  l'assiéger  dans  les  règles;  que  ceci  était  l'affaire 
d'un  coup  de  main  ,  et  qu'il  voulait  l'emporter  d'assaut. 

Le  fossé  Ait  comblé  avec  beaucoup  de  promptitude ,  la  palissade 
arrachée  et  les  échelles  dressées  contre  les  murailles  de  l'abbaye. 
L&  Vitomtë  Galerau  ,  le  maréchal  d'Andreham  ,  Jean  dé  Beâumont 
et  quelques  autres  seigneurs  étaient  spectateurs  dé  cés  travaux. 
Aussitôt  qu'ils  -furent  terminés  ,  Du  Guesclin  ,  là  rondelle  au  bras  et 
la  hactte  d'armes  au  poing,  s'avança  le  premier  pour  monter  amassant, 
disant'  à  ses  compagnons  :  «  Or  avant  ma  noble  mesguie  4 ,  à  ces  ri- 
*i*tfrgar*,  à  Dieu  le  veut  ils  mourront  tous.  .  11  se  saisit 
aussitôt  d'une  éohelle  ,  la  dressa  lui-même  et  y  monta  avec  autant 
dé'cfailflW  et -de  sang  froid  que  s'il  eftt  monté  l'escalier  de  sa 
muisou  de  Pontorson*  Ses  guerriers  imitèrent  son  exemple  avec 
ardeur.  Galeran  ,  voyant  l'intrépidité  de  Du  Guesclin,  ne  put 

*  Ma  noble  tronpe. 
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s'eropécfcer  de  s'eqrjer , i(eulïs'adr^nt  ajj  «*W  d'A/^f)^  f 
«  Dieu!  quel  horanie , est-ce  là U  r-  «  Il  ne  faut  pas  que  çe^ 
»  vous  surprenne ,  lui  répondit  le  maréchal ,  ce  ne  sont  là  que 
»  ses  actions  les  plus  ordinaires,  et  ce  héros  est  si  bien  né  pour; 
»  la  guerre ,  il  la  fait  avec  tant  de  gloire  et  de  succès ,  que, 
»  s'il  était  né  roi  de  Jérusalem ,  tous  les  Payens  de  l'Asie  se^ 
»  raient  bientôt  défaits.  »  .,  ,    ,  , „ 

Cependant,  le  maréchal,  Galeran,  les  deux  Mauny,  le  sire 
de  Beaumont,  etc.,  ne  voulurent  pas  demeurer  ainsi  simples  spec- 
tateurs des  exploits  de  Du  Guesclio  sans  partager  ses  périls  et 
sa  gloire  ;  ils  se  précipitèrent  à  l'assaut  aux  cris  de  Mont-Joye 
Saint-  Denis  !  *  Les  assiégés  avaient  beau  faire  pleuvoir  sureqx 
de  la  chaux  vive,  des  tonnes  remplies  de  pierres,  et  jusqu'à  des 
barres  de  fer  rouge ,  rien  ne  put  ralentir  leur  ardeur.  Du  Gues- 
clin  ,  parvenu  le  premier  dans  la  place  ,  marcha  droit  au  gou- 
verneur, auquel  pour  premier  compliment  il  fendit  la  tête  en 
deux  d'un  coup  de  sa  hache  d'armes.  La  mort  de  leur  chef  fit 
perdre  courage  aux  Anglais  ;  ils  jetèrent  leurs  armes  et  se  re n- 
dirent  à  discrétion.  On  leur  accorda  la  vie ,  mais  ils  furent  pi J lés 
et  dépouillés  par  les  soldats  victorieux ,  qui  firent  un  riche  bu- 
tin dans  l'abbaye.  Du  Guesclin  leur  en  fit  faire  entre  eux  l'égal 
partage ,  puis  il  rétablit  les  religieux  dans  leur  maison  dès  le 
lendemain  de  sa  prise.  ,  .., 

Ce  coup  de  main  exécuté,  il  expédia  en  avant  et  directement 
pour  Paris  le  maréchal  d'Andreham,  qu'il  chargea  d'annoncer 
au  roi  sa  prochaine  arrivée  auprès  de  sa  personne,  mais  qu'avant 
de  se  présenter  à  lui  il  voulait  lui  rendre  encore  quelque  pou 
service.  D'Andreham  partit  donc  et  il  prit  les  devants  avec  une 
escorte  suffisante.  Arrivé  à  la  cour,  il  rendit  compte  au, rpi  du 
succès  de  la  mission  dont  il  lavait  chargé,  en  l'informant  que 
Du  Guesclin ,  consentant  à  accepter  l'épée  de  connétable,  se  rendait 
à  la  cour  pour  en  recevoir  l'investiture,  mais  qu'il  voulai*  au- 

*  Cri  de  guerre  de  France,  adopté  désormais  par  Du  Gueicliu  comme  connétable 

de  ce  royaume. 
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psMâi "balayer  le  Limousin  des  Aurais  qui  infestaient  cette 
prôvïitoé,  qu'il  lai  fallait  d'ailleurs  traverser  poUr  Tenir  dans  la 
cantate.  Le  maréchal  fit  en  outre  du  i*oi  te  récit  des  derniers 
exploits  de  notre  héros ,  exploits  dont  il  avait  été  le  témoin  etai-* 
laire,  et  il  augmenta  par  là  l'impatience  qu'avait  lé  prince 

de'  revoir  sdn  fldète  Breton.       "   '      lt-  * 

Bertrand,  deux  jours  après  la  prise  de  l'abbaye  dont  nous 
vêlions  de  parler  ,  prit  congé  du  comte  de  Périgord  et,  à  la 
tête1  de  sa  petite  armée  de  sept  à  huit  mille  hommes,  s'avança 
viérs'  le  Limousin.  La  ville  de  Limoges  était  alors  au  pouvoir 
des  Anglais,  et  le  duc  de  Berry,  qui,  en  attendant  l'arrivé* 
dû  nouveau  connétable,  commandait  une  forte  division  de  l'armé* 
française,  en  faisait  alors  le  siège.  Il  lut  bientôt  Informé  de  l'ap- 
proche du  général  en  chef  et ,  quand  ce  dernier  arriva  dans  son 
cani p ,  il  l'y  reçut  avec  tous  les  honneurs  militaires ,  dus  à  sa 
haute  dignité,  et  lui  remit  le  commandement  supérieur  de  son  armée. 
Du  Guesclin  ne  voulait  pas  l'accepter  d'abord  ,  alléguant  qu'il  n'avait 
pas  encore  reçu  des  mains  du  roi  l'investiture  de  la  charge  dé 
connétable;  mais  le  duc  insista  en  lui  disant  que,  dès  que  les 
soldats,  déjà  fatigués  de  la  longueur  du  siège  de  Limoges,  le 
verraient  à  leur  tête ,  ils  reprendraient  un  nouveau  courage  et  que 
la  ville  ne  leur  résisterait  pas  plus  long-temps.  Effectivement  r 
dès  que  le  commandant  anglais,  qui  y  était  enfermé,  apprit 
qu'il  allait  avoir  affaire  à  Du  Guesclin,  il  demanda  à  capituler. 
On  lui  accorda  sa  demande  et  *  ayant  obtenu  de  sortir  vie  et  ba* 
gues  sauves  avec  toute  sa  garnison,  il  rendit  sa  place  à  l'in- 
vincible chevalier  breton  ,  qui ,  à  son  tour ,  y  mit  pour  la  garder 
un  nombre  suffisant  de  gens  de  guerre. 
*  Tandis  qu'il  était  encore  à  Limoges,  l'armée  de  Knolles,  ayant 
ràvagé  la  Champagne  et  le  Gâtinois ,  marchait  vers  la  capitale.  Son 
avant-garde  s'en  approcha  môme  de  si  près  qu'elle  brûla  plusieurs 
maisons  du  village  de  Saint-Marceau.  *  Le  roi  voyant  Paris 

*  Ce  village  ne  tarda  pas  à  s'étendre  et  à  s'accroître  du  manière  à  devenir 
ua  faubourg  de  Paris. 
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raewwé  y  »^Bili  néiiw  -uBa  armée  forte  de  jquaranle  mille  .^mn- 
baltaoU-  qt  dans  taqu«JJe'  oo  comptait  plus  d'un  guerrier  renommé,* 
le$;  principaux  étaient  le  duc;  d'Orléans,  les  comtes  d'Auxerra 
etj;de  Tança  ni  lie,  Louis  de  Saucem*  le. comte  dei-Joigny^itei 
comte  de  Poothieu ,  ceux  de  Dammantin d  Harcourt  et  devrait** 
le  vicomte  de  Narbonnc,  le  seigneur  de  Sempy,  Gauthier j  de 
CbâHiUon,  Odoart  de  Renty  et  Henri  dEstourmel.  *  Le  mo- 
narque jugeait  bien  ces  forces  suffisantes  pour  repousser  l'arpé* 
de  Knolles  et  même  la  défaire  entièrement;  mais  il  voulait  qu'elle» 
fuesent  commandées  par  Du  Guesclin  en  personne  et  désirâUne 
rie*  entreprendre  avant  son  arrivée  à  Paris.  Il  lui  envoya  doncj  i 
à  Limoges  tordre  de  se  presser,  de  laisser  son  corps  d'armée; 
s'avancer  au  traio  ordinaire,  sous  les  ordres  des  frères  Ma unyv 
et  de  ,son  frère  Olivier  Du  Guesclin,  et  de  se  rendre  lui  e» 
toute  Mte  auprès  de  sa  personne ,  pour  y  prendre  le  comman- 
dement général  de  toutes  les  troupes  françaises.  r  Vi 

Bertrand  s  obéit  sur-le-champ  et  partit  accompagné  seulement 
de  six  écuyers,  mais  ne  doutant  pas  que  les  Anglais,  qui  tenaient 
la  campagne  aux  environs  de  la  capitale,  ne  missent  tout  en 
œuvre  pour  s'emparer  de  lui;  et, sûr, que, s'il  tombait  une  fois 
entre  leurs  mains,  sa  captivité  serait  alors  sans  terme  ,  il  prit 
pour  lui  et  sa  petite  escorte  la  précaution  de  se  déguiser  en 
marchands.  Au  moyen  de  ce  travestissment  obscur,  il  passai  sans 
accident  au  milieu  des  ennemis  et  arriva  sans  être  inquiété  dans 
les  murs  de  Paris.  »  u  1  ".u  ai*»4 

Le  peuple,  instruit  de  cette  arrivée,  se  précipita  en  foule  sor 
son  passage;  déjà  habituée  à  le  considérer  comme  le  génie  tu> 
télaire  de  la  France  et  le  sauveur  de  la  patrie,  la  multitude  se 
pressait  autour  de  lui  et  les  cris  ûe  NoëlJ  Noël!  retentissaient 

in.  .  f  .       .  ;  •  «  .  i        •  4         ■       n**?.'  ?  *  ' 

*  Henri  d*Estourmel  était  d'une  illustre  maison  de  Picardie  qui  suDaiste 
encore  à  présent. 1  L'un  des  membres  de  cette  famille ,  Relmbold  d*Est6urmèt , 
qni  était  à  la  première  croisade,  s'y  est  rendu  célébra.  Ce  fut  loi  qui  sauta  le 
premier  sur  les  remparts  de  Jérusalem  lors  de  Tassant  terrible  qml  fit  tomber 

cette  ville  au  pouvoir  des  Chrétiens,  le  17  juillet  1099.  »-«'!•.  mm 
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de  fontes' part*  w  ligné  d^gm^,  Le'taarécnal  WAndn^y 
etivoyô  de  la  part  du  roi ,  acbourW  auvdevant'de  î»î  ét'  lè/ëëu^  ! 
duldtt  Sur-le-champ  à  l'hAtel  SampPàul.'Messire  Bureau' r4è  hV 
Rivière,  favori  et  grand  chambellan  de  Charles  V'dWit'il  étfàilf 
aussi  ministre-,  tint  lé  recevoir  à  la  porte  de  ce  pàlafè  et  lin* 
induisit  près  de  sa  majesté.  !l  ' 

Charles  le  reçut  avec  sa  bonté  ordinaire  et  en  lut  donnant  tes 
marques  de  la  satisfaction  la  plus  vive.  Il  voulut  sur-te»chattip 
avoir  un  entretien  particulier  avec  lui.  Dans  cette  conversation!  il 
lui  ratifia  le  choix  qu'il  avait  fait  de  sa  personne  pour  lui  ddnner 
la  charge  de  connétable  de  France.  Pois  il  le  consollaj  longue 
ment  sur  les  affaires  dn  moment  et  sur  ce  qu'il  croyait  le  plus 
convenable  de  faire  dans  l'occurrence  actuelle ,  les  Anglais  ^avan- 
çant prèsque  jusqu'aux  portes  de  la  capitale  d'une  part  et  de* 
l'autre  inondant  le  Maine  et  la  Normandie  ,  qu'ils  avaient  presque 
totalement  envahis.  •         -  «*'» 

Du  Gnesclin  fut  d'avis  que  l'armée  rassemblée  à  Paris  était 
suffisante  pour  maintenir  la  sûreté  de  celte  ville  et  tenîr  en  échee* 
les  troupes  de  Knolles ,  mais  qu'il  fallait  au  plus  tôt  en  lever  une 
autre  pour  aller  délivrer  la  Normandie  et  qu'il  se  chargerait  spé- 
cialement de  ce  soin.  Il  ne  manqua  pas  de  faire  observer  au  roi  que 
pour  lever  ces  nouvelles  troupes,  qui  devaient  être  suffisantes  pour 
combattre  plus  de  trente  mille  Anglais  ,  il  lui  faudrait  ouvrir  se$ 
coffres,  en  tirer  de  quoi  payer  d'abord  la  montre  de  quinze  cents 
hommes  d'armes ,  au  moins  pendant  deux  mois ,  et  assurer  pour 
ce  même  temps  la  solde  des  archers  et  arbalétriers  que  Ton  en- 
gagerait au  service.  «  Sans  argent  on  ne  peut  faire  la  guerré  , 
»  dit  franchement  an  roi  son  loyal  généra!  ;  lorsque  lès  troupes 
»  sont  mal  payées,  non  seulement  elles  ne  servent  qu^vecmol- 
*  lesse  et  tiédeur,  mais  on  ne  peut  maintenir  la  discipline  parmi 
»  efles  :  elles  ne  songent  alors  qu'à  piller  pour  vivre  et  ravagent 
»  ainsi  les  çampagues  qu'elles  devraient  au  contraire  défendre.  »  — 
Charles  ljui  promit  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  lui  fournir 
les  fonds  nécessaires  *  quoique  le  trésor  fût  en  ce  moment  fort 
appauvri. 
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Il  voulut,  à  l'issue  de  cet  entretien  important,  que  Du GoeMii 
soupât  avec  lui ,  à  sa  table  même.  Le  héros  fut  logé  dans  le  palais', 
où  un  appartement  magnifique  lui  avait  été  préparé.  Une  riche 
tenture  de  velours  fleurdelysé  décorait  sa  chambre  à  coucher,  dont1 
le  lit  à  estrade  élait  couvert  de  rideaux  et  de  courtines  sembla 
blement  brodés  de  fleurs  de  lys  d'or. 

Le  lendemain,  2  octobre  1369,  jour  fixé  pour  la  cérémonie 
par  laquelle  Du  Guesclin  allait  recevoir  officiellement  l'épée  de 
connétable,  les  princes  du  sang,  les  dignitaires  de  l'état,  les 
généraux,  les  chefs  de  la  magistrature,  le  recteur  de  rmûvefJ/ 
sité,  le  prévôt  de  Paris,  même  celui  des  marchands  elles  échevins 
furent  convoqués  à  l'hôtel  de  Saint-Paul.  Là,  après  avoir  assisté 
à  la  messe  dans  la  chapelle  du  roi ,  tout  ce  cortège  se  rendit 
dans  la  salle  où  était  le  trône.  Charles  V  y  était  assis,  revétti 
des  insignes  de  la  royauté  et  environné  de  tons  les  grands  officiers 
de  la  couronne.  Il  prit  l'épée  de  connétable  des  mains  du  duc 
de  Bourgogne,  lequel  en  avait  été  provisoirement  dépositaire,  et, 
ayant  fait  approcher  Du  Guesclin  ,  qui  s'agenouilla  suHes  marches 
du  trône,  il  la  lui  remit  en  lui  disant  :  «  Recevez,  brave  Bertrand, 
»  cette  épée  royale ,  qui  est  l'épée  de  la  France  ;  personne  plus 
»  que  vous  n'est  digne  de  la  porter.  Mon  choix  et  celui  de  tous 
»  mes  sujets  vous  ont  désigné  pour  en  être  honoré.  Acceptez-fa 
»  donc  de  mes  mains ,  et  j'ai  la  certitude  que  vous  vous  en 
»  servirez  glorieusement  pour  l'honneur  de  mon  trône  et  le  salut 
»  de  la  patrie.  » 

Du  Guesclin  prit  l'épée  avec  respect  et,  l'ayant  tirée  duldor- 
reau,  il  jura  qu'il  ne  l'y  remettrait  pas  avant  d'avoir  chassé 
les  Anglais  de  la  France.  Il  supplia  ensuite  le  roi,  danslecas 
où  l'envieuse  calomnie  chercherait  à  lui  nuire  dans  son  esprit, 
de  ne  jamais  le  condamner  sans  l'avoir  entendu  lui-même.  *  Cette 

*  «  Et  le  pria  Bertran  que  si  anlcnns  traîtres  en  son  absence,  par  trahison 
»  ou  Ioberie ,  rapportait  aucun  mal  de  luy ,  il  ne  croiroît  point  le  rapport  ; 
m  ne  jà  ne  luy  en  feroit  pis ,  jusqu'à  ce  que  les  paroles  fussent  relatées  «■ 
m  sa  présence.  »  (  Ancienne  chronique  de  Du  Gnesclfo.1) 

Ceci  rappelle  les  paroles  du  maréchal  de  Villars  a  Louis   XIV,  lonqo'»' 


Digitized  by  Google 


DE  DO  GEESQUH.  345 

prière  ^  .wWe^  guerrier  é4ait  uo  pressentiment  :  il  sentait  combien 
rjpftueor:  insigne  que  lui  faisait  $00  souverain  allait  lui  (aire  de 
jajpux  4  ^epqemjs  à  la  cour;  quoiqu'il  eu  eûl  peu  fréquenté 
le,  séjour,  il  avait  jugé  l'esprit  des  courtisans,  il  connaissait  leurs 
intrigues  et  leurs  perfidies,  et  il  voulait  d'avance  se  mettre  en 
garde  contre  leurs  atteintes. 

Charles. promit  au  nouveau  connétable  que  personne  ne  pourrait 
jamais  réussir  à  lui  inspirer  de  préventions  fâcheuses  contre  lui; 
mais  il  rassura  que,  si  cela  arrivait,  il  écouterait  toujours  de 
ses  propres  oreilles  ce  qu'il  aurait  à  lui  dire  pour  justifier  sa 
conduite  et  confondre  la  calomnie.  Du  Guesclin  alors  mit  ses  deux 
mains  dans  celles  du  monarque,  lui  fit  serment  de  fidélité  en 
qualité  de  connétable  de  France,  et  le  roi  le  baisa  à  la  bouche 
comme  recevant  son  hommage  lige.  À  la  suite  de  cette  cérémonie, 
i(  ijnt.cour.  plénière  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Ces  journées 
se  passèrent  en  fêles  et  en  réjouissances  publiques  de  toutes  sortes. 
Taqt  qu'elles  dnrèrent,  Du  Guesclin  mangea  constamment  à  la 
table  même  du  roi. 

Le  connétable  Du  Guesclin  vit  arriver  avec  joie  le  terme  de 
ces  solennités,  dont  la  pompe  et  le  fracas  lui  plaisaient  moins 
que  le  bruit  des  armes.  II  lui  tardait  d'être  aux  mains  avec 
les  ennemis  de  la  France.  Chargeant  donc  de  couvrir  Paris  l'armée 
qui  s'y  trouvait  alors,  et  dont  il  laissa  la  conduite  à  Louis  de 
Sancerre,  maréchal  de  France,  il  partit  pour  la  Normandie, afin 
d'y  lever  de  nouvelles  troupes  auxquelles  il  assigna  la  ville  de 
Ca#n  pour  rendez-vous  général*  Il  .n'eut  pas  de  peine  à  trou- 
ver des  combattants,  même  en  nombre  plus  que  suffisant; 
chacun  s'empressait  à  l'envie  de  s'enrôler  sous  sa  bannière. 
Mais  le  roi  n'avait  pu  ,  quoi  qu'il  eût  fait ,  lui  faire  comp- 
ter une  somme  de  deniers  assez  forte  pour  assurer  la  solde 

* 

fat  prendre  le  commandement  de  1*  armée  avec  laquelle  il  gagna  la  bataille  de 
Denaîn,  d'où  dépendait  le  salut  de  la  France  :  »  Sire,  dit  le  maréchal  en 
prenant  congé  du  roi ,  je  vais  combattre  les  ennemis  de  votre  majesté,  je  la 
laisse  au  milieu  des  miens*  »  Les  courtisans  haïssaient  Villars,  dout  la  gloire 
el  les  grandes  qualités  écrasaient  leur  amour-propre. 
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de  ce  qu'il  étaiUndispensajjle  dt'engager  ,  tant)  ea  cavalerie  iqii'-eq 
infanterie.  Sans  fatiguer  le  roi  de  nouvelles  réclamations  ^ œt 
égard  ,  Du  Guesclin  trouva  plus  court  de  suppléer  luirmemo  à 
la  pénurie  du  trésor.  M  écrivit  à  sa  femme  de  le  vepjr  f  trouver 
à  Caen  et  d'apporter  avec  elle  tout  ce  qu'ils  possédai  en  V  ^Uû 
et  l'autre  en  vaisselle,  argenterie  et  bijoux.  Tiphaine  RagueneJ 
seconda  le  noble  désintéressement  de  son  époux  :  elle  .s'empressa 
de  lui  apporter  ce  qu'il  demandait.  Le  tout  fut  vendu,  ç|  ftu 
Guesclin  se  trouva  avoir  de  quoi  payer  sa  nouvelle  armjje 
pendant  toute  la  durée  de  la  campagne  qu'il  allait  ouvrir. 
Celle  armée  surpassait  de  beaucoup  le  nombre  d'hommes  qu'jl 
avait  d abord  jugé  à  propos  de  rassembler;  ainsi,  au  lieu 
quinze  cents  hommes  d'armes  , qu'il  avait  dit  au  roi  lui.  #re 
nécessaires,  il  en  engagea  trois  mille  pour  son  service.  Qlivjgr 
de  Clisson,  qui  alors  était  repassé  du  côté  de  la  France,.,  qu'il 
servit  depuis  avec  zèle,  Olivier  de  Clisson  Tétait  veim  joindre 
à  Caen,  et  lui  faisait  observer  qu'il  avait  peut-être  tort  d'enrôler  ajnsi 
plus  de  gens  que  l'état  n'en  pouvait  solder,  «  Que  voulez-vqùs , 

*  lui  répondit  Bertrand ,  je  ne  puis  refuser  les  offres  de  tant 
»  de  bons  et  braves  soldats  qui  me  demandent  à  servir  sous  mes 
»  ordres  :  leur  métier  est  la  guerre;  s'ils  ne  la  font  pas  aux 
»  ennemis  du  roi,  ils  la  feront  à  ses  sujets  ;  ils  les  pilleront 

*  pour  vivre  ;  la  nécessité  en  fera  des  brigands  et  vous  verrez 
»  ressusciter  le  fléau  des  grandes  compagnies!  J'aime  mieux 
»  'cent  fois  les  prendre  et  les  payer  sur  mon  propre  revenu.  » 

Avec  Olivier  de  Clisson,  d'autres  chevaliers  de  renom  s'em- 
pressèrent d'accourir  sous  les  drapeaux  du  connétable.  On  y  vit 
arriver  en  peu  de  jours  son  vieux  compagnon,  le  maréchal  d'An- 
dreham,  l'amiral  de  France ,  Jean  de  Vienne,  Jean  et  Alain  de 
Beaumont;  Olivier  Du  Guesclin,  son  frère,  s'y  trouva,  comme 
on  pense  bien ,  des  premiers.  Du  Guesclin  leur  donna  un  repas 
splendide  dont  sa  femme  fit  les  honneurs.  Chacun  de  ces  vail- 
lants généraux  admira  les  grâces  et  l'esprit  de  tiphaine  Ra- 
guenel,  digne  compagne  de  leur  illustre  chef.  Ou  dit  que  Je 
festin  fut  servi  en  entier  dans  de  la  vaisselle  d'or,  magnifique 
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profit  que  Do»  Henri  avait  fait  à  Du  «uescllir  lors<ru*H  quitta 
l'Espagne/  «  qu'à  la  fin  du  banquet  ce  généreux  chevaliefr  fa 
distribua  à  Ses  convives,  entre  lesquels  il  en  fit  lé  partage:' 

•  'tJes  dent  armées  françaises  commencèrent  simultanément  leurs 
bjJeVatîons  contre  l'ennemi.  Celle  de  File  de  France  ,  commandée, 
rotàtiie  nous  l'avons  dit ,  par  le  maréchal  de  Sancerrc ,  attaqua 
$T  vigoureusement  les  troupes  de  Knolles  ,  et  le  brave  maréchal* 
Ytrt  S?  vaillamment  secondé  par  ses  lieutenants-généraux  Gaucher 
Hfc  Châlillon  ** ,  le  vicomte  de  Narbonne  ,  les  sires  d'Hangest 
ètl  tfe  Rayneval ,  que  les  Anglais  ne  purent  tenir  devant  eux. 
Battus  de  tous  côtés,  ils  furent  forcés  d'évacuer  non  seulement 
liés  environs  de  Paris ,  mais  encore  tout  le  Gatinais ,  l'Orléanais ,  le 
Berry,  et  de  se  replier  jusque  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne. 
Ktiollés,  honteux  de  cette  déroule,  se  retira  en  Guyenne,  où 
iF'demeura  long-temps  dans  l'inaction ,  ne  pouvant  réussir  à  rallier 
lés'  débrîs  de  son  armée. 

La  seconde  armée  de  France  ,  celle  de  Normandie  ,  sous  Iqs 
ordres  immédiats  du  connétable  Du  Guesclin  ,  entra  dans  le  Maine 
èï  fut  prendre  position  à  Viré,  où  elle  campa.  Elle  se  trouvait 
iâTà  quelques  lieues  seulement  du  principal  corps  des  troupes  an- 
glaises de  la  province ,  lequel  était  commandé  par  un  général  de 
réputation ,  nommé  sir  Thomas  de  Grantson  ,  et  qui  avait  bara- 

i'V,     ■      i.  »  ■  "       -      ;  '  • 

*  ;Lopu«  de  Sancerre,  digne  émule  de  Do  Gandin,  moarot  en  140a,  à  l'âge 
d]f  ^oi^epte  ans.  Charles  VI  voulut  l'honorer  de  le  sépulture  royale ,  ainsi  qne 
l'illustre  eounétable,  l'avait  été  ,  d'après  les  ordres  de  son  père.  11  fut  donc  enterré 
à,  Saiot-Denis ,  sous  on  sarcophage  de  marbre  blanc  sur  lequel  ou  voyait  sa  statue 

pouchée  et  armée  de  toutes  pièces.  Lors  de  la  violation  des  tombeau  par  les 

......  t.,.  I  »■         .    .     .  '  , 

monstres  de  1793  ,  le  sien  /ut  ouvert  comme  tous  les  autres,  et  00  y  trouva  son 

corps  desséché  très  bien  conservé  encore.  Sa  chevelure  était  surtout  remarquable 

îp'ir  sa  longueur  ;  elle  était  séparée  en  deux  tresses ,  chacune  de  quarante  centi- 
mètres ^  |0 

■w  h**>*ils  du  connétable  du  même  nom,  qui ,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
défendit  si  courageusement  Tordre  dee  Templiers  lors  de  l'inique  procédure  dont 
il  fat  vUqhpe- 
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qné  dans  une  prairie  voisine  du  village  de  Pôntvallaîti ,  à  iii  Vieues 
du  Mans.  »  .  . 

G  ra  ni  son ,  dont  les  forces  étaient  au  moins  égales  à  cèllés'dè 
Du  Guesclin  ,  avait  encore  avec  lui  les  chevaliers  les  plus  VaiHâàts 
de  l'Angleterre,  tels  que  Hugues  de  Caverlée,  dont  nous  avobs 
déjà  si  souvent  parlé ,  Cressonval  (  que  les  historiens  modernes 
appellent  Cressonnailles),  Gilbert  Guiffard,  descendant  d'un'  dés 
principaux  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant ,  David  Holle- 
grave ,  Geoffroy  Orselay  ,  et  Thuomelin  Folisset.  Néanmoins  éé 
général  n'apprit  pas  sans  quelque  inquiétude  que  le  fameux'fiertrâtid 
Du  Guesclin  se  trouvait  dans  son  voisinage  et  qu'il  allait  safns1  dôtfte 
l'avoir  très  incessamment  sur  les  bras.  Devait-il  l'attendre  de  fieA 
ferme  et  courir  contre  lui  les  chances  d'un  combat?  devait-il  se  mettre 
en  retraite  et  lui  abandonner  par  là  le  Maine  et  la  Normandie 
en  entier?  C'est  ce  qu'il  ue  pouvait  résoudre,'  et  son  esprit1  in> 


H  ...» 


certain  flottait  entre  ces  deux  partis  également  extrêmes. 

Pour  mettre  fin  à  ses  doutes ,  il  convoqua  ses  lieutenants  en  conseil 
de  guerre  et  leur  exposa  la  question.  II  leur  fil  observer  surtout 
qu'il  y  avait  lieu  de  réfléchir  mûrement  avant  de  commettre  la 
réputation  de  ses  armes  contre  ce  célèbre  Du  Guesclin ,  dont  féS 
expéditions  mémorables  retentissaient  dans  toute  l'Europe  ,  ddût 
le  nom  seul  était  si  redouté,  qu'il  répandait  la  frayeur  et  le  dé± 
couragement  dans  l'âme  de  ses  ennemis.  Il  ajouta  en  outre  qu*il 
avait  appris  qu'Olivier  de  Clissôn  ,  presque  son  égal  en  vaTeor, 
servait  aujourd'hui  à  ses  côtés;  que,  si  ce  guerrier  riv&lîs&it de 
bravoure  avec  le  connétable,  il  était  loin  d'avoir  son  nWnkhité* 
généreuse,  et  que,  depuis  qu'il  avait  changé  de  dratyèarix 7  k 
haine  contre  les  Anglais  était  poussée  si  loin  ,  qu'il  nfctettr  faïs'âît 
aucun  quartier  dans  les  combats ,  les  massacrant  impitoyablement 
de  sa  main  même,  ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom  4e  CUsson 
le  Boucher.  ■ 

Toutes  ces  observations,  quelques  judicieuses  qu'elles  fessent, 
n'intimidèrent  point  les  autres  membres  du  conseil  de  guerre. 
Hugues  de  Caverlée,  prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  convint 
que,  sans  contredit,  Du  Guesclin  était  le  premier  capitaine  de 
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son,  ^ièçlef  que  personne  mieux  que  lui  ne  pouvait  apprécier 
son  expérience  et  son  intrépidité ,  puisqu'il  avait  long-temps  com- 
battu, et  avec  lui  et  contre  lui;  mais  qu'enfin  il  n'était  pourtant 
p^  »,  plus  qu'un  autre,  exempt  des  caprices  de  la  fortune  de  la 
gne^re^  a,  in  si  que  l'avaient  prouvé  les  batailles  d'Auray  et  de 
^xarette ,  où  il  avait  été  fait  prisonnier  ;  que  cette  fortune,  dans 
les  circonstances  présentes,  pouvait  l'abandonner  encore,  surtout 
s4;ioq  prenait  bien  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer 
Jç  $uecès.  Pour  cela,  il  conseilla  au  général  anglais  d'appeler  à 
fiqn  armée  toutes  les  troupes  laissées  en  garnison  dans  les  villes 
qjtfj]  tenait  dans  les  environs  et  de  les  concentrer  auprès  de  lui. 
Jl,  se  chargea  d'aller  avec  le  capitaine  Cressonval  recueillir  toutes 
çq>  garnisons  et  de  les  lui  amener  au  camp  de  Pontvallain ,  ce 
qui  a|#rs  lui  donnerait  une  telle  supériorité  numérique  sur  l'armée 
francise,  qu'il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  qu'il  la  battrait  in- 
failliblement. 

rrgjpt  Qranlson  goûta  ce  conseil,  et,  le  cœur  raffermi  par  les 
fiajsormements  de  Caverlée ,  il  l'expédia,  mais  avec  beaucoup  de 
secret,  pour  faire  rallier  toutes  les  garnisons,  ne  voulant  pas 
sjUftqiU  que  son  ennemi  eût  connaissance  de  ces  mouvements 
qff'jl  aurait  pu  entraver.  En  même  temps  ,  son  orgueil  britannique 
lilfL  inspira  l'idée  de  prendre  envers  Bertrand  une  sorte  d'initiative 
pt  .de  Renvoyer  défier  par  un  héraut  d'armes. 

un  hasard  singulier  et  qui  eut  une  grande  influence  sur 
Jf$ , jévë^nemenls  qui  ne  tardèrent  pas  à  suivre,  le  sort  voulut  que 
C,^^)éf;aut;  anglais,  en  approchant  de  Viré  * ,  en  rencontra  un  Français 
gui  Tendait  également,  revenant  du  Mans  où  Du  Guesclin  l'avait 
fftyoyé  pour  quelque  mission  spéciale.  Les  deux  officiers  d'armes 

\\\t  Et  rtoripas  fw*i,  comme  Va  dit,  par  une  g  rouvre  erreur,  l'historien  Guyard 
de,  Berville.  Lu  ville  de  Vire  eu  Normandie  étant  éloignée  de  Pontvallain  d'an 
mpi^  twnte^  ligues,  Du  Goeaclin  n'eût  pn  franchir  avec  ses  troupes  celte 
disfauf  e  en  une  nuit ,  ainsi  qu'il  le  fit  pour  aller  î urprendec  les  ennemis.  Le 
Viré  dont  il  s'agit  ici  est  un  bourg  du  Maine,  situé  à  huit  lieues  à  l'ouest 
de  la  ville  du  Mans  et  à  dix  lieues   de  Pontvallaiu. 
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se  reconnurent  à  leurs  cottes  blasonnées  et  aux,  insignes  de  Jenp , 
fondions  (1 4)  ;  ils  s'abordèrent  et,  continuant  ensemble  leur ^flfo 
ils  entrèrent  en  conversation.  Le  Français  demanda  àj'^lajp 
quelle  sorte  d'affaire  l'appelait  à  l'armée  du  connétable,  j$tv\$ffo 
»  lui  répondit  l'Anglais?  —  0!  par  mon  âme?  (jlc^.pjour^ 
»  mander  bataille,  répliqua  le  héraut  de  Du  GuescUn;..cpinjlef 
»  que  vous  l'aurez,  car  je  connais  monseigneur  ^  tel  ,  qu'une 
»  vous  en  fauldra  ne  que  mars  en  carême.  »  \  ^ 

Arrivé  à  Viré  ,  le  héraut  de  Grantson  fut  introduis  à^ant jf 
château  où  le  connétable  avait  pris  son  logement,  il  \'$  .troïka 
se  promenant  dans  la  cour,  environné  du  comte  de  Saini-jpgjj 
du  maréchal  d'Andreham,  d'Odoard  de  Renty,  d'Olivier  de  Çhs^fy 
de  Jean  de  Vienne  et  autres  officiers  supérieurs  de  son  araip 
Cet  homme  ,  élevant  son  caducée,  se  mit  à  genou*  devant  tfcrtra 
et,  avec  toutes  les  formules  de  la  plus  respectueuse  sou mi$sion4  il  (h) 
remit  le  cartel  de  son  maître,  en  lui  disant  que  son  inleqliQj) 
était  de  l'attaquer  partout  où  il  le  rencontrerait ,  de  nuit  ou  (}<< 
jour,  sans  garder  avec  lui  aucune  mesure  ni  aucune  des  règjfs 
usitées  ordinairement  en  guerre.  «  Et  tenez  (dit  le  héraut) veijjj 
»  la  lettre  que  Thomas  de  Grançon  vous  envoyé.  Laquelle  Bertrajj 
»  bailla  à  lire  à  un  sien  secrétaire  à  l'audience  des  barons  qui 
»  là  étoient.  Et  contenoit  ladite  lettre ,  tout  ce  que  icellui  héraiu 
»  avoit  devisé.  Et  quand  Berlran  l'enlendi ,  si  jura  à  Dieu  à  bas» 
»  voix  série,  que  jamais  ne  mangeroit  excepté  celle  nuyt<je, 
»  jucques  à  tant  qu'il  aroit  vu  les  Englois  et  leurs  gens.  » 
(  Ancienne  chronique  citée.  )  Puis  il  s'écria  à  haute  voix.  «  Par 
»  Dieu  ces  gens  là  me  verront  plutôt  que  besoin  ne  leur  fut.  » 

Il  fit  gracieusement  relever  le  héraut  auquel  il  Ot  présen) 
de  quatorze  marcs  d'argent  pour  le  récompenser,  lui  dit-il t . de 
la  bonne  nouvelle  qu'il  lui  avait  apportée.  II  ordonna  ensuïuj  i 
ses  officiers  de  bien  le  régaler)  de  fut  tfonner  au  château" 
chambre  et  un  bon  ht  pour  se  reposer  ensuite  et  de  Je  renvoj 
le  lendemain  matin  au  général  Grantson. 

Ce  messager,  largement  festoyé,  d'après  cet  ordre,  j>ar  ïé$ 
gens  de  Du  Guesclin ,  se  mil  en  si  belle  humeur  éti  trihqïâot 
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toute  la  nuit  avec  eux ,  but  en  si  véritable  Anglais  de  ces  bons  vins 
de  France  dont  ils  sont  si  friands,  que,  lorsqu'il  lui  fallut  partir 
le  lendemain  pour  rendre  compte  de  sa  commission ,  il  lui  fut 
impossible  de  se  tenir  à  cheval ,  et  qu'à  quelques  pas  du  camp  de 
Viré  il  tomba  ivre  mort  au.  coin  d'un  fossé ,  où  il  demeura  à 
cuver  son  vin. 

Dn  Guesclin ,  bientôt  informé  de  celte  circonstance ,  la  jugea 
des  plus  favorables  pour  attaquer  à  I  Improviste  les  Anglais  à  Pont- 
vallain.  II  savait  qu'un  ennemi  surpris  est  à  demi  vaincu ,  et  il 
ne  perdait  jamais  de  semblables  occasions.  Il  commanda  sur-le- 
champ  que  chacun  s'armât  et  montât  à  cheval.  Le  temps  ne  favorisait 
pas  son  projet  :  il  était  affreux ,  il  tombait  une  pluie  continuelle, 
que  poussait  un  vent  impétueux.  Aussi  ses  soldats  furent  stupéfaits 
de  son  ordre  subit;  ils  balancèrent,  et,  pour  la  première  fois, 
hésitèrent  à  lui  obéir.  Quelques  seigneurs  crurent  devoir  lui  faire 
des  représentations  :  ils  lui  firent  observer  que  le  moment  était  mal 
choisi  pour  tenter  une  expédition ,  que  la  pluie  avait  rompu  les 
chemins  et  enflé  deux  cours  d'eau  qu'il  leur  faudrait  passer,  que 
la  nuit  était  prête  à  tomber ,  que  ses  troupes  avec  de  tels  obstacles 
feraient  une  marche  des  plus  pénibles ,  qu'elles  arriveraient,  ac- 
cablées de  fatigue  et  déjà  presque  hors  de  combat,  sur  le  champ 
de  bataille;  enfin,  ils  l'engagèrent  à  différer  son  entreprise  au 
moins  jusqu'au  lendemain  matin. 

Bertrand  ne  les  écouta  pas,  ne  voulant  jamais  remettre  au  lende- 
main ce  qu'il  pouvait  accomplir  le  jour  même,  et,  certain  de 
défaire  les  Anglais  s'il  parvenait  à  les  surprendre.  Il  Jura  de  nouveau 
qu'il  ne  descendrait  pas  de  cheval  avant  de  les  avoir  joints,  et 
déclara  qu'il  considérerait  comme  traître  et  comme  rebelle  à  sa  ma- 
jesté, quiconque  ne  se  mettrait  pas  sur-le-champ  en  devoir  de  suivre 
ses  pas.  En  même  temps  il  monta  sur  son  coursier  et  se  mit 
à  la  tête  de  cinq  cents  hommes  d'armes  choisis  qui  composaient 
sa  garde.  Jean  de  Beaumont  voulut  lui  représenter  encore  qu'il 
fallait  au  moins  faire  allumer  des  torches  pour  s'éclairer  de  nuit 
dans  les  chemins  que  l'orage  avait  rendus  impraticables.  Le  con- 
nétable rejeta  cet  expédient ,  qui  eût  pu  révéler  à  l'ennemi  le 

a4 
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secret  de  sa  marche*  et,  sans  lieu  écon ter  davantage ,  uV.pirlU 
au  grand  trot  avec  «a  gendarmerie.    :  ». ■ -,\ 

Les  autres  généraux  ses  lieutenants,  voyant  $a>  résolution  iné- 
branlable et  animés  par  sou  exemple,  se  mirent  en  devoir  d'obéir. 
Son  fidèle  compagnon,  le  maréchal  d(Jtndreham,/à  ïsL  tète  de  cinq 
cents  autres  hommes  d'armes,  en  donna  le  premier  l'exemple  et 
partit  sur  les  pas  de  son  illustre  chef.  Le  maréehatde  BteuiiiUe, 
Olivier  de  Clisson,  le  comte  du  Perche,  l'ara  irai  d« ,  Vienne  ,<-iè 
suivirent  avec  ledrs  soldats.  Ainsi  firent  à  la  i  tête  des  Bretons  île 
vicomte  de  Rohan,  les  sires  de  la  Hunaudaye,  de  Tonitoemine* 
et  de  EfcocheforJ;  enfin  toute  l'armée  s'ébranla  et  se  mît  en  marche 
malgré  la  fureur  des  éléments  conjurés.  Cette  marché  nocluroe 
et  sous  uni  continuel  orage  fut  en  effet  des  phis  î  pénibles* i  le 
vent  renversait  les  soldats,  qui  allaient  se  heurtant  Fuh  Itouire as 
milieu  d'une  obscurité  profonde;  plusieurs  s'égaraient  à  irvrers 
champ»  et  le  savaient  plus  de  quel  coté  se-  dirigée;  les  chevaux 
imtaâent,  s'abattaitut,  s'embourbaient  dans  des  fondrières  imprauV 
caUle&f  le  désordre  était  partout;  personne  ne  pouvait  plus  re- 
connaître ni  son  rang  ni  son  enseigne;  la,  plus  affreuse  .eou fusion 
régnait  de  tous  côtés;  la. voix  des  chefs  était  i méconnue  ebi les 
soldais,  pour  la  première  fois  ,  blasphémaient  contre  lïouexiMe 
volonté:  de  Du  Gueselin,  qui  les  faisait  marcher  par  m  pareil 
temps.  Cependant,  malgré  les  ténèbres,  la  pluie le  •  vent  et  II 
grêle  >  Je  désordre,  les  blasphèmes  et  les  cris*  on  continuais  devancer. 

*  Mais  ceulx  especialement  qui  avecBertran  ohevauchoient- eurent 

*  du  mal  à  foison,  car  il  chevaucha  si  fort  que  iLesjaucuai,* 
»  soute  lui  deux  bons  cbevaulx.  Dont  il  fut  aaseaiblasméipaf j# 

*  hommjes  qui  lui  disoient  ,  ha*  1  sire  nous  pjeudon*  tcajs,WO*^ie- 
»,  vaulx  i,  ae  jamais  ne  nous  en  aiderons  à  nosire  besojnftiiel  aqssi 
savons  assez  pendu  de  nea gens ,  <*uis &e  sont  esgare*  pourj/orage 
»  du  temps,  qui  ne  pouvant  esploictierv  -^iSeigaenns  0»sfc>Rertran 

*  je,  vous  en  respoodrey.  Il  sera  unto&lijDrtMf»  que  nous  mm* 
»  autour  de  nous.  Senous  trouvons  les  EnglQiz,oous  noua  hputerons 

*  Il  cmtq  sous  loi  «U**  de  *»  meiikun  «rfwaox.  >  i  j  nMn 
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»  dedens  et  seront  tantost  desconfiz  car  nous  les  surprendrons.  Et 
»  se  nous  n'avons  nul  cheval,  nous  en  conqu esterons  assez,  ou 
«jamais  tt^en  aurons  besoing  à  nul  jour.  »  (Chronique  citée.  ) 

Ainsi  Bertrand  les  ranimait  et  réveillait  leur  ardeur  par  l'espoir 
d'un  riche  butin.  Enfin  celte  nuit  désastreuse  cessa'*  et  les  pre- 
mières lueurs  du  jour  lui  firent  voir  autour  de  loi  sa  seule  compagnie 
d'hommes  d'armes,  dont  cbacnn  était  trempé  jusqu'aux  os  et 
pfresqu'épuisé  de  fatigue.  Pour  les  faire  respirer  un  peu  et  donner 
aux  autres  corps  de  l'armée  le  temps  de  le  rejoindre  *  il  fit  halte 
su  milieu  d'une  prairie,  où  chacun  prit  quelque*  instants  d'un 
repos  qui  lui  était  bien  nécessaire  ;  car  hommes  et  chevaux  pouvaient 
à  peine  se  soutenir* 

Le  jour  croissant  de  plus  en  plus,  Du  Guesclm  aperçut  dans 
féloignement  des  troupes  qui  filaient  le  long  d'une  chaussée  et 
qu'il  reconnut  pour  être  des  soldats  français.  Il  ne  douta  pas 
que  ce  ne  fussent  ceux  de  son  corps  d'armée  commandés  par 
Blainville,  Clisson  et  d'Andrehaa.  Cette  vue  ranima  le  courage 
de  ses  hommes  d'armes  qui ,  sûrs  d'être  puissamment  secondés , 
se  montrèrent  impatients  de  voler  au  combat.  Pour  augmenter 
leur  ardeur,  Du  Guesclin ,  qui  ne  doutait  pas  de  la  victoire, 
leur  promit  le  pillage  du  camp  anglais  et  le  partage  entre  eux  de 
tout  Tor  et  de- tous  les  effets  précieux  qui  s'y  trouveraient,  ne  voulant 
se  réserver  pour  lui-même  aucune  part  du  butin.  En  conséquence, 
après  s'être  repesés  une  demi-heure  et  avoir  rail  à  la  hâte  un 
léger  repas ,  ses  gens  remontèrent  à  cheval  et,  sans  attendre  l'arrivée 
do  gros  de  son  armée ,  il  les-  fit  marcher  à  l'ennemi,  qui  n'était 
ftus»  qu'à  une  lieue  de  là.  1 

Quand  il  fut  tout  proche  du  camp  anglais,  Du  Guesclin  vit 
•que  tout  y  était  dispersé  et  sans  ordre  et  que  certes  oa  ne 
s'y  'attendait  pas  à-  une  attaque  prochaine.  Effectivement,  Thomas 
de  Gtantson  lui-même  était  en  ce  moment  sous  sa  tente,  dé- 
jeunant avec  ses  principaux  officiers,  avec  une  galté  et  une  sé- 
curité' parfaites.  •  %-  * 

Sûr  de  les  surprendre  à  l'improviste ,  le  général  français  fit 
mettre  pied  à  terre  a  tout  son  monde  aussitôt  qu'il  fut  à  demi- 
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trait  d'arbalète  du  camp.  Il  préféra  combattre  à  pieda  cause  de 
la  lassitude  des  chevaux  qui  n'en  pouvaieul  plus,  II  acheva  de 
s'approcher  en  silence,  ayaut  fait  coucher  les  lances  et  les  drapeaux 
pour  n'être  point  aperçus  des  sentinelles  et  ayant  fait  défense  dç 
sonner  clairons  ni  trompettes.  Tout-à-coup  il  fit  impétueusement 
charger  aux  cris  de  Mont-Joye  Saint  Denis  et  au  bruit  de 
tous  ses  instruments  de  guerre.  Les  Français  se  précipitaient 
sur  leurs  ennemis,  les  sabrant  à  droite  et  à  gauche  et  les  abattant 
sans  résistance ,  car ,  dans  le  premier  moment  de  surprise  et 
d'épouvante,  les  Anglais  ne  songèrent  qu'à  fuir.  Grantson ,  tout 
consterné  de  ce  tumulte ,  parvint  pourtant  à  rallier  quelques 
hommes  et  faisant  sonner  à  l'étendard  réunit  autour  de  lui  ûjo 
millier  de  combattants,  avec  lesquels  il  tenta  de  résister  et  d'établir 
le  combat  régulièrement.   ^ 

Du  Guesclin  ,  voyant  ce  bataillon  rangé  en  bon  ordre  èl  faisant 
bonne  contenance ,  se  jeta  sur  lui  le  premier  et,  suivi  de  quelques 
braves,  il  l'attaqua  avec  tant  de  vigueur  qu'il  le  rompit  et  que', 
dans  cette  charge  valeureuse,  cinq  cents  Anglais  mordirent  la 
poussière.  Les  autres  ne  pouvaient  revenir  de  l'étonnement  que 
leur  causait  l'intrépidité  du  connétable  qui,  avec  une  poignée 
d'hommes ,  attaquait  si  audacieusement  une  armée  nombreuse", 
y  faisait  un  fracas  horrible  et  remplissait  tout  à  la  fois  les 
devoirs  de  général  et  de  soldat. 

Pendant  cette  mêlée ,  Grantson  fit  donner  l'ordre  au  chevalier 
Orselay,  l'un  de  ses  lieutenants,  qui  occupait  un  quartier  voisin 
avec  huit  cents  hommes  d'armes ,  de  venir  charger  les  Français 
en  queue  quand  il  en  verrait  l'occasion  favorable  et  de  #iew 
jusque  là  en  embuscade.  Orselay  obéit ,  et  ayant  tourné  le  bnanip 
de  bataille,  il  fut  se  poster  dans  un  petit  bois  où  on  ne  pouvait 
apercevoir  sa  troupe.  En  même  temps,  une  autre  ordonnance  (le 
Grantson  courut  au  bourg  de  Pontvallain ,  où  était  logé  Tfavtd 
Hollegrave  avec  cinq  cents  hommes  et  lui  prescrivit  de  venir  de 
suite  à  son  secours. 

L'arrivée  de  ce  renfort  ralentit  un  moment  les  exploits  des 
Français;  mais  bientôt,  redoublant  d'efforts  et  exaltés  par  l'exemple 
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de  leur  invincible  général,  ils  firent  de  nouveau  reculer  les 
Anglais,  Du  Guesclin,  comme  si  la  grandeur  du  péril  eût  re- 
doublé son  ardeur ,  se  lançait  au  milieu  d'eux  comme  un  lion , 
les  abattait,  les  renversait  sous  les  coups  de  sa  redoutable  épée, 
dont  il  les  frappait  au  défaut  *de  leurs  armes,  sans  faire  de 
quartier  à  aucun.  Le  sire  de  Rayneval ,  Odoart  de  Renty ,  En- 
guerraod  de  Hesdin ,  l'un  des  héros  de  Cocherel ,  Jean  de  Beau- 
mont  et  les  deux  Mauny ,  imitant  son  exemple,  faisaient  des 
prodiges  de  valeur  et  tout  pliait  sous  les  coups  de  ces  braves 
chevaliers.  Grantsou,  de  son  côté,  cherchait  à  encourager  les 
siens ,  les  exhortant  à  tenir  ferme  encore  un  moment  et  leur 
disant  qu'Orselay,  qui  allait  charger  et  prendre  les  Français  à 
dos,  les  mettrait  sûrement  en  déroute  et  s'emparerait  de  la 
personne  de  Du  Guesclin ,  qu'il  se  faisait  une  fête  de  présenter 
lui-même  comme  prisonnier  au  roi  Edouard,  et  ajoutant  que,  si 
ce  prince  le  tenait  une  fois,  il  ne  le  lâcherait  pas  pour  tout 
l'or  de  la  France. 

Effectivement,  dans  ce  moment  môme,  Orselay  et  sa  troupe  s'avan- 
çaient pour  envelopper  Bertrand,  et  s'ils  y  eussent  réussi,  il  était  à 
craindre  qu'ils  ne  lui  arrachassent  la  victoire;  car  les  Français ,  fati- 
gués comme  ils  l'étaient,  auraient  probablement  été  accablés  sous 
le  nombre.  Mais  avant  qu'il  eût  pu  accomplir  son  dessein , 
Orselay  fut  bien  étonné  de  se  voir  couper  le  chemin  à  lui-même 
par  la  colonne  française  qui  arrivait  bien  à  propos,  conduite 
par  les  maréchaux  de  Blainville  et  d'Andreham ,  l'amiral  de 
Vieillie  et  Olivier  de  Clisson.  A  cet  aspect ,  les  Anglais  de  l'emr 
buscade  ne  tentèrent  même  pas  de  combattre  et  s'enfuirent  â  la 
débandade.  Orselay  fut  pris  par  Clisson  qui  lui  demanda  où 
était  Du  Guesclin.  Le  capitaine  anglais  lui  répondit  qu'il  était 
près  de  là  occupé  à  combattre  Grantsou,  qui  lui  donnait  forl 
affaire.  «  Vray  Dieu ,  s'écria  Clisson  ,  s'il  niésar rivait  à  Bertrand, 
p  jamais  je  n'aurais  joie  en  toute  ma  vie!  Ores  compagnons 
»  piquons  tous  à  lui.  »  Aussitôt  d'Andreham  et  lui,  suivis  de 
quatorze  cents  hommes ,  coururent  vers  le  champ  de  bataille  où 
Us  arrivèrent  bien  à  temps ,  car  les  gens  du  connétable ,  fatigués 


Digitized  by  Google 


356  histoire 

du  carnage  et  des  tribulations  de  la  nuit  précédente ,  avaient 
peine  à  continuer  leur  lutte  inégale.  Clisson,  armé  de  sa  hache, 
fit  un  affreux  abattis  d'Anglais  et  répandit  la  terreur  dans- lettré 
rangs;  ils  se  rompirent  enfin.  Sir  David  Hollegrave  se  rendit 
son  prisonnier.  Grantson  essayait  en  tain  de  tenir  ferme,  en1  vain 
Thuomelin  et  Guiffart  lui  arrivèrent  avec  un  renfort  de  troupes 
fraîches,  l'arrivée  successive  des  sires  de  Roefaefort  et<  tto  ia 
Hunaudayc,  du  vicomte  de  Rohan  et  du  comte  de  Perche -qui 
conduisaient  l'arrière-garde  française,  rendit  tous  ses  efforts 
inutiles.  Dans  son  désespoir  ,  il  voulut  du  moins  (aire  payer  cher 
la  victoire  à  ses  adversaires  et  s'élançaot  sur  Du  Guesclin  il  prit 
sa  hache  d'armes  à  deux  mains  ,  l'éleva  et  allait  lui  en  décharger 
sur  la  tête  un  coup  terrible;  mais,  le  connétable  esquiva  celle 
atteinte  en  sïnclinant  légèrement  et  saisissant  Grantson  corps  à 
corps  il  le  jeta  par  terre  et  lui  arracha  sa  bâche,  en  lai, disant 
de  se  rendre  à  l'instant  ou  qu'il  allait  le  tuer  avec  sou arme 
même.  Grantson  n'hésita  pas  et  donna  sa  parole  au  victorieux 
eonnétable,  dont  il  devint  ainsi  le  captif  au  lieu  de  l'amener 
prisonnier  à  Londres  comme  il  s'en  était  vanté. 
Thuomelin  Folîsset  combattait  encore  et  refusait  obstinément  de 

P 

se  rendre.  Uniquement  armé  d'une  double  masse  ou  bâton  à  deux 
bouts  ferrés,  dont  il  se  servait  avec  une  adresse  remarquable, 
non  seulement  il  s'en  couvrait  contre  tous  les  coups  qu'on  loi 
portait,  mais  en  frappait  lui-même  mortellement  tous  ceux  qui 
osaient  rapprocher.  Régnier  de  Sussanville  fut  un  de  ceux  qattl 
assomma  ainsi.  Ce  chevalier  était  grandement  affectionné  par  Clisson  : 
la  mort  de  son  ami  mit  celui-ci  en  fureur;  il  se  rua  sur  Thuomelin 
et,  du  premier  coup  de  sa  redoutable  hache,  lui  coupa  eu  deux 
*on  bâton  à  deux  bouts.  L'Anglais  mit  aussitôt  l'4pé*  à  la  main 
et  en  porta  un  coup  d'estoc  dont  il  croyait  percer  Olivier  dé  part 
en  part  ;  malheureusement  pour  lui  ce  coup  n'eut  aucun  effet,  car 
son  épée  se  brisa  contre  l'excellente  armure  que  portait  Clisson. 
Ainsi  désarmé ,  il  se  jeta  à  ses  genoux  et  lui  demanda  la  vie , 
en  le  priant  de  le  recevoir  prisonnier.  Les  chroniques ,  dont  nous 
tirons  ce  récit,  ne  disent  pas  si  Clisson  l'épargna:  son  caractère 
/     cruel  cl  implacable  laisse  du  doulc  sur  ce  point. 
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.m*  faite  fut  la  victoire  de  Ponlvallaiu.* .par  laquelle  .Du Guescl  in  inau- 
gura  dignement  son  élévation  au  rang  de  counétabJe  de,  France.  Elle 
fil*,;  due  surtout  à  sou  intrép*dUé*f,àMSon  caractère  entpepwnant 
rtcàtsoiû  infaiigaWe  pcrs^éfaoc^  ^paré,  d'une  armée  mal,  en 
ordre*  e&ràs  une,  marche  nocturne  ojb  plus  pénibles ,,  et  à  la  tête 
do  sa  faible  avant-garde  «eu I émeut,  il  n'hésita  pas  à  attaquer  au- 
dacieusement  un  ennemi  supérieur  en  nombre ,  et  qu'il  n'aurait 
pas  vaincu  ffecikmeut  sans  doute,  s  il  lui  eût  laissé  Je  temps  de 
se  reconnaître.  u'     .  «.«i  v 

twl*  *Mjn  que  les  Français  lurent  dans, Je.  camp  ennemi  fut  im- 
mense; «  jjftty  eut  pas,  dit  l'historien  Le  Fèvre ,  jusqu'au  moindre 
i^palefreuieir  et  goujat  qui  n'eût  son  prisonnier  et  dont  il  n'es- 
opérât  tirer  une  bonne  raogon.  »  Le  résultat  de  la  bataille  de 
Penlaallain  fut  4a  deUvrauce  du  Maine  et  de  la  Normandie  en- 
tière,» que  les  Anglais  furent  forcés  de  quitter  en  désordre  pour 
se  replier  sur  la  Loire,  et  que  Du  Guesclin  eut  la  gloire  de  remettre 
~u*e  seconde  fois*  sous  l'obéissance  du  roi  de  France. 
.i.il*r> connétable,,  après  cette  action  signalée*  entra  au  Mans 
avec  son  armée  et  l'y  laissa  reposer  quelque  temps ,  ce  dont  elle 
avaityeomme  on;  peut  le  croire,  le  plus  impérieux  besoin. 
uvLà-U;  apprit  qu'un  petit  corps  d'Anglais  fugitifs  s'était  réfugié 
dans  un  ohâteSU  fort  des  environs,  nommé  le  château  de  Baux*  * 
il  voulut  compléter  ta  victoire  qu'il  venait  d'obtenir  en  les  dé- 
busquant de  ce  poste., Il  fut  donc  sommer  en  personne  le  conr- 
-mandant,  nommé  Gauthier  j  de  lui  rendre  sur-le-champ  ce  château  ^ 
qu'il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de  défendre  contre  l'armée 
royale.  Gauthier,  encore  exaspéré  par  la  défaite  de  Pootvallain , 
lui  répoudit  par  des  bragades  et  josa  même  le  menacer,  s'il  ne 
tturelimii  *u  plus  vite,  de  faire,  tirer  sur  lui  une  batiste,  qui 
filait,  l'araser  sous  une  grêle  de  cailloux.  «  Haa  larron  l  s'écria 

*  Du  Chastetet  l'appelle  Vas;  Ut  erreurs  de  nom»  et  de  positions  géogra- 
phiques fourmillent  dans  des  hiatoires  de  Du  finwcl'm  publiées  joeqtriei,  et  ce 
«|1«M^  uoe  fetit«  affaire  que  de  parvenir  «  les  recliSer.  Le  cuAteau  de  Baux 
n'existe  plus  aujourd'hui. 
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»,  JBertraadlfijM  fic^R^UH^ff uidier  ^  mais<  pan  iaî/ioy  que LjeidoihK 
»  ^  J)iei^Mjawaj*  q^vwaoger-ay^oci  ne  bauroy  <tant nff»*:  je i  tiaye 
*prfs ,oiiNmU,flii mon  daiœj*r»  *  ^uiw.ï*  «hwiw 

»  JJj .iMïiii  aussW*  vers  les  si^  auxquels,  ap!èa,4y air  i** 
con)A  l'insolence,  de  cet  Anglais,  11  dit  qu'il  éuit -i^ésoln  fdel'cHi 
punir. sur-Jô-ciiamp  et -qu'il  fol  lait  aller  dloer  dans  le  château. 
14  ^  maître  pîed  à  terre  k  sa  gendarmerie  et  lut  commanda  de 
monter  à  l'assaut.  Les  échelles  se  trouvèrent  4e  beaucoup,  tr^p 
cojiries  pour  pouvoir  atteindre  les  créneaux.  Les  assiégés  ,^  voyant) 
cefe accablèrent,  les  assiégeants  de  buées  et  de  moqueries.  Leur 
hilarité  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  cavaliers  français,  plahrj 
tant  successivement  leurs  dagues  entre  les.  assises  dégradées  de 
la  maçonnerie  du  rempart,  s'en  firent  des  échelons*,  au  moyen 
desquels  ils  parvinrent  à  en  gagner  la  crête,  tandis  que  les <abn 
bale;triers  la  balayaient  en  tirant  sans  discontinuer.  Envahis  de  tous 
c^tés  aux  cris  de  Guesclin ,  Renty ,  SaM-Rol  et  Le  Penchai) 
les  Anglais  abandonnèrent  le  parapet  et  tentèrent  de  se  «  réfugier 
dans  une  .tour}  ils  y  furent  suivis  et  forcés*  en  un  instant 
Tous  furent  massacrés  sans  merci  :  les  Français,  outrés  des  raiki 
leries  et  des  fanfaronnades  de  leurs  ennemis,  ne  firent  quartier 
à,  personne.  Le  commandant  Gauthier  parvint  seul  à  se  sauver  en 
s'eofuyant  par  une  poterne  dont  il  s'était  réservé  la  -chnV  «Tandis 
que,  les,  soldats  massacraient  et  pillaient  ,  Du  Guesclin  armar  cbe»; 
valier  surrle-champ  Hottleqtiin.de  Rayneval ,  qui  le  premier  (était  : 
parvenu  sur  le  rempart  de  la  place  assiégée  y  et  y  avaitn  arboré  *: 
l'étendard  de  France.  *  r.-  u  ™  ii 

^Pendant  son  séjour  au  Mans,  le  connétable  envoya  (de-tons  cotés 
des  coureurs  pour  battre  l'estrade  et  tâcher  d'apprendre^, «de  quel'1 
^  salait  retiré  je  gros  des  fuyards  de  Ponlvallaio.  >M  ftJtMemOt 
informé  que  tous  les  restes  de  l'armée  anglaise  avaient  gagné- 

-*;L#jtprit*j  de  ce  chàtean  est  encore  racontée  a>ec  qaélqo*  dîfférenfcfe'py^' ' 
Da , Chaste  1er  e»  Gojard  de  Bervillè,  ion  itopialei  If  on*  irficttta  'ici»'  »  utiÉnne  tfté»  >' 
jooja*  préfjéré >s  ,  verront  <fe  Méoar*  et  i*  Le  Ferre  ,  qnj  Mur.  conformes « 

la  chronique  de  d'Estp»te*ille.  .  n.\    ..mir»  m.v>  *hU> 
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la:  vièiede&in^Maur-surwLoiref  où  (îl9  délaient  bien  retnrricHés 
s©*»]  It  c&mmwtetimvtib  wp^itt^mm^  m^^u'i^kiènt 
encore  frappés  d'une  telle  épotivabfi^'Bs' ^âlfesàlent^  'Wdnf 
seul  ito'Dtf^tffcselttf  *  .■»)  qu*«f  '  inoindre  trbfl  ^tfil*(îè*lèiWai^t 
ils  s'imaginaient  voir  son  arrotte  arriver^  sètis  liéurs'taurailles.110* 
.*«fcdtid^aMe^  apprenant  cette  'nouvelle  et 'voyaffl  ^âaarn*eW 
r*posé«V'ilifraîcliie  et  pleine  d'àrdeur  f  itëVduhir  pas  rendrë  vatoe1 
l>ppréhension  de  ses  ennemis.  Il  se  mit  en*  roarcutr  vers  Saïm^ 
Mauret  forma  le  Moeus  de  cette  ville.  Son  intention1  j  aptes1  sa 
pris*,  était- d'ail lears  de  pénétrer  dans  le  Poitou,' étors  ârn  pour- 
voir des  Anglais,  et  de  tes  en  chasser.  1     L  'l: 
Mats,  su  premier  abord,  ayant  avec  son  cwp-d'œil  d'aigle 
mesuré  la  force  et  l'assiette  de   la  place,  il  vit  que  sâ 
prise -ne  serait  pas  raffaire  d'un  Jour.  Saint-Maur  était  aussi  forié 
par»irt;  que-  par  nature  ;  il  hii  faudrait  des  machines  ,  et  il  y 
perdrait  beaucoup  de  temps  et  d'hommes  avant  de  s'en  êlre  rendu 
maître.  Dans  cette  conviction,  il  songea  à  parvenir  à  ce  bût 
par  quelque  moyen  plos  prompt,  un  stratagème  on  un  accom- 
modement.                                               ;***.♦:  . 

-(Quelques  chevaliers  du  pays  étaient  venus  le  rejoindre  en 
cet  endroit,  entr'autres  Guillaume  Le  Baveux,  le*  sire !  de 'la 
Rocheposay  et  on  «Mre  chevalier  qui  ne  se  faisait  désigner 
que  par  te  surnom  du  poutsuivatU  diamoar.  Ils  oonnrmèrerit 
Idtconnélable  dans  sa  résolution,  convenant  qu'une* place -ans* 
fafrtej  si  on  l'attaquait,  exigerait  pour  sa  réduction*  toute  les  lenleart1 
d'un  siège  en  règle.  .  .*  i«t4  ;tl»  n'ws  '*  ; 

>fiM"i  Gtieselin  ee  persuada  qu'il  pourrait  facilement  amener^ 
oa>  accommodement  Cresson val,  gouverneur  -de  »oetw  vitte;  11 
rajvnit  beaucoup  connu  en  Espagne .  car  ce  capitaine  y  avait  servi 
sa**- ses  ordres  faisant  alors  partie  des  gramfe»  compagnies. 
Tous  deux  même  se  portaient  une  affection  réciproque;  la  seule 
politique  de  leurs  .souverains  les,  avait  depuis  rendus  adver- 
saires sans  les  rendre  ennemis  l'un  de  Ifautre.  Le  connétable  fui  en* 
voya  un  héraut  avec  on  sauf-eouduit  pour  le  prier  de  venir  îe 
visiter  dans  son  camp  afin  de  s'entretenir  avec  toi. 
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CressoBval  se  rendit  sans  balancer  à  celle  invitation.  Du  Guesclin 
ie  reout  d'an-;  air  riant  à  Jtentree  de  soa  logis  iet  ki»»dil;:  m  tiien- 
»  veigaant  sire,  par  Saint  Maurice  d*nmz>aiiec  moi  *  *t  ènvrez 
»  de  non  vin  ainçoi*  (  avant,  )  que  partiez  ;  «ar  tous  «KM  4islé 
»  mon  amy  de  pieca..  »  Puis  il  ajouta  qa'il  VfaV*itiMfc>*enir 
ainsi  pour  renouveler  leur  ancien  ne  amitié  le  verre  <à -to^rnaiii , 
sans  porter  pour  cela  aucun  préjudice,  au  service  de*  rp**,le«tf& 
matlres  respectifs,     f  ••!.  >>:  >fj>."  uuu< 

Cressonval,  ravi  dun  tel  accueil,  répondit  cordia*emen,tjgux 
avances  de  Du  Guesclin  el  tous  deui  ,-  pendant  de,  iftsns& 
conversèrent  avec  tout  l'abandon  de  deufc  amis  rutinres  tqai 
se  retrouvent  après  une  longue  absence;  ils  se  rappelaient 
l'un  et  l'autre  leurs  anciens  exploite  en  CastiUe,  sur  quolrftn 
Gnesclin  prodiguait  à  son  convive  les  louanges  ^  ,les:  éloges, 
conjointement  avec  de  «larges  rasades  d  excellent  viad'Aajou*  Après 
le  diner,  et  quand  il  vit  le  capitaine  anglais  to#l-?fc-&tt  ea  belle 
humeur,  il  le  tira  à  pari  et  lui  dit  sérieusement  qu'il  Rengageait 
à  bien  réfléchir  avant  de  prendre  Je  parti  ide  ila  résista noarpontre 
une  armée  aguerrie,  commandée  parle  connétable  de  ftcaftW:An 
personne,  ayant!  avec  4ui  deux  maréchaux  et  unaimralid*ïcauce; 
que  ,  s'il  se  faisait  assiéger  et  prendre  de  vive  force,  t<jftâ  qui  ar- 
riverait infailliblement,  cela  entraînerait  pour  la  \*ile  et  pour^Uû 
des  malheurs  incalculables  ;  qu'il  l'engageait  don^iuia  lui  remettre 

i  dcoo  ru  m  ocicmco  t  ^  lui  pi  on)  cllâ  ol  d6  lut  ûccoi  ilui^iiOfl 
la  plus  houorable.  >i  ,  i         -m-, m. 

Mais  Cressonval  était  aussi  brave  guerrier  qu'il  *e4wU,deu  $£ 
montrer  bon  eotmve;  tl:  convint  que:  sa  viile  «'aurnU  jamaisiété 
attaquée  par  de  plus  illustres  chevaliers  ,  ni  pan  «  des  groupes  plus 
intrépides;  mais  que  la  foret  de  la  place,  dlailleura <uie»  mwie 
de  toutes  choses  et  défendue i  par  ame  nombreuse  garnison,  Jui 
permettait  l'espoir  de  lui  résister  avec  avantage j  que^  d'apnès.cela  > 
rien  au  monde  ne  serait  capable  dei  le  faire  manquer  ài son  devoir 
ni  a  la.  foi  qu'il  avait  donnée  au*  prince  de  Galles.,  .de  lulcou- 
server  la  ville  de  Saint-Maur  au  péril  de  sa  vie, 

La  hardiesse  de  cette  réponse  fit  froncer  k-souroH  à  DuGues- 
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clin  q«i  ,  *«e.  mettant  '«ni  colère* y  {fera  -*<)ue  par  Die*  qui  fut 

mipèiné  m  cre4*  n  le  tiers  jour  suscita,  et  par  Sain*-Yves  s'il 
»  (tfltônifek  <t«'il  mit  trefs  *  ne  lente  devant  son  fort ,  il  ée  ferait 
•^pefrére  aux  fourches.  »  Cette  colère  du  héros  breton  intimida 
GressonvaL  4l-le  connaissait  de  longue  date ,  il  savait  quelles  étaient 
son  infatigable  persévérance  et  son  opiniâtreté  pour  pousser  à  fin 
une  entreprise;  il  réfléchit  donc  qu'infailliblement ,  tôt  «m  tard  , 
Sainl-Maur  tomberait  en  son  pouvoir.  Dans  le  cas  de  prise  «Tas- 
santCressonval  savait  aussi  que  te  «onnétâble  n'était  pas  homme 
à^MfâHlir  'à  sa  parole  relativement  à  la  pendaison.  Ces  réflexions 
dont  il  fut  subitement  frappé  lui  firent  perdre  tonte  sa  fermeté. 
Il  répliqua  d'un  ton  plus  modeste  qu'il  espérait  qu'avant  de 
consentir  à  une  affaire  si  grave ,  il  lui  serait  du  moins  permis 
«Palier  prendre  l'avis  des  officiers  de  la  garnison  et  des  princi- 
paux d'entre  les  bourgeois  ,  afin  de  les  disposer  lui-même  à  une 
honorable  capitulation.  Du  Guesclin  trouva  la  chose  de  tonte  justice 
et  congédia  son  hôte,  qui,  remontant  à  cheval,  s'empressa  de 
retourner  dans  la  ville  en  promettant  d'en  apporter  les  clefs  le 
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Il*  réunit  avec  ses  officiers  les  plus  notables  habitants  de  St.- 
Maur ,  leur  raconta  en  détail  son  entrevue  avec  Du  Guesclin ,  qoi , 
leur  dit-il  ,  avait  fait  serment  de  ne  point  quitter  du  lieu  qu'il 
ort  s*'  fût  emparé  de  la  place,  et  de  les  foire  tous  pendre 
m*  se  faisaient  forcer  4'épée  à  la  main.  Mais  il  ajouta  qu'il  loi 
avait  promis  les  honneurs  de  la  guerre,  avec  vies  et  bagues 
sauves ,  s'ils  consentaient  à  se  rendre  à  lui  sur-le-champ. 
•  ht  terreur  <{iie  répandait  le  nom  de  Du  Guesclin  redoubla  dans 
famé  des»  habitants  de  Sainl-Maur  quand  ils  entendirent  le  rap- 
port de  €rossonval>;  tons  se  hâtèrent  de  lui  dire  qu'il  n'y  avait 
pas  à 'balancer  et  qu'il  fallait  se  rendre  sans  pl«s  tarder*  Tous 
hfr  Officiers  de  la  garnison  ,  frappés  -d^n  même  effroi ,  opinèrent 
tie  la  même  manière,  un  seul  eicepté.  Ce  fut  un  chevalier  att- 
elais qui  représenta  à  l'assemblée  qu'une  capitulation,  si  préci- 

*  Trefs ,  pieux  Uc  palusadi».  . ,   .1  -  ♦ 
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pilée  et  conseolie  de  leur  part  sur.  de  simples  menaces 
râl  ennemi,  ne  les  laverait  jamais  auprès  du  prince  de  Galles  du 
soupçon  de  lâcheté  et  de  trahison.  La  terreur  avai*  teljeme^jga- 
gné  tout  l'auditoire  que  ce  généreux  chevalier  ne  fut  point  écoulé. 
Chacun  croyait  déjà  se  sentir  la  corde  au  cou  et  aurait  voûta 
être  bien  loin  de  là  avec  ses  meubles  et  son  argent.  Cependant 
Cresson  val  éprouva  quelques  remords,  et  la  honte  qu'il  ressen- 
tait* de  se  rendre  ainsi  sans  avoir  au  moins  soutenu  nue  pré* 
mière  attaque,  lui  inspira,  sinon  le  courage  de  l'attendre ,  du 
moins  ridée  de  se  tirer  d'affaire  par  un  subterfuge,  une  espèce 
de  terme  moyen  qu'il  jugeait  propre  à  mettre  à  couvert  l'hoir 
neur  des  armes  de  l'Angleterre  sans  s'exposer  à  aucun  pérH. 
«  Nous  sortirons  tous  cette  nuit  de  la  place,  dit-il ,  et  Du  Gnes- 
»  clin  pourra  s'en  emparer  ;  mais  il  n'y  trouvera  plus  que  des 
*  cendres  :  après  en  avoir  retiré  tous  nos  effets,,  nous  y  jpaet- 
»  trqns  le  feu  en  l'évacuant  et  nous-  nous  rendrons  en  Poitou,  où 
9  nous  serons  en  sûreté  dans  quelque  bonne  place  forte,,  avait! 
p  que  le  connétable  ait  eu  le  temps  de  nous  atteindre,  t  :  ■ 

Chacun  applaudit  à  ce  projet,  et  aussitôt  qu'il  fit  nuit  on 
posa  tout  pour  cette  retraite  :  la  garnison  et  les  habitants,  cfewgfc 
tfe  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  défilèrent  sans . bru}t  à «I» 
faveur  des  ténèbres  et  abandonnèrent  Saint-Maur  après  ty  aïoil 
mis  le  feu  en  plusieurs  endroits.  Cressonval  et  ses, gens  se  dir 
rigèreqt  en  toute  hâte  sur  Bressuire,  ville  alors  très  ^ocla  dfl 
haut  Poitou  et  dont  les  Anglais  étaient  maîtres,  ,    ;  , 

Du  Guesclin,  pendant  que  cela  se  passait,  se  reposait  sans 
défiance,  ne  doutant  pas  que,  dès  le  matin  suivant*  GressooM 
ne  vint  lui  apporter  les  clefs  de  Saint-Maur.  11  fut  bien  surpris 
lorsqu'un  peu  avant  l'aurore  on  vint  le  réveiller  et  le  prévenir 
que  cette  place  était  en  feu.  11  devina  aussitôt  le  tour  que  lui 
avait  joué  le  capitaine  anglais  et  ordonna  qu/oo  se  précipitât  pw 
éteindre  l'rneendie;  il  n'était  plus  temps,  il  avait  gagné  de  toutes 
parts  et  les  édifices  embrasés  s'écroulaient  de  tous  côtés  avec  DR 
horrible  fracas.  Furieux  de  la  tromperie  de  Cressonval ,  il  donna 
l'ordre  de  lever  le  camp  sur-le-champ  et  de  se  mettre  à  sa  pour- 
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suite;  espérant  encore  l'atteindre  el  le  punir  avant  qu'il  se  fût 
mis  à  l'abri  dans  Bressuire,  dont  on  lui  dit  que  les  Anglais 
avalent  pris  lé  chemin. 

t  Mais  la  peur  donnait  des  ailes  à  ceux-ci.  Précipitant  leur  marche, 
ils. ^arrivèrent  à  Bressuire,  et  déjà  presque  tous  s'y  étaient  mis 
efl  sûreté  lorsque  l'armée  française  parut  sous  les  remparts.  Les 
fuv^rds  avaient  dit  au  commandant  de  la  ville  que  celte  armée 
étaiï  encore,  loiu;  mais  à  peine  y  étaient-ils  entrés,  que  la  gualle  % 
qui  (Siail  au  haut  du  donjon,  aperçut  les  bannières  de  Du  Guesclio, 
de  d'Andreham ,  de  Clisson ,  etc. ,  flottantes  au  milieu  d'une  armée 
nombreuse,  qui  s'avançait  à  grande  hâte.  Cet  homme,  à  cet  aspect, 
$ç  mit  à  crier  :  «  Trahison ,  trahison ,  voici  Bertrand  I  ces  Anglais 
»  fugitifs  nous  ont  vendus.  » 

Sur  cela,  ceux  de  Bressuire  s'imaginèrent  qu'en  effet  Cressonval 
et  les  siens  étaient  des  traîtres,  qui  les  avaient  trompés  exprès 
sur  s'éloignement  de  l'armée  royale  pour  les  faire  plus  facilement 
surprendre.  Dans  celle  persuasion ,  ils  tombèrent  de  prime-abord 
sur  ces  malheureux  fugitifs  et  les  massacrèrent  sans  vouloir  rien 
éeenter,  Cinq  cents  d'entre  eux ,  qui  se  trouvèrent  encore  au  dehors 
dé  la  ville ,  dont  le  gouverneur  avait  fait  fermer  les  portes ,  furent 
passés  au  fil  de  Pépée  par  les  Français.  Cette  cruelle  exécution 
achevée ,  Du  Guesclin  fit  sommer  ce  gouverneur  de  se  rendre. 
Il  désirait  beaucoup  n'être  pas  arrêté  devant  cette  place  par  un 
siège  :  premièrement  parce  qu'il  n'avait  pas  de  machines  ** ,  et 
en  second  lieu  parce  que,  dans  la  précipitation  avec  laquelle  il 

était  parti  des  bords  de  la  Loire  pour  poursuivre  Cressonval,  il 

■.  *<.»  ■    ii  .  .     .   ♦  i« 

*  . 

*  Vedette  oa  sentinelle. 

f*  L'activité  et  le  caractère  bouillant  de  Da  Guesclin,  surtoot  lorsqu'il 
s'agissait  d'expéditions  guerrières ,  ne  lui  laissaient  pas  la  patience  d'attendre 
ces  lourdes  et  incommodes  machines,  dont  le  transport  difficile  entraînait 
toujours  de  longs  retards.  Aussi,  sans  autres  moyens  auxiliaires  et  seulement 
par  l'excès  de  son  audace  incroyable ,  il  enlevait  presque  tontes  les  places 
fortes  d'a:>saut  et  à  la  pointe  de  l'épée. 
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□'avait  pas  eu  le  temps  de  Rapprovisionner  de  subsistances,' et 
que  sou  armée  en  manquait.  •    1         ,<  .n 

Le  gouverneur  répondit  d'abord  à  la  sommation  par  des-îàwv 
tives  :  «  Maudit  soit,  lui  dit-il,  le  joui\où  vous  êtes  venu  an  monde» 
»  pour  être  le  fléau  des  Anglais,  dont  depuis  quatre  mois  vais 
»  avez  mis  à  mort  plus  que  toutes  les  autres  nations  ennemies 
»  de  l'Angleterre  n'en  ont  tué  dans  l'espace  d'un  siècle!  »  \ 

Du  Guesclin,  sans  s'arrêter  à  ces  propos,  essaya  encore  dele 
persuader  en  lui  promettant  que,  s'il  consentait  à  lui  remettre 
Bressuirc ,  lui  et  ses  gens  auraient  la  vie  sauve  avec  la  liberté 
de  se  retirer  où  ils  voudraient,  en  emportant  toutes  leurs  richesses; 
mais  que  ,  s'il  était  obligé  de  les  prendre  à  Passant ,  il  les  passerait 
tous  au  fil  de  l  épée ,  comme  ceux  de  leurs  compatriotes  «mil 
pouvait  voir  du  haut  des  murs,  gisants  autour  des  fossés.  Rien 
n'ébranla  la  résolution  du  commandant  anglais,  lequel,  prenant 
Du  Guesclin  lu r-même  comme  juge  de  fa  chose,  lui  'demanda 
si,  commandant  une  place  des  plus  fort ès  ,  deTendb*  par*  mie 
garnison  aguerrie,  et  bien  pourvue  de  vivres  et' de  mouhiofts 
de  toute  espèce,  il  consentirait  lui,  Du  Guesclin;  &  la  rendre 
sans  coup  férir  aux  ennemis  de  son  prince.  — ^Wblre  "héfo^fW 
fbrcé  d'avouer  qu'il  ne  le  ferait  certainement  pas.  '—'«'(J'agirai 
«  donc  comme  vous  agiriez  vons-même,  répliqua  lè 'capitaine 
»  anglais,  et  je  me  défendrai  jusqu'à  la  mort;  *     •    ",  f,,) 

Du  Guesclin,  que  la  nécessité  d'avoir  des^vlvre^^^pr^isa^,11^ 
qui  semblait,  en  outre,  avoir  un  secret  pressèntlmeirt  qoe  n 
prise  de  Bressuire  allait  lui  coûter  cher,  doriha  dés  étegfe'M 
noblesse  des  sentiments  de  son  ennemi  et  lui  dit'  qrf'ilèotatait 
à  le  laisser  en  repos  et  à  s'éloigner  de  sa  place  sans  lld^uléter 
pour  le  moment,  pourvu  qu'il  consentit  à  lui  fournit  des  pro- 
visions de  bouche,  qu'au  surplus  il  promettait  de  lui  pay* 
raisonnablement.  —  «  Je  vous  fournirais  volontiers  des*  vivres, 
n  et  même  pour  rien ,  lui  répondit  l'Anglais,  si  je  croyais  qu'en 
»  les  mangeant  vous  en  pussiez  étrangler  vous  et  tous  les  Francai* 
»  de  votre  armée.  »  Celte  brntale  réponse  irrita  le  connétable* 
qui  s'écria  en  le  menaçant  :  «  Ah!  félon  capitaine!  par  tons  I* 
•  saints,  vous  serez  pendu  par  votre  ceinture!  » 
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Le»maréehat  d'Andrehani ,  Clissonet  les  autres  chefs ,  partageant 

l'indignation  de  Da  Guesclin,  dirent  qu'il  (allait,  pan  une  leçon 
terHMe>«  sanglante,  punir  l'arrogance  de  ce  gouverneur.  Tout 
se*prépara  donc  pour  l'assaut.  Jean;  du  Bbis^eune  chevalier  breton  y 
qui  portait  la  bannière  du  connétable  ,  jura  qi'il  la  planterait 
ee  jouHà  même  sur  la  plus  haute  des  tours  de  Bressuire,  ou 
qu'il  M  e»  coûterait  la  vie.  Les-  Anglais,  de  .let*r.  côté,  .sa 
vofàui  menacés  par  l'élite  des  preux  de  la  France ,  se  préparèrent 
a i il» f «résistance  la  plus  désespérée.  \  «,."•  , 

->  Apïiè9  avoir  lait  en  personne  une  recoiNiaissaqce  exacte  de  l'as- 
siette et»  des  abords  de  là  place,  Du  Guesclin  commanda  l'assaut 
d  ses  guerriers,  malgré  une  grêle  de  dards,  de  flèches.. et  de 
pieux  ferré*,  se  précipitèrent  dans  le  fossé  ;  puis ,  faute  d'échelles , 
usant  du  même  moyen  dont  ils  s'étaient  servis  à  L'attaque  dq 
fort'  de  Baux,  c'est-à-dire  en  fichant  entre  les  jointures  des 
pierres 'de;  la  muraille  leurs  dagues  et  leurs  épées,  ils  s'en 
firenldes  échelons  pour  atteindre  jusqu'au  sommet ,  déployant  dans 
oettr  circonstance  une  ardeur  et  un  acharnement  incroyables ,  tant 
ih; étaient  irrités  des  injures  que  le  commandant  ennemi  avait 
prodiguées  ài  leur  général.  Un  grand  nombre  perdit  la  vie  dans 
cette  <  furieuse  attaque  et  fut  écrasé  par  les  tonneaux  pleins  de 
pierres  que,  du  haut  de  leurs  murs,  les  assiégés  laissaient 
tomber  sur  eux.  Leurs  compagnons,  brûlant  de  les  venger,  re- 
doubiaùmt.  de  vigueur  et  d'audace,  bien  loin  d'être  intimidés 
de  la.  mort  de  leurs  camarades.  Jean  du  Bois,  celui  qui  portait 
l'étendard vdu  connétable,  approchait  déjà  des  créneaux  sur  les- 
quels,, U  avait  fait  serment  de  l'arborer,  lorsqu'un  Anglais  tenta 
4$:  l^rrwher  de  ses  «maips.  en  le  saisissant  par  le  fer  de  la 
lance  auquel  il  était  attaché.  Mais  du  Bois ,  la  poussant  contre 
lui»,  lui  .croisa  l'œil  droit  et  le  mit  hors  de  combat.  Le  maréchal 
d'Àndrehain  in,  4lans  cette  sanglante  journée  et  malgré  son  âge 
avancé,  des  actions  de  valeur  au-dessus  de  tout  éloge  :  trois 
fois,  il  latteigoit  le  haut  de  la  muraille  et  trois  fois  il  en  fut 
précipité  dans  le  fossé ,  sans  que  son  courage  incomparable  pût 
eo  être  un  seul  instant  ralenti.  Mais,  froissé  par  ces  chutes  et 


■ 


Digitized  by  Google 


366  HISTOIRE 

couvert  de  blessures ,  on  fui  obligé  de  remporter  malgré  lui 
et  de  l'éloigner  du  combat.  Du  Guesclin  et  Cïisson  furent  aussi 
blessés,  mais  non  dangereusement,  et  ces  illustres  guerriers, 
après  s'être  un  instant  retirés  pour  faire  mettre  un  appareil  sur 
leurs  plaies ,  retournèrent  à  l'assaut  avec  plus  de  vigueur  que 
jamais.  «  Ores  amis ,  criait  Bertrand  à  ses  soldats ,  Je  vous 
»  advise  que  les  viandes  dont  devez  souper  sont  dans  la  place, 
»  il  vous  les  faut  prendre  ou  cy  mourir  de  maie  faim.  »  kLes 
Français  commuèrent  leurs  efforts,  ceux  des  assiégés  redoublèrent  ; 
depuis  long-temps  notre  béros  n'avait  éprouvé  une  pareille  résis- 
tance. Celle  des  Anglais  leur  était  en  effet  inspirée  par  lë  dé- 
sespoir ,  car  ils  senlaient  trop  bien  que ,  s'ils  étaient  pris ,  il  n^ 
aurait  pour  eux  aucune  merci  à  espérer  d'un  vainqueur  irrité 
par  des  perles  considérables. 

A  défaut  de  machines,  les  Français  en  ireprirent  de  faire  brèche 
dans  la  plus  vieille  partie  des  fortifications  en  se  servant,  pour 
la  démolir,  de  leurs  piques,  hallebardes,  fauchardes  et  autres 
armes  de  hast.  Us  parvinrent  enfin,  à  force  de  persévérance  et 
malgré  la  grêle  de  pierres  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  eux ,  à  faire 
ainsi  écrouler  un  pan  de  cette  vieille  muraille.  Aussitôt  félile 
des  chevaliers  de  l'armée  se  précipita  sur  cette  brèche.  Jean  du 
Bois  y  planta  l'étendard  du  connétable ,  aux  cris  redoutés  de 
Guesclin,  Guesclin!  11  fut  suivi  par  l'amiral  de  Vienne,  Keranlouèt, 
Alain  et  Jean  de  Beaumonl,  les  sires  de  la  Hunandaie,  de  Bais, 
de  Rochefort  et  de  Vanladour,  le  chevalier  inconnu,  nommé  le 
poursuivant  d'amours,  et  Alain  Taillecol,  surnommé  tabbé  de 
Malepaye,  ancien  chef  des  grandes  compagnies,  qui  était  de- 
meuré au  service  de  France.  Les  Anglais  plièrent  enfin  devant 
tous  ces  preux.  Du  Guesclin  ,  les  voyant  faiblir ,  cria  aux  siens  : 
«Allons,  mes  enfants,  allons,  ces  gars  sont  suppeditezl  *  »  Les 
Français  firent  Un  dernier  effort  et  entrèrent  de  tous  côtés"  dans 
la  ville,  où  ils  firent  une  affreuse  boucherie  de  leurs  ennemis. 
Cinquante  de  ces  malheureux  tentèrent  de  se  sauver  par  une  po- 

♦  ■ 
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*  Sout  rai»  tous  nos  pieds ,  sont  soumis. 
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teri^eî  mais  ils  eu  étaient  à. peine  sortis  $  qu'ils  furent  rencontrés 
jàr le  maréchal  d'Andrebam  qui,;  malgré  ses  dangereuses  bles- 
sure^ ,  avait  .voulu  retourner  au  combat,  et  qui  en  tua  encore 
dix  «je  sa  propre  main.  Ce  fut  son  dernier  exploit,  et  pour  sa 
$Jpire  et  pour  la  France;  tant  d'efforts  lui  coûtèrent  la  vie.  Il 
tomba  grièvement  malade  dès  le  lendemain  et  fut  forcé  de  garder 
le  lit,  d'où  il  ne  se  releva  plus.  * 

{Les  français,  maîtres  de  la  ville,  ne  Tétaient  pas  encore  de 
ija^çj^delle,  où beaucoup  d'Anglais  s'étaient  renfermés,  et  dès 

r  J^^eniemaip  j(s  se  disposèrent  à  l'attaquer;  mais  ceux  qui  étaient 
dedans.,  effrayés  par  le  massacre  fait  la  veille  de  leurs  compa- 
triotes, ne  voulurent  pas  s'exposer  à  éprouver  le  même  sort  :  ils 
S£  rendirent  et  eurent  la  vie  sauve.  ** 
Ainsi  fut  réduite  la  ville  de  Bressuire,,  dont  la  prise  coula  la 
à  un  grand  nombre  de  guerriers  français  ,  mais  surtout  à 
1  illustre  Arnould  d'Andreham,  le  doyen  des  maréchaux  de  France, 
depuis  bien  des  années  l'émule  et  le  fidèle  ami  de  Du  Guesclin.  « 
dont  il  avait  long-temps  partagé  les  travaux  et  la  gloire.  Ce  héros  , 
expira  au  bout  de  peu  de  jours  des  suites  de  ses  blessures.  Le 
connétable  le  pleura  sincèrement;  toute  l'armée  partagea  son  deuil; 
elle  quitta  Bressuire  en  emportant  ses  restes  mortels, et  Bertrand, 

"Vêtant  retiré  à  Saumur,  y  fit  faire  au  maréchal  des  obsèques 
dignes  de  son  rang ,  de  sa  valeur  et  des  nombreux  services  qu'il 
avait  rendus  a  lé  la  t. 

'^L'armée  française  séjourna  à  Saumur  pendant  quinze  jours.  Du 
guesclin  atleudail  dans  celle  ville  de  l'argent  pour  payer  ce  qui 
était  du  à  ses  soldats  ;  car  les  deux  mois  de  solde  que  le  roi 
lui  avait  fait  complcr  en  entrant  eu  campagne  étaient  plus  qu'écoulés 
'et  payés,  et  il  lui  fallait  de  nouveaux  fonds  dont  il  euvoya  lade- 


t     •  *  • 

'  Et  là  açoucha  malade  le  noble  mareschal  d'Audrehem ,  qai  oneques  puis 


n'en  leva  ,  mais  treepassa  en  ladite  ville.  Dieu  ayt  mercy  de  soq  ;uue ,  car  il  régna 
Ioyaulmeut  ne  oneques  pensa  mal.  (  Ancienne  chronique  rapportée  par  Mcnars.  ) 

**  Les  chroniques  ne  disent  poiut  si  le  gouverneur  fut  compris  dans  cette 
capitulation ,  ou  s'il  avait  péri  la  veille  ,  lors  du  sac  de  la  ville. 

25 
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mande  à  la  cour.  En  attendant ,  il  trouva  moyen  de  porter  un 
nouveau  coup  aux  Anglais.  Il  apprit  par  ses  coureurs  ,  dont  il 
envoyait  toujours  bon  nombre  de  tous  côtés ,  que  Knolles,  avec 
ce  qui  lui  restait  de  l'armée  d  Angleterre,  renonçait  à  tenir  la 
campagne  pour  le  moment,  et  qu'il  s'était  déterminé  à  congédier 
ses  troupes  délabrées  ;  il  les  dirigeait  donc  vers  un  des  port*  de 
la  feretagne*,  toujours  ouverte  aux  Anglais  par  leur  bon,  ami 
le  duc  .  Jean  IV,  et  là  il  comptait  les  faire  embarquer  sur  des 
vaisseaux  qu'avait  amenés  à  cet  effet  le  sire  de  Neuville.  Ou  Gu^çlin 
sut  même  que  ces  troupes  congédiées  et  Knolles  lui-même 
étaient  entre  Nantes  et  Rennes ,  au  château  de  Derval  ,  dont 
le  duc  lui  avait  fait  présent  quelques  années  avant.  Le  connétable 
résolut  d'aller  les  y  surprendre  et  de  les  empêcher  de  se,  rem- 
barquer. A  cet  effet ,  il  détacha  un  corps  de  troupes  suffisant 
et  entièrement  composé  de  Bretons.  Olivier  de  Clissoo  *  qui  de- 
puis long-temps  convoitait  le  fief  de  Derval ,  le  pria  de  lui  donner 
le  commandement  de  cette  division,  ce  qui  lui  fut  accordé. bien 
volontiers.  Le  vicomte  de  Rohao  voulut  être  aussi  de  la.  partie. 
Quelque  diligence  qu'ils  tissent ,  ils  ne  purent  cependant  pas  réussir 
à  surprendre  leurs  ennemis  dans  Derval:  ils  ne  les  atteignirent 
que  près  de  la  côte  où  ils  allaient  s'embarquer.  Sans  se  donner 
le  temps  de  respirer ,  ils  les  attaquèrent  avec  tant  d'impétuosité 
qu'ils  les  enfoncèrent  en  un  moment.  «  Guesctin  et  Clisson  ï 
»  criait  Olivier  en  les  écharpant  à  coups  de  haçhe  ;  à  mort  traîtres 
»  raescréans  ;  jamais  en  Angleterre  ne  rentrerez  sans  mortel  en- 
»  combrier.  »  Neuf  cents  Anglais  restèrent  morts  sur  la  place  ; 
le  reste  fut  en  grande  partie  fait  prisonnier  ;  le  sire  de  Neu- 
ville fut  de  ce  nombre.  Trois  cents  de  'ces  malheureux  seulement 
parvinrent  en  fuyant  à  atteindre  leurs  vaisseaux  et  à  faire  voile 
pour  l'Angleterre,  Après  celte  expédition ,  Clisson  fut  rejoindre 
le  connétable,  auquel,  comme  trophée  de  sarvictoire,  il  amena 
son  captif  le  seigneur  de  Neuville.  La  promptitude  et  le  plein 

*  Aucun  des  chroniqueurs  n'a  désigne  ce  port  II  est  à  croire  qne  c'est  S;iiot- 
Malo,  à  cause  de  sa  proximité  des  tles  anglaises  de  Jersey  et  de  Cuernesey. 
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succès  avec  lesquels  il  avait  accompli  celte  entreprise  htt  valurent 
de  grands  éloges  de  la  part  de  son  chef,  charmé  de  trouver  en 
lui  un  capitaine  si  digne  de  le  seconder. 
.  Cependant  Du  Guesclin ,  moins  heureux  contre  les  ennemis  qu'il 
avait  à  la  cour  que  contre  ceux  de  la  France,  ne  recevait  aucune 
nouvelle  de  l'argent  qu'il  avait  demandé  pour  solder  l'armée  et 
il  s'impatientait  dans  cette  attente;  car  il  projetait  immédiatement 
une  campagne  en  Guyenne,  dont  le  succès  devait  expulser  entiè- 
rement les  Anglais  du  territoire  français,  ce  qui  eût  mis  le  comble 
à  sa  gloire.  Il  n'était  pas  près  d'atteindre  encore  à  ce  but  gé- 
néreux :  les  hommes  de  finances,  les  ministres  et  surtout  Bureau 
de  la  Rivière ,  tous  ses  envieux  et  partant  ses  ennemis ,  cherchèrent 
à  l'entraver  dans  ses  grands  desseins ,  en  représentant  au  roi  que 
sort  connétable  n'était  pas  assez  économe  et  ne  ménageait  point 
les  deniers  de  l'état;  qu'il  en  était  trop  prodigue  envers  les  gens 
de  guerre,  et  que,  si  l'on  écoulait  ses  demandes  continuelles 
d'argent»  il  épuiserait  pour  eux  tous  les  revenus  du  Irésor  royal  ; 
qu'il  devait  d'ailleurs  avoir  trouvé  de  quoi  les  satisfaire  amplement 
avec  les  riches  butins  qu'il  avait  faits  dans  les  villes  récemment 
conquises  >  et  qu'il  fallait  cfu'en  temps  de  guerre  le  soldat  trouvât 
moyen  de  vivre  aux  dépens  de  l'ennemi.  Charles  V  ne  prêta  que 
trop  l'oreille  à  ces  raisons  captieuses,  et  voyant  que,  pour  le 
moment,  les  Anglais,  vaincus  et  dispersés  par  Bertrand,  étaient 
hors  d'état  de  rien  entreprendre  contre  sa  couronne,  il  lui  en- 
voya Tordre  de  licencier  son  armée. 

Lorsque  le  connétable  aperçut  le  courrier  chargé  de  lui  trans- 
mettre les  intentions  du  monarque,  ses  premières  paroles  furent 
de  lui  demander  s'il  apportait  de  l'argent.  Le  courrier  lui 
répondit  que,  bien  loin  de  là,  s'il  ne  lui  en  donnait  à  lui- 
même,  il  serait  obligé  *de  vendre  son  cheval  pour  avoir  de  quoi 
s'en  retourner,  tant  il  était  dénué  de  fonds.  En  même  temps  il 
lui  remit  les  dépêches  du  roi,  contenant  l'ordre  du  licenciement 
de  l'armée  et  celui  de  se  rendre  en  personne  à  la  cour. 

A  la  lecture  de  ces  dépêches ,  l'indignation  de  Du  Guesclin  égala 
sa  douleur;  il  vit  d'où  le  coup  partait ,  et  il  se  répandit  en  propos 


Digitized  by  Google 


370  msTomi: 

amers  contre  tes  perfidies  des  courtisans  i  « f  Grand  Dieu  1  s'écria- 
»  t-il  ,  qu'est-ce  donc  que  le  service  d  un  roi  ,  puisque  les  meilleures 
»  intentions  y  sont  dénaturées  on  méconnues!  Si' on  m'eût  tenu 
»  la  promesse  si  formellement  faite  d'assurer  la  solde  à  m*»  armée, 
■  avant  peu  J'eusse  accompli  la  conquête  de  toute 'la  Guyenne; 
»  au  lieu  de  cela,  je  me  vois  forcé  de  renvoyer1  mes  pauvres 
»  soldais  à  l'entrée  de  l'hiver  *  et  sans  même  leur  payer  ver  qii 
»  leur  est  dû!  »  '  •  -1  l'i  '*>.-' 

Tandis  que  le  héros  exprimait  ainsi  le  profond<cbagrio  qu'il 
ressentait  en  son  âme,  un  destin  favorable  lui  fit  armer  une  in- 
solation i  bien  inattendue.  Un  messager,  envoyé  par  D,  «Henri, 
lui  arriva  d'Espagne,  amenant  deux  mulets  chargés  d'or  y  d'argent 
et  de  pierreries,  dont  ce  généreux  prince  lui  faisait  présent 
en  considération  des  grands  services  qu'il  en  avait  reçus.  Lbrrirée 
d'un  tel  trésor  vint  bien  à  propos  calmer  la  peine  de  DuGueselia, 
qui  n'en  retint  rien  pour  lui,  mais  l'employa  en  total ilé  à  payer 
ses  officiers  et  ses  soldats.  Il  ne  se  réserva,  de  tant  de  richesse», 
qu'un  petit  vaisseau  «n  or  massif ,  dont  il  désirait  faire  hommage 
au  roi.  ; 

1>.  Henri  avait  accompagné  son  présent  de  lettres  dont  le  style, 
marqué  au  coin  de  l'amitié  reconnaissante,  fit  grand  plaisir  à 
Ou  Guesclm.  Le  roi  de  Castille  le  priait,  en  outre .  d'obtenir  de 
Charles  V  que  le  Bègue  de  Villaines  et  son  fils,  continuassent  de 
rester  à  son  service;  car  l'éoée  de  ces  vaillants  capitaines  lui  était 
encore  bien  utile  pour  calmer  les  troubles  qui  n'étaient  point 
entièrement  apaisés  dans  ses  états.  Il  promettait,  en  revanche, 
d'équiper  prochainement ,  pour  le  service  de  la  France ,  une  flotte 
nombreuse  et  bien  armée,  qui-  contribuerait  efficacement à  en 
expulser  totalement  les  Anglais;1  1  • 

Après  avoir  gracieusement  récompensé  le  message*  du  monarçoe 
castillan,  Du  Guesclin,  pour  obéir  flux  ordres  de  celui  de  Franc*, 
licencia  à  regret  son  armée,  bien  payée  du  moins  et  en  étal  dè 
vivre  honnêtement  jusqu'à  l'ouverture  de  la  campagne  prochaine. 
Il  renvoya  à  la  cour  le  courrier  qui  lui  avait  apporté  l'ordre  du 
licenciement ,  en  le  chargeant  d'y  annoncer  sa  prochaine  arrivée. 
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Puis,  ayant  mis  de  bous  gouverneurs  et  de  bonnes  garnisons  dans 

les  places^qu'il  avait  conqujises  *,  il  partit  trois  jours  après  pour 
se  reodre  iui«4wénie  près  du  roi. 

i^couwier  l'y  avait  précédé.  Cet  faouufte rendit  compte  à  (parles 
dfelomvpe  «qu'U  ayait  vu  àSaamur,  des  regrets  de  Du  ,Gueselin 
en  congédiant  une- armée  avec  laquelle  . il  projetait  d  accomplir  la 
délivrance,  entière,  du  royaume,  de  l'indignation  qu'il  avait  lait 
éclater  . en  voyant  qu'on  manquait  aux  promesses  positives  <*u'on 
lii*|SivaitlaUes  de(paycr  toujours  les  tripes  régulièrement.  «  Eoûn, 
*  ditoet  homme ,  messire  Bertrand  dit  qu'il  aimera  mieux  remettre 
i», -sa  charge  de  connétable  que  de  se  voir  désormais  les  bras  liés 
m  par  de  semblables  déceptions.  »  »,  .  •  i;. 

:  Aprps  avoir  écouté  ce  rapport,  le  roi-,  frappant  sur  l'épaule  de 
Bureau  de  la  Rivière,  qui  était  en  ce  momeut  près  de  lui,  lui 
dit  .-«Bureau,  nous  ne  pourrons  pas  nous  défendre  d'ouvrir  nos 
«  coffres  et  de  .donner  de  l'argent  à  Bertrand,  de  peur  que  nous 
»  ne.  venions  à  perdre  un  si  grand  capitaine  et  qu'il  ne  nous 
»  échappe.  »  .  La  Rivière  qui ,  à  part  son  inimitié  personnelle  pour 
le  héros,  u 'avait  rien  tant  à  cœur  que  la  prospérité  de  la  Fiance 
et  la  gloire  de  son  souverain,  convint  lui-même  que  j  plutôt  que 
de  perdre.  le.i  secours  de  celle  vaillante  épée  ,  qui  seule  mettait 
le  royaume  en  sûreté  contre  les  attentats  de  l'Angleterre,  on*  devait 
toui  sacrifier  pour  contenter  le  connétable. 

Du.Guesclin  arriva  à  Paris  accompagné  seulement  d'une  suite 
de  qeuf  personnes.  11  se  rendit  au  palais  très  simplement  vêtu , 
seloa  son  habitude,  et  encore  animé  par  le  ressentiment  des. dé- 
sagréments qu'il  venait  d'éprouver.  Le  chambellan  La  Rivière, 
craignant  que,  dans  son  humeur  et  sa  brusque  franchise ,  il  ne 
s'écartât,  en  parlant  au  roi,  du  respect  qu'il  lui  devait,  fut  au 
devant  de  lui  pour  le  disposer,  par  mille  gràcieusetés,  à  témoigner 
au  monarque  autant  de  satisfaction  que  de  soumission  à  ses.  vo- 
lontés. U  l'assura  qu'il  venait  de  le  laisser  en  disposition  de  lui 

< 

+  Keranlonët  fat  nommé  gouverneur  de  la  Rocheposay.  et  Jean  de  Beaumont, 
gouverneur  de  Saumur.  .1 
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accorder  loul  ce  qu'il  pourrait  désirer  pour  les  besoins  de  l'armée* 
Os  préliminaires  n'étaient  pas  nécessaires  :  quelque  sujet  de  peine 
qu'on  eût  donné  au  noble  guerrier ,  quelque  franc  que  lût  son 
caractère,  incapable  d'aucun  déguisement,  il  n'était  pas  nomme 
à  oublier  tes  convenances  au  point  de  s'éloigner  des  formes  res- 
pectueuses qu'un  sujet  doit  observer  en  présence  de  son  souverain. 

La  Rivière  l'introduisit  dans  la  salle  du  trône.  Laissons  ici 
parler  ,  dans  toute  sa  naïveté ,  notre  vieille  chronique  tfai  rend  ainsi 
compte  de  cette  entrevue  du  roi  et  de  son  connétable;  son  style 
pittoresque  et  vrai,  quand  cUe  fait  parler  ce  dernier,  vaftt  cent 
Ibis  mieux  que  la  longue  paraphrase  qu'en  ont  faite  du  Cbastelet 
et  surtout  Berville,  en  style  de  régents  de  rhétorique  : 

«  Lors  s'en  allèrent  devers  le  roy ,  qui  seoit  au  hault  dois. 
»  Lequel  se  dreça  un  pou  encontre  Bertran,  et  le  prist  parla 
»  main  en  disant  :  Bien  veignez  vons  mon  amy  que  faime  en 
»  bonne  foy,  et  à  qui  ne  doy  faillir  en  mon  vivant  de  riens 
»  quelconques,  aincois  vous  doy  hdnnourer  et  chérir  comme 
»  moy.  —  Sire ,  ce  dist  Bertran ,  je  m'en  apperçoy  mauvaise- 
•  ment,  car  vous  avez  osté  tout  mon  estât* et  maudit .  soit  l'ar- 
»  gent  qui  se  tient  ainsi  coy.  Et  ne  vault  riens  le  conseil 
»  parquoy  vos  le  tenez  ainsi  serré.  Car  trop  mieulx  le  vault  dé- 
»  partir  à  ceulx  qui  goerroyent  voz  ennemiz.  —  Quant  le  roy 
»  oy  Bertran  parler  ainsi,  si  lui  dist  doubcement:  Or  né  vous  veuillez 
»  courroucer,  assez  aurons  argent,  et  n'ayez  desplaisanee  se 
»  nous  vous  avons  mandé.  Car  H  nous  plaisoit  de  vous  veoir 
»  et  vous  dire  nostre  plaisir,  ne  le  nostre  argent  n'est  point  si 
»  enfermé  que  vous  ne  puissiez  bien  par  tout  bouter  la  main. 
»  Mais  beau  sire  nous  lesserons  le  temps  renouveller.  —  Sire , 
»  dist  Bertran  qui  moult  estoit  coorcié ,  de  cjuoy  vivront  pour 
»  passer  la  saison  les  gens  d'armes  que  j'ay  îaissië  derrière  poor 
»  la  frontière  tenir  et  garder  le  pays  si  n'ont  argent  *  ?  Il  con- 

*  Il  eu  tendait  ici  les  garnisons  qu'il  avait  laissées  dans  les  places  sur  la  Loi* 
et  les  limites  dn  Poitou  :  il  n'avait  pas  voula  ni  dà  les  licencier  ,  c'eut  été  une 
imprudence  inexcusable. 
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»  vendra  luster  •  le  dit  paya  pour  ente  «t  payer  sur  les  povres 

•  gens.  —  Bertran,  dist  le  roy ,  je ne  le  puis  aiueuder.  Je  ne 
»  suis  que  un  seul  homme  ,  si  ne  puis  pas  est  river  contre  tous 
»  eetilx  de  mon  conseil.  Mais  dedens  -trois  jours  feray  déflernier 
»  un  coffre  où  vous  pourrez  trouver  vingt  mille  iranSé  —  Hé  I 
»  Dieu,  ce  dis*  Bertnan  ,  ce  dW  411e  un  desjuner  l  Je  veisbieu 
»  qu'il  mefoudra  départir  de  France,  car^fle  m'y  sçay  chérir  , 
»  si  me  confient  renoncer  à  l'office  que  j'ay.  — ►  Non,  fist  le 
»  roy ,  -si  tous  convient  le  garder  mon  amy  car  à  nulli  ne  le 
»  voudrai- je  confier,  c'est  mon  plaisir  et  le  bien  de  cest  estât 
»  de  France.  Mais  ores  Berlran,  bien  entendez  que  je  ne  puis 
»  graude  somme  de  denier  pour  le  présent  recouvrer  sans  trop 
»  fouler  rmea  povres  subjets.  —  Hé  sire,  lui  respondi  adoncques 
»  Bertnan ,  que  ne  faites  vous  saillir  ces  grans  sommes  de  de- 
»  niers  :que  l'en  cueille  par  le  royaume  sur  marchans  et  pouvres 
»  gens,  tans  d'impositions,  treizième  et  qualorziesme ,  comme 

•  louages  et  gabelles  ,  le  dixiesme  ne  vknt;pas  à  vostre  promit.** 
»  El  puis  queaiusy  est,  faites  tout  abattre  afin  que  le  peuple 
»  se  rejoysse  :  Et  laites  venir  avant  ces  cuapperons  fourrez,  tfest 
m  assavoir  prelaz  et  advocaz  qui  sont  des  mengeurs  de  cbreslieus. 
»  K  tels  geus  doifr-on  faire  ouvrir  leurs  coffres,  et  non  pas  à 
»  pouvres  gens  qui  ne  font  que  languir.  Car  on  doit  quérir 
»  l'argent.  Mais  je  voy  aujourd'huy  advenir  le  contraire;  car 
»  ceiuy  qui  n'a  que  un  pou  on  le  lui  veuit  tollir;  et  celuy 
»  qui  a  du  pain  on  lui  en  offre.  »       «>  • 

•  t  •  f*  #♦(    (  »r  •  «   «  »  *  1    *  «        '  j 

*  Imposer  ,  pressurer. 

•.'.)•:,  i  ■  •    "  1  ■  r 

**  Il  disait  bien  vrai  :  il  y  avait  alors  si  peu  d'ordre  daus  l'administration  des 

T  _  . 

finances  du  royaume,  les  collecteurs  et  receveurs  royaux  en  profitaient  telle- 

j  *    é  •  ,  ■ 

ment  pour  voler  avec  impunité  les  deniers  publics  ,  qu'il  ue  rentrait  pas  chaque 

année  au  trésor  la  dixième  partie  des  revenus  de  l'état.  Cet  état  de  choses  dura 

encore  long-temps.  Le  sévère  et  intègre  Sully  fut  le  premier  des  ministres  français 

qui ,  par  de  jn«tes  et  rigoureuses  mesure»  envers  les  employés  des  finances , 

sut  enfin  y  remettre,  de  Tordre.  Aussi  furent-elles  florissantes  tant  que  dura 

la  sage  administration  de  ce  grand  homme. 
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€c  discours  remarquable  peint  ave*  vérité' et  en  >peu  'de  paroles 
l'âme  de  Du  Guesetin  toute  entière.  I!  ftous-fflbfltre  ce  hérons  tel 
qu'il  était:  serviteur  courageux  et  loyal  de  son  rol>  père  du 
soldat,  ami  du  petit  peuple  et  des  pauvres  dont  en  toutes  cir- 
constances il  prit  les  intérêts  avec  chaleur  et  dont  il  eotloujours 
pitié  même  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre. 

L'énergique  et  simple  éloquence  du  connétable  remporta  dans 
l'esprit  du  roi  sur  les  discours  artificieux  des  courtisans.  Il  fut 
persuadé  par  des  raisons  si  justes  et  si  clairement  exposées; 
il  aimait  d'ailleurs  Du  Guesclin ,  il  ne  voulait  point  en  le  mé- 
contentant s'exposer  à  priver  l'état  du  secours  d'un  homme  qui 
lui  avait  déjà  rendu  de  si  grands  services  :  bref,  il  fit  tirer  de 
son  trésor  particulier  les  sommes  nécessaires  an  paiement  des 
garnisons  frontières  et  les  fit  compter  à  Du  Guesclin  auquel  il 
fit  rembourser  en  même  temps  tout  l'argent  qu'il  avait  avancé 
de  ses  propres  deniers  pour  la  solde  de  l'armée ,  ainsi  que  le 
prouve  un  acte  du  mois  de  février  1370,  que  rapporte ,  à  la  suite  de 
son  ouvrage ,  Hay  du  Chastelel  parmi  d'autres  pièces  historiques. 

D'après  les  ordres  du  roi ,  Du  Guesclin ,  pour  se  disposer  à 
entreprendre  au  printemps  une  nouvelle  campagne,  envoya  en 
tous  lieux  ses  mandements  pour  le  rappel  des  gens  de  guerre 
licenciés  et  la  levée  de  nouvelles  recrues,  auxquels  il  assigna 
rendez-vous  général  à  Saumur ,  pour  le  mois  de  mars  prochain. 
I!  passa  à  la  cour  tout  le  reste  de  l'hiver,  fêté,  honoré  et  re- 
cevant chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  l'affection  de  son 
souverain,  qui  lui  en  donna  une  marque  insigne  en  le  dési- 
gnant pour  parrain  de  son  second  fils,  Loliis  d'Orléans,*  que 
la  reine  venait  de  mettre  au  monde.  La  cérémonie  du  baptême 
eut  lieu  dans  l'église  de  Saint-Paul.  Après  que  l'enfant  royal  eût 
été  ondoyé,  Du  Guesclin  tira  son  épée  et  la  mit  dans  ses  petites 

*  Ce  fut  ce  prince  malheureux ,  et  qui  donnait  de  si  belles  espérance», 
qui  fat  assassiné  dans  la  rue  Barbette,  à  Paris,  le  a3  novembre  1 4<>7 1 P*r 
les  stipendiés  du  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  peur.  Le  célèbre  Danois  éttit 
son  fils  naturel. 
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mains  en  disftot  :  «  MémeigrtéW y  je  me%«  «celte  épëe  entre  vos 
»  mains,  priant  Bleu  qu'il  vous  fasse  la  grâee,  tt  qu'il  vous 
»  donne  tel  et  si  grand  cœur,  que  vous  soye2  un  jour  aussi 
»  preui  et  aussi  bon'  chevalier  que  fut  -oncques  roi  de  France 
»  qui  portât  épée.  » 
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CHAPITRE  XiUI, 


Combat  naval  de  Guernesey  et  prise  de  cette  Ue.  —  Campagne  de  Du  Guesclin 
dans  le  llouerguc ,  la  Saintongc  et  l'Aunis.  —  Prise  de  Moocootour  et  de 
Saint-Sevcr»  —  Réduction  de  Poitiers.  —  Prise  deg  villes  de  Saintes,  Taille- 
bourg  et  Saint-Maixcnt.  —  Siège  de  La  Rochelle.  —  Courage  et  dévouement 
à  la  France  de  Cadoricr,  maire  de  cette  ville.  —  Il  en  chasse  les  AngUii 
par  un  stratagème  et  en  ouvre  les  portes  à  Du  Guesclin.  —  Mort  de 
Tiphaine  Raguenel.  —  Campagne  de  1372.  —  Siège  du  foct  de  Benon, 
en  Poitou.  —  Action  barbare  du  gouverneur  anglais.  —  Geoffroy  Payes.  • 
l'un  des  officiers  de  Clisson,  est  pris  et  massacré  dans  une  sortie. —  Beaoo 
est  emporté  d'assaut.  —  Cruauté  de  Clisson.  —  Prise  de  Marans  et  de 
Surgèics.  —  Délivrance  de  la  duchesse  douairière  de  Bourbon ,  prisonnière 
des  Anglais,  —  Prise  de  Fontenay-le-Comte.  —  Formidable  armement  de 
l'Angleterre,  dispersé  parla  tempête.  —  Réduction  de  Thonars.  —  Combat 
de  Cliisay.  —  Prise  de  Lusigoaj).,  Niort  et  la  Roche-sur- Yon.  —  Soumission 
entière  du  Poitou.  —  Insinuations  captieuses  d'Edouard  111  au  duc  de 
Bretagne.  —  Celui-ci  appelle  les  Anglais  dans  son  duché.  —  Mécontente- 
ment du  roi  de  France  et  indignation  des  Bretons.  —  Du  Guesclin  vi 
combattre  les  Anglais  en  Bretagne,  y  prend  d'abord  Pougères  et  Saint- 
Aubin-du-Cormier.  —  Siège  et  prise  d'Henncbon  et  de  Concarneau.  — 
Siège  de  Brest  et  de  Derval.  —  Soumission  de  Nantes.  —  Nouvelle 
cruauté  de  Clisson  au  siège  de  Derval.  —  Révolte  ouverte  du  duc  Jean  IV 
contre  le  roi  de  France.  —  Une  nombreuse  armée  anglaise  débarque  en 
Picardie  pour  le  soutenir  ;  elle  est  entièrement  défaite  par  Du  Guesclio. 
— *  Il  se  marie  avee  Jeanne  de  Laval. 

Aussitôt  que  le  retour  de  la  belle  saison  permit  de  reprendre 
les  opérations  militaires,  Du  Guesclin  rouvrit  la  campagne  et 
prit  le  chemin  de  l'Anjou,  suivi  de  toute  I élite  de  la  noblesse 
française.  11  lit  un  circuit  pour  traverser  le  Berry,  dont  le  duc, 
accompagné  d'une  brave  cl  brillante  chevalerie,  viul  se  réuuirà 
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lui.  Déjà  quelques  uns  des  lieutenants  du  connétable  ,  entre  autres 
Keranlouët*  gouverneur  de  la  Rocheposay,  avaient  recommencé 
les  hostilités  en  Poitou,  et,  dans  une 1  escarmouche  contre  les 
Anglais,  auprès  du  pont  de  Lussan,' Guillaume  Boistel  avait  tué 
de  sa  main  le  célèbre  Chandos.  *  Une  flotte,  équipée  par  Charles  V, 
battit,  près  de  Guernesey,  une  escadre  anglaise  el  ravagea  cette 
fie.  **  Une  autre  flotte  promise  par  Henri  deTranstamarre,  pour  opé- 
rer de  concert  avec  l'armée  du  roi  de  France,  avait  mis  à  la  voile, 
menaçait  les  côtes  de  la  Guyenne  et  y  tenait  en  échec  une  seconde 
escadre  anglaise  sous  les  ordres  du  comte  de  Pembrock.  Le  roi , 
voyant  par  cette  diversion  les  conjonctures  très  lavorables  pour 
porter  au  plus  tôt  la  guerre  dans  le  midi ,  qu'occupaient  tou- 
jours ses  ennemis ,  envoya  à  Du  G  u  esc  lin  Tordre  de  s'avancer  dans 
cette  direction,  sans  aller  préalablement  à  Saumur.  Le  connétable 
obéit ,  envoya  ordre  à  toutes  les  nouvelles  levées  rassemblées  dans 
cette  ville  de  le  venir  joindre  à  marches  forcées,  et,  s'avançant 
lui-môme  dans  le  Rouergue,  il  débuta  par  prendre  la  ville  dXJsez 
et  le  fort  château  de  la  Roche* Va uclerc. 

Ces  premiers  succès  répandirent  la  consternation  et  la  terreur 
parmi  les  ennemis;  ils  n'osaient  l'attendre  nulle  part  pour  soutenir 
une  bataille,  tout  pliait  ou  fuyait  devant  lui.  Ces  fuyards  se  re- 

*  Voyez  ,  à  la  suite  de  nos  Antiquités  des  C6tes-du-Nord ,  une  notice 
biographique  détaillée  sur  cet  illustre  général  anglais  ,  digne  rival  de  uotre 
Du  Guesclin*  , 

**  Elle  était  commandée  par  Yvaîu  de  Galles.  Le  Fèvre  fait  passer  Dû 
Guesclin  lui-même  dans  l'île  de  Guernesey;  mais  ce  fait  n'est  rien  moins  que 
prouvé,  et  son  invraisemblance  nous  Ta  fait  rejeter.  Si  nous  avions  voulu 
admettre  dans  cet  ouvrage  une  foule  d'aventures  que  de  simples  traditions  at- 
tribnent  a  notre  héros,  sans  les  appuyer  d'aucunes  preuves,  nous  eussions 
pu  l'augmenter  de  beaucoup;  mais  mille  récits  merveilleux  et  souvent  fictifs 
s'attachent  toujours  à  la  mémoire  des  gcauds  hommes.  Notre  but  principal 
étant  que  ce  livre  puisse  être  considéré  comme  un  type  historique,  nous  avons 
dû  en  écarter  naturellement  tout  ce  qui  n'était  pas  constaté  par  des  titres 
authentiques.  La  mémoire  de  Du  Guesclin  n'a  d'ailleurs  pas  besoin  d'être  en* 
vironnée  d'une  auréole  imaginaire  pour  briller  à  jamais  d'nn  immortel  «dut. 
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plièrent  sur  Poitiers  et  sur  tes  villes  environnantes ,  dont  les  Anglais 
étaient  encore7  les  maîtres.  L'armée  française,  revenant  sur  ses  pas, 
les  suivit  dans  celte  province  et  y  tint  victorièusement  la  cam- 
pagne. Avànt  d'aller  assiéger  Poitiers  et  La  Rochelle,  les  deux 
principales  places  du  pays,  Du  Guesclin,  pour  n'être  pas  inquiété 
pendant  le  cours  de  ces  sièges  importants,  voulut 's'emparer  de 
M  an  contour.  Il  détacha  à  cet  effet  le  corps  que  commandait  Cltssou 
et  lui  èrdoima  d^tttaquer  cette  place.    ' 

Elle  fut  valeureusement  défendue,  et  Clisson,  malgré  sa  bra- 
voure et  son  expérience  i  ne  pouvait  obtenir  aucun  avantage  sur 
les  assiégés.  Du  Guesclin,  impatienté  de  cette  lenteur,  se  rendit 
en  personne  devant  Moncontour.  Sa  présence  seule  inspira  une 
telle  ardeur  aux  soldats  et  tant  de  terreur  aux  ennemis  que, 
dès  le  premier  assaut  qu'it  commanda,  celte  ville  fut  emportée 
d'emblée.   

Sâint-Scver  fut  réduite  de  la  même  manière.  Cette  ville  était 
assiégée  sans  succès  par  la  division  française  sons  les  ordres  du 
duc  de  Berry  ;  le  connétable  y  parut ,  et ,  malgré  un  puissant 
secoirrs  d.ue  le  Captai  de  Buch  et  sir  Thomas  Percy  amenaient 
aux  assiégés  ,  ils  furent  forcés  et  la  ville  prise  au  deuxième 
assaut.  1  *  » 

Rien  n'empêchait  plus  Du  Guesclin  de  faire  alors  en  règle  le 
siège  de  Poitiers.  Mais  il  n'en  eut  pas  la  peine  :  Thomas  Percy 
et  le  Captai  de  Buch,  qui  s'étaient  jetés  dans  celte  ville,  en 
apprenant  la  prise  de  Saint-Scver  ,  furent  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique d'autant  plus  grande ,  qu'ils  savaient  que  les  bourgeois , 
détestant  la  domination  britannique,  ne  demandaient  que  l'oc- 
casion d'ouvrir  leurs  portes  et  de  se  livrer  aux  Français.  Ils  n'at- 
tendirent donc  pas  l'attaque  de  ces  derniers,  et  apprenant ^wHb 
s'approchaient,  conduits  par  leur  infatigable  général'1,  il*  éva- 
cuèrent Poitiers  nuitamment.  Du  Guesetin  y  éntra  ^ittsi  cott* 
férir  au  point  du  jour.  A  son  àrrivée,  le  peuple  sé1  répandit  dans 
le»  rues,  se  précipitant  au-devant  de  lui  avec  mille  cris* -de  joie 
et  en  le  bénissant  de  l  avoir  délivré  du  joug  insupportable  des 
Anglais.  « 
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Aprçs  avoir  tout  régularisé  dans  la  .capitale  du  Poitou,^  où 
il  mit  une  forte  garnisoa Du  Guesclw  s'ojccupa  «de;  la  ville, de 
La  Rpcbellc,  dout  il  était  d'autant  plus  urgent  ,qu1l  «o^eprU  alor$ 
le  siège ,  que  les  flottes  (15)  française  et  espa&oefe  k.  commaur 
dées  par  Yyaiu  de  Galles  et  Dora  Rodrigo»,  ayant;  operéJeur  jonc- 
tion*, bloquaient  cette  ville  par  mer.  11 .  fuldonqiJ'<ini(es|U?  avec 
le  gros  de  son  armée ,  el  en  même  temps  plusieurs  ^ivisious  çytiU 
en  détacha  s'emparèrent  presque  sans  combattre  oVft.cbjMeaU)  de 
Sonbise,  où  le  Captai  de  Buch  fut  fait  .prisonnier,  r4es  vi«astdc 
Saint-Maixent  et  de  Saint-Jeao,dAngely  .,  de. Saintes  et,  de  TaiUeT 
bourg;  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  toute  la  Sainlonge  et  le 
pays  d'A unis  furent  remis  sous  l'obéissance  du  roi  de  France. 
Les,  Anglais,,  entièrement  démoralisés,  et  persuadés  qu'aucune 
résisUnce  notait  possible  contre  Du  Gue&clin ,  n'osaient  presque 
plus  lui  en  opposer.  .  <    ,  » 

Le  gouverneur  anglais  de.  La  .Rochelle  se  nommait  ..Philippe 
Mancel.  Il  logeait  dans  la  citadelle  d'où  il  dominait  et  commauT 
dait  toute  la  ville,  ce  qui  affligeait  fort  ses  habitants,  qui  étaient 
bons  Français  et  ne  désiraient  rien  tant  que  de  rentrer  sous  l'obéisr 
sance  de  leur  prince  naturel.  Leur  maire  surtout,  nommé  Jean 
Cadorier ,  ne  vit  pas  plus  tôt  les  drapeaux  fleurdelisés  flotter 
autour  des  remparts,  qu'il  chercha  dans  sa  téle  par  quel  moyen 
il  pourrait  surprendre  le  gouverneur  Mancel  et  ouvrir  les,  portes 
de  La  Rochelle  à  Du  Guesc|in.  Il  crut  enfin  avoir  trouvé  un  bou 
stratagème  pour  parvenir  à  son  but.  Il  écrivit  à  Mancel  ,  qui, 
de  crainte  de  >  surprise  ,  sortait  rarement  de  sa<,  citadelle  ,  '.qu'il 
avait  à  lui  communiquer  une  affaire  importante  concernant» 'te 
bieu  du  service  du  roi  d'Angleterre ,  et  qu'il  le  priait,  de  venir 
4iner  chez  lui  afin  qu'ils  eu  conférassent  librement  ensemble-  Matwel 
accepta. sans  défiance  l'invitation  du  maire  qui  avait  pris  seorètev 
ment  tentes  ses  mesures  et  mis  dans  son  intelligence  les  princi- 
paux dtentre  les  Rochellais.  On  dînait  joyeusement  Bt'.en  grande 
compagnie  ;  le  gouverneur ,  échauffé  par  Ids  bons  vins  que  son 
hôte  lui  «  faisait  boire  largement  y  se.  mit  en  belle  bumeun,  ilout 
fort  Cadorier  de  son  zèle  et  de  son  dévouement  au  servtce^de 
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l'Angleterre ,  et  lui  promit  qu'il  en  informerait  le  roi;  Après  le 
repas ,  Cadorier ,  ayant  fait  retirer  tons  les  serviteurs  et  demeu- 
rant seul  avec  Mancel  et  les  échevins  de  la  ville ,  tira  avec  graod 
mystère  du  fond  d'une  cassette  une  charte  sceHée  du  grand  sceau 
royal  d'Angleterre.  C'était  bien  une  véritable  charte  royale,  mais 
ancienne  et  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  les  affaires  du  moment 
Comme  Mancel  ne  savait  pas  lire,  il  était  facile  de  lui  donner 
le  change  sur  ce  sujet.  Le  maire  mit  donc  ce  parchemin  entre 
les  mains  de  son  secrétaire,  en  lbi  ordonnant  d>n  feire  haute- 
ment la  lecture.  Celui-ci ,  qui  avait  le  mot ,  feignit  tout  en  lisant 
que  ce  titre  était  un  ordre  d'enrégimenter  sur-le-champ  les  Ro- 
cbellais  et  de  les  mêler  avec  la  garnison  anglaise ,  afin  que,  par 
ce  mélange  avec  d'anciens  soldats,  ils  devinssent  plus  promple- 
ment  aptes  au  service  militaire.  Mancel  donna  en  plein  dans  le 
piège.  Il  fut  aussitôt  convenu  que ,  dès  le  lendemain ,  sa  gar- 
nison sortirait  de  la  citadelle,  se  rendrait  sur  la  place  du  châ- 
teau, où  ,  de  son  oôlé,  lé  maire  avait  fait  assembler  les  bour- 
geois 5  et  que  là  on  procéderait  sans  plus  tarder  à  l'organisa- 
tion de  cette  nouvelle  milice  et  à  sa  fusion  dans  les  rangs  de  la 
garnison ,  après  quoi  on  devait  la  passer  en  revue. 

La  chose  fut  exécutée  telle  qu'elle  avait  été  convenue:  Soldats 
anglais  et  bourgeois  de  La  Rochelle  furent  réunis  sur  la  place, 
et  on  procéda  à  leur  organisation  en  compagnies  mélangées  des 
uns  et  des  autres.  Pendant  ce  temps ,  Cadorier  avait  fait  filer 
par  derrière  des  masures  deux  cents  bourgeois  qu'il  avait  fait 
mettre  entre  la  place  et  le  château ,  afin  de  couper  toute  retraite 
aux  Anglais.  Quaod  il  vit  ces  deux  ceuts  hommes  bien  postés, 
à  un  signal  qu'il  donna,  les  autres  RocheMats  se  fêlèrent  sur 
les  soldats  disséminés  dans  leurs  raBgs.  Ceuxrci  crièrent  à  to 
trahison  !  et  essayèrent  de  se  sauver  dans  la  citadelle  ;  mais  quand 
ils  virent  que  la  route  leur  en  était  coupée  et  oju  ils  étaient  in- 
vestis de  tous  eôtés,  ils  Jelèrent  bas  leurs  armes  et  demandèrent 
quartier.  On  les  fit  prisonniers.  Le  maire  envoya  aussitôt  pré- 
venir au  camp  français  qu'il  était  maître  de  la  ville  et  que  les 
portes  en  étaient  ouvertes.  Le  duc  de  Berry  reçut  le  serment  de 
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soumission  au  roi  de  France ,  que  les  RocbelIaU  firent  entre 
ses  mains ,  et  le  lendemain  Du  Guesclin  entra  dans  La  Rochelle 
où  )e  courageux  Cadorier  reçut  de  grands  éloges  et  de  magni» 
flques  récompenses  pour  l'important  service  qu'il  venait  de  rendre 
à  sen  roi  légitime.  ,   

Au  milieu  de  ces  triomphes ,  le  cœur  de  Du  Guesclin  reçut 
le  coup  le  plus  douloureux.  11  parait  que  ce  fut  ver»  celte  époque 
(mais  on  en  ignore  la  date  précise  )  qu'il  perdit  son  épouse  Ti- 
pbaioe  Raguenel ,  objet  de  ses  affections  les  plus  obères.  Cette 
femme,  duo  esprit  supérieur  pour  son  époque,  douée  en  outre 
d'une  âme  ardente,  exakée  etd'un  caractère  magnanime,  était  digne 
en  tout  du  grand  homme  auquel  elle  avait  associé  son  existence. 
Du  Guesclin  la  pleura  amèrement  et  regretta  surtout  de  n'avoir 
pas  en  d'elle  un  seul  enfant  à  qui  il  pût  transmettre  l'héritage 
de  son  nom  et  de  ses  vertus.  Cette  raison  seule  U  détermina  par 
la  suite  à  former  de  nouveaux  nœuds.  * 

Tiphaine  Raguenel  Ait  enterrée  à  Dinan  dans  l'église  des  (Do- 
minicains. Son  cœur  embaumé  y  fut  retrouvé  en  1809 ,  avec 
celui  de  son  époux. 

Les  Anglais,  après  la  prise  de  La  Rochelle.,  battus  partout  à 
plate  coulure,  dispersés,  écrasés  par  Du  Guesclin,  qui  ne  leur 
donnait  pas  un  moment  de  relâche ,  ne  pouvaient  plus  tenir  1a 
campagne.  Les  débris  de  leur  armée  furent  se  renfermer  dans 
quelques  forteresses  qu'ils  possédaient  encore  en  Poitou  avec  les 
villes  de  Niort,  Tbouars  et  la  Roche-sur-Yon.  Le  retour  de 
l'hiver  vint  leur  donner  le  temps  d'y  respirer  ,  en  arrêtant  le 
cours  des  exploits  du  connétable.  A  cette  époque  ,  et  bien  long-temps 
encore  après,  l'usage  des  armées  européenqes  était  de  suspendre 
toutes  hostilités  pendant  la  saison  rigoureuse,  de  prendre  ce 
qu'on  appelait -m*  quartiers  d'hiver  et  de  demeurer  dans  l'inac- 
tion jusqu'au  retour  du  printemps.  Conformément  à  cette  cou- 
tume, Du  Guesclin  dissémina  ses  troupes  dans  des  cantonnement» 

*  Dq  Guesclin  épousa ,  en  i3?3 ,  Jeanne  de  Uval,  dame  de  Tinteniac.  Il 
ne  put  non  plûs  en  obtenir  de  postérité. 


Digitized  by  Google 


382  iijs  nu  r,}. 

à  portée  du  théâtre  de  ,1a,  guerre.  et, M  rçQd||^ P%|^^qut 
prendre  les  ordres  du  roi  et  concerter  avec  lui  Je  pjjn  ./iç.la 
campagne  prochaine.  Les  c(u"oniqqes  authentiques  ne  nous  donnent 
aucun  détail  particulier  sur  ce  voyage  du  connétable,  à $uri 
mais  il  paraît  hors  de  doute  que  Charles  V  lui  jdonnj  ordre 
de  reprendre  . les  opérations,  miljtaire%.  en  Poitou  et  a&  ne  joint 
les  interrompre  qu'il  n'eût  entièremejnt. expulsé  \e$  Anglais  dgjceUe 
province  ,  puisque  nous  l  y  voyons  <}e  retour  dès  le  mois  de  mars 
ou  avril  1372, el  y  rouvrir  les  UostUite^  ,  t 

.11  le,  commença  par  l'altaq*e  4e  la  forleresse.de  penoq, 
située  au  milieu  d'une  forêt  assez  étendue  entre  La  Rochelle  et 
Fonlenay.  Voici  quelle. fut  , la  raison  qui  le. détermina  àceflébui: 
Benou  avait  pour  gouverneur  un  gentilhomme  nommé  Guillaume 
de  Paux,  lequel  comptaU  parmi  sa  garnison,  six  jeuues  soldaU 
rochellais  de  naissance ,  quo^qu'alors  ils  se  trouvassent  au  service 
de  l'Angleterre.  Lorsque  de  Paux  eût  appris  par  quel  stratagème 
le  maire,  Jean  Cadorier,  et  ses  compatriotes  ayaieiU  remis  la 
ville  de  La. Rochelle  sous  l'obéissance  du  roi  de  France,  il, en 
éprouva  un  tel  accès  de  dépit  et  de  rage  que,  dans  son.  trans- 
port ,  il  ordonna  qu'on  coupai  le  nez,  les  oreilles  >  jes  lèvres  et 
un  poing,  à.  chacun  de  ces  six.  malheureux  soldats,  queVjue> 
noceuts  qu'ils  fussent  du  fait  et  quoiqu'ils  eussent  toujours  seni 
ee  barbare  avec  fidélité*  11  les  reuvoya  ainsi  mutilés  à  La  Ro- 
chelle avec  ordre  de  dire  aux  habitants  qu  il  ferait  pendre  sans 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  tomberaient  désormais "epjre 

L'aspect  de  ces  six  pauvres  jeunes  gens,  ainsi  cruell^nien; ^éfiçujesi 
remplit  leurs  compatriotes  d'indignation  et  de  pitié.  Mais ,  quand 
le  bruit  de  la  lâche  et  barbare  vengeance  du  gouverneur  de  Benon 
.sa*x  oreilles  de  ()u  Guesciin,  il  juravau'jl  i'en^wui?it 
•  manière  éclatante,  et,  eu  effet ,  ce  fut, ^a,^  je  sjc^e^sa 
place  quilnGommenca  >a  campagne  /Je  1372.  Dqns  son  impatience 
de  s'en  rendre  maître ,  il  ne  donna  pas  le  temps  de  confectionner 
des  échelles  susceptibles  d  eu  faciliter  l  ^scalaclej  celles  qu'il  avait 
étaient  trop  courtes,  à  l'exception  4c  trois  <jui  seules  pouvaient 
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atteindre  jusqu'au  parapet  des  remparts.  Clisson  et  les  autres  chefs 
tJe  l'armée  l'engagèrent  à  différer  son  assaut  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
fabriqué  un  nombre  suffisant  d'échelles  assez  longues,  il 'n'en 
voulut  rien  faire  :  «  Attaquons  toujours,  dit-il ,  avec  ce  que  nous 
»  avons,  les  ennemis  ne  nous  résisteront  pas;  car  des  gens  qui 
•>  se  sont  montrés  si  cruels  ne  peuvent  être  que  des  lâches.  » 
L'attaque  immédiate  fut  donc  résolue.  Benon  était  environnée  d'un 
fossé  profond  qu'il  fallut  d'abord  combler  avec  des  fascines  et 
des  sacs  à  terre.  Ce  travail  employa  quelque  temps,  et,  comme 
la  nuit  tombait  lorsqu'il  fut  achevé ,  force  fut  de  remettre  l'assaut 
au  lendemain  matin. 

Pendant  la  nuit,  Guillaume  de  Baux  ordonna  une  sortie  dans 
«l'espoir  de  mettre,  par  une  terreur  panique,  le  désordre  au  camp 
des  issiéjgeants.  Il  avait  déjà,  dans  ce  dessein,  fait  répandre  le 
faux  bruit  que  le  dire  de  Lancastre  était  en  personne  dans  sa 
place  avec  des  forces  considérables.  Il  fit  donc,  au  milieu  de  cette 
nuit ,  sortir  douze  de  ses  meilleurs  cavaliers,  montés  sur  d'excellents 
chevaux,  avec  ordre  d'aller  harceler  les  ennemis.  Ces  douze  hommes 
d'armes  furent  attaquer  à  l'improviste  une  garde  avancée  que  com- 
mandait Geoffroy  Payen ,  l'un  des  meilleurs  officiers  de  la  division 
de  Clisson.  La  garde,  quoique  brusquement  surprise,  se  défendit 
vigoureusement  ;  mais  Payen  ,  ayant  été  blessé  dangereusement , 
fut  mis  hors  de  combat  et  ses  gens ,  à  cette  vue,  perdirent  courage. 
11  se  rendit  prisonnier,  ne  pouvant  plus  l'aire  aucune  résistance 
personnelle,  et  les  Anglais,  satisfaits  de  la  prise  d'un  capitaine, 
reprirent  au  grand  trot  le  chemin  de  leur  forteresse ,  l'emmenant 
avec  eux  sanglant  et  percé  de  coups.  Vainement,  au  bruit  de 
cette  alarme,  le  camp  français,  ébranlé ,  envoya  après  lui  un  fort 
détachement  pour  le  reprendre  :  il  ne  put  être  secouru  à  temps. 
Vainement  le  malheureux  Payen,  qui  perdait  tout  son  sang  et 
se  sentait  défaillir,  supplia-t-il  ceux  qui  l'emmenaient  de  le  laisser 
retourner  au  camp  pour  s'y  faire  panser  et  y  prendre  du  linge, 
leur  jurant  sa  foi  de  chevalier  qu'il  reviendrait  ensuite  se  cons- 
tituer leur  prisonnier  dans  Benon;  ils  le  refusèrent  brutalement 
et,  lut  ayant  demandé  qui  il  était  :  «  Je  suis  Breton,  leur  ré- 
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»  pondit-il;  je  me  nomme  Geoffroy  Payen,  et  je  commande  tonte 
»  hommes  d'armes  dans  la  bataille  *  de  monseigneur  Otivier  de 
»  Clisson.  —  Ah!  scélérat,  s'écrièrent  les  Anglais,  que  «eue  ré- 
»  ponse  mit  en  fureur;  tu  vas  mourir  à  l'instant  puisque  tu  apr 
»  partiens  à  ce  tigre  de  Clisson,  le  plus  cruel  ennemi  do  Ikor 
9  gleterre.  »  En  disant  cela ,  ils  le  percèrent  de  nouveaux  coups 
et  le  laissèrent  mourant  au  milieu  du  chemin*  m  u 

Payen  eut  encore  assez  de  force  pour  se  traîner  dans  le  fossé  qui 
bordait  la  route,  mais  il  y  resta  sans  mouvement  et  presque 
sans  vie.  Cependant  Clisson ,  qui  l'affectionnait  parlioulièreaienl, 
ayant  appris  son  désastre,  accourait  à  la  tête  de  ses  gens.d'arraes 
dans  l'espérance  de  le  délivrer.  Il  entendit  sur  le  chemin  quel- 
ques faibles  gémissements,  s'arrêta ,  regarda  et  vit  qu'ils  venaient 
d'un  homme  couvert  de  plaies,  étendu  tlans  le  fossé.  Ayant  mis 
pied  à  terre  pour  le  secourir ,  il  le  reconnut  pour  son  ami.  Oa 
lui  prodigua  les  premiers  soins,  ses  blessures  furent  bandées  à 
la  hâte,  on  arrêta  son  sang  et  enfin  on  parvint  à  le  ranimer 
assez  pour  lui  faire  recouvrer  l'usage  de  la  parole.  Payen  rouvrant 
un  œil  mourant  reconnut  aussitôt  son  général  :  «  Ah  1  manseir 
»  gneur,  lui  dit-il,  gardez-vous  bien  de  jamais  tomber  eqtre 
»  les  mains  des  Anglais!  Ils  m'ont  fait  prisonnier  ,,  je  m'étais 
»  rendu  à  eux  de  bonne  guerre  ;  mais  ,  malgré  leur  parole^ 
»  voyez  en  quel  état  ils  m'ont  mis  en  haine  de  votre  nomseu)* 
»  quand  ils  ont  su  que  j'étais  sous  vos  ordres  !  »  Ces  paroi» 
dites,  il  expira  dans  les  bras  de  son  seigneur.  , 

La  perle  d'nn  homme  qu'il  aimait  beaucoup  pénétra  d'unft  vive 
douleur  l'âme  de  l'implacable  Clisson.  Pour  la  première  fois  de 
sa  vie  peut-être,  il  sentit  s'émouvoir  son  cœur  de  fer  et  des 
termes  rouler  dans  ses  yeux  ;  mais  cette  douleur  ne  fit  qu'exas- 
pérer son  caractère  sanguinaire,  et  dans  sa  fureur  il  jura  sur 
le  corps  de  son  ami  que  pour  le  venger  il  ue  ferait ,  pendant 
une  année  entière ,  aucun  quartier  aux  Anglais  qui,  tomberaient 
entre  ses  mains ,  de  quelque  rang  ou  qualité  qu'ils  fussent ,  mais 
qo'it  les  ferait  tous  mourir  sans  rémission,  il  tint  parole; 

.i     l  i'    •  .  -    i  .     '».«.»■  il 
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«eoftYoyPayen,  excellât  homme  d'armer  et  loyal  chevalier, 
fut  1  uiitversellement  regretté  dans  l'armée  française,  qui,  impa- 
tàèHfé  de  satisfaire  à  ses  mânes,  se  héla  de  marcher  à  rassaut. 
Mu*  n'ayant,  cèmme  dons  Pavons  dit,  que  trois  échelles  suffisantes 
et toà  tous  voulaient  monter  à  la  fois,  ils  se  nuisaient  les1  uns  aux 
autres ,  et  les  assiégés,  profitant  de  leur  désordre,  les  culbutaient 
et  les  renversaient  du  haut  en  bas  en  leur  criant  par  dérision  : 
«>i Retournez  chez  vous  ,  messieurs  les  Français!  allez  apprendre 
•«comment  il  faut  se  tenir  sur  une  échelle,  vous  n'en  savez 
*  pas  encore  bien  la  manière  I  »  Bertrand ,  voyant  te  désavan- 
tage*, eut  aussitôt  recours  à  un  autre  moyen;  il  attacha  ses 
sapeurs  an  pied  de  la  muraille,  et  les  faisant  protéger  par  un 
corps  nombreux  d'arbalétriers  qui  en  balayaient  la  crête  par  leurs 
continuelles  décharges  de  carreaux,  ces  ouvriers  ne  tardèrent 
pas  à  faire  nne  large  ouverture  aux  fondements.  Un  grand  pan 
du  rempart  s'écroula  et  les  Français  entrèrent  victorieux  dansi  Ta 
forteresse  on  ils  tirent  main  basse  sur  tout  ce  qui  leur  résista1. 

Le  gouverneur  la  voyant  prise  se  réfugia  vilement  dans  le 
donjon ,  où  il  se  barricada  avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats.  Du 
Guesclin  commanda  aussitôt  l'assaut  de  ce  dernier  refuge.  Mais 
les  Anglais,  en  voyant  faire  les  préparatifs,  et  certains  qu'ils  ne 
pourraient  résister  long-temps  aux  vainqueurs ,  firent  signe  qu'ils 
voulaient  capituler.  Ils  demandèrent  à  sortir  vie  et  bagues  sauves  ; 
leur  cruauté  envers  les  soldats  de  La  Rochelle,  et  plus  récem- 
ment encore  à  l'égard  de  Geoffroy  Payen,  ne  disposant  pas  Te 
connétable  à  l'indulgence,  il  leur  fit  répondre  qu'ils  nie  seraient 
rieçtls  qu'à  discrétion.  Ces  misérables  furent  forcés  de  subir  cette  dure 
nécessité,  s'en  remettant  uniquement  à  la  générosité  française. 

Avant  qu'ils  sortissent  du  donjon,  Clisson  demanda  à  Du 
Goesdin  qull  lui  ftt  don  de  ces  prisonniers  pour  sa  seule  part 
du  butin.  Le  connétable,  qui  ne  prévoyait  pas  dans  quelle  in- 
tention cette  demande  lui  était  faite,  y  acquiesça  sans  diffi- 
culté. Aussitôt  qui*  Feât  obtenue,  GKsson  fit  sortir  les  malheu- 
reux Anglais  uaàfun  etk  corde  au  coui  A  mesure  qu'ils  sortaient 
de  la  porte  de  la  tour,  l'inexorable  capitaine  leur  abattait  la 
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tète  à  coups  de  hache.  Il  /en  avait  déjà  iué  douze  descelle  ma- 
nière lorsque  Du  Guesclin  ,  informé  de  cette  odieuse  boucherit* 
acourut  et  la  lit  cesser  en  disant  à  Clisson  qu'il  était  indigne  rttan 
chevalier  de  tner  ainsi  ses  ennemis  de  sang-froi4  et  de  faire  le 
métier  de  bourreau.  La  générosité  du  connétable  sjRiva  ii*ràe 
au  reste  des  vaincus,  qui  furent  envoyés  prisonniers  a-Poitiers. 
Les  fortifications  de  Benon  furent  remises  en  état  et  on  y  établit 
une  forte  garnison.  „  i  V".    n  e 

La  prise  tle  cette  forteresse  fut  suivie  de  celle  de<-  Mamans  > 
qui  se  rendit  à  la  première  sommation..  Du  Guesclin  fateusiite 
se  présenter  devant  Surgères ,  dont  le  commandant  anglais  tenait 
prisonnière  la  duchesse  douairière  de  Bourbon,  qu^il  avait  cap- 
turée par  surprise  et  qu'il  resserrait  fort  étroitement  v  espérant 
bien  en  tirer  une  rançon  considérable.  Ce  gouverneur,  nommé 
Bernard  d'Ambas,  n'essaya  point  toutefois  de  résister  à.  l'armée 
royale  et  il  capitula  sur-le-champ.  Mais ,  en  même  temps  que  les 
Français  entraient  dans  Surgères  par  une  porte,  il  eu  sortait  par 
une  autre ,  amenant  avec  loi  sa  captive.  Il  fut  se  renfermer  avec 
elle  dans  une  tour  isolée,  située  à  quelque  distance  >et ;qtfon 
nommait  la  tour  de  Broë.  C'était  un  fort  si  petit  et  si  peu;  im- 
portant qu'il  se  flalta  que  Du  Guesclin  n'y  ferait  pas  attention, 
mais  il  se  trompa.  Le  connétable,  ayant  vainement  fait  chercher 
dans  les  prisons  du  château  de  Surgères  l'auguste  princesse ,  qVil 
savait  devoir  y  être  détenue,  fut  aux  informations  et  ne  tarda 
pas  à  apprendre  que  d'Ambas  l'avait  amenée  dans  te  tour  de 
Broë.  Il  fut  l'y  attaquer,  l'y  força  en  un  instant  et  délivra 
la  princesse  que  son  fils  ,  lequel  comme  on  sait  sè  trouvait!  à 
l'armée,  fit  reconduire. dans  ses  domaines,  sousi  la  sauve-garde 
d'une  nombreuse  escorte  ■«  i:  *i  eV 

On  iïit  ensuite  attaquer  Fontenay-le-Comte,  dont  le  gouver- 
neur anglais,  Jean  Harpedaine  ,  se  trouvait  alors  absent 
Mais  il  était  dignement  remplacé  dans  ses  fonctions  militaires  par 
son  épouse,  véritable  héroïne  dont  le  courage  égalait 4a  beauté 
et  qui,  malgré  sa  jeunesse,  anima  par  sa  grandeur  d'âme  et  son 
exemple  tous  les  soldats  de  sa  garnison,  qui,  loin  d'être  intimidés 
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par  la  présence  de  Dn  Guesclin,  se  déterminèrent  d'abord  à  une 
résistance  ookiiâtre.  ' 
"  jeune  dame,  revêtue  de  pied  en  cap  d'une  étincelante  ar- 
mures se>  présenta  aux  créneaux  lorsque  le  connétable  vint  en 
personne 'ta  sommer  de  rendre  la  ville.  BcrvHIe  lui  fait  tenir  à 
notre  Héros  un  long  et  éloquent  discours,  dans  lequel  elle  lui 
cite  Alexandre  le  Grand,  Scipion,  César,  etc.,  dont  probable- 
ment elle  n'avait  jamais  entendu  parler  et  que  Du  Guesclin  lui- 
même  connaissait  à  peine  de  noms.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  ces  amphigouris  absurdes,  et  nous  dirons  tout  simplement  que 
l'héroïne  anglaise  refusa  de  se  rendre  ainsi  sans  coup  férir,  et  qu'elle 
soutint  même  vaillamment  un  premier  assaut.  Mais  sa  garnison  ,  ef- 
frayée des  préparatifs  d'un  second,  perdit  courage  et  conûance 
el :1a  'pressa  de  capituler.  Elle  fut  obligée  de  prendre  ce  parti  , 
voyant  bien  qu'elle  ne  serait  plus  secondée  par  ses  soldats,  et 
elle  envoya  un  parlementaire  au  camp  français  pour  demander 
une  capitulation.  Du  Guesclin ,  honorant  en  elle  la  beauté  réunie  à  la 
valeur,  loi  accorda  cette  capitulation  telle  qu'elle  pouvait  la  désirer. 
Elle  sortit  de  la  ville  à  la  tête  de  sa  garnison ,  avec  tous  les  honneurs 
de:  la  guerre,  et  emportant  avec  elle  tout  ce  qui  lui  appartenait. 
. Le ) connétable,  en  outre,  lut  donna,  pour  elle  el  les  siens, 
an  sauf-conduit  pour  se  rendre  librement  à  Bordeaux. 

La  forte  ville  de  Thouars  était  encore  occupée  par  les  Anglais. 
A  »  sa  nombreuse  garnison  s'étaient  joints  tous  ceux  des  seigneurs 
poitevins  qui  étaient  attachés  à  l'Angleterre.  Dès  le  commencement 
de* la?  campagne  r  Du  Guesclin  désirait  fortement  remettre  cette 
ville  sous  (obéissance  du  roi;. mais,  avant  d'en  entreprendre  le 
siège,  il  avait  voulu  réduire  toutes  les  petites  places  dont 
les  garnisons  auraient  pu  harceler  les  derrières  de  son  armée. 
Ce  dessein  étant  accompli ,  il  fut  se  présenter  devant  les  murs 
de  Thouars ,  dont  le  vicomte,  seigneur  de  l'illustre  maison  de  la 
Trémouille,  se  disposa  à  une  valeureuse  défense. 

'  Le  connétable  vit  de  suite,  par  l'assiette  et  la  force  des  ou- 
vrages de  la  place,  qu'il  lui  faudrait,  pour  la  réduire ,  déployer 
tousses  moyens.  Deux  assauts  meurtriers  n'avaient  pas  eu  de 
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succès.  Il  lit  alors  venir  de  Poitiers  des  canons,  artillerie  encore 
bien  rare  et  dont  les  effets,  aussi  prompts  que  terribles,  cau- 
saient généralement  un  grand  effroi.  Aussi,  à  l'aspect  de  la  batterie 
assise  par  les  assiégeants  et  qui  allait  foudroyer  ses  remparts, 
le  vicomte  sentit  sa  résolution  s'évanouir  et  il  demanda  à  entrer 
en  composition,  ce  qui  lui  fut  accordé,  le  héros  breton  sai- 
sissant toujours  avec  empressement  les  occasions  qui  se  présen- 
taient d'éviter  l'effusion  du  sang  humain,  lorsque  surtout  elles 
ue  pouvaient  porter  préjudice  à  l'honneur  des  armes  de  la  France. 
Il  fut  donc  convenu  avec  le  vicomte  que,  si,  avant  le  jour 
de  la  Saint-Michel,  le  roi  d'Angleterre  ou  l'un  de  ses  01s  ue 
se  présentait  pas  en  personne  avec  des  forces  suffisantes  pour  faire 
lever  le  siège  de  Thouars ,  cette  ville  serait  remise  entre  les  mains 
du  généralissime  français.  En  atteudaot,  le  blocus  en  fut  main- 
tenu ;  mais  le  vicomte  eut  la  liberté  d'envoyer  un  exprès  en 
Angleterre ,  pour  prévenir  le  roi  Edouard  de .  l'accord  fait  entre 
Du„Giuesclin  et  lui,  et  le  presser  de  lui  envoyer  du  secours. 

Edouard ,  qui  sentait  toute  l'importance  de  la  possession  de 
lai  ville  de  Thouars,  l'une  des  clefs  du  Poitou,  possession  qui  lui 
donnerait  toujours  un  pied  dans  celle  province,  prépara  en  effet, 
pour  aller  la  secourir  et  tâcher  de  se  la  conserver ,  un  armement 
formidable.  Il  était,  dit-on,  composé  de  huit  cents  navires  de 
tontes  grandeurs,  sur  lesquels  furent  embarqués  cinq  mille  hommes 
d'armes  (vingt  mille  cavaliers)  et  dix  mille  hommes  de  trait 
Edouard ,  malgré  son  âge,  voulut  commander  lui-même  cette  armée 
et  aller  se  mesurer  en  personne  avec  ce  Du  Gaesclin,  si  redou- 
table à  l'Angleterre.  Son  vaillant  fils*  le  Prince  Noir,  n'existait 
plus  alors;  mais  le  comte  de  Bordeaux,  fils  de  ce  héros,  accom- 
pagna son  aïeul  que  suivirent  aussi  le  duc  de  Lancastre ,  les 
comtes  de  Salisbory,  de  Cambridge,  de  Warwick et  de  Slafford, 
toute  l'élite  enfin  de  la  haute  noblesse  d'Angleterre* 

Si  cet  armement  menaçant  eût  réussi  à  prendre  terre  sur  le 
continent,  mil  doute  qu'il  n'eût  offert  à  notfe  connétable  une 
illustre  matière  pour  exercer  sa  valeur  et  remporter  d'éclatantes 
victoires.  Mais  tous  ces  grands  préparatifs  se  réduisirent  à  rien. 
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L^yeuts  wntvaires  ou  des  calmes  absolus  retinrent  d'abord  pendant 
un,  iuou>  la  «floue  anglaise  dans  ses  ports.  Enfiu  elle  en  sortit; 
u*W,  toujours  contrariée,  elle  eut  une  peine  infinie  à  doubler 
l'île,  (d[Quessaut  et  à  sortir  delà  Manobe,  où  la  repoussaient  des  vents 
cons^ts  et  impétueux  de  l'ouest  et  du  sud-ouest.  Parvenue  après  bien 
des,eflbrls  à  atteindre  le  golfe  de  Gascogne,  elle  y  fut  accueillie 
p^r.une  furieuse  tempête  qui  la  dispersa,  la  rejeta  loin  au 
large  et  fit  périr  un  grand  nombre  de  ses  vaisseaux.  Le  reste, 
après  avoir  couru  de  grands  dangers,  eut  bien  de  la  peine  à 
se  réfugier  ,  soit  dans  les  ports  d'Irlande,  soit  dans  ceux  d'An- 
gleterre; et  le  vieil  Edouard,  dont  la  fortune  semblait  depuis 
long-temps  avoir  abandonné  les  drapeaux,  vit  encore  une  ibis 
ses  plus  chères  espérances  déçues. 

Le  jour  de  la  Saint-Michel ,  Du  Guesclin  envoya  un  héraut  au 
vicomte  de  Thouars  pour  le  sommer,  aux  termes  de  leur  con- 
vention, de  lui  rendre  la  ville,  aucun  secours  anglais  n'ayant  paru.  Le 
vicomte,  fidèle  observateur  de  la  foi  des  traités,  ne  fit  plus  aucuné 
objection ,  et  non  seulement  ouvrit  à  Du  Gilesclin  les  portes  de  la 
place,  mais  même  prêta  entre  ses  mains,  pour  lui  et  pour  léà 
habitants,  serment  de  fidélité  au  roi  de  France,  dont  ils  se 
reconnaissaient  à  l'avenir  les  très  humbles  sujets. 

Il  ne  restait  plus  aux  Anglais,  dans  toute  l'étendue  du  Poitou, 
que  les  villes  de  Cbisay,  Lusignan,  La  Roche-sur-Yon  et  Niort. 
Celte  dernière  était  la  plus  importante;  aussi,  avant  daller  en 
faire  le  siège,  Du  Guesclin,  pour  pouvoir  y  concentrer  les 
forces  nécessaires ,  voulut  se  rendre  maître  des  trois  pre- 
mières et  les  attaquer  toutes  à  la  fois.  Il  se  réserva  Chisay  , 
comme  étant  la  plus  forte;  il  chargea  Olivier  de  Clissou  du  siège 
de  la  Roche-sur-Yon,  et  donna  à  Alain  de  Beaumont  la  direction 
de  celui  de  Lusignan.  Ayant  donc  formé  le  blocus  de  Chisay,  où 
il  commandait  en  personne,  le  connétable  fut  averti  que  le  gou- 
verneur anglais  de  Niort  se  proposait  de  venir  l'attaquer  dans 
ses  lignes.  Sur  cet  avis ,  Du  Guesclin  ,  comme  il  l'avait  fait  jadis 
en  pareil  cas  au  siège  de  Bécherel,  retrancha  son  camp  qu'il  fit 
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clore,, £uji  tyss^proljond ,  ienyii?qnné  ei^ptMre  ,  4er/Jwn ^wlfll  1 
p^fô^es.illwvwa  oi-4jrçîà;Atode  Çe^mont  d'au  faire  ^UanM 
deyajU-Mtfifi*?*,      ,W«t  *  Clissoa,  il  se  .fiaU,  rWtt.^Mpi ,j 
e^pjérienpe  »  pour  ^re  sûr  qu'il  ne  négligeait  aucufle  ,fos>{wfa„ 
cautions, ,  nécessaires  pour  assurer  le  suçcès  de  ses  o^rajjons-»  m» 

11  rftrit  ««activement  vrai  que  le  gouverneur  dë  MdrtV  dônt  ' 
la  garnison,  déjà  nombreuse*  venait  de  recevoir  un "fatAWW' 
quatre  cents  hommes,  méditait  une  attaque  du  camp  deDn  Guesfelftl.  " 
Pour  mieux  le  surprendre,  il  projetait  cette  attaque  de nttfrTfet  1 
afin  que*  dans  la  mêlée  et  au  milieu  de  l'obscurité,  les  Anglais  1 
pussent  se  reconnaître  l'un  l'autre,  il  arrôra  qu'iUeur  ferait  mettre  ! 
leurs  chemises  par-dessus  leurs  cuirasses.  *  Au  four  fixé  pànr 
l'entreprise,  les  Anglais,  ainsi  accoutrés,  sortirent  de  Niort5  au 
nombre  de  quinze  cents  hommes,  sous  le  commandement  d'un 
gascon,  nommé  Louis  Jaconvelle,  qui  avait  juré  de  ne  pas  rentrer 
dans  la  ville  sans  y  ramener  Du  Guesclin  pieds  et  poings  liés  , 
quoique  ce  serment  eût  toujours  porté  malheur  à  ceux  qui 
Taraient  fait  jusqu'alors.  Celte  troupe  fit  halte  dans  un  bois  qui 
était  à  peu  de  distance  de  Chisay,  et  s'y  embusqua  pour  y 
attendre  la  nuit.  Mais  le  hasard  voulut  que  deux  charrettes  de 
vin,  que  l'on  conduisait  de  Môntreuil-Pellay  au  camp  de  P« 
Guesclin,  passassent  à  portée  de  l'embuscade,  qui  ne  put  résister 
\  tentation  d'une  si  bonne  proie.  Les  Anglais  s'emparèrent  de 
ces  deux  charretées  d'excellent  vin.  Altérés  par  la  chaleur  et  la 
longue  marche  qu'ils  avaient  faite  dans  la  journée,  ils  défoncèrent 
sur-le-champ  les  tonneaux  et  se  mirent  à  boire  tant  et  si  bien 
qu'il*  tombèrent  tous ,  chefs  et  soldats,  ivres  morts  sur  la  place.  '  1 

La  nuit  vint;  tous  profondément  endormis  la  passèrent  à  cuver 
leur  vin  aii  lieu  d  aller  attaquer  le  camp  de  Chisayl  pn  soldât 
breton,  qu'ils  avaient  pris  jadis  et  qu'ils  retenaient  de  force  depuis 
quatre  ans  dans  leurs  rangs,  les  voyant  tous  endormis,  profita 

.    _       V  »\    '  .  .  ■       •  ......  î  .,|,  ')  *i: 

*  t.  t»t.  d'après  ce  stratagème,  souveot  adopte  arrêta*  tkma  îes  attaqué  uéé- 
tutnrs  ,  que  ce»  attaques  ont  pris  le  nom  de  vamisadrs,  .  , 
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dtaie "si*  beHë'Ofctasion  jtout4  ,'#mikMuèNiïiÈàfàrë'i6*h  'c^èp^e1 
Du<G»escHn,  4011  tnslrrflsit  dé  toute' PalTalre ,  on  !  ni  disant  que 
.«"moment  était  des  plus  favorables  pouratler  surprendre 'ttfaelMfrï1' 
ses  ennemis.  Dans  le  premier  moment ,  Bertrand  se  d^fia ^du  rafipôrt 
de  cet  homme  :  il  fut  même  tenté  rie  te  faire  peUdré,  lé  prenant 
pour  un  espion;  mais,  a  la  lin  ,  le  pauvre  soldat  lui  lit 3 tant  de 
serments <  lui   donna  des  renseignements  si  précis  et  stoffflit»  aie 
si  bonne  loi  a  Je  guider  vers  le  lieu  où  étaient  les  Anglais,  qu^ 
le  persuada  de  son  innocence  et  le  détermina  a  profiter  de  ses  ? 
avis.  Le  connétable  disposa  de  suite  un  corps  de  troupe  nom- 
breux pour  marcher  vers  ceux  qui  s'étaient  si  bien  fait  féte  de 
te  prendre  au  dépourvu,  laissant  Jean  de  Beau  mont  pour  garder  ' 
le  camp  et  pour  continuer  le  blocus  de  Chisay.  i  u  ' 

Les  Anglais,  sortis  de  leur  ivresse,  furent  bien  éloimés  de 
voir  briller  aux  premiers  rayons  du  soleil  les  armures  des, 
Français  qui  s'avançaient  vers  eux.  Néanmoins  *  ils  firent  bonne 
contenance ,  se  mirent  promplemenl  en  bataille  en  s'adossant  à 
la  lisière  du  bois  et  attendirent  leurs  adversaires  de  pied 
fermé.,    %  t  ium  w.  ï,,.*u 

i  *  1     i*  •  •  * 

î)n  Guesclin,  les  voyant  si  bien  disposés,  fit  faire  halte  aux 

siens, Hors  de  la  portée  du  trait,  afin  de  les  ranger  dans  l'ordre 

le  plus  avantageux  pour  charger  les  Anglais.  «  Couraige  amis  t 

»  dit^l  à  ses  soldais,  je  octroyé  qu'on  me  trenche  les  membres 

»  s%  ne  bées  aujourd'huy  l'orgueil  des  Anglais  trébuchier.  » 

Les  Anglais  en  effet  voulurent,  selon  leur  habitude ,  avoir 
l'air  de  le  narguer.  Trouvant  qu'il  employait  trop  de  temps  à 
mettre  son  monde  en  bataille ,  ils  s'assirent  parterre,  les  jambes 
croisées ,  à  la  manière  des  tailleurs ,  en  signe  de  dérision,  et  lui 
envoyèrent  dire  par  un  héraut  qu'ils  lui  conseillaient  de  leur 
demander  la  paix,  car  il  paraissait,  à  la  lenteur  de  ses  pré- 
paratifs ,  qu'il  n'avait  guère  envie  de  les  combattre.  —  «  Neunil , 
»  dist  Bertran ,  par  ma  foy ,  je  n'ay  envie  de  paix  ne  de  con- 
»  corde.  Ceux  du  chaste!  sont  desconfiz  en  présent ,  et  Robert 
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»  Myton  *  prisonnier.  C'est  signe  que  Dieu  nous  donrra  victoire 
n  prochainement.  Alez  faire  lever  vos  gens  sur  les  pièz;  tiir  <je 
»  ne  daigneroie  assembler  à  eu4x,  se  ilz  n'estoient  en  estant 
»  —  Si  dist  le  herault,  vous  parlez  saigement.  ■ Adooc  re- 
»  tourna  aux  Engloiz  et  leor  cria  baultemenl  :  Or  sus  seigneur» 
»  assaillez  François ,  car  ils  ont  ja  descontiz  ceux  du  chaste! , 
»  le  capitaine  prins,  et  ses  gens  occis.  Et  ainsi  feront-ilz  de 
»  vous  se  ne  vous  deffendez  bien.  —  Lors  se  levèrent'  Engloiz 
»  en  criant  baultemenl  :  Saint  George  I  oubliez-vous  ainsi  vos 
»  gens?  »  (  Ancienne  chronique  de  Du  Guesclin.  ) 

Les  Anglais  s'avancèrent  les  premiers  à  la  charge,  et  leur  premier 
choc  fut  si  impétueux  qu'ils  firent  reculer  les  lignes  françaises  de  frtus 
de  vingt  pas.  Du  Guesclin ,  étonné  de  voir  les  siens  plier,  leur 
reprocha  aigrement  leur  faiblesse  et  leur  ordonna  de  se  faire 
tuer  sur  la  place  plutôt  que  de  céder  un  pouce  de  plus  de  terrain. 
Leurs  épécs  ne  pouvant  percer  les  armures  des  Anglais,  qni 
étaient  d'excellente  trempe,  il  leur  dit  de  les  remettre  au  fourreau , 
mais  de  prendre  leurs  haches  d'armes,  leurs  marteaux  d'acier 
et  d'en  assommer  leurs  ennemis.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  autant 
de  promptitude  que  de  vigueur;  le  connétable,  la  hache  à  la 
main  ,  animait  les  siens  par  son  exemple  et  faisait  un  grand 
massacre  des  Anglais,  qui  reculèrent  à  leur  tour.  Leurs  rangs 
furent  rompus,  enfoncés,  et  ils  commencèrent  à  lâcher  pied  ef 
à  s'enfuir  çà  et  là  dans  la  campagne,  voyant  que  les  Français 
ne  faisaient  aucun  quartier.  Jaconvelle,  désespéré  de  la  déroute 
des  siens ,  courut  sur  Du  Guesclin ,  qu'il  attaqua  en  écumant 
de  rage  et  en  lui  portant  un  grand  coup  d^pée  sur  son  casque. 

*  Robert  Myton  y  gouverneur  de  Cbisay ,  voyant  qu'une  grande  partie  des 
troupes  de  Du  Guesclin  avaient  quitté  le  blocus  pour  aller  attaquer  le  corps 
anglais  de  Jaconvelle,  voulut  tenter  une  sortie  contre  celles  qui  étaient  restées 
au  camp.  Mais  Jean  de  Beantnont  ,  qui  y  commandait ,  le  reçut  si  vertement, 
qu'après  lui  avoir  tné  beaucoup  de  monde  /  il  Ife  fit  lui-même  prisonnier 
et  le  reste  de  ses  gens  se  réfugia  en  désordre  dans  la  place.  Il  fitsur-le-cfamp 
informer  son  général  de  cet  événement. 
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Ce  coup  ne  fit  que  glisser  dessus  et  ne  put  en  entamer  l'acier. 
Du  Gaesclin  riposta  à  son  ennemi  en  le  saisissant  par  la  visière 
et,  la  soulevant  un  peu,  il  lui  enfonça  sa  dague  dans  l'œil  droit; 
le. fer  pénétra  dans  la  cervelle,  et  le  capitaine  anglais  fut  ren- 
versé sans  vie  sur  on  champ  de  bataille  jonché  des  membres 
épara  et  des  cadavres  mutilés  de  ses  soldats.  La  mort  de  Jaeon- 
velle  acheva  de  rendre  complète  la  défaite  des  Anglais.  Tout  fut 
passé  au  fil  de  l'épée  par  les  Français  victorieux. 

La  garnison  de  Cnisay,  en  apprenant  la  défaite  de  ceux  dont 
elle  attendait  sa  délivrance,  ne  voulut  pas  prolonger  sa  résistance  : 
elle  ouvrit  ses  portes  au  connétable.  Le  héros,  pour  couronner 
l'œuvre  de  cette  nouvelle  victoire,  voulut  sans  perdre  un  seul 
instant  tenter  de  s'emparer  de  Niort  par  un  stratagème  semblable 
à  celui  dont  les  Anglais  avaient  voulu  se  servir  pour  le  surprendre 
dans  le  camp  de  Cbisay.  11  fit  dépouiller  deux  cents  cadavres 
anglais  des  chemises  qu'ils  avaient  passées  par-dessus  leurs  armes, 
et  en  fit  revêtir  deux  cents  de  ses  cavaliers.  11  leur  donna  l'ordre 
de  s'aller  présenter  aux  portes  de  Niort,  comme  s'ils  étaient  Anglais 
eux-mêmes,  réchappés  du  dernier  combat,  et  d'en  demander  l'en- 
trée ;  une  fois  dedans ,  de  faire  main  basse  sur  la  garnison  anglaise, 
sûr  qu'il  était  que  les  bourgeois,  loin  de  leur  résister,  leur  prê- 
teraient plutôt  les  mains.  Ces  deux  cents  hommes  d'armes  exé- 
cutèrent parfaitement  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu.  Ainsi  travestis 
eo  Anglais,  ils  arrivèrent  à  Niort  en  criant  :  Saint-Georges  ! 
et  firent  signe  qu'on  leur  ouvrît  promptement  une  des  portes.  La 
garnison  donna  pleinement  dans  le  piège,  (es  prenant  réellement 
pour  les  fuyards  de  sa  nation,  poursuivis  de  près  par  les  soldats 
de  Du  Guesclin.  Une  porte  fut  aussitôt  ouverte  ;  les  Français  s'y 
précipitèrent  et  se  répandirent  en  un  instant  dans  les  rues  en 
criant  :  ville  gagnée  î  N.  D.  Guesclin  !  Les  Anglais  mirent  bas 
les  armes,  et  les  habitants  accueillirent  avec  des  transports  d'allé- 
gresse leurs  braves  libérateurs. 

A  la  nouvelle  des  rapides  succès  de  l'armée  française ,  la  Roche- 
sur-Yon  ouvrit  ses  portes  à  Clisson.  Lusignan  seule  résistait  encore 
à  Alain  de  Beaumont,  que  Du  Guesclin  avait  chargé  d'en  faire 
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le  siège,  Ponr  en  finir,  il  s'y  rendit  ltli.|rxêmèiî,  «  ^ison 
premier  assaut  il  se  rendit  maître  de  la  fille.  Mais  fl  m  à 
regretter  ici  un  de  ses  plus  fidèles  et  de  ses  pins  anciëhs^olii- 
pagnons,  le  brave  Keranlouët,  qui  y  fut  tué  sur  ta  brèené,  après 
avoir,  pendant  bien  des  années,  combattu  glorieusement  pô4ir  la 
France  aux  côtés  de  son  illustre  général.  Bertrand  déplôr*aifr& 
renient  la  perte  d'un  si  vaillant  homme.  ' 

Ces  derniers  exploits  terminèrent  la  campagne  de  13Ï2:  "EH 
Anglais  furent  totalement  expulsés  du  Poitou,  et  cetlé^foèHfc'  et 
riche  province ,  ainsi  que  l'Aunis  et  la  Sainlonge,  réntrà'ëàtiè*' 
rement  sous  l'obéissance  du  roi  de  France.  * 

La  perte  qu'il  faisait  du  Poitou  consterna  le  roi  d'Angleterre, 
qui  regretta  vivement  la  possession  d'une  contrée  si  fertile,  si 
étendue,  et  dont  la  position  était  si  favorable  pour  lui,  puisque 
d'un  côté  elle  était  baignée  par  l'Océan  et  pénétrait  de  l'autre 
'«■♦«■»  <  •  i   «  • 

y  v 

'■*  A  notre  grand  regret,  la  chronique  de  d*Iv.touteviHtr,  la  plaa  authentique 
et  la  meilleure  de  tonte*  celle»  qui  ont  été  écrite*  sur  Du  Gucsclio,  ceU* 
qui  nous  a  jservi  de  principal  guide  daiw  cet  ouvrage,  s'arrête  subitement 
^ci„  on  d,u  moins  présente  une  lacune  considérable,  sautant  tout-à-coup  de 
la  conquête  du  Poitou  an  siège  de  Châteauneuf-Randan  en  Auvergne  .  où 
mourut  le  connétable.  Elle  franchit  donc  ainsi  un  espace  de  sept  ou  huit 
ans  i  et  passe  entièrement  sous  silence  la  campagne  de  Bretagne  et  autres  faits 
historiques  nou  moins  importants;  faits  qui,  dans  les  autres  chroniques,  sont 
rapportés  avec  une  grande  confusion  et  de  nombreuses  transpositions  dans 
Tordre  des  temps  et  des  dates,  sans  compter  qu'elles  sont  mêlées  de '  fables 
et  d  événements  imaginaires.  ' 

It  nous  a  fallu  pourtant  uous  en  servir,  fatfte  de  mien»  /  airial  'qnè/ 'd* 
l'ouvrage  de  May  du  Chastelet ,  pour  continuer  l'histoire  de  D*  Géétt\ik\ 
«n  y  rectifiant  le  mieux  posaiMe  Us  erreur»  do  <late«  on  du  HjooWinàUoD* 
des  évènemeota,  ainsi  qu'an  élaguant  les  £itts  controuvés  on  a^ue*^  ,par 
d'autres  histoires  contemporaines  dignes  de  foi.  Noos  aous  sommes,  ajdéjtfonf 
cala  de  plusieurs  titres  du  temps  qui,  quoiqu'épars  et  isolés ,  sont  bjen^au- 


et  la  plu.  importante  partir.  ; 
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jusqu'au  centre  de  la  France.  jCe  regret  fut  accompagné  de  la 
crainte  bien  fondée  de  voir  incessamment  la  Guyenne  lui  échapper 
de  la  même  manière,  et  il  attachait  encore  bien,  plus  d'impor- 
tance à  la  possession  de  ce  bea,u  pays  couvert  de  riches  vignoble* 
et  qui  renfermait  l'opulente  cité  de  Bordeaux.  Édopard  ne  doutait 
pas,  qu'à  sa  prochaine  campagne  Du  Guesclin  n'y  portât  ses  armes 
victorieuses;  il  craignit  que  le  connétable  n'eu  lit  la  conquête 
plus  rapidement  encore  qu'il  n'avait  fait  celle  du  Poitou.  Les  Anglais 
découragés,  effrayés  au  bruit  seul  de  son  nom,  étaient  d'avance 
àwdflmi-vaincus.  Ils  avaient  perdu  leurs  meilleurs  généraux. 
Le  Prince  Noir,  Chandos,  heureux  rivaux  de  Du  Guesclin, 
n'étaient  plus  là  pour  résister:  ces  héros  n'existaient  plus. 

'  Pour  conjurer  l'orage  qu'il  voyait  prêt  à  fondre  sur  ses  pos- 
sessions  .continentales,  Edouard  ne  trouva  qu'un  seul  expédient: 
ce  /ut  de  le  détourner  en  obligeant  le  connétable  à  porter  la 
guerre  dans  une  autre  province,  où  trop  d'occupations  lui  seraient 
suscitées  pour  qu'il  pût  de  long-temps  penser  à  la  Guyenne. 
Pour  cela  il  songea  à  la  Bretagne;  ce  théâtre  lui  parot 
favorable  à  ses  projets,  il  ne  s'agissait  pour  y  attirer  les  troupes 
du  connétable  que  de  mettre  celle  province  en  révolte  contre 
la  France.    ,. 

Il  était  assuré  d'avance  que  la  chose  ne  lui  serait  pas  difficile; 
Le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  était  son  gendre;  ce  prince; 
comme  on  l'a  vu  au  commencement  de  cette  histoire,  devait 
sa  couronne  ducale  à  l'appui  que  lut  avaient  prêté  les  Anglais  :  il 
avait  long-temps  vécu  parmi  eux ,  il  leur  était  très  aflectiopné 
ol  était  par  le  cœur  bien  plus  Anglais  que  Français*  il  prêta 
donc  foreiJle<  aux  discours  captieux  de  son  beaur père,  qui 
chercha  à  loi  persuader  que,  si  une  fois  le  roi  de  France  se 
trouvait  dégagé  de  toute  guerre  avec  des  étrangers  ,  il  toerné*» 
fait  ses  vues  vers  la  Bretagne  et  chercherait,  au  mépris  du  traité 
de  tîuérande  ,  à  y  établir  la  maison  de  Penihièvre ,  dans  la  per- 
sonne de  la  veuve  de  Charles  de  Blois.  II  démon  ira  au  duc  que 
par  conséquent  il  était  dans  son  intérêt  de  se  réunir  à  lui, 


Digitized  by  Google 


396  HISTOIRE 

de  se  ménager  pour  toujours  l'appui  de  l'Angleterre  et  de  rompre 
entièrement  avec  Charles  V,  /     1  ■«* 

Jean  IV  ne  prêta  que  trop  l'oreille  à  ces  insin  nations  perfides; 
Edouard  prépara  des  forces  militaires  considérables  et  disposa 
toutes  choses  pour  les  transporter  en  Bretagne.  Toutes  ces  menées 
n'eurent  pas  lieu  si  secrètement  que  Charles  Y  n'en  eût  bientôt 
connaissance.  Il  en  témoigna  hautement  son  mécontentement  au  dtf« 
et  lui  ordonna  de  rompre  ses  négociations  coupables  avec  les  ennemis 
de  l'état.  Jean  IV  promit  d'obéir  et  n'en  continua  pas  moins 
ses  manœuvres  avec  Edouard.  Dès-lors ,  pour  le  forcer  à  y  mettre 
un  terme,  le  roi  de  France  le  somma  en  qualité  de  son  vassal 
de  se  rendre  à  son  armée  et  d'y  faire  son  service,  militaire!  contre 
les  ennemis  de  la  France.  Jean  éluda,  sous  divers  prétextes, 
afin  de  gagner  du  temps,  et  cependant  il  recevait  des  corps  entiers 
de  troupes  anglaises  :  bientôt  la  Bretagne  en  fut  couverte  et  il 
mil  des  Anglais  en  garnison  dans  les  places  de  Morlaii, 
Qu imper  et  Lesnéven. 

Aussitôt  les  seigneurs  bretons,  qui  détestaient  les  Anglais  autant 
que  leur  duc  les  aimait,  et  qui  étaient  indignés  de  sa  conduite 
déloyale,  se  saisirent  des  autres  places  fortes.  Le  comte  de  Laral 
se  fortifia  dans  Rennes,  le  vicomte  de  Rohan  s'établit  à  Vannes, 
te  sire  de  Quitté  à  Dirian.  Carhaix,  Châteauneuf-du-Faoe  et 
Château  lin  furent  aussi  commandés  par  des  gentilshommes  Bretons: 
tous  jorèrent  d'y  périr  mille  fois  plutôt  que  de  souffrir  que  les 
Anglais  y  missent  le  pied. 

Ces  derniers ,  enchantés  de  se  revoir  dans  cette  Bretagne  qu'ils 
avaient  si  long-temps  exploitée  à  leur  profit -et  qu'ils  comptaient 
bien  pressurer  de  nouveau  ,  au  lieu  d]y  garder  une  stricte  dis* 
oipline,  se  mirent  à  la  ravager,  à  piller  les  campagnes  et  à  y 
commettre  toutes  les  violences  imaginables.  Cette  conduite  acheva 
d'exaspérer  la  noblésse  bretonne  et  de  révolter  le  peuple.  Tons 
invoquèrent  l'appui  du  roi  de  France,  leur  suzerain,  pour  être 
délivrés  du  joug  de  l'étranger,  et  ils  le  supplièrent  d'envoyer  à  leur 
secours  son  connétable,  leur  valeureux  compatriote. 

Tels  furent  les  faits  qui  changèrent  le  cours  des  événements 
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çtiflUftvfarefH  cau£n;quq  la  campagne  de  1373,  qui  devait  avoir 
lieu  en  Guyenne,  pril  une  toute  autre  direction  et  que  la  Jke<- 
tague  en  ,rte?im  le  théâtre. 

Cbarl«s  Y  ,  se  rendant  au  vœu  de  la  population  bretonne  et 
de,  j)|aaep^lus  irrité  contre  le  duc,  ordonna  à  Du  Guesclin  de 
roarctef  ;çoplre  lui ,  de  punir  sa  félonie  et  de  combattre  les 
An£lajs<  à  outrance  par  toute  la  province.  Le  connétable,  à  la  téte 
d^, douze  mM.I*  fcpmmes  de  cavalerie  (17),  y  eùlr*  par  Pon- 
torson,  dont  il  était  seigneur.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  duc 
4e  Jftourboo,  r  les  comtes  du  Perche  et  d'AIencpn ,  celui  de 
j^isspn^  et  Louis  de  Saucerre ,  maréchal  de  France.  À  peine 
eufctlj  pénétré  en  Bretagne  que  le  vicomte  de  Rohan,  les  sires 
oVBeauinanoir,  de  Rieux  et  de  Beaumont  vinrent  se  réunir  à 
lui  à  la  U|e  de  leurs  vassaux.  Cette  armée  s'empara  d'abord 
de  fougères  et  de  Saint-Aubin-du-Cormier ,  puis  elle  se  dirigea 
sur  Siennes.,  dont  le  comte  de  Laval,  qui  y  commandait  au  nom 
de  la  Bretagne  et  de  la  France ,  lui  ouvrit  les  portes.  Du  Guesclin, 
yf «ayant  mis  une  bonne  garnison ,  ne  s'arrêta  pas  davantage  et 
Oit  prendre  le  château  de  Gaël ,  place  très  forte  et  qui  était  uue 
propri&é  particulière  de  Jean  de  MonlforL  Celui-ci ,  furieux  des 
rapides,  progrès  du  connétable  et  surtout  de  voir  que  ses  sujets, 
au  lieu  de,  lui  résister,  passaient  dans  son  armée,  par  haine 
pour  Jes  Anglais,  se  jeta  lout-à-fait  dans  les  hras  de  ces  der- 
nier^; il  lit  remplacer  par  des  officiers  de  cette  naiion  tous  ceux 
des  gentilshommes  bretons  qui  commandaient  encore  dans  quel- 
ques? un$s  de  ses  villes,  se  répandit  en  menaces  terribles  contre 
ceux, qui  rejoignaient  en  fouk  l'armée  française,  et,  enhardi  par 
»  l'arrivée  d'un  nouveau  secours  de  quatre  mille  hommes  d'armes 
\enus  a"  Angleterre  et  débarqués  au  Conquet,  il  fit  la  faute  de 
tev*p?(<sur  le  peuple  un  impôt  exorbitant  pour  les  frais  de  la 
guerre  qui  s'engageait.  Celte  mesure  impolilique  acheva  de  foire 
soulever  contre  lui  la  Bretagne  toute  entière.  L'armée  de  Du 
ÇutisçUn  s'augmenta  d'un  foule  de  mécontents  et  les  paysans  as- 
sommaient partout  les  commis  ou  percepteurs  chargés  de  la  levée 
de  l'impôt  ducal. 
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Jean  IV,  selon  sa  coutume  ordinaire ,  *u  lieu  de»  uttre.  bra- 
vement tête  à  Forage,  qu'il  avait  si  imprudemment  provoqué, 
abandonna  son  duché,  où  il  établit  pour  le  représenter  et  «agir 
à  sa  place  le  général  anglais  Robert  Knolle9;  puis  gagnant  €on- 
carneau,  il  s'y  embarqua  et  se  sauva  ctiez  ses  chers  Anglais  y  dont 
le  vieux  roi ,  satisfait  de  voir  ses  perfides  desseins  accomf>lis*t 
la  Guyenne  sauvée  aux  dépens  de  la  Bretagne»  l'accueillit  avec 
les  plus  grandes  déraontratioos  de  joie  et  lui  rendit  toutes  sortes 
d'honneurs.  •■  ^n*  -i»-». 

Du  GuescHn  n'avait  dans  cette  campagne  d'autre?  but  que!  de 
chasser  les  Anglais  de  sa  province  natale;  aussi  s'aUBCsa-twK à 
les  y  poursuivre  sans  relâche  et  à  y  reprendre  toutes  ?  les  places 
fortes  que  le  duc  avait  remises  entre  leurs  mains.  H  priHa  tour 
de  Solidor,  près  Sainl-Malo,  qui  se  rendit  à  sa  première  som- 
mation. Il  établit  des  garnisons  suffisantes  dans  -  les  Villes  de 
Vannes,  Ploërmel,  Jugon  et  le  fort  château  de  Sucinio,  sur  la 
côte  du  Morhiban.  Ces  mesures  prises,  il  fut  assiéger  Henoeboo. 

Cette  ville,  quoique  petite/  avait  des  fortifications  très  fortes. 
On  peut  en  juger  encore  par  ce  qui  en  reste  aujourd'hui  ,  <«t 
nous  y  voyons  des  tours  dont  la  maçonnerie  *  d'une  solidité  re- 
marquable, a  plus  de  quinze  pieds  d'épaisseur.  Aussi  dpposa- 
t-elle  au  connétable  une  résistance  qu'il  n'avait  pas  encore 'trouvée 
depuis  son  entrée  en  Bretagne.  Plusieurs  assauts  furent  donnés 
sans  sucées  :  la  hauteur  de  ses  remparts  et  ta-  bravoure»  de  sa 
garnison  les  rendirent  inutiles.  Bertrand  alors  ni 'miner  I»  mu- 
raille et,  par  ce  moyen,  un  pan  s'en  étant  «éeroulé, {iil'ie»  ré- 
sulta une  large  brèche,  sur  laquelle  les  assiégéènta»se<»prédpt- 
tèrent,  furieux  des  obstacles  qu'on  letar  avait  ^opposés iet^décîdés 
à  ne  faire  de  quartier  $  personne.  Pourtant  Du<  Guesclic,  con- 
sidérant que  les  bourgeois  d'flennebon  élaienrBretoiw^se4*im- 
patriotes,  voulut  les  sauver  des  horreurs  du  pillage,  et  il  eut 
assez  d'ascendant  sur  ses  soldats  pour  les  empêcher  de  s'y  livrer. 

DHennebon  l'armée  franco-bretonne  marcha  sur-  Quimperlé. 
Cette  petite  ville  fut  enlevée  au  premier  assaut.  Le  vicomte  de  Rouan 
qui  le  dirigeait,  parvint  le  premier  sur  la  muraille  et  y  planta  sa 


Digitized  by  Google 


DE  UB»ffWSCLI!f.  899 

bannière  rouge  semée  de  màetes^dtarw  On-  fib/àv.Quittperié  un 
immense  bntinioi -onj  ^utrouva; une  des- (caisses  <  de  l'année  anglaise 
ram  pKeidtoft'<tt| 'd'argent  y  t  et  en  toutre  beaucoup  «JfriDnni lions  de 

hicdu^tttànfiit  ensuite  assiéger  ConcarneâiiaCetteviHe,siluéewir 
ita^ètemépidionalede  la'Gorqouailles,  au  fondée  4a  baie  de-la-tiorét, 
était  très  bien  remparée».:î  Elle  est  assise  sur  un  plateau  rocaille u« , 
^pMHla&Jmtr  i  environne  de  toutes  parts  quand  la  marée  est'  haute , 
raais  auquel  on  pouvait  alors  arriver  à  pied  sec  au  moment  du 
reflux^  Le  connétable  ^  ayant  bien  reconnu  l'assiette  et  la  force 
Hdé  cette  place , -prit ,  pour  lut  faire  donner  l'assaut,  le  moment 
de  la  maréetthasse;  qui  en  rendait  l'accès  plus  facile.  Les  Français 
se  présentèrent .  valeureusement  à  l'escalade;  mais  la  garwison 
anglaise  <knr\  résista  avec  une  valeur  égale  et  les  repoussa  plu- 
*iet»r8tfois  4  malgré  l'exemple  et  les  efforts  du  duc  de  Bourbon, 
^uiuœarécbal  de  Btetoville ,  des  comtes  d' Al  cocon  et  du  Perche, 
dUnVMonlIe  de  Rohan,  des  sires  de  Beaumanoir  et  de  Beau- 
m oui, -qui  st  montraient  toujours  les  premiers  sur  les  échelles. 
Du,  tiueselin voyant  qu'il*  ne  pouvaient  parvenir  à  gaguer  le 
parapets  reeouiuii  à  ses  travailleur*  11  en  avait  toujours  une  troupe 
considérable- avec  lui;  ce  corps  de  sapeurs  était  paruenlièreitteut 
commandé  et  dirigé  par  Alain  Taillecol ,  surnommé  l'Abbé  de 
Malepaye*  hardi  chevalier  qui  avait  été  Tu  odes  chefs  des  grandes 
compagnies*  >et  s/était  depuis  constamment/  attaché  au  service  du 
connétable.  !  Malgré  les  eflwts  des  assiégés ,  ses  sapeurs  s'alta- 
ehèrentiià  ht  s-muraille  et  ^travaillèrent  avec  tant  d'ardeur  qu'ils 
-yoéJtiieptsèienlôt  pratiqué  une  large  brèche.  Le  duc  de  «Bourbon 
s'y  jjeta?>le  premier  awc  le  chevalier  qui  portait  son- étendard i; 
mais  au  même  ioslaqt  celui-ci  reçut  tant  de  coups  à  la  fois  <fu'il 
iwnba  expirant,  ata  pieds.de  son  maître.  Tous  4xu*  quc.iétaient 
îu  •  !i  I  »  .      1.-}  "p«  : '.;■>'•    t'     I?  t\v  *  : 

♦  iBWiroftîfidéidii*^  Couéa&tfca  éont  encore  ^odWTliai1  tel!és<  qaVÀIe» 
étaient  *ta>f+mps  de  Dd  Gnenclin ,  moins  le  donjon,  très  belle  toar  hélagonc 
qui  fk,  )sl^, abattue  de  nos  j<rnrs*  La  docnntse  Anne  de  Rretagnq  fit  faire. qnelqu es 

ripV&m  *  V?  MtiÇ^tio^.        ;t.  „.       (|   tM.,  ,  K         .,,  |(||. 
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à  l'escalade,  abandonnant  les  échelles,  vinrent  se  présenter  à  la 
brèche  où  le  plus  sanglant  combat  s'engagea  de  main  à  main. 
Cependant  les  Anglais  commençaient  à  plier  et  la  ville  était  sur  le 
point  d'être  emportée  lorsque  le  retour  de  la  marée  montante 
força  les  assiégeants  à  se  retirer  et  à  laisser  ainsi  l'action  in- 
décise, en  remettant  l'accomplissement  au  lendemain.  Mais,  pendanr 
la  nuit,  les  Anglais  ,  après  une  mûre  délibération ,  voyant  bien 
qu'ils  ne  pourraient  résister  à  un  second  assaut,  se  décidèrent  à 
capituler.  Us  envoyèrent  un  héraut  d'armes  à  Du  Guesclin  pour 
lui  faire  part  de  leur  détermination  et  lui  soumettre  les  articles 
de  la  capitulation ,  qui  leur  furent  accordés  tels  qu'Us  les  dé- 
siraient, c'est-à-dire  qu'ils  sortirent  vie  et  bagues  sauves  avec 
la  liberté  de  se  retirer  à  Brest. 

Celte  prise  de  Concarneau  porta  un  coup  terrible  au  parti  anglais 
en  Bretagne.  Il  ne  lui  restait  plus  ,  dans  toute  la  province , 
que  Nantes ,  le  château  de  Denal  et  celui  de  Brest  ;  ce  fut  là 
son  dernier  asile  ,  c'est  là  que  furent  s'enfermer  les  débris  des 
différents  corps  de  troupes  successivement  défaits  par  Du  Guesclin, 
et  leur  général  Robert  Knolles  lui-même  avec  ses  deux  lieu  te- 
nants ,  Robert  de  Neuville  et  le  capitaine  Milburne.  A  la  vérité , 
tout  leur  faisait  espérer  qu'ils  pourraient  s'y  maintenir  jusqu'à 
ce  qu'il  leur  vint  quelque  puissant  renfort,  car  Brest  passait 
alors  pour  une  place  imprenable,  tant  à  cause  de  son  assiette  avan- 
tageuse que  par  le  nombre  et  la  force  de  ses  fortifications.  * 

Mais  plus  cette  forteresse  avait  d'importance,  plus  le  conné- 
table sentait  la  nécessité  de  s'en  emparer  et  d'en  chasser  les 
Anglais  qui  auraient  toujours  une  grande  influence  dans  le  pays 
tant  qu'ils  en  seraient  les  maîtres»  Ayant  donc  pourvu  à  la 
.sûreté  de  Concarneau  en  y  laissant  une  garnison  suffisante,  il 
quitta  la  Cornouailles  et ,  ramenant  son  armée  dans  le  pays  de 
Léon,  il  fut  se  présenter  devant  Brest. 

La  ville  à  cette  époque  n'était  qu'une  misérable  bourgade  et 

*  Voye&,  dans  le  tome  i01  de  uos  Antiquités  dit  Finistère,  une  description  tr« 
détaillée  do  château  de  Brett. 
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n'avait  d'autre  défense  qu'une  simple  chemise* ,  incapable  d'opposer 
aucune  résistance;  mais  le  château  était  si  fort  qu'il  était,  comme 
nous  l'avons  dit ,  réputé  imprenable.  Il  était  bâti  sur  un  roc 
escarpé,  dout  la  mer  baignait  le  pied,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  qui  forme  aujourd'hui  le  magnifique  port  de  Brest.  H 
n'était  donc  accessible  que  d'un  seut  côté,  celui  par  lequel  le 
rocher  était  joint  à  la  terre;  mais  de  ce  côté  ses  approches 
étaient  bien  défendues  par  un  fort  ravetin  construit  en  avant  de 
la  porte  principale.  La  figure  du  corps  de  la  place  était  celle 
d'un  trapèze,  flanqué  de  six  grosses  tours.  Dans  l'intérieur  était 
un  donjon  formidable  qui  dominait  tous  les  autres  ouvrages  et 
pouvait  à  lui  seul  passer  pour  une  citadelle  importante. 

Du  Guesclin  disposa  ses  attaques  par  le  côté  de  la  terre ,  et 
tenta  plusieurs  assauts  dans  lesquels  il  perdit  beaucoup  de 
monde  sans  pouvoir  obtenir  d'avantages.  Il  vit  bien  qu'en  effet 
il  était  presqu'impossible  d'emporter  Brest  de  vive  force  et  que,  s'il 
s'opiniâtrait  à  employer  ce  moyen ,  il  ne  réussirait  qu'après  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  et  sacrifié  l'élite  de  la 
chevalerie  de  France  et  de  Bretagne.  11  pensa  qu'il  pourrait  par- 
venir au  même  but  à  beaucoup  meilleur  marché,  en  bloquant 
étroitement  la  place  et  la  réduisant  par  famine.  La  garnison , 
grossie  de  tous  les  Anglais  qui  s'étaient  réfugiés  à  Brest  des 
divers  points  de  la  Bretagne ,  était  extrêmement  nombreuse  :  elle 
consommait  donc  journellement  beaucoup  de  vivres  ;  il  était  im- 
possible que  le  château  en  renfermât  une  assez  grande  quantité 
pour  nourrir  pendant  long-temps  un  aussi  grand  nombre  de 
bouches.  Du  Guesclin  pensa  avec  raison  qu'en  interceptant  ri- 
goureusement toute  espèce  de  ravitaillements  il  parviendrait  avant 
peu  à  affamer  les  Anglais  et  à  les  forcer  à  se  rendre. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  il  établit  tout  son  monde  dans  des 
redoutes  ,  ou ,  comme  on  disait  alors,  dans  de  petites  bastilles  qu'il 
fit  élever  sur  le  terrain  appelé  aujourd'hui  le  Parc  àOrnou; 

■ 

*  Simple  raor  d'enceinte  wns  fortifications  flanquées. 
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elles  tenaient  la  place  en  respect,  étaient  aux  Anglais  tout  moyen 
de  tenter  des  sorties  et  empêchaient  absolument  les  communi- 
cations venant  du  dehors. 

Les  prévisions  de  Du  Guesclin  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
La  garnison  anglaise  vit  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines  que 
ses  provisions  seraient  épuisées  avant  peu  et  que,  si  elle  ne 
recevait  aucun  secours ,  il  lui  faudrait  infailliblement  livrer  la 
place  au  connétable.  Dans  cette  persuasion ,  Knolles  lui  envoya 
un  héraut  pour  lui  proposer  d'entrer  en  accommodement  :  c'est 
où  notre  héros  l'attendait;  aussi  lui  accorda-t-il  volontiers  celte 
demande.  Il  y  eut  suspension  d'armes  de  part  et  d'autre ,  et  il 
fut  convenu  que  si ,  dans  l'espace  de  six  semaines ,  il  n'arrivait 
point  à  Knolles  de  secours  de  l'Angleterre,  Brest  serait  remis 
entre  les  mains  de  Du  Guesclin.  *  Dans  le  cas  contraire ,  les 
*  Français  devaient  lever  le  siège  et  se  retirer. 

Bertrand,  laissant  auprès  de  la  place  Cl isson  avec  quelques-uns 
de  ses  capitaines  pour  garder  ses  lignes  et  veiller  à  l'exécution 
du  traité ,  se  retira  en  attendant ,  avec  le  gros  de  son  armée, 
au  centre  de  la  Bretagne ,  pour  y  seconder  le  duc  d'Anjou  qui 
faisait  alors  le  siège  de  Derval ,  château  considérable  et  qui  appar- 
tenait à  Knolles  lui-même.  Ce  général  y  avait  mis  une  forte 
garnison  ,  commandée  par  un  capitaine  nommé  Jacques  de  Broce. 
II  soutint  bravement  trois  assauts,  mais  il  y  perdit  tant 
de  monde  qu'il  reconnut  qu'il  ne  pourrait  résister  à  un 
quatrième.  11  prit  donc  le  parti  d'entrer  en  accommodement  avec 
les  assiégeants  et  convint  de  leur  rendre  le  château  s'il  n'était 
secouru  dans  l'espace  de  deux  mois.  Il  avait  fixé  ce  terme  parce 
qu'il  avait  appris  que  le  roi  d'Angleterre  rassemblait  de  nouveau 
une  grosse  armée  pour  venir  fondre  sur  la  France ,  par  Calais 
et  l'Artois,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  d'ici  là  cette  armée  vic- 
torieuse n'eût  reconquis  la  Bretagne  au  duc.  Cet  accommodement 

*  Entre  le  siège  de  Brest  et  celai  de  Derval  ,  Da  Chastelet  fart  passer  Do 
Guesdin  aox  îles  Jersey  et  Gaernesey,  dont  il  s'empara  après  avoir  emporté  d'assaut 
Je  château  de  Montorgaeil  ;  mais  cette  expédition  est  apocryphe. 
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fui  donc  conclu  et  des  ôlages  furent  livrés  de  part  et  d'autre 
comme  garantie  de  son  exécution. 

Du  Guesclin  revint  devant  Brest;  mais,  avant  l'expiration  du  ternie 
arrêté  pour  la  reddition  de  cette  place ,  elle  fut  secourue  par  une 
escadre  anglaise  qui  ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Salisbury , 
vint  l'approvisionner  par  mer  et  y  fit  entrer  des  vivres  par  une 
fausse-porte  qui  donnait  du  côté  de  l'entrée  du  port  *,  sans 
qu'il  fût  possible  à  Du  Guesclin,  qui  n'avait  pas  de  navires, 
d'y  mettre  la  moindre  opposition. 

Dès-lors,  d'après  sa  convention  avec  Knolles,  il  dut  lever  le 
siège  de  Brest  et  cesser  toute  entreprise  sur  ce  château.  Avant 
de  s'en  éloigner,  il  mit  cependant  son  armée  en  bataille  et 
envoya  un  héraut  défier  le  comte  de  Salisbury  de  descendre  à 
terre  et  de  le  combattre  en  rase  campagne.  Le  duc  n'accepta  pas 
ce  défi  :  il  répondit  que  lui  et  ses  gens  étaient  hommes  de  mer  et 
qu'ils  n'étaient  aucunement  aptes  à  un  combat  sur  terre;  que  d'ail- 
leurs le  dessein  qui  l'avait  amené,  celui  du  ravitaillement  du  château 
de  Brest,  était  accompli  et  qu'il  ne  lui  était  pas  nécessaire  de 
tenter  le  sort  des  armes  sans  autre  motif  que  celui  de  satisfaire 
à  une  vaine  gloire. 

Sur  ces  entrefaites,  Du  Guesclin  reçut  de  Charles  V  l'ordre  de  se 
porter  sur-le-champ  sur  Nautes,  dont  les  habitants  tenaient  encore 
pour  le  parti  de  Montfort.  Il  n'eut  qu'à  paraître  devant  celte  ville  pour 
la  ranger  sous  l'obéissance  du  roi ,  et  par  là  toute  la  province 
lui  fut  soumise,  sauf  les  deux  seuls  châteaux  de  Brest  et  de 
Derval. 

Ce  dernier,  comme  nous  l'avons  dit,  devait  se  rendre  à  l'armée 
française  s'il  n'était  secouru  dans  l'espace  de  deux  mois.  Le  duc 
d'Anjou  y  tenait  toujours  en  attendant  un  blocus  d'observation. 
Knolles,  auquel  il  appartenait,  s'y  rendit  en  personne  aussitôt 
que  la  levée  du  siège  de  Brest  lui  en  laissa  la  liberté.  En  y 
arrivant,  il  réprimanda  fortement  son  lieutenant  de  Broce  de 

*  Cette  porte  se  voit  encore  aujourd'hui  et  donue  sur  le  quai  de  Brest  . 
entre  la   Mâture  et  ta  cale  de  la  Rose. 
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l'accord  qu'il  avait  pris  sur  lui  de  conclure  avec  les  Français, 
pour  la  reddition  de  la  place  ,  et  lui  dit  que,  quoi  qu'il  eu  pût  ad- 
venir ,  il  ne  le  ratifiait  aucunement.  Vainement  de  Broce  lui  ob- 
jecta que  par  ce  manque  de  foi  il  compromettait  les  otages  qu'il 
avait  donnés  en  son  nom,  Knolles  demeura  inflexible  et  jura  que 
les  Français  n'entreraient  dans  son  château  que  par  la  brèche. 

Du  Guesclin  avait  détaché  Clisson  pour  assister  le  duc  d'Anjou 
au  siège  deDerval.  Lorsque  les  deux  mois  stipulés  dans  la  convention 
laite  avec  de  Broce  furent  expirés,  aucun  secours  n'ayant  paru, 
le  duc  envoya  sommer  les  assiégés  de  tenir  leur  parole  ;  mais 
Knolles  répondit  qu'il  désavouait  ce  qu'avait  fait  son  lieutenant 
et  qu'il  regardait  la  convention  comme  nulle.  La  peine  de  celte 
déloyauté  tombait  d'abord  sur  les  malheureux  étages  que  de  Broce 
avait  livrés  au  nombre  de  quatre,  deux  chevaliers  et  deux  écuyers. 
Le  duc  d'Anjou  voulait  qu'on  se  contentât  de  les  retenir  prisonniers; 
mais  Clisson  s'y  opposa  avec  tant  de  véhémence  que  le  duc 
finit  par  lui  céder.  Le  chevalier  breton  fut  sur-le-champ  au  bord 
du  fossé,  fit  appeler  Knolles,  lui  reprocha  sa  violation  de  la  foi 
du  traité,  et  lui  dit  que,  s'il  ne  l'exécutait  pas  sur-le-champ, 
il  allait  faire  à  ses  yeux  couper  la  tête  aux  quatre  étages  anglais. 

Knolles  lui  répondit  sans  s'émouvoir  que,  quoiqu'il  tint  beau- 
coup à  la  conservation  des  jours  de  ces  quatre  gentilshommes 
qui  étaient  ses  amis,  il  préférait  les  voir  mourir  plutôt  que  de 
souscrire  à  une  capitulation  honteuse;  qu'au  reste,  si  lui,  Clisson, 
était  assez  cruel  pour  exécuter  sa  menace  et  faire  couler  le  sang 
de  quatre  innocents ,  il  avait  de  son  côté  quatre  ôtages  français 
qui  lui  répondaient  des  siens  corps  pour  corps,  et  envers  lesquels 
il  exercerait  d'exactes  représailles. 

Sans  être  arrêté  par  une  si  puissante  considération ,  le  san- 
guinaire Clisson  fit  aussitôt  amener  les  quatre  guerriers  anglais 
sur  le  bord  du  fossé,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  leur  lit 
abattre  la  tête  à  la  vue  de  toute  la  garnison  de  Derval  qui ,  du 
haut  de  ses  tours,  vit  avec  indignation  celle  exécution  barbare. 

Knolles  tint  parole  :  à  peine  les  quatre  têtes  des  Anglais  avaient- 
elles  été  tranchées  par  le  fer  du  bourreau,  qu'on  vit  s'avancer, 
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par  l'une  des  fenêtres  du  château,  de  longs  madriers  sur  lesquels 
on  plaça  des  planches  en  forme  d'échafaud.  Ces  sinistres  prépa- 
ratifs achevés  ,  les  Français,  qui  bordaient  en  foule  le  fossé,  virent 
amener  sur  ce  fatal  plancher  les  quatre  chevaliers ,  leurs  compa- 
triotes, qui  étaient  étages  dans  Derval,  et,  en  présence  de  tout 
leur  camp,  ces  infortunés  furent  à  l'instant  décapités  par  les 
ordres  de  Knolles. 

Si  Du  Guesclin  se  fût  trouvé  au  camp,  celle  scène  atroce  n'eût 
sûrement  pas  eu  lieu  :  il  n'eût  jamais  souffert  cette  froide  bar- 
barie de  son  lieutenant;  mais  il  venait  de  se  rendre  à  la  cour 
où  les  ordres  du  roi  l'avaient  mandé.  Au  surplus,  la  férocité 
de  Clisson  fut  promptement  punie:  à  peine  les  huit  victimes  avaient 
elles  été  immolées,  que  Knolles  fit  contre  lui  une  sortie  si  fu- 
rieuse qu'il  remporta  sur  les  assiégeants  un  avantage  signalé. 
Clisson,  blessé  dangereusement  dans  l'action,  fut  forcé  de  se 
retirer,  et  le  duc  d'Anjou  leva  le  siège. 

Des  événements  plus  graves  se  préparaient,  et  il  était  en  effet 
important  de  réunir  sur  un  autre  point  toutes  les  forces  dont  la 
France  pouvait  disposer.  Edouard  avait  terminé  tous  ses  prépa- 
ratifs :  une  armée  de  soixante  mille  Anglais  venait  de  débarquer 
à  Calais;  elle  commençait  à  ravager  l'Artois  et  menaçait  la  Picardie. 
Charles  Y  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  arrêter  ce  torrent; 
il  rassembla  donc  ses  troupes  disponibles,  et  mit  à  leur 
tête  son  illustre  connétable. 

Du  fond  de  l'Angleterre  où  il  s'était  retiré,  et  d'où  il  n'osait 
venir  combattre  conjointement  avec  ses  puissants  auxiliaires  * ,  le 
duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  tout  enflé  d'orgueil  et  sûr  du  succès 
que  lui  promettait  la  nombreuse  armée  qui  attaquait  la  France 
atin  de  soutenir  ses  intérêts,  le  duc  de  Bretagne,  disons-nous,  ne 
gardant  plus  auctiue  espèce  de  ménagement  ni  de  respect  envers 
le  roi  de  France,  lui  envoya,  par  un  héraut  d'armes,  un  ma- 

i 

*  Guyard  de  Bervtlle  donne  vaguement  à  tnteudre  que  Jean  IV  descendit  eo 
Franco  avec  cette  armée  que  commandait  le  duc  de  LauciMrc;  mais  ce  f»>t 
xit  fort  douteu*  et  uisi  constate  par  aucune  pièce  historique  authentique. 
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nifeste  conçu  dans  les  termes  les  plus  arrogants ,  pour  lui  <fire 
qu'il  renonçait  à  son  allégeance  et  qu'il  lui  déclarait  la  guerre. 
Charles  ne  fit  aucune  réponse  officielle  à  ce  manifeste;  mais  son 
armée  se  mit  en  marche  et  s'avança  au-devant  des  Anglais,  à 
travers  lès  plaines  de  la  Picardie;  elle  était  sûre  de  vaincre: 
Du  Guesclin  la  conduisait,  et,  celte  fois,  s 'affranchissant  des 
usages  ordinaires  de  la  guerre,  il  ouvrit  sa  campagne  au  com- 
mencement de  l'hiver. 

On  doit  bien  regretter  qu'aucun  historien ,  aucun  chroniqueur 
ne  nous  ait  transmis  les  détails  de  cette  campagne,  la  plus  sa- 
vante et  peut-être  la  plus  glorieuse  qu'ait  jamais  accomplie  Du 
Guesclin.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que  le  connétable,  ayant 
établi  son  armée  eu  camp  volant,  harcela  l'ennemi  sans  relâche, 
et  que,saus  lui  livrer  de  bataille  générale,  sans  lui  laisser  le 
temps  ni  la  possibilité  de  s'emparer  d'aucune  place  forte,  il  le 
battit  en  détail ,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre,  lui  coupa 
les  vivres  partout,  le  chassa  de  la  Picardie,  de  l'Ile-de-France, 
et  le  faisant  toujours  fuir  devant  lui ,  le  battant  sans  cesse ,  le 
conduisit,  à  travers  l'Orléannais ,  le  Forez  et  le  Limousin,  jusqu'aux 
portes  de  Bordeaux,  où  de  toute  cette  grande  armée  de  soixante 
mille  hommes  il  arriva  à  peine  six  mille  hommes ,  harassés , 
affamés,  exténués  de  fatigues  et  de  privations  de  tout  genre. 
Quoique  les  détails  de  cette  campagne  mémorable  ne  soient  pas 
venus  jusqu'à  nous,  ses  grands  résultats  prouvent  assez  que  Du 
Guesclin  y  déploya  une  habileté  qu'aucun  des  généraux  anciens 
ni  modernes  n'ont  jamais  surpassée;  car,  sans  perdre  presque  per- 
sonne, il  poursuivit  à  travers  la  France  une  formidable  armée 
d'invasion  qu'il  réduisit  à  fuir  sans  cesse  devant  lui  et  qu'il 
finit  par  anéantir,  sans  avoir  été  obligé  de  lui  livrer  une  ba- 
taille générale  et  meurtrière. 

Le  duc  de  Lancastre ,  qui  avait  commandé  cette  armée  vaincue 
et  surtout  cruellement  décimée  par  la  disette,  reprocha  ai- 
grement au  duc  de  Bretagne  de  n'avoir  rien  fait  de  lui-même 
pour  venir  en  aide  à  ses  alliés ,  auxquels  il  aurait  dû  pour  le 
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moins  fournir  des  vivres.  Ces  justes  reproches  suscitèrent  une 
grande  froideur  entre  les  deux  princes. 

Ce  fut  après  cette  campagne  d'hiver  que  Du  Guesclin  contracta 
son  second  mariage  et  qu'il  épousa  à  Rennes  Jeanne  de  Laval , 
fille  unique  de  Jean  de  Laval,  sire  de  Châtillon,et  d'Isabelle, 
dame  de  Tinteniac.  Mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  sa 
nouvelle  épouse,  non  plus  que  Ja  première,  ne  lui  donna  pas 
d'héritiers. 
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CHAPITRE  XIV. 

Campagne  de  Du  Guesclin  dans  le  midi  de  la  France.  —  Mort  d'Edouard 
III.  —  Renouvellement  de  la  guerre  en  Normandie  où  Charles-Ie-Mauvais 
rappelle  les  Anglais.  —  Prise  de  Pont-Audcmer  et  de  Mortain  par  le  con- 
nétable. —  Siège  de  Cherbourg.  — ■  Délivrance  de  Saint-Malo»  assiégée 
par  Je  duc  de  Lanc astre.  —  Nouvelle  campagne  de  Du  Guesclin  dans  le 
Midi.  —  Siège  cl  prise  de  Bergerac.  —  Réduction  du  Languedoc  sous 
l'obéissance  du  roi.  —  Félonie  du  duc  de  Bretagne.  —  11  se  révolte  contre 
Charles  V.  —  Du  Guesclin  se  trouve  dans  une  position  pénible  et  supplie 
le  roi  de  ne  pas  l'obliger  à  faire  la  guerre  à  sa  province  natale.  —  Il 
est  envoyé  en  Auvergne.  —  Siège  de  Châteuuneuf-Randan.  —  Maladie  et 
mort  de  Bertrand  Du  Guesclin.  —  Honneurs  que  lui  rendent  les  ennemis 
après  son  trépan.  —  Deuil  universel  en  France.  —  Charles  V  fait  enterrer 
Du  Guesclin  à  Saint-Denis  au  milieu  des  sépultures  royales.  —  Résumé 
général  des  services  rendus  à  la  France  par  ce  grand  homme.  • 

Au  printemps  de  1374 ,  Du  Guesclin  se  rendit  dans  le  midi  de 
la  France  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes,  tant  cavalerie 
que  gens  de  trait.  Il  avait  pour  lieutenant  le  duc  d'Anjou.  Le  but 
de  celte  nouvelle  campagne  était  de  s'emparer  de  quelques  villes 
ou  places  qui  avaient  appartenu  au  prince  de  Galles  (  le  Prince 
Noir),  et  que,  depuis  sa  mort,  le  comte  de  Foix,  allié  des 
Anglais,  occupait  en  leur  nom.  La  première  fut  la  ville  de 
Lourdes ,  qui  fut  emportée  d'assaut  et  mise  à  sac  par  les  Frauçais; 
puis  celte  de  Sault,  dont  le  siège  (ut  plus  long,  mais  qui 
fut  enfin  obligée  de  céder  aux  armes  du  connétable.  Le  comte , 
intimidé  par  ces  deux  premiers  succès,  abandonna  la  cause  de 
l'Angleterre  et ,  entrant  en  accommodement  avec  lui ,  (il  sa  sou- 
mission à  la  France. 
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Nous  n'avons  sur  celte  campagne ,  non  plus  que  sur  la  précé- 
dente, aucuns  détails  particuliers;  on  sait  seulement  qu'elle  fut 
aussi  heureuse  que  rapide.  La  Réole  fut  prise  par  Du  Guesclin 
au  boutde  trois  jours  de  siège.  Il  ne  lui  fallut  ensuite  qu'une  semaine 
pour  soumettre,  soit  par  force,  soit  par  composition,  Langon ,  Saint- 
Macaire  et  près  de  quarante  châteaux  fortifiés.  Après  ces  exploits , 
si  promplement  accomplis,  le  héros  breton  retourna  à  la  cour 
accompagné  du  duc  d'Anjou,  que  le  roi  avait  nommé  son  lieu- 
tenant-général sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Elle  se  rallumait  en 
Bretagne ,  car  le  duc  Jean  IV  ,  profitant  de  l'absence  du  conné- 
table, occupé  comme  .on  vient  de  le  voir  dans  le  midi  de  la 
France,  venait  enfin  de  débarquer  en  personne  dans  ses  propres 
étals ,  à  la  téle  de  trois  mille  archers  anglais  ,  et  assiégeait  déjà  la 
ville  de  Quimperlé  qui,  défendue  par  Clisson,  lui  opposa  une 
résistance  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre. 

Toutefois ,  cette  guerre  fut  tout-à-coup  suspendue  par  une  trêve 
conclue  à  Bruges  par  l'intervention  du  pape,  entre  Charles  V 
et  Edouard  111.  A  la  promulgation  de  ce  traité,  le  duc  de  Lancastre , 
qui  régentait  toujours  Montfort,  lui  envoya  l'ordre  de  cesser 
toutes  hostilités  dans  le  duché  de  Bretagne ,  où  les  affaires 
demeurèrent  ainsi  indécises. 

Celte  trêve  ne  dura  guère  qu'un  an.  Elle  fut  rompue  à  la 
mort  d'Edouard  ;  aussitôt  les  Anglais ,  appelés  d'une  part  en  Bre- 
tagne par  le  duc  Jean  IV  ,  de  l'autre  en  Normandie  par  le  traître 
Charles-le-Mauvais ,  y  recommencèrent  les  hostilités.  Du  Guesclin 
se  porta  d'abord  en  Normandie  où  il  saccagea  tout  le  comté 
d'Évreux ,  appartenant  à  ce  perfide.  11  fut  ensuite  mettre  le  siège 
devant  Pont-Audemer.  L'usage  de  l'artillerie  à  feu,  d'après  ses 
conseils  réitérés,  commençait  à  se  répandre  ,  à  se  propager. 
CbarlesV,qui,  de  même  que  son  généralissime,  en  sentait  toute  l'utilité 
et  toute  la  supériorité  sur  les  anciennes  machines,  avait  fait  fabriquer 
un  assez  grand  nombre  de  canons  de  divers  calibres,  bien  imparfaits 
encore  sans  doute,  mais  dont  reflet  était  dès-lors  très  redou- 
table. Du  Guesclin  en  avait  plusieurs  dans  son  armée  à  l'attaque 
de  Pont-Audemer ,  et  il  dressa  une  batterie  au  moyen  de  laquelle 
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it  eut  bientôt  pulvérisé  les  murailles  de  cette  ville.  Ses  habitants, 
voyant  la  brèche  faite,  n'attendirent  pas  l'assaut  et  se  hâtèrent 
de  se  renâre  ,  pour  s'épargner  de  plus  grands  malheurs.  Mortaiu, 
sans  attendre  l'arrivée  de  l'armée  royale ,  envoya  aussi  sa  sou- 
mission. 

Charles-le-Mauvais  .invoqua  à  grands  cris  de  nouveaux  secours 
de  l'Angleterre,  dont  le  nouveau  roi  répondit  à  cet  appel.  Une 
armée,  commandée  par  le  duc  de  Lancastre,  débarqua  en  Bre- 
tagne; une  autre,  sous  les  ordres  de  Robert  le  Roux,  prit  terre 
au  port  de  Cherbourg.  Du  Guesclin ,  considérant  que  c'était  presque 
toujours  par  ce  port  qu'arrivaient  les  Anglais  lorsqu'ils  tentaient 
d'envahir  la  Normandie,  voulut  le  leur  enlever  et  leur  ôler  ainsi 
cette  clef  de  la  province;  il  l'assiégea.  La  garnison  fit  une  ré- 
sistance vigoureuse;  dans  une  sortie  même,  Olivier  Du  Guesclin, 
frère  de  Bertrand,  fut  fait  prisonnier  par  un  gentilhomme  nommé 
Le  Coq ,  qui  l'envoya  en  Angleterre  où  il  fut  long-temps  retenu. 

Charles  V  dut  sentir,  en  cette  circonstance,  combien  il  lui  eût 
été  utile  d'avoir  une  armée  navale;  il  n'en  avait  point  alors;  la 
France  négligea  trop  long-temps  celle  utile  ressource  militaire. 
Cherbourg,  place  très  forte  et  vaillamment  défendue,  continuel- 
lement, en  outre,  ravitaillée  par  mer,  ne  pouvait  être  réduite 
que  par  le  concours  simultané  d'une  attaque  par  terre  et  d'un 
blocus  maritime.  Privé  de  vaisseaux ,  Du  Guesclin  ne  put  em- 
ployer ce  moyen  et  fut  contraint  de  lever  le  siège  de  cette  ville 
importante.  Le  roi,  d'ailleurs,  lui  envoya  l'ordre  d'aller  faire 
lever  le  siège  de  Saint-Malo ,  investi  par  l'armée  du  duc  de  Lan- 
castre. Il  exécuta  cet  ordre  sur-le-champ,  et,  en  trois  jours,  it 
força  à  son  tour  les  Anglais  à  se  retirer  et  délivra  Saint- 
Malo  de  leur  présence.  Il  tint  ensuite  la  campagne  en  haute  Bre- 
tagne, cherchant  à  attirer  le  général  anglais  à  une  bataille  générale  ; 
mais  celui-ci  l'évita  toujours,  et  ennuyé,  à  la  An,  des  marches 
et  contre-marches  qu'il  lui  fallait  exécuter  sans  cesse  pour  ne 
pas  rencontrer  l'armée  française,  rappelé  d'ailleurs  à  Londres  par 
des  intérêts  particuliers ,  il  repassa  en  Angleterre  et  abandonna 
la  Bretagne  sans  y  avoir  pu  fairo  rien  de  décisif. 


Digitized  by  Google 


i>e  un  coesclw.  411 

Privé  du  secours  de  chroniques  certaines,  il  nous  a  été  im- 
possible de  préciser  les  dates  des  événements  que  nous  venons  de 
rapporter  rapidement,  faute  d'en  connaître  les  véritables  détails, 
dont  aucun  ne  nous  a  été  authentiquemenl  transmis.  Il  en  sera 
à  peu  près  de  même ,  et  par  la  même  raison ,  pour  ce  qui  nous 
reste  à  retracer  de  l'histoire  de  Du  Guesclin. 

Après  l'abandon  de  la  Bretagne  par  le  duc  de  Lança  sire, 
les  historiens  modernes  font  aussi  brusquement  quitter  cette  pro- 
vince par  le  connétable,  pour  le  transporter  de  nouveau  en 
Languedoc,  sur  une  invitation  du  duc  d'Anjou.  Thomas  Felleton  , 
grand  sénéchal  d'Aquitaine,  venait  d'y  faire  trancher  la  téte  au 
sire  de  Pamiers,  sous  prétexte  d'intelligence  avec  les  Français. 
Celte  exécution  révolta  la  noblesse  gasconne  et  la  fit  s'armer  contre 
l'autorité  anglaise  dont  elle  voulut  secouer  le  joug.  C'était  pour 
seconder  cette  insurrection,  favorable  aux  intérêts  de  la  France, 
que  le  prince  rappelait  Du  Gueselin  dans  les  contrées  méridionales. 

Il  s'y  rendit  donc ,  accompagné  du  maréchal  de  Sancerre ,  qui 
ne  le  quittait  plus  et  lui  avait  voué  l'amitié  la  plus  vive.  Déjà 
plusieurs  chevaliers  bretons  les  y  avaient  précédés;  ils  trouvèrent, 
en  arrivant  à  I  armée  du  duo  d'Anjou,  Maurice  de  Tréziguidy, 
Alain  de  Beaumont,  Héliot  de  Callac ,  Alain  de  la  Houssaye  et 
Thibaut  du  Pont,  l'un  des  braves  de  Cocherel.  Ils  s'y  étaient 
réunis  a*ec  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  d'Albret,  Bertrand  d'Albret, 
son  cousin,  Jean  et  Pierre  de  Beuil,  et  autres  seigneurs  d'Aquitaine. 

On  décida  de  commencer  les  hostilités  par  le  siège  de  la  ville 
de  Bergerac.  Dès  que  l'armée  française  s'y  présenta ,  les  Anglais 
en  évacuèrent  précipitamment  les  faubourgs ,  qu'ils  ne  crurent 
pas*  pouvoir  défendre,  et  furent  se  renfermer  dans  la  place,  qui 
était  des  pins-  fortes.  L'armée  se  logea  donc  et  se  retrancha  elle- 
même  dans  ces  faubourgs  abandonnés.  Les  formidables  ouvrages 
de  la  ville  en  imposèrent  tellement  aux  assiégeants ,  que ,  d'abord 
avant  de  l'assaillir,  le  duc  d'Anjou  fit  assembler  un  conseil  de 
guerre  dans  lequel  on  discuta  la  question  de  savoir  si  on  ten- 
terait dé  l'enlever  de.  vive  force,  ce  qui  coûterait  nécessairement 
beaucoup  de  monde,  ou  si  on  se  contenterait  de  la  resserrer  par 
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un  rigoureux  blocus  el  de  la  réduire  par  famine.  Du  Guesclin , 
qui  n'aimait  les  conseils  de  guerre  que  pour  la  forme  * ,  et  qui 
n'était  jamais  d'avis  de  temporiser,  conseilla  de  donner*  l'assaut. 
Ses  discours  et  son  ascendant  remportèrent ,  et  l'attaque  fut 
résolue. 

Mais,  avant  d'en  venir  à  l'assaut,  il  fallait  ouvrir  une  brèche 
praticable,  car  l'escalede  était  impossible  en  raison  de  la  grande 
élévation  des  remparts  de  la  ville.  Cette  fois,  il  ne  se  trouvait 
pas  de  canons  dans  l'armée.  La  promptitude  avec  laquelle  Do 
Guesclin  l'était  venu  joindre  d'un  point  très  éloigné,  ne  lai 
avait  pas  laissé  le  temps  d'y  amener  son  artillerie ,  ce  qui  eût 
été  aussi  long  que  difficile,  les  canons  alors  n'étant  pas 
encore  montés  sur  des  affûts  roulaots.  On  songea  à  une  grande 
machine  de  guerre  qui  se  trouvait  à  la  Héole  et  qu'on  nommait 
une  Truye  ;  celte  machine  avait  alors  une  grande  réputation, 
du  moins  à  ce  qu'il  paraît ,  puisque ,  dans  un  ouvrage  connu  de 
tout  le  monde ,  el  écrit  deux  siècles  plus  tard  ** ,  il  est  encore 
parlé  de  la  grande  truye  de  la  Réole.  Cette  truye  n'était  pas 
une  simple  machine  de  jet  destinée  à  lancer  des  pierres ,  comme 
le  dit  Guyard  de  Berville;  c'était  une  tortue  de  dimensions  consi- 
dérables et  montée  sur  roues  comme  celle  dont  on  peut  voir  la 
forme  (  ftg.  3  de  notre  planche  première  ).  Elle  était  garnie  en 
tôle  pour  èlre  à  l'abri  des  feux  et  artifices  que  l'ennemi  eut  pu 
lancer  sur  elle.  Dans  son  intérieur,  où  cent  hommes  tenaient  a 
leur  aise,  était  suspendu  un  énorme  bélier  qu'ils  pouvaient  faire 
agir  à  couvert.  En  outre ,  par  des  ouvertures  pratiquées  aux  deux 

*  Deux  grand*  hommes  de  mer  des  temps  modernes,  Toarville  et  Duguay-Trouin, 
n'approuvaient  pas  plus  qoe  toi  ce»  assemblées  où  l'on  perd  à  discuter  un 
temps  souvent  précieux.  Le  dernier  surtout  dit ,  dans  ses  Mémoires,  90e  rasage 
des  conseils  de  guerre,  pour  décider  une  opération  militaire  quelconque ,  est 
pernicieux  ou  au  moins  inutile.  Les  avis  y  étant  presque  toujours  partages 
et  chacun  y  faisant  valoir  le  sien  en  l'appuyant  de  raisons  spécieuses ,  il  en 
résulte,  dit  Dnguay-Trouiri ,  qu'après  le  conseil,  an  lien  d'avoir  pris  une 
détermination  fixe,  le  chef  est  pins  flottant  et  pins  embarrassé  qu'avant. 
**  Rabelais,  dam  son  Pantagruel ,  livre  IV,  chapitre  XL. 
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côtés  de  la  machine ,  on  pouvait  lancer  sur  les  assiégés  des  dards 
el  des  carreaux  d'acier ,  au  moyen  d'autres  machines  contenues 
dans  la  truye ,  et  qu'on  appelait  alors  des  couillarts.  Ces  dernières 
n'étaient  autres  que  des  diminutifs  de  mangonneaux  (  voyez  pl. 
2,  flg.  1  )  et  jouaient  par  un  mécanisme  analogue.  * 

Il  fut  donc  décidé  que  Ton  enverrait  à  la  Réole  un  détachement 
pour  chercher  la  truye  et  l'amener  au  siège  de  Bergerac.  Ce 
détachement ,  composé  de  trois  cents  lances,  fut  mis  sous  les  ordres 
de  Pierre  de  Beuil. 

En  attendant  que  la  machine  arrivât ,  Du  Guesclin ,  ayant  su 
queFelleton,  à  la  tête  de  six  cents  lances,  courait  les  environs 
et  ravageait  la  campagne,  l'envoya  harceler  par  un  corps  de  ca- 
valerie, commandé  par  Yvain  de  Galles,  Thibaut  du  Pont  et 
Héliot  de  Callac.  Fellelon,  de  son  côté,  avait  été  informé  qu'un 
détachement  de  l'armée  française  était  en  route  pour  la  Réole; 
il  forma  le  dessein  de  l'attendre  dans  une  embuscade  et  de  l'at- 
taquer, ses  forces  à  lui  étant  du  double.  Pierre  de  Beuil  et  les 
siens,  marchant  sans  défiance,  donnèrent  eflectivement  dans  cette 
embuscade;  mais,  quoiquattaqués  à  (Improviste,  ils  soutinrent 
vaillamment  le  choc  et  se  défendirent  avec  courage;  cependant 
le  nombre  de  leurs  ad  versaires ,  de  beaucoup  supérieur  au  leur, 
était  au  moment  de  les  accabler ,  lorsque  le  hasard  les  servit  bien 
à  propos  :  les  valets  de  la  troupe  française,  qui  étaient  demeurés 
un  peu  en  arrière,  aperçurent  de  loin  le  combat  et  accou- 
rurent bien  vite  en  criant  :  N.  D.  Guesclin  /  A  ce  cri  redouté, 
les  Anglais,  qui  crurent  qu'un  renfort  arrivait  à  leurs  ennemis, 
prirent  l'épouvante  et  ne  combattirent  plus  qu'en  désordre.  La 
troupe  française,  au  contraire,  le  fit  avec  ûne  nouvelle  vigueur , 
et  sa  résistance  prolongée  donna  le  temps  à  Yvain  de  Galles,  qui 
battait  l'estrade  aux  environs  avec  ses  deux  cents  cavaliers, 
d'arriver  à  son  secours.  11  chargea  brusquement  sur  les  Anglais 

*  Le  grand  raangonnean  (  ca tapai  te  des  anciens  )  portait  également  ce  nom 
de  couillart  on  coillart ,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  nn  inventaire  d'artillerie 
de  i3<)i  ,  que  nous  rapporterons  à  la  suite  de  cet  ouvrage. 
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qui,  déjà  en  désarroi,  n'échappèrent  que  par  une  prompte  fuite 
à  une  défaite  totale;  à  la  suite  de  ce  combat,  la  truye  de  la 
Réole  fut  conduite  en  sûreté  au  camp  de  Du  Guesclin. 

Ces  préparatifs  d'assaut  et  la  vue  de  la  machine  consternèrent 
les  habitants  de  Bergerac;  la  réputation  du  connétable  redoubla 
leur  effroi;  ils  ne  voulurent  pas,  par  une  résistance  qu'ils  jugeaient 
impossible,  s'exposer  eux  et  leurs  familles  à  la  colère  d'un  si 
redoutable  ennemi  :  ils  se.  portèrent  en  foule  chez  leur  gouverneur, 
Perduccas  d'Albrel ,  et,  malgré  son  opposition,  le  forcèrent  à 
capituler.  Ainsi,  malgré  ses  fortifications  menaçantes,  Bergerac 
fut  rendue  sans  coup  férir  au  connétable  de  France ,  qui  y  mil 
de  suite  une  garnison. 

Le  siège  de  Bergerac  est  la  dernière  action  de  cette  cam- 
pagne de  Guyenne,  sur  laquelle  il  nous  soit  parvenu  quelques 
détails  authentiques.  Du  Guesclin  guerroya  encore  dans  cette 
province ,  y  prit  Castillon ,  Saint-Macaire ,  Mouségur  et  quantité 
d'autres  petites  places;  mais  l'histoire  ne  nous  a  transmis  aucune 
des  circonstances  particulières  de  cette  campagne ,  dans  laquelle, 
à  l'exception  de  Bordeaux ,  il  soumit  toute  l'Aquitaine.  Du  Chas- 
telet  et  Berville  la  prolongent  jusqu'en  1379  et  la  font  ainsi 
durer  trois  ou  quatre  ans ,  ce  qui  est  peu  probable  :  Du  Guesclia 
n'était  par  un  homme  à  employer  tant  de  temps  à  la  réduction 
d'une  seule  province  ,  lui  qui ,  en  quelques  mois  seulement,  avait 
conquis  l'Espagne.  Mais  il  ne  nous  reste  rien  d'ailleurs,  absolument 
rien  pour  remplir  autrement  cette  lacune  de  plusieurs  années. 

Dès  l'an  1378 ,  Charles  V,  de  plus  en  plus  offensé  de  la 
conduite  du  duc  de  Bretagne  qui ,  outre  son  refus  de  faire  son 
service  féodal  comme  vassal  de  la  couronne  de  France ,  lui  avait 
déclaré  la  guerre  par  un  acte  formel  et  avait  attiré  tant  de  fois  les 
ennemis  sur  le  sol  de  la  patrie  ,  jugea  qu'il  était  temps  enfin  de  le 
punir.  Il  le  fit  assigner  pour  comparaître  devant  la  cour  des 
pairs,  le  quatrième  jour  de  décembre.  Leduc  n'obéissant  pas,  au 
jour  fixé,  le  roi  siégeant  en  plein  parlement,  environné  de  tous 
les  princes  du  sang  et  de  tous  les  pairs  de  France,  sur  les 
conclusions  de  l'avocat-général  Canard ,  déclara  Jean  de  Monlforï 
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coupable  du  crime  de  félonie  au  premier  chef,  déchu  de  ses 
dignités  de  duc  de  Bretagne  et  de  pair  de  France  ;  son  duché 
et  ses  autres  terres  confisquées  et  réunies  pour  toujours  à  la 
couronne  de  France.  • 

Plusieurs  auteurs  ont  regardé  cette  sévère  décision  du  roi 
comme  impoiitique;  les  temps ,  allèguent-ils,  n'étaient  pas  mûrs 
poer  opérer  cette  réunion  intime  de  la  Bretagne  au  domaine  de 
la  couronne;  l'esprit  remuant  et  indépendant  des  Bretons  s'y  op- 
posait. Nous  ne  discuterons  point  ici  cette  question  qui  sort 
d'aHleurs  de  notre  sujet ,  et  nous  dirons  seulement  que  Charles 
V  éprouva  ici  ce  qu'est  la  versatilité  de  l'esprit  de  k'homme.  A 
peine  l'arrêt  de  confiscation  du  duché  eût-il  été  prononcé  que 
tous  les  seigneurs  bretons ,  qui  depuis  si  long-temps  étaient  à 
son  service  et  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits ,  ces  seigneurs  qui 
avaient  si  vigoureusement  et  si  constamment  combattu  contre  leur 
duc  qu'ils  haïssaient  à  cause  de  son  attachement  pour  l'Angle- 
terre, quittèrent  unanimement  le  service  du  roi  de  France,  rap- 
pelèrent à  grands  cris  Montfort  au   milieu  d'eux  et  se  dispo- 
sèrent à  le  défendre  contre  toute  tentative  d'invasion  des  armées 
royales  en  Bretagne.  Du  Guesclin  qui ,  en  sa  qualité  de  conné- 
table de  France ,  ne  pouvait  se  soustraire  aux  ordres  de  son 
roi,  et  Clisson,  qui  baissait  mortellement  le  duc  Jean  IV,  de- 
meurèrent seuls  auprès  de  Charles  V. 

Ce  monarque  ordonna  aussitôt  à  Du  Guesclin  d'entrer  dans 
la  Bretagne  et  de  s'en  saisir  à  main  armée.  Vainement  le  con- 
nétable, affligé  d'une  telle  mission  ,  fit  tont  ce  qu'il  put  pour 
le  détourner  défaire  la  guerre  à  ses  compatriotes  et  il  le  supplia  de 
recevoir  plutôt  en  grâce  les  Bretons  qui  l'avaient  toujours  si  bien  servi 

dans  toutes  ses  guerres.  *  Charles  fut  inflexible,  il  fallut  obéir, 

•  ■  j 

*  Et  pria  le  rot  liambletnent 
Que  il  voulast  paisiblement 
Avoir  bi  paix  o  les  Breton» 
Qui  en  bataille  sont  si  bons. 

f  Ancienne  chronique  en  vers  J 
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et  Du  Guesclin ,  en  se  mettant  eu  marche ,  eut  la  douleur  de 
se  voir  abandonné  de  tous  les  gentilshommes  de  son  pays ,  jus- 
qu'alors ses  anciens  et  fidèles  compagnons  d'armes. 

Cette  fausse  position  dans  laquelle  il  se  trouvait  placé,  entre 
son  devoir,  comme  premier  grand  officier  de  la  couronne,  et 
l'obligation  pénible  de  faire  la  guerre  à  sa  province  natale  , 
remplit  l'âme  de  Du  Guesclin  de  la  plus  cruelle  amertume  et  em- 
poisonna les  derniers  temps  de  sa  vie.  Elle  développa  en  lai  le 
germe  fatal  de  la  maladie  qui  '  devait  bientôt  mettre  fin  à  ses 
{ours. 

Ses  troupes,  considérablement  affaiblies  par  l'abandon  de  tous 
les  hommes  d'armes  bretons ,  ne  firent  que  des  progrès  très 
lents.  Le  favori  Bureau  de  la  Rivière  profita  de  cette  circon- 
stance pour  noircir  Du  Guesclin  dans  l'esprit  du  roi  et  l'accuser 
de  mettre  de  la  tiédeur  et  de  la  mauvaise  volonté  dans  cette 
guerre  contre  ses  compatriotes.  Charles  V,  dit-en,  prêta  l'oreille 
à  ces  insinuations  perfides.  Du  Guesclin  l'apprit  et  ses  chagrins 
en  redoublèrent;  ils  furent  tels  que  Ion  a  dit  que,  dans  l'excès 
de  ses  peines,  il  voulut  se  démettre  de  sa  charge  et  renvoya  au 
roi  l'épée  de  connétable  qu'il  avait  portée  avec  tant  de  gloire. 
Tous  les  historiens  modernes  l'ont  affirmé  et  répété,  se  co- 
piant toujours  les  uns  les  autres.  Le  célèbre  D.  Lobineau 
a  ajouté  foi  à  ce  fait  ;  on  a  même  dit  que  Bertrand ,  dans  son 
dépit,  s'était  déjà  rais*  en  route  pour  la  Castille  où  il  voûtait 
se  retirer  auprès  du  roi  Henri.  Tout  cela  est  faux  et  controuvé; 
les  auteurs ,  qui  ont  avancé  ces  circonstances  et  «etle  prétendue 
démission  de  Du  Guesclin,  se  sont  tous  fondés  sur  une  même 
source  et  les  ont  puisées  dans  les  Mémoires  de  Louis  lil ,  duc 
de  Bourbon,  écrits  par  Jean  d'Orronville.  Mais  ces  Mémoires  ont 
été  composés  en  1429,    c'est-à-dire  presque   un  demi-siècle 
après  la  mort  de  notre  héros ,  et  ils  ont  probablement  commis 
une  erreur  puisque,  dans  des  titres  de  1379  et  1380,  entre  autres 
dans  son  testament ,  nous  voyons  Du  Guesclin  prendre  toujours 
la  qualité  de  connétable  de  France.  Nous  savons  bien  que  Du  Chas- 
telet  et  Berville ,  pour  ajuster  toules  choses,  ont  dit  que  Charles 
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V  avait  refusé  la  démission  de  Du  Gucsclin  et  lui  avait  ren- 
voyé l'épée  de  connétable,  que  celui-ci  n'avait  reprise  qu'après 
avoir  balancé  long-temps  ;  mais  ils  ont  avancé  ce  dernier  fait 
sans  aucune  preuve  fondée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  ,  c'est  que  Du  Guesclin,  ne  pouvant 
supporter  la  pénible  obligation  de  combattre  ses  compatriotes  et  ses 
amis ,  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  l'employer  ailleurs ,  et  que 
Charles  V,  comprenant  enfin  la  fâcheuse  position  dans  laquelle 
il  avait  mise  un  héros  qu'il  aimait  et  qui  lui  avait  rendu  de 
si  immenses  services ,  souscrivit  à  sa  prière ,  le  rappela  de  Bre- 
tagne, où  le  duc  d'Anjou  commanda  à  sa  place,  et  l'envoya  en 
Auvergne  avec  le  maréchal  de  Sancerre  pour  y  combattre  les 
Anglais  qui  occupaient  encore  celte  province  en  grande  partie. 

Mais  Du  Guesclin  avait  été  frappé  au  cœur ,  et  les  traits  de 
la  calomnie  firent  ce  que  n'avaient  jamais  pu  accomplir  toutes  les 
lances  et  les  épées  de  l'Angleterre;  la  blessure  était  trop  pro- 
fonde pour  pouvoir  se  cicatriser.  Le  connétable  assiégeait  Château- 
neuf-Randan ,  en  Gévaudan  ,  lorsqu'il  tomba  grièvement  malade. 
Une  fièvre  ardente  alluma  son  sang  et  le  réduisit  en  peu  de  jours 
à  un  état  qui  ne  laissait  plus  d'espoir. 

11  avait  conclu  une  suspension  d'armes  avec  le  gouverneur 
anglais  de  Randan  ,  et  celui-ci  s'était  engagé  à  lui  rendre  la 
place  s'il  n'était  pas  secouru  le  12  juillet  (1380);  aucun 
secours  ne  parut.  Du  Guesclin  expira  le  13 ,  environné  de  tous 
les  chefs  de  l'armée  et  surtout  de  son  ami  le  maréchal  de  San- 
cerre, qui  tous  inondaient  de  larmes  le  lit  mortuaire  du  héros. 
Du  Guesclin  mourant  remit  son  épée  au  maréchal  en  le  char- 
geant de  la  reporter  lui-même  au  roi  et  de  lui  dire  qu'après 
l'avoir  portée  avec  honneur  pour  le  soutien  des  droits  de  sa 
couronne,  il  mourait  son  plus  fidèle  serviteur.  Puis,  s'adressant 
à  tous  les  guerriers  qui  l'entouraient  et  dont  les  sanglots  attes- 
taient éloquemment  la  profonde  douleur ,  il  leur  dit  ces  pa- 
roles mémorables  :  «  Amis  bien  vous  souvieigne  qu'en  quel  païs 
»  que  vous  faciez  la  guerre  ,  les  gens  d'églises ,  le  povre  peuple, 
»  les  femmes  et  les  enfants ,  ne  sont  point  vos  ennemis.  » 
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Ainsi  finit ,  le  13  juillet  1380,  à  l'heure  de  midi 'précis,  le 
plus  graud  capitaine  qu'ail  jamais  eu  la  France ,  et  sa  mort 
fut  pour  elle  une  irréparable  perle.  Trois  heures  après  qu'il  eut 
rendu  le  dernier,  soupir  et  lorsqu'on  eut  fait  les  premières  dis- 
positions pour  les  funérailles  et  remis  un  peu  d'ordre  dans  le 
camp,  qu'un  si  grand  malhur  avait  rempli  de  trouble  et  de  cons- 
ternation ,  le  maréchal  de  Sancerre ,  accompagné  d'un  héraut  et 
de  plusieurs  trompettes ,  se  rendit  sur  la  contre-escarpe  de  la 
ville  assiégée,  d'où  il  fit  appeler  le  gouverneur.  Celui-ci  ayant 
paru  aux  créneaux ,  le  maréchal  le  somma ,  d'après  les  termes 
de  la  capitulation  consentie  avec  Du  Guesclin,  de  lui  remettre 
la  place,  puisque  le  secours  qu'il  attendait  la  veille  ne  s'était 
point  présenté.  Le  gouverneur  répondit  qu'il  était  prêt  à  le  faire, 
mais  que  ce  n'était  qu'entre  le  mains  de  Du  Guesclin  lui-même 
qu'il  voulait  remettre  les  clefs  d'une  ville  qu'il  n'aurait  jamais 
consenti  à  rendre  à  aucun  autre;  que,  par  conséquent,  si  le 
connétable  voulait  bien  se  présenter  en  personne,  il  allait  lui 
ouvrir  ses  portes. 

Sur  cela,  le  maréchal  lui  apprit  le  décès  du  héros.  Celte  nouvelle 
inattendue  surprit  et  affligea  le  gouverneur,  car  Du  Guesclin 
était  respecté  et  aimé  même  de  ses  ennemis ,  à  cause  de  sa  valeur 
toujours  généreuse.  Après  un  instant  de  réflexion,  il  dit  à  Sancerre  : 
«  Je  ne  suis  engagé  en  rien  envers  vous,  M.  le  maréchal;  c'est 
»  au  connétable  de  France  seul  que  j'ai  promis  de  rendre  ma  ville. 
»  Peut-être,  par  sa  mort,  d'autres  se  croiraient  dégagés  de 
»  leur  parole;  mais  moi,  je  veux  encore  la  lui  tenir  et  prouver 
»  par  là  d'une  manière  éclatante  le  respect  et  l'estime  que  je 
»  conserve  pour  sa  mémoire.  Je  vais  porter  sur  son  cercueil  les 
»  clefs  d'une  ville  dont  il  est  réellement  le  vainqueur,  et  sous 
»  les  murs  de  laquelle  je  me  serais  enseveli  avec  toute  ma  gar- 
*>  nison  plutôt  que  de  la  rendre  à  tout  autre  qu'à  ce  héros  in- 
»  vincible.  » 

Sancerre,  charmé  de  cette  réponse  si  glorieuse  pour  la  mé- 
moire de  son  ami,  assura  le  gouverneur  anglais  que  la  capi- 
tulation serait  exécutée  à  la  lettre,  telle  qu'elle  avait  été  convenue  : 
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que  lui  et  les  siens  sortiraient  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre, 
emportant  avec  eux  tous  leurs  biens ,  et  qu'ils  seraient  libres  de 
se  retirer  ensuite  où  bon  leur  semblerait.  Il  revint  ensuite  au  camp 
faire  tout  disposer  pour  la  cérémonie  qui  allait  s'accomplir.  Il 
fit  mettre  l'armée  en  bataille  et  sous  les  armes ,  tous  les  drapeaux 
déployés.  Le  corps  de  Dn  Guesclin  fut  revêtu  de  son  armure  et 
exposé  sur  le  même  lit  où  il  venait  d'expirer.  Son  épée  de  connétable 
fut  posée  nue  à  ses  côtés  sur  un  carreau  de  velours  violet  semé 
de  fleurs  de  lys  d'or.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  sortir  de 
fa  ville,  marchant  en  bon  ordre,  les  armes  hautes,  les  enseignes 
déployées  et  au  son  des  instruments  de  guerre.  Ils  traversèrent 
ainsi  le  camp  français.  Le  maréchal  de  Sancerre  introduisit  le 
gouverneur  et  tous  ses  officiers  dans  la  tente  où  était  exposé  le 
corps  du  connétable ,  environné  de  tous  les  chefs  de  son  armée 
et  de  ses  hérauts  d'armes,  tous  gardant  un  religieux  silence. 

Les  officiers  anglais  fléchirent  le  genou  devant  ces  restes  ina- 
nimés, et,  après  une  courte  prière,  le  gouverneur  prenant  la 

► 

parole,  dit  :  «  Ce  n'est  point  à  ce  corps  insensible,  que  je  vois 
»  ici  gisant,  c'est  à  vous,  ombre  illustre  du  plus  grand  des 
»  guerriers ,  que  je  rends  ma  place.  L'ascendant  de  votre  grande 
»  âme  a  seul  eu  le  pouvoir  de  me  réduire  à  remettre  à  la  France 
»  une  ville  que  j'avais  promis  au  roi  d'Angleterre  de  lui  conserver 
»  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  »  A  ces  mots ,  il  déposa  les  clefs  de 
la  ville  aux  pieds  du  défunt  et  se  retira  avec  les  siens.  Ainsi,  par 
cet  honneur,  dont  l'histoire  n'offre  pas  d'exemple,  DuGucscliu 
triomphait  à  la  fois  et  des  ennemis  et  du  trépas. 

Le  maréchal  de  Sancerre  fit  embaumer  son  corps,  dont  les 
eutrailles  furent  déposées  dans  l'église  des  Cordeliers  du  Puy 
en  Vêlais.  Le  cœur  fut  mis  à  part  pour  être  transporté ,  d'après 
les  derniers  vœux  de  Du  Guescliu ,  dans  l'église  des  Dominicains 
de  Dinan  et  y  être  inhumé  à  côté  de  sa  chère  Tiphaine  Raguenel , 
sa  première  femme.  *  Le  corps  demeura  quelques  jours  exposé 

,  *  Lorsqu'on  démolit  en  1809  l'église  tics  Dominicains  de  Dinan,  ce  cœur 
▼  fat  retrouvé.  Nous  avous  pn  le  roir  nous-raênie,  nous  trouvant  alors  par  hasard  djn» 
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dans  l'église  du  Puy ,  où  on  lui  fit  plusieurs  services ,  puis  on 
l'achemina  vers  la  Bretagne,  pour  qu'il  fût  déposé  dans  la  sé- 
pulture de  sa  famille.  Par  tous  les  lieux  où  il  passa,  le  peuple 
se  portait  en  foule  à  sa  rencontre,  mêlant  aux  expressions  de 
ses  regrets  les  louanges  et  les  bénédictions  qu'il  donnait  à  la 
mémoire  du  bon  connétable ,  car  c'est  ainsi  qu'il  avait  surnommé 
Du  Guesclin,  qui  s'était  toujours  appliqué  à  alléger  pour  les 
pauvres  gens  le  poids  du  fléau  de  la  guerre.  Partout  les  évêques 
et  les  chapitres  religieux  lui  faisaient  rendre  les  plus  grands 
honneurs;  mais  la  ville  du  Mans  surtout  surpassa  ce  qu'on 
avait  déjà  fait  sous  ce  rapport  :  ses  habitants  n'avaient  point  ou- 
blié que,  par  la  victoire  de  Pontvallain,  Du  Guesclin  les  avait 
délivrés  de  l'oppression  des  Anglais;  ils  en  avait  conservé  une 
reconnaissance  telle  qu'ils  arrêtèrent  le  convoi  et  voulurent  abso- 
lument que  les  cendres  de  leur  libérateur  reposassent  à  jamais 
parmi  eux.  On  eût  peut-être  été  forcé  de  céder  à  leurs  désirs , 
lorsqu'il  arriva  des  ordres  du  roi,  qui  obligèrent  les  Manceaux 
à  renoncer  à  leurs  prétentions. 
Charles  V  avait  appris  avec  la  plus  vive  douleur  la  mort  de 

celte  ville.  Il  était  renfermé  dans  une  boite  de  plomb,  figurant  elle-même 
un  cœur ,  et  placée  sons  une  dalle  de  pierre ,  sur  laquelle  l'inscription  sui- 
vante était  gravée  en  caractères  gothiques  carrés  grossièrement  tracés  : 

Cjr  :  gist  :  le  /  cueur  :  de 
missire  :  Bertran  :  Du  Gueaqm  1 
en  :  son  :  vivat  :  cônes  table  :  de 
Frace  :  qui  :  très  passa  .  le  :  XIII 
jour  :  de  .'juillet  l'an  :  mil  :  IIIe 
1I1I"  dont  :  son  :  corps  ;  repose 
auecques  :  ceulx  :  des  roys 
à  Sainct  :  Denis  :  en  :  France  : 

« 

Au-dessous  sont  gravées  les  armoiries  du  connétable  et  on  cœur.  M.  Néel, 
alors  sons-préfet  à  Dinan  ,  fit  transporter  avec  pompe  ces  restes  précieux  dans 
l'église  de  Saint-Sanvenr  de  la  même  ville,  où  ils  sont  demeurés  depuis  avec 
la  mime  dalle  de  pierre  placée  par-dessus. 
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son  fidèle  connétable.  Il  l'aimait  véritablement  et  pleura  en  lui 
l'ami,  plus  encore  peut-être  que  le  grand  capitaine  qui  lui  avait 
rendu  tant  de  services.  En  témoignage  de  cette  affection  singu- 
lière, et  pour  honorer  celui  dont  Tépée  avait  été  la  sauve-garde 
de  la  France  et  la  terreur  de  ses  ennemis,  il  voulut  que  Du  Guesclin 
fut  enterré  à  Saint-Denis,  au  milieu  des  sépultures  royales,  et 
que  son  corps  fut  déposé  dans  celle  basilique,  au  pied  du  tombeau 
que  déjà  il  avait  fait  préparer  pour  lui-même  et  où  il  descendit 
deux  mois  après.  * 

En  conséquence  donc  des  ordres  du  monarque,  le  corps  de 
Du  Guesclin  fut  transféré  à  Saint-Denis ,  accompagné  d'une  foule 
immense  de  seigneurs,  de  chevaliers,  de  religieux  et  de  peuple. 
Le  deuil  était  conduit  par  les  ducs  d'Anjou ,  de  Berry ,  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon.  Arrivé  dans  l'église ,  il  y  fut  déposé  dans 
un  caveau  sur  lequel  on  érigea  le  monument  que  nous  voyons 
encore  aujourd'hui ,  et  qui  a  été  sauvé  de  la  fureur  des  révo- 
lutionnaires par  le  zèle  courageux  de  notre  digne  et  savant  ami, 
M.  Lenoir.  Ce  monument  consiste  en  un  sarcophage  de  marbre , 
haut  de  trois  pieds,  sur  lequel  est  la  statue  de  Du  Guesclin ,  armé  de 
toutes  pièces  (excepté  la  tête),  et  la  colle  d'armes  ceinte  sur  l'armure. 
Cette  statue  est  couchée  et  les  mains  jointes,  selon  l'usage  du  temps. 
A  l'extrémité  du  sarcophage,  derrière  la  tête,  on  lit  celte  épi- 
taphe,  écrite  sur  une  lame  de  cuivre ,  en  lettres  gothiques  carrées , 
et  que  nous  nous  faisons  d'autant  plus  un  devoir  de  rapporter 

*  Cet  insigne  honneur  accordé  aux  mânes  de  Du  Guescliu ,  et  que  nul 
guerrier  n'avait  obtenu  avant  lai ,  fat  rendu  trois  siècles  après  à  un  autre 
héros ,  le  Du  Guesclin  de  son  époque  :  Turenne  fut  aussi  enterré  à  Saint- 
Denis  ,  par  ordre  de  Louis  XIV ,  ce  roi  auquel  la  postérité  a  justement  décerné 
le  surnom  de  Grand,  et  qu'elle  lui  conservera  à  jamais.  C'est  en  vain  qu'un 
troupeau  d'écrivains  de  notre  temps  s'efforcent  de  jeter  de  la  boue  à 
la  statue  de  ce  grand  monarque  :  ils  ne  peuvent  y  atteindre.  Malgré  tous 
leurs  efforts,  Louis  XIV,  quelqu aient  pu  être  les  fautes  de  la  fin  de  son 
règne  ,  n'en  sera  pas  moins  Louis  le  Grand  pour  tous  les  siècles  s  venir , 
aux  yeux  de  tous  les  vrais  Français. 
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fidèlement ,  qu'elle  a  été  dénaturée  par  presque  tous  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé  jusqu'ici ,  entre  autres  par  Guyard  de  Berville  : 

Cy  gist  noble  homme  messire  Bertrand  Du  Guesclin ,  conte 
de  Longueville  et  connestable  de  France  :  qui  trespassa  à 
Chastel-Neuf  de  Handan  en  Juvaudan ,  en  la  sénêchaucée 
de  Beancaire ,  le  XIII  jour  de  juillet ,  tan  M.  CGC.  III ixx 
priés  Dieu  pour  lui.  * 

Neuf  ans  après,  la  mort  de  l'illustre  connétable,  Charles  VI, 
qui  en  était  l'admirateur  le  pins  enthousiaste,  lui  fit  rendre  de 
nouveaux  honneurs.  Le  jour  anniversaire  de  son  décès,  il  lui 
fit  faire  en  grande  pompe  un  service  solennel  dans  l'église  de 
Saint-Denis.  11  y  assista  lui-même,  ainsi  que  tous  les  princes 
du  sang,  les  grands  dignitaires  et  toute  la  haute  noblesse  du 
royaume.  L'évèque  d'Auxerre  y  prononça  l'éloge  funèbre  du  héros, 
et,  ainsi  que  le  remarque  le  savant  Le  Laboureur,  ce  fut  la 
première  oraison  funèbre  publiquement  prononcée  en  France. 
Un  Breton,  témoin  oculaire  de  celte  cérémonie,  nous  en  a  laissé 
une  curieuse  description  en  vers;  nous  la  rapporterons  à  la 
suite  de  cet  ouvrage,  parmi  les  pièces  historiques  qui  y  sont 
relatives. 

Si  les  services  rendus  à  la  France  par  Du  Guesclin  furent  im- 
menses, le  roi  du  moins  ne  fut  point  ingrat  envers  lui,  et  il 
se  plut  à  l'en  récompenser  avec  magnificence.  Outre  le  comté 
de  Longueville  et  celui  de  Pontorson ,  il  lui  avait  encore  fait  don 
successivement  des  terres  de  Fonlenay-le-Comte ,  de  Montreuil-le- 
Bonin,  du  comté  de  Monlfort-l'Amaury ,  des  seigneuries  de  Saint- 
Sauveur,  de  la  Roche-Tesson,  etc.  Du  Guesclin  prend,  dans 

*  Lors  de  la  profanation  des  tombeaux  de  Saint-Denis,  en  1793,  celai  de 
Du  Guescliu  ayant  été  ouvert,  on  y  trouva,  dans  une  châsse  de  plomb, 
son  squelette  bien  conservé  et  parfaitement  intact;  les  os  desséchés  en  étaient 
très  blancs.  Ces  restes ,  si  glorieux  ,  si  respectables  ,  furent  jetés  dans  la  fosse 
commune,  où  des  infâmes,  indignes  du  nom  d'hommes,  avaient  déjà  pré- 
cipité ceux  de  taut  d'illustres  personnages;  ils  comblèrent  ensuite  cette  fosse 
avec  de  la   chaux  vive. 
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quelques  actes  qui  nous  ont  été  conservés ,  le  titre  de  comte  de 
Bourges ,  quoique  cette  ville  fût  de  l'apanage  du  duc  de  Berry  ; 
peut-être  ce  seigneur  lui  en  avait-il  fait  don  en  son  particulier , 
et  la  tenait -il  de  lui  en  arrière-fief.  Charles  V  lui  fit  encore 
des  présents  considérables  en  argent  et  paya  deux  fois  ses  rançons. 
En  1378  ,  il  lui  avait  donné  plus  de  quarante-six  mille 
francs  (  somme  considérable  pour  le  temps  ) ,  provenant  de  dé- 
pouilles de  l'ennemi.  On  a  vu,  d'une  autre  part,  avec  quelle 
générosité  le  roi  de  Castille  Dom  Henri  avait,  de  son  côté,  ré- 
compensé les  services  qu'il  avait  reçus  de  Du  Guesclin,  en  le 
faisant  comte  de  Soria  et  duc  de  Mol i lies.  Si  l'on  réunit  aux 
revenus  des  terres  qu'il  possédait ,  tant  en  France  qu'en  Espagne , 
le  traitement  considérable  qu'il  touchait  comme  connétable  de 
France,  on  verra,  que  Du  Guesclin  se  trouvait  être,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  un  des  plus  riches  seigneurs  du 
royaume.  Du  reste,  il  usait  généreusement  de  sa  fortune  :  elle 
était  celle  de  tous  ses  compagnons  d'armes,  de  tous  les  gens  de 
guerre,  avec  lesquels  il  la  partageait  libéralement,  soit  en  leur 
faisant  des  présents  considérables ,  soit  en  payant  leur  solde  au 
besoin  sur  ses  propres  deniers.  En  outre,  il  tenait  toujours  un 
très  grand  état  de  maison  ,  tout-à-fait  digne  du  rang  éminent 
où  sa  valeur  l'avait  fait  monter. 

Olivier  Du  Guesclin,  son  frère,  après  une  assez  longue  captivité 
en  Angleterre ,  d'où  il  ne  se  tira  qu'en  payant  une  forte  rançon, 
fut  après  lui  comte  de  Longueville;  mais,  en  1403,  il  vendit 
au  roi  ce  comté  qui  devint  l'apanage  du  prince  Louis  de  France. 
11  succéda  aussi  à  son  frère  dans  la  charge  de  connétable  de  Castille  et 
se  relira  en  Espagne,  où  l'avait  appelé  Dom  Juan,  fils  et  suc- 
cesseur de  Henri  de  Translamarre.  Il  mourut  sans  postérité. 

Bertrand  Du  Guesclin ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  n'avait  eu 
de  ses  deux  mariages  aucun  enfant  légitime;  mais  il  avait  eu 
trois  fils  naturels.  Les  deux  premiers  étaient  nés  en  Espagne 
d'une  demoiselle  de  Soria;  l'un,  qui  se  nommait  Bertrand ,  fut 
commandeur  deNeudeda,  dans  l'ordre  militaire  de  Saint-Jacques 
de  Calatma.  L'illustre  maison  deFuentès,  en  Espagne,  a  la  pré- 


Digitized  by  Google 


4-24  HISTOIRE 

tenlion  de  descendre  du  second.  Quant  à  son  troisième  fils,  il 
était  né  en  France;  mais  on  n'a  jamais  su  le  nom  de  sa  mère; 
le  sien  était  Michel ,  ainsi  que  le  prouve  une  quittance,  relatée 
dans  les  registres  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  datée 
de  l'an  1380,  et  qui  meulionne  ta  somme  de  neuf livres  tournois 
payées  par  ordre  du  roi  à  Michel ,  fils  bâlard  du  feu  comte 
de  Longueville,  conneslable  de  France,  pour  considération 
de  plusieurs  bons  et  agréables  services  que  ledit  Michel  lui 
auroit  fait  en  ses  guerres ,  esquelles  il  a  été  pris  plusieurs 
fois  et  mis  en  grande  rançon. 

Ni  Bertrand  Du  Guesclin,  ni  aucun  de  ses  frères  n'ayant  eu 
d'enfants  légitimes,  la  postérité  de  cette  famille,  rendue  à  jamais  il- 
lustre, fut  continuée  par  cet  oncle  de  notre  héros,  frère  cadet  de  son 
père,  qui  se  nommait  aussi  Bertrand,  et  chez  lequel  il  s'était 
réfugié  à  Rennes,  lorsqu'à  peine  sorti  de  l'enfance,  il  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle  (  Voyez  page  10,  chap.  Ier  de  cette 
histoire ).  La  postérité  de  cet  oncle,  qui  fut  nombreuse,  se  divisa 
en  cinq  branches,  dont  trois  s'éteignirent  successivement,  et  deux 
subsistaient  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier  :  la  première,  dans 
la  personne  de  Gabriel-Henri-Bertrand,  marquis  Du  Guesclin, 
capitaine  dans  le  régiment  de  Noailles  cavalerie*;  la  seconde, 
dans  celle  de  Françoise-Marie  Du  Guesclin,  épouse  du  dernier 
marquis  de  Gêvres  (  Joachim  Potier  )  ,  gouverneur  de  l'Ile-de- 
France.  Cette  dame  vivait  encore  à  l'époque  où  Napoléon  Bonaparte 
fut  nommé  premier  consul  ;  mais  elle  était  réduite  à  un  état  voisin 
de  l'indigence  par  suite  de  la  tourmente  révolutionnaire.  L'illustre 
.  général  l'apprit;  il  sut  en  môme  temps  qu'elle  était  le  dernier 
rejeton  du  sang  des  Du  Guesclin  ;  c'était  un  litre  sacré  à  ses  yeux. 

*  Le  père  de  cet  officier  était  colonel  d'infanterie;  il  se  signala  â  la  ba- 
taille de  Fouteuoy,  où  il  eut  une  jambe  cassée.  La  marquise  de  Pompadonr, 
visitant  avec  Louis  XV  le  champ  de  bataille  le  lendemain  de  la  victoire,  et 
y  voyant  le  colonel  Dn  Guesclin,  blessé,  encore  étendu  au  pied  d'un  arbie 
(  car  ou  n'avait  pas  eu  le  temps  de  le  transporter  ailleurs  ),  voulut  mettre 
Hl«-mêm«  le  premier  appareil  sur  >a  blessure. 
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11  assigna  à  la  marquise  de  Gêvres  une  forte  pension  sur  le  trésor 
de  l'état. 

Nous  avons  dit  que  Bertrand  Du  Guesclin  fut  le  plus  grand 
homme  de  guerre  que  la  France  ait  jamais  eu ,  et  eu  cela  nous 
ne  croyons  rien  diminuer  à  la  gloire  de  nos  grands  capitaines 
des  temps  modernes ,  qui ,  comme  nous,  nous  en  sommes  certain,  lui 
décerneront  ce  titre ,  s'ils  considèrent  l'étonnante  activité  de  sa  vie , 
passée  toute  entière  au  milieu  des  combats,  depuis  son  adolescence 
jusqu'à  sa  mort ,  c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  près  de  quarante- 
quatre  ans.  A  peine  si,  pendaut  tout  ce  temps,  on  lui  voit  con- 
sacrer quelques  mois  au  repos  ou  au  soin  de  ses  affaires  per- 
sonnelles. Du  reste,  toujours  à  cheval,  toujours  le  barnois  sur 
le  dos,  toujours  eu  marche,  en  campements,  en  sièges  ou  en 
batailles.  Par  sou  coup-d'œil  sûr  et  la  précision  de  son  juge- 
ment, il  fit  faire  à  l'art  militaire  un  pas  immense,  surtout  si 
l'on  a  égard  aux  difficultés  de  tout  genre  que  lui  présentaient 
et  l'esprit  et  l'ignorance  de  l'époque  à  laquelle  il  vivait,  ainsi 
que  l'insuffisance  des  moyens  du  temps.  Il  fut  le  véritable  créateur 
de  la  tactique  :  avant  lui  les  armées,  prêtes  à  en  venir  aux  mains, 
ne  faisaient  autre  chose  que*  se  ranger  sur  un  front  parallèle 
à  celui  de  l'ennemi  et  le  charger  ainsi  sans  aucune  espèce 
d'art  ni  de  précaution.  Du  Guesclin  inventa  les  différents  ordres 
de  bataille,  celui  en  croissant,  celui  en  échelons,  et  il  eut  soin 
d'avoir  toujours  un  corps  de  réserve ,  composé  de  troupes  d'élite  , 
qui,  par  une  charge  faite  à   propos,  décidait  la  victoire  en 
sa  faveur  lorsqu'elle  lui  était  trop  longuement  disputée.  Nul  ne 
l'égala  jamais  dans  l'art  de  dresser  habilement  une  embuscade 
et  de  surprendre  ses  ennemis,  auxquels,  comme  on  a  pu  voir, 
il  ne  donnait  jamais  le  temps  de  respirer  ni  de  se  reconnaître 
quand  une  fois  il  s'était  mis  à  leur  poursuite.  Jamais  personne 
n'avait  su,  dans  l'occasion,  prendre  mieux  que  lui  avantage  des 
localités  pour  placer  son  armée  dans  une  position  favorable  et 
s'assurer  par  là  le  succès.  Si  les  batailles  d'Auray  et  de  Nava- 
rette  furent  perdues,  c'est  qu'il  n'y  fut  pas  le  matlre  et  qu'on 
n'y  voulut  pas  écouler  son  avis,  qui  les  eût  sûrement  fait  gagner. 
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Dans  les  sièges ,  il  se  montra  aussi  fécond  en  ressources  qu'in- 
trépide. Deux  places  seulement  lui  résistèrent;  mais  le  nombre 
de  celles  qu'il  prit  est  incroyable.  Presque  toujours  sans  machines, 
sans  artillerie,  il  s'en  rendait  maître  par  escalade  et  par  des  coups 
de  main  vigoureux.  Quoique  son  litre  de  général  eût  pu  l'en 
exempter,  dans  sa  bouillante  ardeur  il  montait  le  premier  à 
l'échelle,  et,  lorsqu'il  paraissait  à  l'assaut,  la  hache  au  poing, 
le  bassinet  en  tête,  en  poussant  son  redoutable  cri  de  guerre, 
rien  ne  pouvait  lui  résister. 

Il  fut  le  créateur  de  l'utile  système  des  camps  retranchés ,  jusqu'à 
lui  toul-à-fait  inconnu.  Il  contribua  beaucoup  par  son  influence 
à  faire  adopter  et  à  propager  l'usage  des  canons  et  à  vaincre  les 
préventions  des  guerriers  français  contre  l'usage  des  machines 
à  feu. 

Enfin,  il  établit,  dans  les  armées  et  dans  le  service  militaire 
en  général,  un  ordre,  une  discipline  et  une  régularité  qui,  avant 
lui,  y  étaient  totalement  inconnus. 

Tel  est  le  résumé  des  services  que  ce  grand  homme  rendit 
à  l'art  de  la  guerre  en  particulier;  mais  ceux  qu'il  rendit  à  la 
France  sont  immenses,  et  le  souvenir  en  sera  à  jamais  impérissable. 
Lorsqu'il  entra  à  son  service ,  elle  était  dans  la  situation  la  plus 
désespérée  :  son  roi  prisonnier,  le  dauphin  presque  fugitif,  les 
Anglais  maîtres  de  presque  tout  le  royaume.  —  A  sa  mort,  ils 
en  étaient  chassés,  le  trône  de  Charles  V  était  fortement  assuré  et  sur- 
tout le  fléau  des  grandes  compagnies  avait  disparu.  Ces  grands  résul- 
tats furent  son  ouvrage;  il  laissa  en  mourant  sa  patrie  glorieuse , 
paisible  et  florissante;  sans  lui  peut-être  ,  elle  serait  aujourd'hui 
une  province  de  l'Angleterre.  Nous  devons  aussi  rappeler  ses  grandes 
actions  en  Espagne,  où  il  releva  deux  fois  le  trône  royal. 

Pour  donner  le  dernier  trait  à  l'éloge  de  Du  Guesclin ,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  répéter  ici  ce  qu'en  dit  son 
compatriote  d'Argentré ,  dans  son  Histoire  de  Bretagne  (  liv.  VIII  , 
chap.  CCXCIII1  de  l'ancienne  édition  )  : 

«  Ce  fust  l'excellence  de  la  cheualerie ,  fust  de  sa  personne 
»  pour  auoir  combattu  d'homme  à  homme  en  camp  clos  six 
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»  ou  sept  fois,  fust  en  conduite  de  bataille  ou  d'armées.  Jamais 
»  le  grand  nombre  ne  l'empescha  de  charger ,  et  l'eussent  bien 
»  mieux  aperceu  les  Anglais  sur  la  fin ,  n'eussent  esté  les  es- 
»  troictes  défenses  que  luy  faisoit  faire  le  roy  de  ne  hazarder 
»  jamais  rien  ny  de  combatre  (  de  sa  personne  *  )  ce  que  luy 
»  desplaisoit  assez.  Ce  fust  un  homme  sans  fard ,  sans  dissimu- 
»  lation,  le  visage  toujours  ouuert,  en  mesme  estât,  presl  de 
»  quelque  agréable  parole,  gay  et  accueillant,  large  et  libéral 
»  du  sien.  Tout  son  meuble  et  bagues  de  sa  femme  se  despen- 
»  doient  en  aduancement  de  la  solde  aux  capitaines  et  gens  de 
»  guerre  et  payement  de  rançon  pour  les  pauures  soldats;  quel- 

»  quefois  hors  de  guerre,  des  soldats  anglois  mesme   Il 

»  estoit  aduisé  et  prompt  à  l'exécution ,  l'ennemy  l'auoit  sur  les 

»  bras  qui  le  pensoit  à  trente  lieues  loing  Àu  milieu  d'une 

»  bataille  froid  et  asseuré  comme  en  sa  chambre  ;  au  combat 
»  furieux ,  fort  et  roide.  Jamais  n'assaillit  place  qu'il  ne  prist 
»  de  composition,  sappe ,  escalade,  ou  par  force,  fors  bien 
»  peu.  » 

*  Dans  les  derniers  temps,  Charles  "V  ,  craignant  que  quelque  conp  aussi 
malheureux  qu'imprévu,  ne  le  privât  de  son  cher  connétable ,  lui  avait  expres- 
sément défendu  de  se  commettre  témérairement  ni  de  ae  jeter  dans  aucune 
mêlée  et  d'y  combattre  de  main  à  main,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire. 

Après  sa  mort,  la  charge  de  connétable  fut  quelque  temps  vacante.  Tous 
les  plus  grands  seigneurs  de  France ,  le  maréchal  de  Sancerre  ,  elc. ,  la  re- 
fusèrent en  disant  qu'après  un  si  grand  homme  que  Du  Guescliu  aucun 
d'eux  ne  se  trouvait  digne  de  la  remplir.  Cependant,  à  la  fin,  Charles  VI 
obligea  Clisson  à  l'accepter. 
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CHAPITRE  XV. 


PARTICULARITÉS  SECRÈTES 

SU»  LA  WB  DE 

L'ordre  des  Templiers,  fondé,  comme  on  sait,  en  Palestine  l'an 
1118,  par  neuf  chevaliers  français,  y  prit  promptement  un  grand  dé- 
veloppement. Le  dévouement  et  l'abnégation  de  ses  membres ,  leur 
valeur  héroïque  ,  leurs  prodigieux  exploits  contre  les  Infidèles,  ac- 
quirent promptement  à  cet  ordre  une  si  éclatante  réputation  que  de 
toutes  parts  des  enfants  des  plus  nobles  familles  de  l'Europe,  des 
grands  seigneurs  et  des  princes  môme  s'empressèrent  d'y  entrer. 
Protecteurs  spéciaux  des  Chrétiens  d'Orient,  les  Templiers  ren- 
dirent en  outre  de  si  grands  services  aux  armées  croisées  de 
Louis  Vil  et  de  Philippe-Auguste  que  ces  deux  rois  s'en  décla- 
rèrent les  amis  et  les  protecteurs.  * 

Les  Chrétiens  de  Syrie ,  dépositaires  naturels  des  saines  et  vé- 
ritables doctrines  de  la  primitive  église,  de  l'église  du  Christ, 
telles  que  les  leur  avait  transmises  l'apôtre  saint  Jean ,  l'étaient 

■  » 

*  On  possède  encore  des  lettres  de  Louis  VII  à  son  ministre  ,  le  célèbre 
Suger ,  dans  lesquelles  il  rend  compte  des  services  essentiels  qu'il  avait  reçus 
en  Asie  de  l'ordre  des  Templiers ,  s'en  déclare  le  protecteur ,  défend  qu'il 
soit  jamais  porté  atteinte  à  ses  droits  ni  à  ses  biens  dans  toute  l'étendue  de 
son  royaume ,  et  enfin  ordonne  de  rembourser  promptement  à  l'ordre  les  sommes 
qu'il  en  avait  reçues  en  prêt,  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  armée. 
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encore  de  la  première  version  écrite  de  l'Évangile;  texte  précieux 
qui  a  depuis  élé  successivement  tanl  altéré  et  falsifié  par  les 
Chrétiens  occidentaux ,  et  surtout  depuis  le  seizième  siècle  par  les 
jésuites. 

Ces  Chrétiens  orientaux  ,  véritables  pères  de  l'Église,  furent 
long-temps ,  comme  on  le  sait ,  faibles ,  peu  nombreux ,  en  butte 
aux  exactions ,  aux  persécutions  de  tous  genres  exercées  contre 
eux  par  les  Musulmans.  Ils  étaient  réduits  à  trembler  chaque 
jour  pour  leurs  biens  et  pour  leur  vie ,  mais  surtout  pour  le  dépôt 
sacré  qu'ils  conservaient  et  qui  leur  était  bien  plus  précieux, 
celui  du  manuscrit  des  saints  Evangiles. 

Lorsque  les  croisades ,  entreprises  pour  venir  à  leur  secours  et  déli- 
vrer les  saints  lieux  du  joug  de  l'islamisme,  eurent  donné  naissanceà 
l'ordre  des  Templiers,  ces  Chrétiens  crurent  ne  pouvoir  mieux  mettre 
en  sûreté  le  dépôt  demeuré  entre  leurs  mains  pendant  plus 
de  mille  ans ,  et  qu'ils  avaient  été  réduits  à  cacher  pour  le  sous- 
traire à  leurs  ennemis ,  qu'en  le  remettant  à  la  garde  des  che- 
valiers du  Temple ,  l'éclatante  bravoure  de  ces  chevaliers  leur 
étant  un  sûr  garant  qu'ils  sauraient  toujours  et  le  conserver  et 
le  défendre.  * 

L'ordre  du  Temple  vit  ses  richesses  s'augmenter  avec  sa  bril- 
lante réputation  militaire.  Ses  conquêtes  d'une  part ,  de  l'autre 
les  nombreuses  donations  qui  lui  furent  faites,  y  contribuèrent 
rapidement.  Au  quatorzième  siècle ,  il  possédait  en  Europe  neuf 
mille  domaines  et  il  était  fort  et  puissant.  Biche,  il  excita  la 
cupidité  envieuse  ;  puissant ,  on  le  crut  redoutable  ;  pratiquant 

*  Leur  attente  n'a  point  été  trompée  :  malgré  les  grandes  vicissitudes  de 
lenr  ordre,  les  Templiers  ont  su  conserver  ce  dépôt  sacré  jusqu'à  présent, 
et  il  existe  encore  dans  les  archives  du  Temple  à  Paris.  Ce  manuscrit  pré- 
cieux,  nous  l'avons  vu  et  eu  entre  nos  mains;  il  est  écrit  en  langue  et 
en  lettres  grecques  tracées  en  or  sur  onze  grandes  feuilles  de  vélin  détachées , 
et  il  porte  tout  le  caractère  d'une  hante  antiquité.  Il  a  été  traduit  en 
français  (par  M.  RoiMonade  ,  croyons-non»)  et  imprimé,  mais  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  Âu  reste ,  il  n'est  point  en  venle  et  ne  se  distribue  qu'anx  che- 
valiers de  l'ordre.  L'auteur  de  cet  ouvrage  en  possède  un  exemplaire  que  chacun 
peut  voir   chez  lui. 
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dans  son  intérieur  le  dogme  véritable  de  la  religion  dn  Christ, 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  l'altérer  le  considérèrent  en  ennemis. 
Telles  furent  les  trois  causes  qui,  réunies,  provoquèrent  sa  pros- 
cription. 

En  1307  ,  d'après  les  intentions  du  pape  Clément  V  et- du  roi 
Philippe-le-Bel,  tous  les  Templiers  furent  arrêtés  en  France  le» 
même  jour  et  on  leur  fit  leur  procès.  On  accusa  d'impiété  ceux 
dont  le  sang  coulait  à  flots  depuis  deux  siècles  dans  les  plaines 
de  la  Palestine,  pour  la  gloire  et  la  défense  de  la  religion -,  on 
taxa  de  rébellion  ceux  dont  l'épée  avait  vingt  fois  soutenu  la 
couronne  sur  le  front  des  rois.  Enfin  ,  on  accusa  des  plus  honteux 
excès  ceux  dont  les  écrits  contemporains  attestaient  jusqu'alors  la 
conduite  régulière,  les  mœurs  irréprochables.  * 

Au  moment  où  commencèrent  les  persécutions  de  l'ordre  ,  son 
grand-maître ,  Jacques  de  Molay ,  était  en  Chypre  où  il  faisait 
vaillamment  la  guerre  aux  Turcs.  Sur  le  bruit  de  l'arrestation 
de  ses  frères  et  des  accusations  lancées  contre  eux,  il  quitta  tout 
et  s'empressa  de  se  rendre  en  France ,  à  la  tête  de  soixante  de 
ses  chevaliers ,  pour  y  prendre  la  défense  de  l'ordre.  Mais ,  dès 
le  début  de  la  procédure  ,  Molay  put  se  convaincre  qu'elle  n'avait 
lieu  que  pour  la  forme  :  les  règles  de  la  justice  y  furent  au- 
dacieusement  violées;  il  vil  que  sa  perte  était  jlirée  d'avance  et 
qu'un  pouvoir  jaloux  et  cruel  était  déterminé  à  abolir  entière- 
ment la  sainte  milice  du  Temple. 

Pour  éluder  ce  résultat  funeste  et  en  empêcher  l'exécution , 
autant  qu'il  était  en  lui,  Molay  prit  de  bonne  heure  la  sage 
précaution  de  remettre  le  dépôt  du  trésor  et  des  archives  de 
son  ordre  entre  des  mains  sûres  et  à  l'abri  des  coups  de  ses 

*  Il  est  en  effet  certain  que  toutes  les  injures  ,  les  proverbes  grossier*» 
etc.,  prodigués  aux  Templiers,  n'ont  pris  naissance  qne  depuis  leur' procès. 
Leurs  accosatenrs  et  leurs  juges  avaient  intérêt  à  les  inventer  et  à  les  pro-- 
pager  parmi  le  peuple  ;  mais  ,  dans  tous  les  actes ,  dans  tous  les  écrits  anté- 
rieurs A  ce  procès  iniqne,  il  n'est  parlé  des  Templiers  qu'avec  les  plus  grand* 
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persécuteurs.  Il  Ht  secrètement  tenir  le  tout  au  patriarche  d'Orient, 
Jacques-Marc  Larmenius,  primat  du  Temple;  il  le  désigna  d'avance 
pour  son  successeur,  s'il  avait  le  malheur  de  succomber  dans  la 
procédure  qui  lui  était  intentée,  en  lui  donnant  en  même  temps 
Tordre  de  conserver  et  de  propager  autant  qu'il  le  pourrait  la 
doctrine  des  chevaliers  du  Christ. 

Le  procès  se  continua,  on  sait  de  quelle  manière;  on  en  connaît 
aussi  le  tragique  dénouement.  Molay  et  beaucoup  de  ses  chevaliers 
périrent  victimes  de  la  cupidité  et  du  fanatisme  le  plus  barbare. 
Le  peuple  français  fut  consterné  de  leur  exécution;  la  noblesse, 
dont  il  n'était  pas  une  famille  qui  ne  comptât  parmi  ses  membres 
au  moins  un  Templier,  cette  noblesse  guerrière  pleura  sur  le 
martyre  de  tant  de  braves  chevaliers,  dont  elle  avait  souvent  admiré 
le  courage  et  partagé  les  exploits. 

Mais,  si  le  nombre  des  Templiers  que  les  bûchers  consumèrent  fut 
trop  grand,  le  nombre  de  ceux  qui  y  échappèrent  fut  plus  grand 
encore.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  auxquels  la  reine  de  France, 
Jeanne  de  Navarre,  donna  généreusement  asile  dans  ses  états  par- 
ticuliers, ni  de  ceux  non  plus  qui  trouvèrent  à  la  cour  de  Robert 
Bruce,  roi  d'Ecosse,  et  à  celle  de  Denis  lcp,  roi  de  Portugal, 
une  auguste  protection;  mais  en  France  même  une  quantité  de 
ces  illustres  proscrits  trouva  un  refuge  assuré  dans  les  châteaux- 
forts  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  et  ils  y  vécurent  long- 
temps cachés  et  ignorés,  échappant  ainsi  à  la  haine  de  leurs 
cruels  bourreaux. 

Le  patriarche  Larmenius  qui,  après  la  mort  de  Molay,  avait 
pris  le  litre  de  grand-mattre  du  Temple,  accablé,  en  1324,  par 
l'âge  et  les  infirmités,  voulut  transmettre  sa  dangereuse  dignité 
entre  des  mains  plus  fermes  et  plus  capables  que  les  siennes  d'en 
soutenir  le  fardeau.  En  conséquence,  par  une  charte  de  celte  même 
année,  il  la  transféra  au  commandeur  d'Alexandrie,  en  le  chargeant 
de  continuer  à  l'avenir  la  transmission  de  Tordre,  de  ses  rites 
et  de  ses  statuts  fondamentaux ,  dus  à  la  sagesse  de  St.-Bemard. 

Cette  charte,  que  nous  possédons  encore,  est  un  monument 
infiniment  curieux ,  en  ce  que,  tout  en  révélant  l'existence  de  Tordre 

*9 
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du  Temple,  continué  jusqu'y  uos  jours,  il  nous  apprend  quelle 
fut  la  série  de  ses  grands-maîtres  depuis  1324  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  chacun  d'eux  ayant  été  obligé  d'y  signer  successive  meut, 
manu  propriâ ,  son  nom  et  la  date  de  son  acceptation  du  ma- 
gistère. Or,  dans  celle  série,  où  se  lisent  les  noms  les  plus  il- 
lustres de  France,  nous  voyons,  à  la  date  de  1367,  celui  de  Bertrand 
Du  Guesclin.  *  II  est  donc  démontré,  d'après  cela ,  que  te  hénos, 
dont  nous  venons  de  retracer  l'histoire,  a  été  du  nombre;  des 
grand6~maitres  de  l'ordre  du  Temple  pendant  sa  transmission 
secrète.  il  u«pv 

Le  commandeur  d'Alexandrie  (  frère  Thomas  Théobald  ),  defetta 
grand-mattre  et  étant  repassé  en  Europe,  pénétra  jusqu'en  France 
lorsque  les  premières  fureurs  des  persécuteurs  de  son  ordre  com- 
mencèrent à  se  modérer.  Il  fit  connaître  son  retour  aux  débris 
dispersés  des  Templiers,  les  réunit,  les  rallia  autour  de  lui  'dans 
l'ombre  du  myslère,  et  la  noblesse  française  ne  tarda  pas  à  apprendre 
que  le  phénix  renaissait  de  ses  cendres  et  que  l'ordre  du  Temphe  D  é- 
tail pas  détruit;  elle  avait  toujours  été  indignée  des  pereécufioris  qu'il 
avait  éprouvées ,  elle  s'y  précipita  en  foule  et  l'ordre  se  reertrta, 
se  propagea  dans  le  silence ,  en  attendant  que  des  temps  meilleurs 
lui  permissent  de  reparaître  au  grand  jour.  '  1 

A  Théobald  d'Alexandrie  succéda  comme  grand-maîtré  Ârnoufd 
de  Bracque,  qui  exerça  ces  fonctions  pendant  neuf  ans;  àprès 
lui  vint  Jean  de  Clermont  (  en  1349  ).  Il  était  de  l'illustré  maison 
de  ce  nom,  second  fils  de  Raoul  de  Clermont,  seigneur  de  Thorigny, 
et  de  Jeanne  de  Chainbly ,  dame  de  Mont-Goberti  L'un  dés  pïus 
vaillants  guerriers  de  son  temps,  Jean  de  Clermont,  fut  'ùn  des 
plus  fidèles  el  des  plus  dévoués  serviteurs  du  roi  Jean  ,' qui4  l'avait 

fait  son  lieutenant-général  en  Poitou ,  Saintonge ,  Àngotimois'  et 

\  >♦ 

*  Du  Guesclin,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire; 
mais  il  est  sur  qu'il  savait  du  moins  signer  son  nom.  Outre  la  charte  dont 
il  est  ici  question  ,  «1  reste  tic  lui  deux  lettres,  l'une  adressée  au  due  de 
Bourbon,  l'autre  au  dnc  d'Anjou,  à  la  fin  desquelles  on'voht  sa  propre 
signature.  Nons  rapporterons  l'une  de  ces  lettre»  eî-après. 
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Auvergne.  Ce  fut  à  ce  grandHOtaître,  mort  en  1357,  que  succéda 
immédiatement  Du  Guesclin.  ♦»! 

Quoiqu'il  n'eût  pas  à  cette  époque  pins  de  27  ans,  la  grande 
réputation  militaire  dont  il  jouissait  dès-lors ,  sôn  caractère  actif 
et  déterminé  le  firent  choisir  de  préférence  à  tout  autre  pour 
occuper  ce  poste  érainent  dans  un  ordre  à  la  fois  religieux  et 
guerrier.  On  jugea  avec  raison  qu'un  homme  tel  que  lui  pouvait 
fortement  contribuer  à  lui  rendre  son  antique  éclat  et  à*y  attirer 
par  sofli  exemple  un  grand  nombre  de  néophyte?.  Quand  H'  ac- 
cepta le  magistère  du  Temple,  il  n'y  avait  même  pas  certainement 
•très  long-temps  qu'il  faisait  partie  de  l'ordre,  car  il  y  avait 
été  .  initié  sans  doute  par  quelques  uns  des  chevaliers  français 
-qui  vinrent  en  Bretagne  vers  1353,  sous  la  conduite  du  maréchal 
d'Andreham,  pour  soutenir  Charles  de  Blois.  Quelques  circons- 
tances porteraient  à  penser  que  ce  fut  à  Montmuran ,  après  le 
combat  qui  y  eut  lieu  (voyez  chap.  II,  page  23 ) ,  que  Du 
Guesclin,  en  recevant  l'ordre  de  chevalerie  des  mains  d'Elalrc 
du  Marais ,  aurait  été  en  même  temps  reçu  Templier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  actions  de  sa  vie  prouvent , con- 
curremment avec  ia  charte  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  que 
depuis  lors  il  appartenait  bien  réellement  à  cet  ordre.  En  effet , 
ses  principales  pensées,  ses  projets  constants,  L'objet  de  tousses 
vœux,  sont  d'aller  combattre  les  Infidèles,  et  pour  cela  de  passer 
en  Orient.  Nous  le  voyons,  lors  de  son  combat  contre  l'Anglais 
Brembro,  pendant  le  siège  de  Rennes,  entendre  la  messe  avant 
d'entrer  en  lice ,  et  faire  publiquement,  en  allant  à  l'offrande, 
le  vœu  qu'il  avait  déjà  fait  secrètement ,  en  recevant  la  croix  rouge 
-des  Templiers ,  de  se  consacrer  tout  entier  à  la  défense  de 
ta  religion  chrétienne  contre  les  Payens  et  les  Infidèles  (  chap.  Il, 
page  41  ). 

Devenu  grand-maître  du  Temple,  il  vit  bien  que  les  temps 
n'étaient  pas  propices  pour  rendre  à  l'ordre  sa  publicité  et  son 
existence  politique  en  France.  Ce  n'était  qu'en  le  ramenant  en 
Syrie,  sur  l'ancien  théâtre  de  sa  gloire,  que  l'on  pouvait  par- 
venir à  ce  but  important  Aussi  voyons-nous  Du  Guesclin ,  libre 
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de  ioule  espèce  d'engagement  après  la  conclusion  de  la  guerre 
de  Bretagne,  concevoir  le  projet  de  passer  en  Orient  à  la  têtè 
de  tout  ce  qu'il  pourrait  rassembler  de  volontaires  pour  y  aller 
combattre  les  Sarrasins.  —  Charles  V  l'appelle  près  de  lui  pour 
se  concerter  sur  les  moyens  de  délivrer  la  France  du  fléau  des 
grandes  compagnies;  tout  aussitôt  Bertrand,  suivant  son  projet 
Cavori,  n'en  trouve  pas  de  meilleur  que  de  les  emmener  en  Pa- 
lestine; et  lorsqu'aulorisé  par  le  roi  il  va  prendre  le  comman- 
dement de  ces  redoutables  bandes ,  il  ne  songe  qu'à  s'en  servir 
pour  exécuter  ce  projet.  Dans  la  harangue  qu'il  leur  fait  à  Châ Ions- 
su  r-Saô  ne,  il  les  prévient  qu'il  se  met  à  leur  tête  pour  les  em- 
mener faire  la  guerre  aux  Infidèles;  tous  les  routiers  le  suivent 
avec  la  même  intention;  nombre  de  seigneurs  français ,  soit  qu'ils 
l'usseui  ou  nou  initiés  à  l'ordre  du  Temple,  s'engagent  volon- 
tairement sous  les  drapeaux  de  Du  Guesclin  et  veulent  seconder 
son  entreprise. 

La  cour  de  Rome  s'était  déclarée  l'ennemie  de  la  milice  tem- 
plière  et  l'avait  persécutée  cruellement.  —  Du  Guesclin ,  son  grand- 
maître,  conduit  les  nouveaux  croisés  sur  les  domaines  du  pape, 
les  ravage,  lui  fait  la  loi  dans  Avignon  et  venge  sur  Urbain  les 
barbares  exécutions  commandées  par  Clément. 

Les  difficultés  de  se  procurer  les  moyens  de  passer  par  mer 
en  Orient  modifient  le  plan  de  Du  Guesclin  :  c'est  aux  Sarrasins 
d'Espagne  qu'il  va  d'abord  porter  la  guerre,  pour  en  délivrer 
la  Chrétienté.  Une  circonstance  inattendue  l'oblige  encore  à  re- 
tarder l'accomplissement  de  son  dessein  :  Henri  de  Transtamarre 
invoque  le  secours  de  ses  armes  contre  le  féroce  Pierre-le-Cruel  ; 
.  le  héros  breton  le  lui  accorde  croyant  finir  prorapleuient  cette 
guerre  de  frère  à  frère  et  voulant  d'ailleurs  venger  la  mort  d'une 
princesse  du  sang  de  France ,  assassinée  par  Pierre  son  époux  ; 
mais  l'enchaînement  des  événements  subséquents  finit  par  le  forcer 
à  renoncer  à  son  projet  de  croisade,  auquel  pourtant  nous  le 
voyons  souvent  revenir  pendant  toute  la  durée  de  sa  première 
campagne  en  Espagne. 

Les  longues  calamités  dont  la  France  fut  accablée,  pendant 
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Içs,  règnes  de  Charles  VI  el  de  Charles  VU,  puis  les  querelles 
religieuses  et  les  guerres  qui  s'ensuivirent  au  seizième  siècle, 
plus  lard  enfin  l'exteusiou  el  la  prépondérance  des  doclriues  jé- 
suitiques ,  furent  les  principaux  obstacles  qui  s'opposèrent  long- 
temps à  ce  que  Tordre  du  Temple  reprit  son  existence  publique; 
mais  il  n'en  coulinua  pas  moins  à  se  propager  sous  le  voile 
du  mystère,  se  recrutant  toujours  parmi  Y  élite  de  la  noblesse 
française  dans  le  clergé  le  plus  éclairé,  comptant  toujours  au 
nombre  de  ses  chefs  les  plus  illustres  guerriers  et  même  des 
princes  du  sang. 

C'est  ainsi  qu'à  Du  Guesclin  nous  voyons  succéder  comme 
grands-maîtres  des  Templiers  : 

Jean  HI ,  comte  d'Armagnac ,  de  Fezenzac  et  de  Rhodez 
(1381); 

Bernard  FUI  d Armagnac ,  frère  du  précédent ,  connétable 
de  France  el  gouverneur-général  des  finances  (  1391  ).  La  faction 
bourguignonne  le  fit  assassiner  à  Paris,  le  12  juin  1418; 

Jean  IV  d  Armagnac ,  fils  du  précédent  (  1418  )  ; 

Jean  de  Croï ,  seigneur  de  Thou-sur-Marne ,  comte  de  Chimay 
et  chevalier  de  la  toison  d'or  (  1451  ).  Il  était  fils  de  Jean ,  sire 
de  Croï,  seigneur  d' A  raines  et  de  Renty,  tué  en  1415  à  la 
bataille  d'Azincourt. 

Ce  grand-maitre  mourut  en  1478.  Lors  de  la  réunion  du 
convent  général ,  assemblé  pour  lui  donner  un  successeur ,  il 
s'éleva  quelques  discussions  entre  les  membres  de  l'ordre  qui 
en  faisaient  partie.  Les  uns,  s'étayant  de  l'exemple  de  leurs  pré- 
décesseurs, qui  avaient  constamment  choisi  des  grands-maîtres 
parmi  les  Templiers  militaires,  prétendirent  que  celte  dignité 
ne  devait  jamais  appartenir  qu'à  un  guerrier.  Les  aulres ,  per- 
suadés que  la  haine  que  leur  portail  un  clergé  ultramontain 
était  le  plus  grand  obstacle  à  la  restauration  publique  du  Temple, 
pensèrent  que  le  plus  sûr  moyen  d'aplanir  cette  difficulté  était 
de  choisir  pour  chef  un  des  prélats  qui  faisaient  partie  de 
l'ordre  (  et  il  y  en  avait  alors  comme  depuis  il  y  en  eut  plu- 
sieurs ).  La  discussion  de  celte  question  amena  de  longs  débats , 
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pendant  lesquels  le  Temple  fui  provisoirement  gouverné  par  un  che- 
valier nommé  Bernard  Imbault,  dont  on  ne  connaît  que  le  nom  et 
sur  lequel  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  détail  historique.  Enfin 
la  majorité  des  suffrages  se  réunit  en  faveur  de  l'archevêque  "de 
Reims ,  Robert  de  Lenoncourt.  Il  fut  proclamé  grand-maître 
du  Temple  en  1478.  Ce  prélat  était  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille de  Lorraine.  Mais  soit  qu'il  n'eût  pas  l'influence  qu'on  lut 
avait  crue ,  soit  qu'il  rencontrât  d'insurmontables  obstacles ,  son 
magistère  n'amena  poiut  les  résultats  qu'on  en  avait  attendu»;  le 
parti  militaire  reprit  sa  prééminence  et  lui  donna  pour  successeurs  : 
G  aléas  de  Salazar  (  1496  ) ,  chevalier  ,  seigneur  du  Mez, 
fils  de  Jean  tle  Salazar,  conseiller  du  roi  ,  et  de  Marguerite  de 
la  Trémouille; 

Philippe  Chabot,  comte  de  Charni  et  de  Brion ,  amiral  de 
France,  chevalier  de  l'ordre  do  roi  et  de  celui  de  la  Jarretière , 
gouverneur  de  Bourgogne  et  de  Normandie  (  1516); 

Gaspard  de  Saulx-Tavannes ,  maréchal  de  France  (1544)} 

Henri  de  Montmorency ,  fils  puîné  du  célèbre  Anne  de  Mont- 
morency. Il  fut  maréchal,  puis  connétable  de  France  (1574  ); 

Charles  de  Falots  (  1616  )  n'était  pas,  comme  son  nom  pourrai! 
le  faire  penser ,  issu  de  la  brandie  royale  de  ce  nom.  Il  n'était 
qu'un  simple  gentilhomme  de  Normandie  et  sa  famille  habitait 
les  environs  de  Rouen.  On  ignore  par  quelle  circonstance  il  se 
trouva  succéder  comme  grand-maltre  dlu  Temple  à  des  chevaliers 
ayant,  comme  son  prédécesseur ,  de  si  hautes  positions  sociales  : 
tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  se  démit  volontairement  en 
1651  et  fut  remplacé  par  •  >t 

Jacques  Rouxel  de  Grancey ,  gouverneur  de  Thionville , 
maréchal  de  France  et  chevalier  des  ordres  du  roi^ 

Jacques-Henri  de  Durefort,  duc  de  Doras  ,  maréchal  de 
France,  capitaine  des  gardes  du  corps,  chevalier  des  ordres  du 
roi  (1680); 

Philippe  d'Orléans,  régent  de  France  (  1705); 

Louis- Juguste  de  Bourbon,  duc  du  Maine,  fils  naturel  lé- 
gitimé de  Louis  XIV,  et  colonel-général  des  Suisses  (1724); 
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Louis-Henri  de  Bourbon-Condé  (  1737); 

Louis -François  de  Bourbon*Conti  (1740)  ; 

Louis-Hercule  Timoléon  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  lieutenant- 
général  des  armées ,  commandant  de  la  garde  du  roi  Louis  XVI 
(  1776).  Ce  généreux  guerrier  se  trouva  chef  de  Tordre  du 
Temple  à  l'époque  la  plus  désastreuse  de  notre  histoire.  11  sut, 
dans  ces  temps  de  douloureuse  mémoire  qui  bouleversèrent  toutes 
nos  anciennes  institutions ,  conserver  le  dépôt  précieux  qu'on 
lui  avait  transmis ,  et  surtout  garantir  la  milice  templière  de 
cette  manie  dangereuse  d'innovations ,  qu'une  fausse  philosophie 
propageait  en  France  pour  le  malheur  de  la  patrie. 

'La  révolution  de  1789  éclata  ;  sa  marche  fut  rapide ,  l'audace  des 
novateurs  s'accroissant  en  raison  de  l'insigne  faiblesse  du  mo- 
narque, qui  manqua  vingt  fois  l'occasion  où  il  aurait  pu  les 
arrêter  d'un  seul  mot.  Le  grand-maître  Cossé-Brissac  prévit 
la  catastrophe  qui  se  préparait  :  il  jugea  qu'elle  engloutirait  et  le 
trône  et  tout  ce  qui  lui  était  attaché.  11  vit  qu'il  serait  une  des 
nombreuses  victimes  de  cette  catastrophe  sanglante  ,  et ,  à  l'exemple 
de  Jacques  de  Molay  ,  il  songea  de  bonne  heure  à  mettre  à  l'abri 
des  événements  les  archives  ,  titres  et  insignes  de  l'ordre  du 
Temple.  Pour  cela,  il  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
les  confier  aux  mains  de  personnes  sûres ,  appartenant  à  l'ordre , 
mais  qui ,  par  leur  naissance  et  leur  position  moins  élevée , 
fussent  moins  en  évidence  et  moins  exposées  que  lui  aux  fureurs 
révolutionnaires.  Il  con6a  donc  ces  précieux  monuments ,  en  pré- 
sence de  trois  témoins ,  aux  mains  de  son  ami ,  le  chevalier  Radix 
de  Ghevillon. 

routes  les  prévisions  du  grand-maître  se  réalisèrent ,  malgré 
ses  efforts,  au  10  août  1792,  où  il  commandait  la  garde  cons- 
titutionnelle de  Louis  XVI  :  le  trône  de  France  s'écroula ,  lui- 
même  fui  massacré  quelques  temps  après,  à  Versailles,  avec 
d'autres  prisonniers  transférés  dans  celte  ville  des  prisons  d'Or- 
léans où  ils  étaient  détenus. 

Le  dépositaire  des  archives  du  Temple  les  conserva  fidèlement 
au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire.  Avant  son  décès,  il 
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les  remit  lui-même  entre  les  .mains  du  sieur  Jacques-Philippe 
Le  Dru,  (e  10  juin  1804.  Mais  à  la  mort  de  ce  dernier,  cet\4m- 
portanl  dépôt  tomba  en  des  mains  vulgaires  qui ,  loin  de  l'apprécier 
et  de  le  remettre  à  qui  de  droit,  en  oui  au  contraire  étrangement 
abusé.  ïl  en  est  résulté  qu'on  a  vu  à  Paris,  dans  ces  derniers 
temps,  des  saltimbanques,  s  aûublaul  du  litre  el  du  costume  de 
Templier ,  se  donner  publiquement  en  spectacle  comme  sectaires 
d'une  religion  nouvelle.  Les  véritables  Templiers  ,  dispersés  dans 
les  provinces  ou  dans  d'aulres  royaumes  d'Europe  (  le  Portugal  4 
la  Belgique  et  l'Angleterre  ) ,  ont  prolesté  contre  ces  actes  et 
contre  la  spoliation  de  lews  litres.  Ils  n'ont  pu  fes  recouvrer 
encore,  mais  ils  ont  du  moins  signalé  les  faussaires.  Les  grands 
prieurs  d'Helvélie  et  de  Portugal  travaillent  avec  zèle  à  la  réunion 
des  vrais  chevaliers  conservateurs  de  l'esprit  des  statuts  de  l'ordre, 
ainsi  qu'à  l'élection  d'un  nouveau  grand-raaîire ,  qui  ne  peut 
être  choisi  que  parmi  nos  illustrations  militaires. 

Nous  avons  cru  ce  précis  nécessaire  pour  faire  connaître  comment 
Tordre  du  Temple,  dont  Du  Guesclin  fut  grand-maître,  depuis 
sa  prétendue  destruction ,  s'est  conservé  et  perpétué  jusqu'aux 
temps  les  plus  modernes.  Nous  revenons  maintenant  à  la  charte 
de  transmission,  cette  charte  de  1 324 ,  sur  laquelle  figure  la  si- 
gnature de  noire  héros,  et  que  bous  avons  eu  occasion  d'examiner 
plusieurs  fois. 

Elle  est  écrite  sur  une  très  grande  feuille  de  parchemin  et  le 
texte  en  est  encadré  dans  des  ornements  gothiques  architectu- 
raux, enluminés  suivant  le  goût  du  temps.  On  y  voit  des  lettres 
majuscules  fleuronnées  et  enluminées.  Dans  la  première,  qui  est  un 
E,  on  a  représenté  un  petit  Templier  armé  de  toutes  pièces,  appuyé 
sur  un  grand  bouclier  blanc  chargé  de  la  croix  rouge  de  Tordre. 

Au  bas  pend  un  sceau  à  queue,  attaché  par  des  lacs  de  par- 
cherajn.  Ce  sceau  est  en  bronze,  particularité  remarquable*;  il 

*  Tous  les  sceaux  qui  acouipaguent  les  bulles  de  la  cour  de  Rome  soûl 
pareillement  en  métal,  mais  d'ordiuaire  en  plomb.  On  peut  en  voir  deux  ou 
Irois  exemples  sur  des  huiles  couservees  aux  arcbives  de  la  ville  de  Quiuipcr, 
et  qui  proviennent  de  celles  d'auciens  mou.istc'rcs"  de  ce  diocèse. 
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représente  la  croix  de  l'ordre  environnée  de  ces  mots  :  Militïœ 


perenniler  quatuor  supremi  magisin  virant,  supmiiain  poiesiaieni, 

eminentiam  et  auctoritalem  super  universum  ordinem ,  salvo  jure 
supremi  magistri,  habentes  :  qui  vicarii  magislri  apud  seniores 
secundùm  professionis  seriem ,  eligantur.  Quoi!  slalutum  è  coin- 
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lous  les  sceaux  qui  acowpaguent  les  bulles  «le  la  cour  de  Rome  sou 
pareillement  en   métal,    mais  d'ordiuaire   en  plomb.  On  peut  eu  voir  deux  ou 

trois  exemples  sur  des  huiles  conservées  aux  archives  de  la  ville  «le  Q"'1"!'  1 
et  qui  provienueur  de  celles  d'anciens  monastères  de  ce  diocèse. 
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reprisée»*  la  croix  de  tondre  environnée  de'  ces  mots  :  Militiœ 
Templi .  sigilivm. 

roîci  la  copie  du  texte  que  nous  avons  déjà  publié  dans  MM 
re  ouvrage,  niais  qu'il  est  nécessaire  de  reproduire  dans  ceiuirci  : 

(  Ego  fraler  Johannes  Maroas  Larmenius  hyerosolymitanus ,  Wi 
ifià  et  secretissrmo  venerandi  sanctissi inique  marlyris  ,  supremi 
tjtlt  militiae  magislri  (  cui  honos  et  gloria  }  decreto  ,  communi 
trum  consilio  confirmato,  super  universum  Templi  summô  et 
prema  magisterio  insignitus ,  singulis  bas  décrétâtes  littéral 
Çjiris  ,  salutem  ,  salutem  ,  salutem. 

n  Notum  sit  omnibus  tàm  praesentibus  quam  futuris,  quod  de- 
itntibus  propter  exiremam  «tatem  viribus ,  rerum  anguslià  et 
bewaculi  gravitate  perpensis,  ad  majorem  Dei  gloriara,  or- 
rs,  fratrum  et  statutorum  tutelam  et  salutem,  ego  suprà 
itus  ,  humilis  magisler  militiœ  Templi ,  inter  validiores  maints 
ireoiuoi  slaluerim  deponere  magisterium. 
/'A/jp  I^circé,  Deo  juvante,  unoque  supremi  conventûs  equitum  con- 
^  /isu^  apud  eminentem  commandatorem  et  carissimum  fratrem 
u^nciscum  ThomaraTheobaldum  Aiexandrinum,  supremum  ordinis 
pli  magisterium  ,  auctoritatem  et  privilégia  conluli  ;  et  hoc 
œsenli  decreto,  pro  vitâ  confero,  cum  potestate  secundùm  tem- 
et  rerum  leges,  fratri  alteri,  institutionis  et  ingenii  no- 
itale  raorumque  honestate  prxslantlssirao,  summum  et  supremum 
tCrf'  dir>is  Templi  magisterium ,  summamque  auctoritatem  conferendi. 
àod  sic  ad  perpetuitatem  magisterii  successorum  non  intersectum 
niera  et  statuterum  integritates  tuendas.  Jubeo  tamen  ut  non 
— ^nsmitli  possit  magisterium,  sine  commilitonum  Templi  conventûs 
ueralis  coosensu,  quoties  colligi  valuerit  stipremus  iste  conventûs  ; 
a***  ^irebus  ità  sese  habentibus,  successor  ad  nutum  equitum  eïigatot. 
»  Ne  autem  languescant  supremi  officii  mimera ,  sinl  nunc  et 
►renniler  quatuor  supremi  magislri  vicarii ,  supremam  potestatem, 
eminentiam  et  auctoritatem  super  universura  ordinem ,  salvo  jure 
supremi  magislri ,  habenlcs  :  qui  vicarii  magislri  apud  seniores 
secundùm  professionis  sériera ,  eligantur.  Quod  statutum  è  com- 
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mendato  mihi  et  l'ralribus  voto  sacrosancti  suprà  dicli  venerandi 
bealissimique  magislri  noslri,  marlyris  (cui  honos  el  glorja).  Amen. 

»  Ego  denique  fratrum  supremi  conveolûs  decreto,  è  supremâ 
mihi  comraissà  aucloritate,  scolos  lemplarios  ordinis  desertores, 
anathemate  percussos,  illosque  et  fratres  Sancli  Johannis  Hyero- 
soliniœ  doiuiuiorum  mililiœ  spolialores  (  quibus  apud  Deum  mi- 
sericordia)  extra  girum  Templi,  nunc  el  futurum,  volo,  diço 
et  jubeo. 

»  Signa  ideo ,  pseudo-fralribus  ignota  et  ignoscenda  con&Utui , 
ore  commililonibus  tradenda ,  et  quo  in  suprcmo  conventu ,  jara 
tradere  modo  placuit. 

»  Quae  vero  signa  tanlummodô  pateant  post  debitam  professionem 
et  equeslrem  consecrationem  ,  secundùm  Templi  commit  ilonum 
staluta,  ritus  el  usus,  suprà  diclo  emiuenli  commendalori  à  me 
transmissa ,  sicut  a  venerando  et  sanctissimo  martyre  magislro 
(  cui  honos  et  glorta  )  in  meas  manus  habui  Iradita.  Fiai  sicut 
dixi,  Hat  amen. 

»  Ego  Johannes-Marcus  Larmenius  dedi  die  décima*  tertià  fe- 
bruarii  1324.  » 

A  la  suite  commencent  les  acceptations  du  magistère  par  les 
grands-maîtres,  ses  successeurs,  conçues  en  ces  termes: 

«  Ego  Franciscus  Thomas  Theobaldus  Alexandrinus,  Deo  jttvante, 
supremura  magisterium  acceptum  habeo,  1324. 

»  Ego  Arnulphus  de  Braque  ,  Deo  juvante ,  supremum  magis- 
terium acceptum  habeo,  1340. 

»  Ego  Johann  es  de  Chromontanus  ,  Deo  juvante  supremu  m  ma- 
gisterium acceptum  habeo,  1349. 

»  Ego  Bertrand©*  Du  Goerclih  ,  Deo  juvante,  supremura  ma- 
gisterium acceptum  habeo,  1367. 

»  Ego  Johannes  Arminiacus ,  Deo  juvante,  etc.  —  Idem  1381. 

9  Ego  Bernardus  Arminiacus.  —  Idem  1392. 

»  Ego  Johannes  Arminiacus.  —  Idem  1419. 

»  Ego  Johannes  Croyus.  —  Idem  1461. 

*  Ego  RoberUis  de  Lenoncourt.  —  Idem  147$ 
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•  Ego  Galeatius  de  Salazar.  —  Idem  1497. 
»  Ego  Pbilippus  Chabotius.  —  Idem  1616. 
»  Ego  Gaspardus  de  Salciaco  Tavannensis.  —  Idem  1644. 
»  Ego  Henricus  de  Montemorenciaco.  —  Idem  1574. 
»  Ego  Carolus  Valesîus.  —  Idem  1616. 
»  Ego  Jacobus  Ruxellius  de  Granceyo. —  Idem  1651. 
»  Ego  Jacobos  Henricus  de  Duroforti  dax  de  Duras.  — -  Idem  1681 . 
»  Ego  Philippus  dux  Aurelianensis.  —  Idem  1705. 
»  Ego  Ludovicus  Augustus  Borbonius  ,  dux  du  Maine.  —  Idem 
1724. 

»  Ego  Ludovicus  Henricus  Borbonius-Condœus.  —  Idem  1737. 
»  Ego  Ludovicus  Franciscus  Borbonius-Conty.  —  Idem  1741. 
»  Ego  Ludovicus  Hercules  Timoleo  de  Cossé-Brissac.  —  Idem 
1776. 

»  Ego  Claudius  Mathaeus  Radix  de  Chcvillon ,  Templi  senior  vi- 
carius  magister,  adstantibus  fratribus  prospero  Maria  Micbaële 
Le  Charpentier  de  Saintot ,  Bernardo  Rayraundo  Fabré  ,  Templi 
vicariis  magistris ,  et  Jobannes  Baptisla  Auguslo  de  Courchant 
supremo  perceplore ,  hasce  litteras  décrétâtes  à  Ludovico  Hercule 
Timoleone  de  Cossé-Brissac,  supremo  magistro  ,  in  temporibus  in- 
faustis  raihi  depositas ,  fratri  Jacobi  Philippo  Le  Dru,  Templi  se  - 
uiori  vicario  magistro  tradidi  ;  ut  istse  litterœ  in  tempore  opportuno, 
ad  perpetuam  ordinis  noslri  memoriam  juxlà  rilum  Orientalem 
vigeant.  Die  10  junii  1804.  » 

On  ne  peut  douter  que  dans  le  temps  même ,  c'est-à-dire  en 
1324  ou  peu  d'années  après ,  plusieurs  copies  de  cette  charte  n'aient 
été  faîtes  pour  être  distribuées  dans  les  diverses  maisons  de 
l'ordre  qui  cherchaient,  quoique  d'une  manière  occulte,  à  se 
réorganiser  dans  les  provinces.  Nous  possédons  en  effet  un  morceau 
d'une  de  ces  copies  que  le  hasard  nous  a  fait  trouver  parmi  plu- 
sieurs anciens  parchemins ,  que  nous  achetions,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années ,  chez  un  relieur  qui  Les  employait  à  recouvrir  des 
livres  classiques  et  qui  les  avait  lui-même  acquis  depuis  long-temps , 
parmi  beaucoup  de  vieux  titres  dispersés  pendant  la  Révolution  , 
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et  qui  provenaient  des  archives  de  l'évéché  de  Quimper.  Il  est 
facile  de  s'expliquer  comment  des  titres  de  l'ordre  du  Temple 
ont  pu  se  trouver  parmi  ces  archives  :  il  y  avait  autour  de 
Quimper  plusieurs  commanderiez*  et  chapellenies  Templières  , 
dont  les  papiers  saisis  lors  du  procès  de  Tordre  ont  dû  natu- 
rellement être  portés  à  l'évéché.  Malheureusement  la  charte  que 
nous  possédons  n'est  paseulière  :  ayant  déjà  été  coupée  par  l'ouvrier 
qui  nous  Ta  vendue ,  Ja  tin  y  manque.  Nous  donnons  ici  un  fac 
simile  des  trois  premières  lignes  du  commencement  au-dessus 
desquelles  est  peinte  la  croix  rouge  orientale  accompagnée  des 
initiales  V.  D.  S.  A. ,  Vive  Dieu  Saint  Amour ,  qui  était  le  cri 
de  guerre  des  Templiers.  Celte  charte  est  écrite  en  caractères 
bien  évidemment  de  récriture  dji  quatorzième  siècle. 

*  Entre  autres,  celle  de  Kergouïec  ,  dont  les  raines  existent  encore  et  sont 
d'an  style  d'architecture  très  remarquable,  imité  exactement  snr  celui  des  édifices 
d'Egypte.  Le  nom  de  Kergouïec  n'est  pas  moins  digne  d'être  remarqué  :  il 
signifie  en  breton  Manoir  du  savoir,  de  la  science.  Les  Templiers ,  en  effet , 
possédaient  des  connaissances ,  une  instruction  bien  supérieures  à  leur  époque  ; 
leurs  fréquentations  continuelles  avec  les  Arabes  les  avaient  fait  initier  par  ceux-ci 
aux  sciences  physiques  et  mathématiques ,  cultivées  en  Orient  dès  le  temps  des 
croisades.  De  là  les  accusations  de  sorcellerie  lancées  ,  par  le  fanatisme  et 
l'ignorance,  contre  ces  infortunés  chevaliers. 

(  Voir  le  Tome  II  de  nos  Autiquitm  nu  Fihistèrx.  ) 
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(1)  Roussît).  On  nommait  ainsi,  au  moyen-âge,  les  chevaux  de  service 
sur  lesquels  les  gentilshommes  montaient  lorsqu'ils  allaient  en  voyage  ,  ou 
sur  lesquels  on  chargeait  le  bagage.  Les  chevaux  dont  ils  se  servaient  pour 
la  guerre  »  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts ,  en  raison  du  poids  des  armes 
du  cavalier  qui  les  montait  et  de  leur  propre  harnois  de  combat,  s'appelaient 
alors  Jext tiers  ou  grands  clievaux. 

(2)  Le  siège  d'une  place  forte,  avant  que  l'invention  du  canon  se  fût  répandue, 
était  une  opération  infiniment  plus  longue  et  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  devint 
lorsque  l'usage  de  l'artillerie  a  feu  se  fut  généralement  propagé.  Telle  fut  la  ré- 
volution que  cette  artillerie  produisit  dans  la  poliorcétique  ,  qu'avant  son  inven- 
tion l'avantage  dans  un  siège  était  entièrement  du  côté  des  assiégés,  tandis 
qu'aujourd'hui  il  se  trouve  au  contraire  du  côté  des  assiégeants. 

Effectivement,  avant  l'adoption  du  canon  en  France,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  un  simple  château ,  défendu  seulement  par  trente  ou  quarante  hommes , 
résister  à  des  forces  assaillantes  infiniment  supérieures,  et  les  arrêter  très  long- 
temps aux  pieds  de  ses  remparts*  Une  forteresse  tenait  des  armées  entières  en 
échec  pendant  plusieurs  mois ,  pendant  des  années  même ,  surtout  quand  elle 
était  favorisée  par  la  nature  de  son  assiette.  Le  Château-Gaillard,  près  des  An- 
dclys ,  en  Normandie ,  coûta  cinq  mois  de  siège  et  de  combats  meurtriers  n  l'ar- 
mée française,  commandée  par  le  roi  Philippe-Auguste  en  personne  (1202). 
Le  château  de  Puiset,  entre  Orléans  et  Chartres,  fut  assiégé  pendant  trois  ans  par 
l'armée  de  Louis  le  Gros.  La  ville  de  Saint-Jean  d'Acre  ,  en  Syrie ,  assiégée 
par  les  croisés  de  France,  d'Angleterre  et  d'Autriche,  en  1189  ,  ne  fut  prise 
qu'au  bout  de  deux  années,  après  de  efforts  inouïs  et  des  pertes  considérables 
en  hommes. 
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Très  souvent,  dans  le  moyen-Age,  il  arrivait  que  l'armée  assiégeante,  quidam 
ces  occasion»  perdait  toujours  beaucoup  plus  de  monde  que  la  garnison ,  assiégée 
tant  par  les  armes  que  par  les  maladies  amenées  par  le  malaise  ou  l'intempérie 
des  saisons;  il  arrivait,  disons-nous  ,  que  l'armée  assiégeante,  privée  de  vivres 
et  de  fourrages ,  était  obligée  d'abandonner  son  entreprise  et  de  se  retirer  sans 
avoir  pu  réussir. 

Aujourd'hui  c'est  tout  le  contraire  :  il  est  bien  démontré  qu'à  présent  ville  as- 
siégée est  ville  prise ,  et  que,  giâce  à  l'inévitable  effet  du  canon,  la  plus  forte 
place  est  obligée  de  se  rendre  au  bout  de  deux  ou  trois  mois  de  siège ,  si  efle 
n'est  pas  secourue  par  des  forces  extérieures. 

Nous  allons  faire  connaître  quelles  étaient  en  France  les  opération*  d'un  siège 
avant  le  milieu  du  quinzième  siècle  et  par  conséquent  du  temps  de  Du  Gueaelio. 
Mais  auparavant  donnons  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  de  la  manière  doat 
alors,  les  places  étaient  fortifiées. 

A  l'exception  de  quelques  villes  de  Franco,  qui  avaient  été  rouraiilécs  par  les 
Domains  pcodant  leur  domination  dans  les  Gaules,  les  autres  n'avaient  générée 
ment  d'autres  défenses  que  des  palissades  de  bois  environnées  de  fossés.  Son»  les 
règnes  de  nos  rois  francs,  il  n'y  eut  guère  d'autres  fortifications.  Il  est  doutcw 
même  que  le  régne  de  Charleraagnc  en  ait  vu  naître  d'autres,  puisqa'en  885 , 
lorsque  Paris,  capitale  de  son  empire,  fut  assiégée  par  les  Normands ,  cette  *ille 
n'avait  que  des  fortifications  de  bois;  et  cependant  elle  résista  pendant  deux  ans, 
Krâce  à  la  valeur  d'Eudes,  comte  de  Paris,  et  d'Eble,  son  neveu,  aMédeSt.- 
Gcrmaindct-Prés,  qui  le  seconda  avec  intrépidité.'  Les  Normands  furent  forces 
de  lever  le  siège.  \  .  ,.mj<  

Cependant  il  est  bien  certain  que  ce  fut  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  eue 
d'une  part  l'extension  du  système  féodal,  du  l'autre  la  nécessité  de  résider  sur 
tous  les  points  aux  entreprises  réitérées  des  Danois  ou  des  Normands,  propagè- 
rent,  si  elles  ne  le  liront  pas  naître,  le  système  des  fortifications  es»  pitrre*. 
C'ett  à  çette  époque  surtout  que  la  France  se  couvrit  d'une»  .multitude  de  châ- 
teaux et  de  forteresses,  et  qu'on  vit  toutes  ses  cités  s'enfermer  dans  uuc  cucciite 
de,  maçonnerie  flanquée  de  tours*  uwwtti  1 

Les  premiers  cbfiteaux  forts  consistaient  uniquement  en  ,«ne  Uès  grosse 
tour  à  plusieurs  étages.  Ces  tours  étaient  construites,  sur  une  butte  de  terreico- 
nique,  élevée  à  dessein  et  dont  la  base  était  environnée  d'un  fossé  revêtir  d  on 
retranchement  circulaire  en  terre  ou  valium.  Nous  possédons  en  Bretagne  de 
nombreux  vestiges  de  ces  forteresses  primitives ,  et  non»  en  avons  décrit 
sieurs  dans  notre  ouvrage  spécial  sur  les  Antiquités  de  cette  province.  "  Uaa 

*  Abbou  ,  religieux  de  cette  même  abbave  ,  témoin  oculaire,  noua  a  Itùit  <m  récit  très  M*ï\U  " 
en  vers  latins  de  ce  siégo  nWinorsble.  g  »  i  '■ 

T*  On  peut  se  les  proenrer  cbex  l'éditeur  de  notre  Histoire  «Je  Du  Guesdin. 
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murs  étaient  d'une  épaisseur  remarquable,  solidement  maçonnés  à  chaux  et  à 
sable.  Cette  épaisseur  toutefois  diminuait  graduellement  d'étage  en  étage,  et  il 
y  en  avait  ordinairement  quatre,  en  comptant  la  plate-forme  supérieure.  Âu 
res>de*cbaussée  étaient  les  écuries  et  no  puits ,  afin  de  pouvoir  se  procurer  de 
l'eau  en  ces  desiége.  Le  premier  étage  serrait  pour  les  magasins  et  les  logements 
des  soldats.  Le  seigneur  habitait  les  étages  supérieurs. 

Dans  la  suite ,  on  trouva  plus  commode  d'avoir  les  écuries  et  autres  servitudes 
en  dehors  de  la  tour  ;  alors  on  y  ajouta  une  enceinte  pour  enclore  ces  nouveaux 
bâtiments.  Cette  enceinte  fut  asses  épaisse  pour  qne  ,  sur  sa  crête,  on  pût  faire 
au  besoin  circuler  des  gens  de  guêtre  abrités  par  un  parapet  crénelé.  Tel  fut  le 
commencement  des  remparts. 

Ces  enceintes,  d'après  Jes  vestiges  qui  nous  en  restent ,  étaient  généralement 
elliptiques,  ovales  ou  de  figure  approchante,  et  la  tour  ou  rfon'on.  élevée  sur  sa 
butte  factice ,  était  placée  à  une  des  extrémités  de  l'ellipse.  Les  écuries ,  etables, 
etc.,  se  trouvant  alors  en  dehors  de  ce  donjon  ,  il  n'était  plus  nécessaire  que  sa 
perte  fût  de  plain-picd  *vec  l'extérieur;  aussi  voyons-nous  que  souvent  cette 
porte  est  pratiquée  au  premier  étage,  et  qu'on  y  parvenait  par  un  escalier  volant 
et  extérieur,  lequel  se  détruisait  en  cas  de  siège,  ce  qui  rendait  plus  difficile 
pour  l'ennemi  l'accès  de  la  forteresse. 

En  peu  d'années,  l'art  se  perfectionnant,  on  ajouta  à  l'autre  extrémité  de 
l'enceinte  une  seconde  tour,  mais  moins  baute  et  ordinairement  moins  forte  que 

Dans  la  suite,  et  principalement  au  commencement  du  deuxième  siècle  ,  lors- 
qu'on donna  plus  d'étendue  aux  châteaux  et  aux  forteresses,  on  multiplia  di- 
versement le  nombre  des  tours ,  selon  les  cas  et  les  circonstances  locales.  L'en- 
ceinte en  fut  flanquée  de  distance  en  distance  ;  elles  étaient  rondes  ,  carrées  ou 
polygones.  Mais ,  en  outre,  l'usage  d'en  avoir  une  beaucoup  plus  forte  que  toutes 
les  autres ,  et  presque  toujours  élevée  sur  une  butte  ou  entourée  d'un  fossé  par- 
ticulier ,  se  conserva  toujours.  *  Ces  fortes  tours  ou  donjons  étaient  la  dernière 
ressource*  le  dernier  réduit  des  assiégés  lorsqu'ils  avaient  été  forcés  d'ailleurs. 
L'ennemi  était  maître  du  château,  qu'ils  résistaient  encore  dans  ce  refuge  d*bù 
ils  pouvaient  do  moins  obtenir  une  capitulation  quelconque. 

Les  tours  de  nos  anciennes  forteresses  étaient  terminées  supérieurement  par 
•anc  plate-forme  et  couronnées  d'un  parapet  crénelé  et  saillant  d'environ  trois 
pieds.  Cette  saillie  était  soutenue  par  des  ençorbciilemcnts  en  pierre  de  taille 
entre  lesquelles  étaient  pratiquées  des  ouvertures  verticales  appelées  Machicou- 
. «V*.  Ces  ouvertures  servaient  a  jeter  sur  les  assaillants,  en  cas  d'escalade,  de 

*  Ou  peut  voîr  sur  ce  sujet,  dan»  nos  Antiquités  des  C&tes~du-1$ord ,  la  description  et  le  plju 
détaillé  dn  château  de  Tonquedec ,  la  plus  belle  forteresse  de  l'ancienne  Bretagne  ,  rt  celle  que  tes 
ravage»  des  nommes  encore  pin»  ([ne  du  temps  nows  ont  laissée  la  plas  entière. 
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l'eau  bouillante,  du  plomb  fondu,  de  la  chaux  vire  ,  de  l'huile  ou  de  la  résine 
enflammée,  etc.,  etc.  Dans  beaucoup  de  villes  et  de  forteresses,  le*»  remparts  et 
les  courtines  qui  unissaient  les  tours  étaient  pareillement  muni»  de  mâchicoulis. 
On  apportait  même  souvent  un  certain  luxe  dans  le  travail  de  leurs  escor beillc- 
ments,  qui  étaient  fréquemment  enrichis  d'ornements  gothiques  remarquantes. 
On  en  voit  de  ce  genre  aux  jolies  fortifications  de  la  ville  d'Avignon,  en  Pro- 
vence, aux  tours  d'Elven  et  de  Oudon,  en  Bretagne  ,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'autres  lieux. 

Nous  croyons  que  c'est  des  Arabes  que,  lors  des  croisades, nous  avons  emprunté 
cette  sorte  d'ouvrage  de  fortifications.  Celles  des  Romains  ne  présentaient  pas  de 
mâchicoulis;  les  anciennes  forteresses  normandes  et  anglo-normandes  ,  dont  les 
débris  nous  restent  encore,  n'en  ont  pas  non  plus.  Enfin,  nous  n'en  avon*  jamais 
trouvé  dans  aucun  ouvrage  de  fortifications  françaises  antérieur  à  l'au  140©. 

Les  tours  étaient  souvent  encore  surmontées  de  tourelles.  La  cage  de  leur  es- 
calier était  ordinairement  prise  dans  l'énorme  épaisseur  de  leur  ma  ço  du  crie. 
Aux  différents  étages  étaient  pratiquées  des  ouvertures  qui  allaient  en  s'êvasant 
de  l'extérieur  à  l'intérieur,  et  qui  sériaient  a  tirer  sur  l'ennemi  avec  des  armes 
de  jet.  On  les  appelait  Meurtrières  ou  liai  baca  nés. 

Plusieurs  châteaux  ou  forteresses  avaient  une  double  et  même  une  triple  en- 
ceinte flanquée  ,  comme  cela  se  voit  entre  autres  au  ChAleau-Gailiard  que  nous 
avons  déjà  cité  ci-dessus  ;  et  toutes  les  fois  que  les  localités  le  permettaient ,  la 
place  était  environnée  d'un  fossé  avec  ou  sans  eau. 

Les  portes  ,  comme  l'endroit  le  plus  important,  étaient  la  partie  la  plus  forti- 
fiée :  on  les  pratiquait  d'ordiaaire  entre  deux  foi  tes  tours  surmontées  de  tou- 
relles. -Elles  étaient  voûtées ,  basses,  étroites  et  longues.  Un  pont-levis  et  une 
herse  les  fermaient,  et  on  j  ajoutait  encore,  dans  l'occasion,  de  fortes  bar* 
ricades. 

La  herse  était  un  grillage  formé  de  grosses  pièces  de  bois  ferrées,  et  qui  tom- 
bait par  une  coulisse  du  haut  de  la  voûle  du  portail. 

Souvent ,  du  haut  de  cette  voûte ,  en  cas  que  la  porte  fût  forcée ,  on  laissait 
tomber  sur  l'ennemi ,  par  des  ouvertures  faites  exprès ,  une  ou  plusieurs  grosse* 
poutres  appelées  Orgues  ou  Assommoirs. 

En  dehors  et  en  avant  des  portes,  on  établissait  un  ouvrage  avancé  qui  les 
masquait  -,  il  s'appelait  Havelin.  Aujourd'hui,  où  il  est  toujours  d'usage,  quoique 
sous  une  autre  forme,  on  le  nomme  Den  i-Lune. 

Les  villes  étaient  fortifiées  suivant  le  même  système  que  les  forteresses  parti- 
culières, et  offraient  ainsi,  sur  une  plus  grande  échelle  ou  un  plus  graud  déve- 
loppement ,  les  mêmes  particularités.  Elles  avaient  aussi,  en  guise  de  donjon  , 
un  emplacement  particulier  établi  sur  un  point  dominant  et  défendu  par  de  forts 
ouvrages,  lequel  servait  de  réduit  en  cas  que  le  reste  de  la  place  fût  emporté  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  le  Château  ou  la  Citadelle. 
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de  quelle  manière  une  armée  assiégeante  procédait  * 
l'attaque  d'une  viUe  on  ftaeresse  ainsi  fortifiée,  et  décriront)  les  machines  de 
guerre  employées  dans  les  sièges  antérieurement  a  l'usage  des  canons. 

11  s'agit  toujours,  en  pareil  cas,  de  faire  d'abord  ses  Approches.  On  ignorait 
autrefois  l'art  des  tranchées  et  des  gabions  ,  au  moyen  desquels  ou  parvient  au- 
jourd'hui jusqu'à  portée  des  ouvrages,  extérieurs  d'une  place.  On  y  suppléait  par 
des  moyens  plu»  compliqués.  On  construisait  de  longues  baraques  de  bois  mon- 
tées sur  roues,  dont  le  toit  et  le  côté  extérieur  seulement  étaient  fermés.  On  les 
plaçait  bout  à  bout  et  sur  deux  rangées  parallèles,  de  manière  à  former  ainsi 
«me  galerie  couverte  a  l'abri  de  laquelle  les  soldat,  et  les  travailleurs  pouvaient 
agit  sans  crainte.  On  nommait  ces  baraques  Tortues  d'approches  (  pl.  I ,  fig.  i) 
ou  Galeries  de  vigne  (vinea),  A  cause  de  la  ressemblance  de  leur  charpente  avec 
une  espèce  de  treillage.  Leur  côté  extérieur  était  percé  de  meurtrières  par  les- 
quelles on  lançait  des  flèches  ou  des  dards  sur  les  ennemis,  lorsqu'ils  tentaient 
quelques  sorties  dans  le  but  d'arrêter  les  travaux  des  assiégeants. 

Ceux-ci  parvenaient ,  au  moyen  de  ces  longues  galeries  ,  jusqu'au  bord  du 
fossé  de  la  place  assiégée.  Il  fallait  alors  combler  ce  fossé  avant  de  pouvoir  faire 
agir  le  bélier  ou  d'en  venir  à  la  sape.  On  y  procédait  au  moyen  d'une  autre  ma- 
chine du  môme  genre  ,  appelée  Mulot  (  musculus  )  ou  Tortue  de  comblement. 
Cette  machine  porta  encore  le  nom  de  'Truie.  C'était  aussi  une  baraque  roulante, 
mais  fermée  des  deux  côté»  et  ouverte  seulement  par  les  deux  bouts.  A  celui 
qui  était  tourné  vers  la  place  était  adapté  un  large  avant-toit,  lequel ,  étant  très 
prolonge  en  avant,  pouvait  garantir  les  ouvriers.  Ceux-ci,  placés  dessous,  jetaient 
dans  le  fossé  des  pierres ,  des  sacs  de  terre ,  des  fascines ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  a  le  combler.  Cette  machine  était  recouverte  extérieure- 
ment avec  des  cuirs  verts,  pour  la  garantir  du  feu  que  les  assiégés  faisaient  pleu- 
voir dessus  afin  de  l'incendier. 

Lorsque  le  fossé  était  comblé ,  on  faisait  rouler  le  mulot  jusqu'au  pied  du  rem- 
part, et,  toujours  abrités  par  son  avant-toit,  les  sapeurs  commençaient  a  miner 
le  pied  de  la  muraille  pour  la  faire  écrouler.  Outre  ces  noms  de  mulot  et  de 
truie,  la  tortue  de  comblement  était  encore  appelée  Cfwt,  comme  on  le  voit 
dans  Joioville  *,  et  plus  anciennement  encore  dans  un  passage  du  poème  de  la 
Pkilifipide,  par  Guillaume  de  Breton;  le  voici  : 

Hoc  faeiunt  reptare  Caturu  tectique  snù  iUo  suffodiunt  murum. 

Guillaume  Guyart ,  qui  vivait  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  dé- 
crivant le  siège  du  château  de  Bovcs,  en  Picardie,  par  l'armée  de  Philippe- 

En  1349,  «prit  le  combat  île  Massourr,  Louis  IX  tenu  Je  combler  ,  au  moyen  Je  Jeu»  Chats, 
•ru  bras  (tu  Ni!  qui  le  séparait  de  l'armée  Aei  Sarrasin*.  Mais  ceux-ci  ,  au  mot  en  de  leur*  feus  gre'- 
g*  ois  ,  parvinrent  de»*  f»»i»  de  suite  a  incendier  ces  tmcliinr*. 
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Auguste  ,  désigne  cette  même  machine  par  le  nom  de  Chat.  Il  dit  : 

t  Devant  Boves  fut  l'ost  de  France 
»  Qui  contre  Ses  Flammcna  conteooe 

•  Li  mineurs  pas  ue  sommeillent 

>  Un  Chat  bon  et  fait  appareillent 
»  Tant  œuvre  dessous  et  tant  care 

■  Qu'un  grand  pan  de  mur  détrarent.  • 

Et  ailleurs,  il  dit  encore  : 

fnôo  ^fiiiîofirn 

.  Un  Chat  font  sur  le  pont  attrairc  ,  ,  %m 

.  Dont  pieçà  mention  nous  feisme»  .        ^  ^ 

.  Qui  fît  de  la  roche  meismes.  n  g 

•  Li  mineur  dessous  se  lancent  . 

kïu  wp  èioc  on 

>  Le  for  mur  à  miner  commencent  „ 

u  TW9u  m  fnna  r 

»  Et  font  le  Chat  si  aombrer 

; 

•  Que  rien  ne  les  peut  encombrer.  » 

*  r  ■  -t  uto  ^bupifinq 

On  se  servait  aussi  souvent ,  pour  mettre  les  travailleurs  à  l'abri  ,  d'une  espèce 
de  claie  ou  palissade  demi  circulaire,  montée  sur  roues,  et  qui  s'appelait  Marv- 
tclrt  l  plulxus  )  ;  nous  en  donnons  la  Ggurc  pl.  I,  6g.  2.  Àbbon  en  fait  mention 
page  505  de  sa  description  en  vers  du  siège  de  Paris  par  les  Normands  ,  en  885  : 


Mille  stritunt  etiam  celsis  tentoria  rébus 

-,       .#       a    »  •        Jj&fiiév  m>I  'jup  *5tio1 

lergoriùui  collo  demptis  tcrgoque  juvenum 

Mis  binos  tretsisve  viros  cljpeare  valebant 


Qtue  Pluta'us  calumus  vocitat  cratesque  lutinus. 


-  Le  mantelct ,  du  reste,  était,  comme  on  peut  le  voir,  une  machine  bien  infé- 
rieure au  chat  ou  tortue  d'approche. 

Outre  les  travaux  des  sapeurs  ,  on  employait  encore,  pour  faire  brèche  aux 
murailles  d'une  ville  assiégée  ,  le  moyen  du  Bélier ,  employé5  de  toute  antiquité 
par  les  anciens  peuples  de  l'Europe.  Le  bélier,  comme  tout  le  monde  sait , 
était  une  grosse  poutre  ferrée  par  l'un  de  ses  bouts  et  suspendue,  au  moyen  de 
chaînes,  sous  le  toit  d'une  baraque  roulante  ouverte  à  ses  deux  extrémités  (pl.  1, 
fig.  3  )  ,  et  appelée  Tortue  ùeïière%  Des  soldats  placés  dessous  imprimaient  au 
bélier  un  mouvement  de  va  et  vient  par  lequel  ils  effectuaient  des  chues  violents 
contre  le  mur,  dont  les  pierres  ne  tardaient  pas  a  éclater  ,  à  se  désunir  et  à 
tomber  en  ruine.  Pour  annuler  les  efforts  du  bélier,  les  assiégés  y  opposaient 
des  balles  de  laine  ,  des  pièces  de  toile  tendues  ;  ils  tâchaient  de  le  saisir,  de  le 
renverser  avec  de  longues  tenailles,  ou  enfin  d'incendier  la  tortue,  que  l'on 
nommait  aussi  Dondaine ,  sous  laquelle  agissaient  ceux  qui  faisaient  mouvoir  le 
bélier.  .,-...!     ,<  .  A.  «  \ 
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1  La  Cahxjiulle  ru  Ma.nga;we<xu 
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Cet  instrument  de  guerre  perlait  quelquefois  le  nom  de  Cûfcamhusse  ,  ainsi 
que  le  témoigne  ce  passage  d'A,bbon  :  n  l% 

Arietes  ,  Carcaruusas  vtilgb  rïwnatos. 

i 

Tandis  que  l'on  faisait  les  approches  et  que  l'on  tapait  les  mura  de  la  ville  as- 
siégée ,  les  machines  de  jet,  on  Balistiques  ,  jouaient  en  môme  temps.  Ces  ma- 
chines étaient  principalement  la  Catapulte  oo  Mangonneau  ,  et  la  B  a  liste. 

Le  mangonneau ,  nommé  aussi  PUrrier  ou  Pierrière  (  pl.  3,  fig.  1  ) ,  est  une 
machine  dont  le  jeu  était  fondé  absolument  sur  le  mécanisme  de  l'arc.  C'était , 
en  effet,  un  arc  énorme  dont  les  bras,  formés  de  deux  pièces  de  charpente  d'un 
bois  très  élastique  ,  étaient  saisis  dans  des  cordes  de  crin  extrêmement  tendues 
et  tordues.  Cea  cordes  étaient  fixées  perpendiculairement  dans  deux  traversins 
de  bois  qui  unissaient  les  montants  de  la  machine. 

Entre  les  feux  bras  d'arc  qui  en  constituaient  la  pièce  principale,  était  un 
conduit  sur  lequel  se  plaçaient  les  projectiles ,  et  dans  lea  paroi*  duquel  était 
pratiquée  une  rainure  par  où  glissait  la  corde  d'arc  servant  à  tendre  le  mangon- 
oeau.  Cette  corde,  faite  en  crin  ou  en  nerfs  commis  ensemble,  se  tendait  au 
moyen  d'un  .treuil  placé  à  l'extrémité  du  conduit.  Sur  ce  treuil  se  roulait  une 
autre  corde  garnie  d'un  croc  de  fer  qui  saisissait  celle  de  l'arc,  laquelle,  lora- 
qo'elle  était  par  ce  moyen  tendue  ou  bandée,  s'arrêtait  avec  une  longue  cheville 
de  fer.  Alors  on  plaçait  sur  le  conduit ,  soit  les  pierres  ,  soit  les  dards  ou  pieux 
ferrés  que  l'on  voulait  lancer;  on  décrochait  la  corde  du  treuil,  et,  en  retirant 
subitement  la  cheville  d'arrêt ,  l'arc  se  détendait  avec  force  et  faisait  partir  le 
projectile  avec  une  raideur  et  une  vitesse  considérables. 

Au  moyen  du  mangonneau,  on  lançait  des  pieux  ferret»  de  six  à  douze  pieds 
de  long  et  des  pierres  du  poids  de  six  cents,  douze  cents  et  jusqu'à  quinze  cents 

livres.  Il  portait  à  trois  cents  toises  de  but  en  blanc;  mais  en  lui  donnant  une 

•  ,  „ 

inclinaison  convenable,  il  pouvait  porter  jusqu'à  cinq  cents  toises. 

Notre  figure  1 ,  planche  11 ,  aidera  à  la  description  pour  bien  faire  connaître 
oe^ie  sorte  de  machine.  .  . 

En  voici  l'explication  :  ■«  <> 

A  Montants  de  la  machine. 
Bti  Brait  d'arc  ou  ressorts  sais»  dans  de*  cordes  de  crin  extrêmement  tendues. 
C  Conduit  pour  les  projectiles. 

D  Corde  de  l'arc  glissant  dans  une  rainure  pratiquée  aux  deux  côtes  du 
conduit. 

E  Treuil  sur  lequel  se  roule  une  corde  armée  d'un  croc  qui  saisit  celle  de 

l'arc  qu'elle  est  destinée  à  tendre. 
F  Cheville  d'arrêt  pour  tenir  la  machine  bandée. 
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Un  vicui  poème  du  temps  de  Saint-Louis  nous  parle  ainsi  du  mangonneau  : 

» 

«  lia  ont  aussi  des  maogonneaux 
m  Ainsi  q«e  li  pople  les  nome 
»  Dont  ils  jettent  les  pierres.  » 

Abbon  dit  qu'an  siège  de  Paris,  les  Normands  firent  jouer  à  la  fois  une  bat* 
teric  de  cent  catapultes  ou  mangonneaux  : 

Tune  etntena  qnittm  pepulit  cum  sanguine  vitam  tM  .  tJ. 

Centeno  Catapulta  nimis  de  corjwe  pernix.  w  j,lid 

La  baliste,  quoique  destinée  au  môme  objet  que  le  mangonneau  ,  était  cepen* 
danl  différente;  elle  n'agissait  pas  par  la  détente  d'une  corde  d'arc  ,  mais  par 
celle  d'un  simple  ressort. 

Sur  des  montants  perpendiculaires  (  pl.  II,  fig.  2  )  était  adapté  un  conduit 
horizontal  dans  lequel  se  mettait  le  projectile.  Un  cuilleroo,  placé  sur  ud  axe 
mobile,  était  ajusté  au  bas  des  montants  ;  on  y  plaçait  un  second  projectile  et 
on  le  tendait  au  moyen  d'une  corde  de  crin  ,  roulant  autour  d'un  treuil  ;  jusqu'à 
le  mettre  dans  une  position  voisine  de  l'horizontale.  En  lâchant  ensuite  brusqné» 
ment  cette  corde,  le-cuilleron  se  redressait  arec  roideur,  lançait  la  pierre  qu'on 
y  avait  placée ,  et  frappant  en  même  temps  violemment  contre  le  dard  posé 
dans  le  conduit  de  la  baliste ,  le  lançait  à  une  grande  dlitance. 

Notre  figure ,  dont  suit  l'explication ,  représente  la  machine  chargée  [  tendue 

et  prête  â  jouer  :  1  tU<\  *  » 

•    i  r  "'.  .»m,r  •  .  ,       .  ^- 

A  Conduit  dans  lequel  on  plaçait  un  trait  ou  pieu  ferré, 

B  Cutlleron  destiné  à  supporter  la  pierre  qui  va  être  également  lancée*  . 

C  Axe  mobile  du  cuilleroo. 

D  Treuil  ou  vireveau  »>ur  lequel  se  rouie  la  corde  destinée  à  lancer  le 

cuilleroo.  .  . 

E  Cheville  d'arrêt  pour  tenir  le  cuilleroo  tendu. 
F  Pieu  ferré  prêt  è  partir.  t      •  ,.  :  < 

G  Montants  de  la  machine. 

H  Bras  destiné  a  virer  le  treuil  pour  tendre  le  cuilleroo. 

La  baliste  pouvait  lancer  des  quartiers  de  roc  ou  des  sacs  de  pierrailles  du 
poids  de  quatre  cents  livres.  On  y  mettait  aussi  des  boulets  de  plomb.  Celte 
machine,  moins  puissante  que  le  mangonneau ,  ne  portait  pas  â  plus  de  deux 
cents  toises  de  but  co  blanc. 

Les  défenseurs  de  la  v  il  Iç^  assiégée  faisaient  usage  de  ces  mêmes  machines 
contre  les  assiégeants  ,  et  leurs  remparts  étaient  bordés  de  raangooneaox  et  de 
batistes  ,  avec  lesquels  ils  les  accablaient  de  traits  ,  de  pierres  ,  etc. 
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Lorsque,  par  los  moyens  que  nous  venons  de  décrire,  on  avait  comblé  le 
fossé  et  fait  aux  murailles  de  la  ville  assiégée  une  brèche  praticable,  alors  on 
donnait  l'assaut.  Ces  actions  étaient  toujours  meurtrières  et  terribles  :  l'audace 
et  l'intrépidité  d'une  part  y  luttaient  de  l'autre  contre  le  courage  opiniâtre  ou 
les  efforts  du  désespoir.  Les  longues  épées  ,  les  haches  d'armes,  les  pique»  ,  les 
pertuisanes  se  heurtaient,  se  croisaient,  immolaient  les  combattants  pressés 
dans  le  chemin  étroit  et  dangereux  qu'ils  s'étaient  frayé  au  milieu  tics  décom- 
bres roulant  sous  leurs  pieds ,  et  qui  les  entraînaient  souvent  dans  leur  chute  du 
haut  des  tours  qui  dominaient  cette  brèche  sanglante  ;  la  résine  enflammée, 
l'eau  et  l'huile  bouillantes  ,  la  chaux  vive ,  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres 
pleuvaient  sur  les  assaillants.  Ce  n'était  qu'après  des  efforts  incroyables ,  après 
avoir  bravé  la  mort  multipliée  sous  mille  formes  ,  qu'ils  parvenaient  enfin  à  ar- 
borer sur  le  thdâtre  de  leur  valeur  leurs  enseignes  triomphantes. 

Souvent ,  sans  prendre  le  temps  de  faire  de  brèche,  lei  assiégeants  donnaient 
l'assaut  par  escalade ,  au  moyen  de  longues  échelles  dressées  contre  les  murailles . 
Cette  manière,  que  préféra  toujours  Du  Guesclio  dans  les  nombreux  sièges 
qu'il  entreprit ,  était  sans  doute  plus  expéditive  ,  mais  aussi  bien  plus  difficile 
et  plus  dangereuse. 

On  employa  aussi  un  autre  moyen  plus  ingénieux  et  moins  périlleux  ,  mais 
qui  exigeait  des  travaux  compliqués  :  les  assiégeants  construisaient  des  tours  de 
bois  montées  sur  roues,  et  dont  la  hauteur  égalait  celle  des  murs  de  la  ville  at- 
taquée. On  les  approchait,  et  dès  qu'elles  en  étaient  à  portée  suffisante,  on 
abattait  de  heur  sommet  un  pont-levis  qui  atteignait  le  parapet  du  rempart,  et 
par  lequel  les  soldats  contenus  dans  la  machine  pouvaient  facilement  y  parvenir  , 
tandis  que  des  archers  en  écartaient  les  défenseurs  à  coups  de  traita*  On  a  pu 
voir,  au  commencement  de  cet  ouvrage  ,  qu'au  siège  de  Rennes  le  duo  de  Lan- 
castre  employa  une  de  ces  machines. 

Ces  tours  de  bois  roulantes  se  nommaient  Béj'rois  (  pl.  I ,  Gg.  4  ).  Leurs  roues 
jouaient  par  un  mécanisme  intérieur,  de  sorte  que  ceux  qui  les  faisaient  mou- 
voir étaient  parfaitement  à  l'abri.  On  les  garnissait «n  cuirs  verts  du  haut  en  bas, 
pour  les  garantir  du  feu  que  les  assiégés  lançaient  dessus  afin  de  les  inoendter. 

Quelquefois,  du  sein  de  ces  machines  menaçantes,  s'élevait  à  volonté  ,  au 
moyen  d'un  très  grand  écrou  ,  une  tourelle  qui  les  surmontait  et  dominait  tous 
les  points  de  la  place  assiégée.  Cette  tourelle  était  couverte  d'archers  dont  Ici 
traits ,  lancés  sans  interruption  ,  mettaient  le  désordre  parmi  les  ennemis  et  en 
balayaient  le  rempart ,  tandis  que  par  le  pont  du  béfroi  les  assaillants  s'y  préci  • 
pilaient.  C'est  ce  que  nous  avons  représenté  dans  notre  figure. 

Avapt  que  la  poudre  a  canon  fût  inventée,  on  ne  réussissait  pas  moins  à 
pratiquer  des  brèches,  a  faire  écrouler  les  défenses  d'une  place  assiégée  par  le 
moyen  de  la  mine.  Voici  comment  ces  mines  se  pratiquaient  :  on  creusait ,  sou* 
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In  partie  de*  fortifications  que  l'on  voulait  renverser  ,  une  excavation  plus-pu 
moins  considérable  ,  dont  on  soutenait  en  même  temps  la  voûte  par  despootres 
et  de»  é rançons.  Ce  travail  achevé ,  et  lei  fondations  du  mur  ne  portant  plut 
que  sur  ce  merrain ,  on  y  mettait  le  (eu.  Ces  appui»  une  foia  consume^ ,  toute  la 
maçonnerie  qu'ils  avaient  instantanément  supportée  ,  n'ayant  plus  d'appui,  te- 
nait à  s'écrouler  et  formait  une  brèche  qui  donnait  accès  dans  la  place. 

D'autres  fois  ,  sans  chercher  à  opérer  aucune  démolitiou,  les  assiégeants  con- 
duisaient une  mine  ou  long  souterrain  jusque  dans  l'intérieur  de  la  place  même 
où  ils  allaient  le  déboucher.  Par  ce  souterrain,  ils  parvenaient  aisément  à  s'in- 
troduire dans  la  ville.  On  a  vu  Du  G  u  es  clin  employer  ce  moyen  aussi  hardi  que 
dangereux  ,  car  si  les  assiégea  pouvaient  découvrir  l'existence  et  la  direction  de 
cette  mine»  il  leur  était  facile  d'y  accabler  leurs  ennemis  et  de  la  combler. 

Lorsque  la  forteresse  que  Ton  se  proposait  de  prend rq  était  située  sur  une 
hauteur,  telle  qu'une  colline  ou  un  roc  escarpé  .  les  travaux  du  siège  se  compli- 
quaient, parce  qu'il  fallait  nécessairement  élever  des  terrasses  pour  mettre  lei 
machines  des  assiégeants  à  portée  de  pouvoir  agir. 

La  construction,  l'inspection  générale,  la  répartition,  etc.\  de  toutes  tes 
machines  si  long-temps  usitées  en  France  ,  ainsi  que  le  commandement  des  in- 
génieurs, des  ouvriers  et  soldats  qui  les  faisaient  agir,  étaient  attribués  au 
grand-maître  des  arbalétriers  ,  lequel  avait  en  outre  le  commandement  général 
de  tous  les  gens  de  trait  du  royaume.  Celte  charge,  qui  était  une  des  grandes 
charges  de  la  courounc  de  France  ,  fut  toujours  dévolue  à  des  seigneurs  de  dis- 
tinction. Le  grand-maitre  dos  arbalétriers  réunissait  dans  ses  attributions  celles 
qui- ont  été  annexées  depuis  aux  chargea,  de  grand-maitre  de  i'afrillorie  eide 
colonel-général  de  l'infanterie  française.  Un  titre  du  quatorzième  siècle  nousea 
donne  ainsi  le  détail  :  »  net  *««  u»  •  u** 

«  Le  maistre  des  arbalestriers  a  toute  la  cour  garde  et  administration  avec  la 
n  connaissance  des  gens  de  pied  étant  en  l'ost*  où  chevauche  le  roi,  et  de  tous 
»  les  arbalestriers,  des  archers,  de  maistres  d'engin  ,  de  canonnière,  de  char- 
»  pentiers,  de  fassiez  et  de  toute  l'artillerie  de  l'ost  à  icuites  les  monstres.  A 
»  l'ordonnance  sur  ce  à  la  bataille;  premier  assiet  les  escoutes**,  envoyé 
»  querre  le  cry  de  la  nuit  ***;  et  se  ville ,  forteresse  ou  chasteau  est  pries,  a 
»  luy  appartient  toute  l'artillerie  quel  que  soit  qui  trouvée  y  est.  Et  se  l'artillerie 
»  de  l'ost  est  commandée  à  traire  sur  ennemis  ,  le  revenant  de  l'artillerie  est  à 
'  »  luy.  Item  a  son  droit  sur  oyes  et  chièvres  qui  sont  prises  en  fait  de  pillage  sur 
»  les  ennemis  du  roy.  » 

Le  terme  Artillerie  est  de  beaucoup  antérieur  à  l'invention  des  canons;  il 

*  L'armer. 
**  L*»  icutitieltr». 
L«  mot  A'orin. 
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«'appliquait  long-temps  auparavant  ,  aux  machine*  de  guerre  que  nous  venons 
de  décrire,  et  ?ieot  de*  Jno>ts  ara*  arthi*  à  cause  de  IWi  avec  lequel elle» 
étaient  construites»  Guillaume  Guyart,  que  noua; «von»  déjà  cité  «  dit  effectivor 
ment,  en  parlant  de  la  bataille  de  Mon?  en  Puelle  ,  donnée  en  4304  ,  it  où 
certes  il  n'y  avait  pat  de  canon»  :  »... 


> 


•  Il 


Nul  ne  pense  à  lescberie  * 
Plusieurs  vont  à  l'artillerie 
Qui  fust  sans  que  ce  truffle  lise 
Près  des  tentes  du  roy  assise. 
Artillerie  est  le  charroy 
Qui  par  duc  par  comte  ou  par  roy 
Ou  par  aucun  seigneur  de  terre 
Est  chargée  de  quarriaux  en  guerre 
D'arbalcstes  ,  de  darda ,  de  lances 
Et  de  targes  d'une  semblance. 

Les  soldats  chargés  de  faire  jouer  les  machines  de  guerre  ou  JuiUcrie  étaient 
naturellement  appelés  Arlillitn  (  d'où  Artilleurs  )  ,  comme  on  le  voit  dans  ce 
passage  d'une  ordonnance  d'Édouard  III ,  roi  d'Angleterre,  où  il  est  dit  : 

«  Item  ordinattim  est,  qnod  sit  ttnus  Artillator  qui  faciat  ballistas ,  careltos, 

«  arcos ,  sagittas  ,  lancent  spicnlas  et  alla  arma  necessaria  pro  garnisionibus  cas- 

•  >•   ■  .  ■« 

«  trorum.  • 

-       j  'f         .  '  .  .  .  .t  »    •  i  . 

Il  ne  aera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici,  et  on  y  lira  sans  doute  avec 

plaisir  un  passage  du  roman  de  Claris  **,  écrit  dans  le  treizième  siècle,  et  où  Ton 

verra  un  détail  très  bien  circonstancié  des  opérations  d'un  siège  a  celte  époque. 

tl  j-/.    i  .  .     ,  ... 

Li  roi  Artus 

■  i.-i  v  ■»  •>..>. 

Comande  en  la  forest  aler 

Le  merrien  trancher  ei  doler 

Et  taire  engins  et  mangomatix 


i 

'.i  ' 

i:      ,     •  ■ 


Et  grans  befrois  riches  et  bîaux  , 
Chai  pour  les  grans  fosstb  emplir. 
Cils  dedans  pensent  d'els  garnir  : 
Mangonniax  font  por  fors  giter , 
Hourdiz  por  les  errhiak  garder  , 
Darz  et  pieua  agus  por  lancer 
Rarbacanes  por  enforcier 


•  A  h  riboltP,  à  U  rimaille. 

"  MiimiM-ril       im  A<  I*  BiMi«tl./-.(i.r  <lu  H«i. 


« 
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Et  graoz  trencbée*  tieiUeïsscs  ; 

Bien  s'apparaîUoot  por  défendre 

De  ceua  qui  Ici  cutdent  sorpreodre* 

Li  roi  fet  ses  engins  dréoier 

Et  ver»  les  hauz  murs  cbarroter 

Bibles  et  raangonniax  getter , 

Et  les  chat  aux  fosséz  mener 

Les  béfroîs  traire  vers  les  mur»; 

Cil  dedenz  ne  soul  pas  *éurs. 

Quant  les  engins  voient  venir 

A  us  murs  montent  pour  maintenir 

La  cité  contre  ceuz  de  Tors. 

Li  roi  Artus  et  ses  efforts 

S'en  vont  avant  por  assaillir. 

Escuyers  veïssiez  saillir 

Par  les  engins  pour  culs  couverre , 

Par  les  ebaz  vont  portant  la  terre 

Les  fossés  emplent  fièrement  ; 

Et  cils  dedenz  communément 

Traient  d'aubalestes  et  dais  : 

Carrela  volent  de  toutes  parts 

Car  aus  béfrois  sont  li  archiera 

Et  li  plus  mettre  aubalestrier , 

Qui  a  ceus  desus  les  murs  traient. 

Li  roi  Artus  sa  gent  s'escrie  , 

Avant  franche  chevalerie. 

Lors  veïssiez  les  ebaz  mener 

Et  les  plusors  aus  murs  inuïer  : 

Li  auquant  drécent  les  eschielcs 

Par  les  murs  et  fortes  et  6cres; 

Mès  cil  lor  lancent  piez  agus  , 

Et  poiz  chaude  mcllée  à  gluz 

Et  eue  bouillante  et  chaudierre  ;  , 

Par  force  les  metent  arrière. 

Li  lendemain  si  croïment 

pTTV»    1  t  {  rfi  £930,4  »'  • 

Aus  engins  corent  les  sergen», 
Aus  portes  vont  li  chevalier , 
Aus  béfrois  li  aubalestier. 

i 

Cil  de  laïen  montent  as  murs 
Ne  doutent  rien,  ainz  sont  scurs  \ 
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Dont  rccomcnce  h*  assauz.  '    »  ;  ' 

Li  cher  a  liera  vers  les  portau* 

Des  lices  couper  se  travaillent  ; 

Mès  cil  de  la  citer  lor  saillent , 

Lor  lices  durement  défendent  ; 

D'une  part  et  d'autre  contendent 

De  bien  fere ,  de  bien  férir  , 

Et  de  bien  l'cstor  maintenir. 

A  us  lices  est  granz  li  es  tors  , 

Et  aus  fenêtres  et  aus  tours 

Rcst  li  assauz.  De  toutes  parz  . , 

Volent  carrel ,  et  pel  et  darz  ; 

Et  pierres  grans  et  les  perriercs* 

Et  les  bibles  **  qui  sont  trop  Ceres 

Gétent  trop  menuétemeot. 

Li  chevalier  communément 

Sont  aus  lices ,  là  se  combatent  ; 

Li  uns  d'euls  les  autres  abatem. 

Claris  et  Laria  et  Gauvain 

Sagremor  et  messire  YTein»  *** 

Sont  devant ,  Jea  epéea  tretes.         ■*  . 

Lors  ont  les  «ovales  fêtes  < 

A  oeus  dedens  dont  trop  perdirent  ; 

Par  force  les  lices  perdirent. 

Aux  mestres  barres  sont  venu  ; 

Là  ont  le  chaple  maintenu  : 

Mès  li  nostre  majeurs  s 'efforcent 

Ne  font  pas  semblant  que  ils  dorcent; 

Cil  sont  charpentier  devenus. 

Tant  fu  li  assauz  maintenuz, 

Tant  si  pénerent  fièrement 

Nostre  baron  comunément , 

Qu'en  la  cité  les  embatirent. 

Assez  de  lor  genz  i  perdirent. 

Cil  des  béfrois  jusqu'au»  murs  vîencnt , 

Les  épées  en  lor  mains  tiennent  : 

*  La  Perriètc  ou-  Pitrrière  ;  c'est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  Mangonneau. 
**  La  Bible  est  la  même  chose  que  la  Baliste.  , 
***  Claris,  Laria,  Gauvain,  Sagremor  et  Yvain  sont  cîlès  dans  tous  les  romans  de  la  Table 
Aoude,  rt  étaient  du  nombre  des  preux  qui  accompagnaient  toujours  le  roi  Artus. 
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Toute  jour  fut  l'assaut  tenus , 
Tant  que  li  vespre  fu  venus. 

».       i   *   »   r  1 

(  Pendant  la  nuîl,  t«  awiegé»  tiennent  nci  coniril  de  guerre  ,  te  résolvent  à  M  rendra  et  ««Voient 
le  lendemain  un  facraat  au  «rop  d'Artus  pour  lui  demander  à  capitul.  r.  ) 

Afin  de  ne  point  hérisser  ces  pages  de  notes  ,  nous  allons  donner  la  traduction 
de  ce  morceau  dont  le  langage  ,  déjà  bien  ancien,  pourrait  être  inintelligible 
pour  beaucoup  de  nos  lecteurs  : 

i  |         ■  * 

«  Le  roi  ordonne  d'aller  dans  la  forCt  abattre  et  tailler  du  bois  pour  faire  de* 
»  engins  ,  des  niangonneaux  et  de  beaux  et  forts  béfrois.  De  leur  côté,  les  ha- 
»  bitauts  de  la  ville  s'occupent  de  se  bien  défendre  :  ils  font  des  mangonneaux 
»  pour  jeter  des  pierres  en  dehors ,  des  hourdis  pour  abriter  les  créneaux  *  et, ils 
»  préparent  des  dards  et  des  pieux  aigus  pour  les  lancer  sur  les  assaillants  ,  des 
»»  barres,  des  coulisses  pour  fortifier  les  portes,  et  ils  creusent  de  profondes 
»  tranchées.  Ils  se  mettent  de  la  sotte  en  mesure  de  résister  à  l'ennemi  qui  croit 
»  les  surprendre.  Le  roi  fait  dresser  ses  machines  et  les  fait  approcher  delà  ville. 
»  Il  fait  jouer  ses  balistcs  et  ses  mangonneaux,  avancer  les  chats  ou  tortue»  près 
»  du  fonsé ,  et  conduire  1cm  béfrois  au  pied  du  rempart.  Ceux  de  la  ville  oc  sont 
»  pas  très  rassures  ;  cependant  »  dès  qu'Us  voient  approcher  les  engins  ,  ils 
»  montent  sur  la  muraille  pour  la  défendre  contre  les  assaillants.  Artus  marche 
»  à  l'attaque  avec  ses  troupes  ;  alors  vous  eussiçz  vu  les  écuyers  s'avancer  sous 
»  les  tortues  pour  être  à  couvert .  et ,  portant  la  terre  sous  les  chats  ,  combler 
»  hardiment  le  fossé.  Les  assiégés  leur  lancent  des  traits  d'arbalète  et  des  dards. 
»  Les  carreaux  volent  de  touicâlés.  Du  haut  des  béfrois,  les  archers  du  rot  et 
n  ses  meilleurs  arbalétriers  tirent  sur  les  défenseurs  de  la  muraille.  Artus  alors" 
»>  cric  à  sa  troupe  :  En  avant,  brava  chevaliers!  Aussitôt  vous  eussiez  vu  les 
»  chats  rouler  et  déjà  toucher  la  muraille.   Les  soldats  dressent  leurs  fortes 
»  échelles  ;  mais  on  jette  sur  eux  des  pieux  poinlua,  4c  la  poix  bouillante  ct,de 
»  la  glu,  ainsi  que  des  chaudières  d'eau  bouillante,  ce  qui  les  force  à  reculer. 
»  Le  lendemain,  l'assaut  recommence  :  les  sergents  courent  aux  engiqs  ,  le? 
»  chevaliers  aux  portes  ,  et  les  arbalétriers  ou»  béfrois.  Les  assiégés  remontent 
»  sur  leurs  murailles ,  ne  redoutant  plus  rien  et  se  «royanÇ  sûrs  4e  vaincre  en- 
»  core  leurs  ennemis.  L'assaut  recommence.  Les  chevaliers  qui  sont  à  la  porte 
»  travaillent  à  couper  les  lices  ou  barrières.  Ceux  de  la  ville  font  une  sortie  pour 
»  les  défendre.  De  part  et  d'autre  chacun  fait  de  son  mieux  et  s'efforce  de  se 
>»  signaler  et  de  bien  soutenir  le  combat. La  mêlée  devient  très  vive  dans  cet  cn- 
»  droit.  On  recommence  à  attaquer  les  toura  par  leurs  fenêtres.  Les  carreaux  , 
»  les  pieux  et  les  dards  volent  de  tous  côtés.  Les  pert/vères  #  les  baji&tfs  m#na- 
»  oantes  lancent  de*  pierres  sans  discontinuer.  Us  c>cvrajie,r>sc  pressent  #  corn,- 
»  battent  aux  barrières;  chacun  d'eux  cherche  à  abatte  , un, ennemi,  Çlavis, 
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»  Laris,  Gauvaio,  Sagremor  et  messirc  Yvain  sont  a  leur  lèlc  l'épéo  à  la  main. 
»  Les  chevaliers  de  la  ville  reculent,  »e  retirent  derrière  le»  grosses  barricades, 
»  et  la  maintiennent  encore  le  combat.  Mais  les  nôtres  redoublent  leurs  efforts; 
»  ils  ne  s'endorment  pas  et  deviennent  charpentiers.  Ils  combattent  si  vigou- 
»  reusement  qu'ils  forcent  leurs  adversaires  à  rentrer  dans  la  ville  avec  une 
m  grande  perle  de  leurs  gens.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  étaient  dans  les  befrois 
»  s'élancent  sur  les  murs  l'épée  au  poing.  L'assaut  dura  toute  la  journée»  jusqu'à 
*  ce  que  le  soir  vint  le  suspendre.  » 

(3)  L'ancienne  armure  défensive  des  Français  a  éprouvé  ,  selon  les  différentes 
épôques,  plusieurs  changements  ou  variations.  Mous  ne  la  connaissons  bien 
exactement  qu'à  dater  de  la  Cn  du  dixième  siècle  Le  défaut  de  monuments  an- 
térieurs, l'obscurité  des  écrivains  du  temps,  font  que  nous  n'avons  que  des  idées 
fort  vagues  sur  la  panoplie  française  lors  de  la  première  et  de  la  seconde  race 
de  nos  rois. 

Sous  le  règne  de  nos  rois  chevelus,  on  portait  des  cuirasses  ,  des  casques  et 
des  boucliers.  Mais,  quoique  quelques  antiquaires  aient  voulu  préciser  la  forme 
et  la  matière  de  ces  armes,  il  est  certain  qu'elles  ne  nous  sont  que  mal  connues. 
Aucun  monument  de  ce  temps  ne  nous  éclaire  sur  ce  sujet.  On  n'en  voit  quel- 
ques exemples  que  sur  les  monnaies  mérovingiennes,  où  de  grossières  effigies 
rtous  montrent  quelques  uns  des  successeurs  de  Clovii  portant  le  casque  et  la 
cuirasse.  Si  Ton  peut  juger  de  leur  forme  d'après  ce  que  nous  en  indique  le 
dessin  barbare  de  ces  effigies ,  if  paraîtrait  qu'elle  se  rapprochait  de  celle  des 
cuirasses  et  des  casques  des  Romains ,  que  les  Francs  leurs  vainqueurs  auront 
essayé  d'imiter.  Quelques  casques  francs  de  nos  monétaires  se  rapprochent  aussi 
de  beaucoup  de  ceux  que  portaient  et  que  portent  encore  de  nos  jours  quelques 
peuplades  tartarcs.  . 

Nous  n'avons  pas  de  meilleures  données  sur  les  armures  du  temps  de  la  seconde 
race.  Quoique  Eginhard  et  le  moine  de  Saint-Gai  nous  aient  donné  la  descrip- 
tion de  l'armure  de  Charlemagnc,  leurs  descriptions  sont  si  peu  intelligibles  qu'il 
est  bien  difficile  d'en  rien  déduire.  Le  moine  de  Sainf-Gal ,  en  parlant  de  l'ar- 
mure de  cet  empereur  ,  lui  donne,  outre  le  casque  et  la  cuirasse,  des  brassards 

et  même  des  bottes  de  fer  : 

■    i  <     ■     ♦  •  , 

«  Coxantm  exterwra  ... .  in  eo  ferreis  ambiebantur  bmcteolis.  » 

,,r»  ..... 

Mais  Une  importante  question  archéologique,  et  que  cet  écrivain  n'éclaicit  pas, 
est  de  savoir  si  ces  brassards  et  ces  bottes  étaient  en  lames  de  fer  ou  en  mailles. 
Le  père  Daniel ,  dans  son  histoire  de  la  milice  française  ,  résout  celle  question 
de  son  chef  et  sans  fournir  de  preuves  à  l'appui  ,  il  affirme  que  le  tout  était  en 
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mailles.  Quoique  nous  penchions  pour  son  avis ,  nous  n'oserions  pourtant  affir- 
mer la  chose  d'une  manière  aussi  positive. 

Les  troubles  de  l'empire,  après  la  mort  de  Charlcmagoc ,  ses  dévastations  par 
les  Normands  ,  nous  ont  laissé  si  peu  de  monuments  carlovingicns  que,  malgré 
des  recherches  assidues,  nous  n'eu  avons  connu  qu'un  seul  de  leur  époque  où  fussent 
représentées  des  armes  défensives,  et  encore  ce  monument  enl  détruit  depuis 
long-temps  :  nous  voulons  parler  des  statues  qui  décoraient  le  portail  de  l'abbaye 
de  la  Madeleine  ,  à  Châlcaudun  ,  édifice  fondé  par  Charlemagne.  Ce  monarque  y 
était  représenté,  ainsi  que  plusieurs  princes  et  autres  grands  personnages  de 
son  temps ,  entre  autres  le  célèbre  Roland ,  son  neveu.  Quelques  uns  de  ces 
personnages,  et  particulièrement  ce  dernier,  avaient  la  tête  couverte  duo 
casque,  mais  ne  portaient  aucune  autre  espèce  d'arme  défensive.  Ce  casque 
d'ailleurs,  de  la  plus  grande  simplicité,  n'était  qu'une  calotte  hémisphérique 
sans  autre  ornement  qu'une  légère  bordure  surmontée  d'un  rang  de  clous. 

Toutes  ces  statues  de  l'abbaye  de  Cbâteaudun ,  aujourd'hui,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  totalement  anéanties,  ont  été  figurées  dans  le  tome  V  des 
Mémoire»  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  mais  d'une  manière 
fort  inexacte. 

Avec  le  onzième  siècle  nous  arrivent  pour  la  première  fois  de»  documents  bien 
certains  sur  l'armure  défensive  des  Français  de  cette  époque.  Malgré  les  ravages 
du  temps  et  ceux  du  vandalisme»  il  nous  reste  encore  d'assez  nombreux  mono- 
meuts  authentiques  qui  nous  permettent  d'en  douner  une  description  positive. 

1/armure  principale  des  chevaliers  était  une  chemise  à  manches,  faite  en 
mailles  de  fer,  c'est-à-dire  en  petits  anneaux  de  ce  métal  passés  les  un»  dans  le* 
autres.  Elle  se  nommait  Haubert  ;  elle  était  surmontée  d'un  capuchon  pareille* 
ment  en  mailles,  qui  recouvrait  la  tétc  en  encadrant  tout  le  visage  et  qui  se  ra- 
battait à  volonté  sur  les  épaules.  On  nommait  Haubert  doublicr  celui  dont  les 
anneaux  ou  mailles  étaient  passés  l'un  dans  l'autre  deux  a  deux,  ce  qui,  rendant 
sa  contexturc  plus  serrée,  lui  donoait  beaucoup  plus  de  force. 

Afin  que  le  haubert  eût  la  résistance  nécessaire ,  on  portait  par-dessous  une 
épaisse  camisole  à  manches ,  faite  de  ta£Tetas  bourré  de  crin  et  piquée.  Cette 
camisole  se  nommait  Gambeson ,  Gambisson  ou  Gobisson,  ou  simplement 


«  Puis  li  font  vestir  un  Garnbc 
»  De  soie  et  dauquetout  porpoint 
»  Qu'il  y  ont  un  aubert  vestuc 
»  Si  fort  que  ne  craint  un  festu 
»  Cop  d'épéc ,  ne  cop  de  lance.  » 

f  Roman  .!«  Pfrrevtl  la  Galloi»,  SL.  du  13*  uiclt.  ) 
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Le  ganibcson  ,  par  son  poids  et  son  épaisseur,  était  nu  vêtement  fort  incom- 
mode ,  surtout  dans  les  grandes  chaleurs.  ,.  „» 

Les  cuisses  ,  les  jambes  et  jusqu'aux  bouts  des  pieds  étaient:  garantis  par  des 
Chausses  de  mailles  :  c'était  un  pantalon  pareillement  en  mailles  de  fer,  et  dont 
le  haut  s'accrochait  aux  pans  du  haubert. 

Le  Casque  des  chevaliers  du  onzième  siècle  était  toujours  d'une  grande  simpli- 
cité ,  comme  nous  le  font  voir  encore  beaucoup  de  monuments  de  ce  temps*  Ce 
n'était  qu'un  bonnet  de  fer  hémisphérique,  sans  visière  ,  r.ans  gorgerin  et  prcsT 
que  sans  aucun  ornement. 

L'Ecu  ou  Bouclier ,  fort  grand  et  de  forme  triangulaire  ,  était  d'ordinaire  fait 

en  bois  ,  revêtu  de  cuir  et  de  lames  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  chevaliers  le  por- 

*  ..." 

taient  suspendu  à  leur  cou  et  tombant  sur  tout  le  côté  gauche  du  corps.  Quand 
ils  combattaient  à  pied  (  es  qui  était  rare  alors  )  ,  ils  portaient  un  petit  bouclier 
rond  ou  ovale  ,  garni  de  courroies  dans  lesquelles  ils  passaient  le  bras. 

Au  siècle  suivant ,  le  casque,  que  l'on  appelait  lléaume  ou  11 iaume  (et  non 
pas  Heaume ,  comme  on  l'écrit  et  prononce  souvent  mal  à  propos  ) ,  changea  de 
forme,  et  au  lieu  d'être  hémisphérique,  on  éleva  son  sommet  et  on  lui  donna 
la  figure  d'une  olive  coupée  en  deux.  En  outre,  à  l'exemple  des  Normands,  qui 
introduisirent  cet  usage ,  on  ajouta  par-devant  une  bande  de  fer  verticale  qui 
couvrait  le  nez  en  descendant  du  front  au  menton,  c*.  qui,  d'après  cela,  se 
nommait  ISasal. 

Au  treizième  siècle,  oouveau  changement  :  d'élevé  et  pointu  au  sommet,  le 
heaume  devint  tout-à-fait  plat.  On  y  ajouta  une  visière  mobile  et  une  barburo, 
de  sorte  qu'il  enfermait  la  tôte  en  entier  et  couvrait  tout  le  visage.  Ce  casque  in- 
forme se  voit  représenté  dans  tous  les  monuments  du  temps  de  Saint-Louis  ,  et 
on  en  voit  plusieurs  exemples  aux  précieux  vitraux  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Chartres ,  qui  datent  du  règne  de  ce  roi. 

D'ailleurs,  tout  le  reste  de  l'armure  défensive  demeura  toujours  le  même , 
c'est-à-dire  l'équipement  complet  en  mailles.  Sous  Saint-Louis,  cependant,  on 
commence  à  voir  des  chevaliers  recouvrir  le  devant  de  leurs  jambes  d'une  pièce 
de  fer  nommée  Crève,  mise  par-dessus  les  chausses  de  mailles;  et  lorsqu'ils 
voulaient  s'armer  à  la  légère,  ils  substituaient  à  leur  embarrassant  haubert  un 
corps  de  cuirasse  en  plaques  d'acier.  Join  ville  est  le  premier  qui  en  fasse 
mention. 

Par-dessus  le  haubert,  les  chevaliers  portaient  toujours  uue  tunique  longue  et 
flottante,  faite  d'étoffes  plus  ou  moins  précieuses,  et  sur  laquelle  ils  faisaient 
d'ordinaire  broder  leurs  armoiries.  Cette  tunique  s'appelait  Cotte  d'armes. 

Les  écuv<»rs  étaient  armés  comme  les  chevaliers,  mais  moins  pesamment;  ils 
n'avaient  qu'un  casque  sans  visière  et  une  légère  cotte  de  mailles  nommée  11  au- 
ùerjon  ou  Uauùergeon.  —  L'infanterie  n'avait  qu'une  casaque  de  buffle  appelée 
H  oc  que  ton  ;  elle  y  joignait  un  bonnet  de  fer  et  un  bouclier  rond. 
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Au  quatorzième  siècle,  c'est-à-dire  vers  l'an  1380  ,  on  se  dégoûta  tout  à-faii  du 
haubert ,  que  ses  garnitures  obligées  rendaient  accablant  dan»  les  climats  ehauds 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  ,  où  nos  Croisés  en  avaient  fait  l'expérience.  On -y  sub- 
stitua une  armure  complète,  composée  de  plaques  et  de  lames  de  fer  artislemcnt 
jointes  et  articulées  ensemble  de  manière  à  permettre,  en  jouant  les  unes, sur 
les  autres ,  tous  les  mouvements  possibles.  Le  test  des  animaux  crustacés  sem- 
blerait réellement  avoir  fait  naître  l'idée  de  cette  ingénieuse  armure  dun»  nous 
allons  indiquer  les  différentes  parties  :  t  ,  t  ^ 

!•  La  Cuirasse  ou  Corps  de  cuirasse,  qui  enfermait  effectivement  tout  le 
tanne  du  chevalier  ,  se  composait  de  deux  grandes  plaques  de  fer  jointes  latéra- 
lement et  s'ouvrant  par  le  côté. 

2°  Les  Brassards  ,  en  lames  de  fer  articulées,  surtout  aux  coudes,  garan- 
tissaient  les  bras. 

3#  Les  Épaulièresj  pièces  de  fer  qui  joignaient  les  brassards  à  la  cuirasse  en 
recouvrant  les  épaules. 

4*  Les  Gantelets,  en  buffle,  étaient  recouverts  par-dessus  en  lames  de  fer 

i  I*»  ■  »  %     •!  I      a  a 

articulées. 

5»  Ijes  Tasseltes  ,  grandes  pièces  de  fer  qui  pendaient  du  bas  de  la  cuirasse 
sur  le  baut  des  cuisses. 

6°  Ijes  Cuissards,  plaques  de  fer  qui  recouvraient  le  devant  de  ta  cuisse.  (  Ils 
en  recouvraient  aussi  le  derrière  dans  les  armures  faites  pour  combattre  à  pied.  J 

7*  Les  Grèves,  pièces  qui  enfermaient  la  jambe  en  entier,  comme  une  bot- 
tine ,  et  s'ouvraient  sur  les  côtés  ;  elles  étaient  articulées  avec  les  cuissards  par 
des  genouillères. 

8°  Les  So/erets  étaient  des  lames  de  fer  qui  couvraient  tout  le  dessus  du  pied. 

9°  Le  Casque  au  quatorzième  siècle  avait  une  forme  plus  élégante  qu'au  pré- 
cédent ;  il  était  arrondi  ou  à  sommet  élevé.  11  enfermait  complètement  la  tétc 
et  avait  une  visière  composée  d'une  ou  de  plusieurs  pièces  mobiles.  La  visière  est 
quelquefois  nommée  aussi  V entaille.  Des  lames  de  fer  tenant  au  casque  entou- 
raient le  cou  et  composaient  le  Gorgerin  ,  qui  joignait  le  casque  à  un  Hausse- 
Col  garantissant  le  baut  de  la  poitrine. 

Telles  étaient  les  pièces  qui  composaient  l'armure  d'un  chevalier  du  temps  de 
notre  Du  Guesclin,  et  au  moyen  desquelles,  son  corps  et  ses  membres  étant 
entièrement  couverts  de  fer ,  il  se  trouvait  armé  de  pied  en  cap  ,  ou  arme  à 
blanc ,  comme  on  disait  alors ,  a  cause  de  l'éblouissant  éclat  de  ces  armes  bien 
polies. 

Jîous  avons  représenté,  d'après  des  monuments  bien  authentiques  de  l'épo- 
que» plusieurs  de  ces  armures  dans  nos  planches  III  et  IV  ;  achevons  de  faire 
connaître,  en  renvoyant  à  la  figr  1  de  la  pl.  III,  le  nom  et  la  position  dcsduTc- 
rentes  pièces  de  l'armure  d'un  chevalier  du  quatorzième  siècle  : 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


pi  m 


Digitized  by  Google 


NOTES.  461 


—       .Us        l  , 


A  Le  calque  on  héaume  ,  orné  de  son  panache  ou  plumait.  i* 
B  Le  hausse-col.  •  ■«  r 

C  La  cuirasse. 
0  Les  épaulières. 
/?  Les  brassards  ou  garde- bras. 
F  Les  grttèlets.  ' 
G  Ler  tatsetîés. 

//  Le*  cuissards.  *  .  <  >■  *    j  ? 

#  LcjI  gooonillèret. 

K  Le»  grèves.  »  * 

£  Lessolcrels. 


Malgré  la  substitution  de  cette  armure  de  plaques  au  haubert  ,  l'usage  des 
mailles  ne  fut  point  encore  absolument  abandonné,  et  on  les  combinait  souvent, 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  ,  avec  les  pièces  de  lames  pour  en  faciliter 
le  jeu,  surtout  aux  articulations  des  membres.  Ainsi  ,  daus  le  chevalier  repré- 
seoté  pi*  IV,  fig.  1,  on  voit  qu'une  partie  des  brassards  est  en  mailles,  ainsi 
que  le  gorgerin  de  celui  de  la  fig.  2.  L'écuyer  de  Fa  Cg.  3  porte  encore  un  hau- 
bergeoo  avec  des  manches  et  un  capuchon  de  mailles.  , 

Du  reste,  l'armure  des  écuyers  ne  différait  généralement  poiot  de  celle  des 
chevaliers  :  seulement  les  ornements  dores  leur  étaient  iuterdits. 

Le»  chevaliers  portaient  toujours  sur  leur  cuirasse  la  tunique  armoriée  ou  cojtc 
d'armes,  mais  la  longueur  en  était  diminuée.  Aux  douzième  et  treizième  siècle», 
elle  tombait  presque  jusqu'aux  pieds;  au  quatorzième,  elle  ne  venait  plus 
qu'aux  genoux ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  fig.  2  de  notre  troisième  planche.  Par 
contre,  les  éperons  qui ,  jusqu'au  temps  de  Saint- Louis  iuclusivemenj,  étaient 
fort  courts  et  sans  molettes,  devinrent  uu  quatorzième  siècle  d'une  longueur  dé- 
mesurée et  eurent  une  molette  large  comme  la  paume  do  la  main 

Au  côté  droit  de  la  cuirasse,  les  hommes  d'armes,  chevaliers  ou  écuyers, 
adaptaient,  au  moyen  de  vis,  une  branche  de  fer  saillante  appelée  Faucre,  et 
qui  leur  servait  a  mettre  la  lance  en  arrêt ,  en  y  accrochant  l'encoche  pratiquée 
pour  cet  effet  au  bas  de  la  hampe  de  la  lance.  On  peut  remarquer  ce  faucre  , 
que  l'on  mettait  et  que  l'on  ôtait  à  volonté,  dans  la  fig.  2  ,  pl.  III. 

L'écu  du  quatorzième  siècle  (  voyez  même  figure)  était  moins  grand  que  ceux 
des  époques  précédentes  ,  et  ,  quand  on  combattait  à  cheval ,  se  suspendait  au 
cou  par  une  courroie,  ainsi  qu'on  le  voit  ici. 

Dans  les  assauts  ou  tous  autres  combats  de  pied,  on  faisait  usage  d'un  bouclier 
rond  pins  léger ,  pusse  au  bras  gauche  et  nommé  Targe ,  Rondelle  ou  linn- 
dache.  Dans  ces  mêmes  occasions,  lorsqu'on  voulait  s'armer  a  la  légère  ,  tel  que 
l'est  l'écuyer  de  la  pl.  IV,  fig.  3,  on  se  couvrait  la  iète  d'un  simple  casque  sans 
visière  ni  autres  accessoires  ,  et  qui  portait  le  nom  de  Motion  ou  Bassinet. 
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Les  archers,  arbalétrier»  et  simples  fantassins  étafeirt  beaucoup  plus  légère- 
ment et  moins  complètement  armés  que  les  cavaliers  ;  souvent  Us  ne  portaient 
qu'un  bassinet  et  une  cuirasse  ,  ou  une  petite  cotte  de  mailles  nommée  Jacquc 
ou  Jacquctte  (  voyci  la  pl.  V  }. 

*  i 

w 

(h)  Oo  nommait  Lambrequins  ou  Volets  de  longues  bandes  d'étoffe  de  soie 
brodées  et  découpées  ,  que  l'on  attachait  derrière  les  casques  dont  on  se  servait 
dans  les  joutes  et  les  tournois ,  comme  pour  y  servir  d'ornement.  Ces  lambre- 
quins étaient  fixés  à  une  autre  pièce  d'étoffe  roulée  et  comme  tordue,  qui  faisait 
tout  le  tour  du  casque  et  se  nommait  Bourrelet  ou  Tortil. 

Les  casques  de  tournois  offraient  en  outre  quelques  différences  avec  ceux  dont 
on  faisait  usage  dans  les  batailles.  Les  premiers,  toujours  plus  légers,  étaient  or- 
dinairement plus  riches  d'ornements  et  surmontés  d'un  Cimier.  C*étaît  quelque 
figure  d'animal  ou  tout  autre  objet  Taisant  allusion  à  la  devise  du  chevalier  qui 
en  ornait  son  casque.  Ainsi,  les  uns  y  mettaient  un  lion-,  un  aîgle,  un  paon,  des 
tours  de  ville,  une  tête  de  mort,  etc.,  etc.  Ces  objets  étaient  laits  en  cuir  bouilli 
peint  et  doré  selon  le  cas. 

(5)  Les  machines  de  guerre  dont  on  faisait  usage  au  moyen-âge  portaient  le 
nom  générique  d'Engins  (  du  mot  ingenium  ).  Ceux  qui  les  construisaient  s'ap- 
pelaient Engeigneurs ,  d'où  l'on  a  l'ait  Ingénieurs. 

Tous  les  ingénieurs  ou  constructeurs  de  machines  ,  ainsi  que  ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  faire  jouer,  constituaient,  dès  avant  le  quatorzième  siècle,  nn 
corps  particulier,  lequel,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  note  2,  était  sous 
le  commandement  et  la  direction  d'un  officier-général  nommé  grand-maître  des 
arbalétriers,  parce  qu'il  était  aussi  le  chef  suprême  de  tous  les  gens  de  trait  de 
l'armée. 

Cette  charge,  qui  donnait  un  rang  éminent  ,  fut  même  une  dignité  de  la  cou- 
ronne. Voici  la  séfie  nominative  de  ceux  qui  l'ont  occupée  en  France  depuis  le 
règne  de  Saint-Louis  ,  qui  parait  en  avoir  été  le  créateur,  jusqu'à  sa  suppression 
après  la  mort  d'Aymar  de  Prie  ,  tué  en  4513,  à  la  bataille  de  Novarre  t 

1.  Thibaut  de  Montléart ,  en  1250. 

2.  Renaud  de  Rouvrny.  —  1274. 

3  Jean  de  Rurlas  ,  sénécbal  de  Guyenne.  —  1284- 

li.  Jean  le  Picard.  —  1298. 

5.  Pierre  de  Courtisot.  —  1303. 

t 

6.  Thibaut,  sire  de  Chepoy.  —  1304- 

7.  Pierre  de  Gallard.  —  1310. 

8.  Éticnne  de  la  Baume  .  dit  le  Gallois    —  1339. 

9.  Mathieu  de  Royc.  —  1346 

10.  Robert  de  Goudclot,  sénéchal  d' A  génois.  —  1350. 
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11.  Baudouin  d'Hcnncquin.  —  1359,    '  -        -i  .-' 

12.  Hugues  de  Cbâtillon,  seigneur  de  Daawjarre. — 1365- 

13.  Marc  de  Grîmaut.  —  1375. 

14.  Guichard  Dauphin,  seigneur  de  Jaligny.  —  1370. 

15.  Renaud  de  Trie  exerça  cette  charge  en  1394  et  4395  ,  par  destitution  du 

précédent,  qui  fut  xétaWi  ensuite  en  4399,  et  qm  la  possédait  encore 
en  1403. 

16.  Jean  de  II  anges  t.  —  1404. 

17.  David  de  Ramburcs.  —  1411. 

18.  Jean  de  Torsay.  —  1415. 

19.  Jacques  de  la  Baume.  —  1418.  . 

20.  Hugues  de  Launoy.  — .  1421. 

21.  Jean  Mallct  de  Graiille.  —  1425. 

22.  Jean  Sire  et.Ber  d'Auxi.  —  1461. 

23.  Aymar  do  Prie  meurt  en  1513  et  n'est  point  remplacé.  La  charge  de  grand- 

maître  de  l'artillerie  succède  à  celle  de  grand-maître  des  arbalétriers , 
avec  les  mêmes  attributions,  à  peu  de  choses  près. 

(6)  tes  dex triers  on  grands  chevaux  étaient  ceux  dont  les  chevaliers  ou  écuyers  se 
serraient  à  la  guerre,  et  qu'ils  ne  montaient  pour  ainsi  dire  qu'au  moment  du  com- 
bat ,  afin  de  ménager  leurs  forces.  Ces  coursiers  étaient  toujours  choisis  parmi  les 
chevaux  de  râtelés  plus  grands  et  les  plus  forts,  car  ils  avaient  à  supporter  le  poids 
d'un  cavalier  armé  de  pied  en  cap,  et  eux-mêmes  étaient  presque  tout  couverts 
de  fer.  Tout  le  devant  de  leur  tête  était  garanti  par  une  pièce  nommée  Chan- 
frain,  du  milieu  de  laquelle  saillissait  une  longue  pointe  de  fer  se  dirigeant  en 
avant ,  de  sorte  que  le  chanfrain  était  en  même  temps  une  arme  défensive  et 
une  arme  offensive.  Deux  grandes  plaques  de  f«r ,  appelées  Flancars ,  couvraient 
les  flancs  du  destrier,  mais  toutefois  sans  descendre  assez  bas  pour  gêner  l'usage 
des  éperons.  Enfin ,  une  autre  plaque  de  fer,  ou  Croupière  ,  défendait  sa  croupe. 

(7)  Les  chevaliers,  ou  tous  autres  combattants  à  cheval,  portaient  leur  écu 
suspendu  au  cou  et  non  pas  passé  au  bras  gauche  ,  comme  beaucoup  de  gens  le 
croient  à  tort ,  car  cela  leur  eût  ôté  la  faculté  de  se  servir  de  cé  bras  pour  manier 
la  bride  de  leur  cheval ,  ce  qui  est  indispensable.  Mais  il  pendait  sur  le  côté 
gauche  ,  qu'il  couvrait  en  entier  ainsi  qu'une  partie  de  la  poitrine. 

L'écu  était  triangulaire  et  convexe ,  de  très  grande  dimension  avant  le  trei- 
zième siècle  ;  nous  le  voyons  alors  diminuer  de  beaucoup  cttavoir  à  peine  deux 
-pieds  de  longueur  au  lieu  de  quatre  qu'il  avait  auparavant.  Son  usage  disparaît 
de  1570  à  1580,  le  développement  des  armes  à  feu  le  rendant  a  cette  époque 
plus  embarrassant  qu'utile. 

3t 
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L'infanterie  et  même  le.  gen.  d'armes ,  quand  Us  combattaient  à  pied ,  taisaient 
usage  de  petits  bonçiiers  rond»  passés  au  bras  gauche.  h  r 

Les  archer,  et  les  arbalétrier,  en  avaient  d'une  autre  cpèce  :  c'étaient* 
grands  pavoi.  orale,  ou  carré. ,  fait,  en  claie  d'osier  et  recouvert,  de  wir.  Jl. 
étaient  armés  par  le  bas  d'une  pointe  de  fer  servant  a  le.  planter  en  lerre. 
derrière  cet  abri  l'archer  ajustait  et  décochait  son  trait. 

(8)  La  quittance  suivante,  donnée  par  Du  Gucsclin  en  1561 ,  fait  voir  qiiè  le 
capitaine  d'une  compagnie  d'homme,  d'armes  de  cette  époque  l'admuiistrwt 
lui-même  et  faisait  personnellement  la  répartition  des  prêt,  et  paiement.. 
Cette  pièce  provient  de  la  Ghambro  des  Compte,  de  Pari,  t  - 

«  Sçachent  tnit  que  noua  Bertrand  Du  Gucsclin  cheualier, 

»  ei  receû  ,  de  Ricolas  Odde  conseiller  du  roy  nostre  sire,  et  commis  par  !e  dicl 

, .  i.  '<^u  !  uo; 

>»  seigneur  à  faire  les  prests  et  payement,  aux  gens  d  arme. ,  atchicrs  et  autres 


»  qui  sont  venu,  et  viendront  pour  .eruir  te  roy  nostre  dict  seigneur  en  ces  priS- 
»>  sentes  guerre,  en  prest  sur  le.  gaige.  de  nou.  et  des  gena  d'armes,  dé.  archiers 
»  de  nostre  compagnie  desservis  et  à  desseruir  en  ces  présentes  guerres  du  roy 
»  nostre  .ire  è.  partie,  de  "Normandie ,  la  somme  de  huit  mil  Hures  tournoises 
»  en  blanc  XII  en  pièces  Paris.  Desquelles  huit  mille  liures  tournoises  dessus- 
»  dictes,  nous  nous  tenons  pour  bien  paye..  Donné  k  Paris  sous  nostre  scelle 
»  vingt-quatriesme  jour  de  décembre  l'an  mil  trois  soixante  et  un.  » 

(  Revêtue  d'un  sccl  de  cire  rouge  aux  armes  de  Du  Gue»clin.) 

(9)  Ce  qu'on  appelait,  au  temp.  de  Du  Gucsclin,  une  compagnie  de  cénf 
lance.,  était  un  corp*  de  quatre  cents  hommes,  chaque  homme  d'armes  ou  Loua 
fournie ,  comme  on  disait  alor.,  ayant  a  sa  mite  deux  archer,  o  cheval  et  uû 
Cousttllkr  attaché,  inséparablement  i  sa  personne.  Le.  fonction,  du  Constituer, 
GoHstillier  ou  Groustilleur,  étaient  d'achever  avec  un  coutelas  le.  ennemi,  qa. 
l'homme  d'armes  avait  jetés  par  terre. 

Phi.  tard,  on  ajouta  aux  archers  et  au  coustillier,  qui  accompagnaient  un 
homme  d'armes ,  un  AritlUer  (  Artilleur  )  et  nn  page  ;  de  sorte  <jue  la  Lance 
fournie  se  composait  de  six  hommes  en  tout.  Cette  innovation  eu!  lieu  tort  de 
l'établissement  de.  compagnies  d'ordonnance,  par  Charles  VU  ,  dan»  le  qu,°" 
rième  siècle.  Ainsi  alor.  une  compagnie  de  cent  lances  se  composai*  de  eix  ccai» 
homme,  d'effectif.  •  :»n«  et)  .  «ubi  >mi  q  «oi 

i    .*  ,    ■  »  >s  |.i      i  *>iO>nn.iu  ih'.j  toiif 

(40)  Nous  avons  déjà  dit,  dans  la  note  n»  2  ,  quejc  donjon ob.#eauqu 
forteresse  en  &ait  la  partie  la  plu»  forte  ,  le  réduit  dans  laquelle  la, garnison  «e 
réfugiait  lors  d'un  siège,  à  la  dernière  extrémité  nttas,  i   »  ncJkr 

(11)  On  appelait  Carreaux  les  grosses  flèches  qui  se  lançajentau  moyen  de 
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t^K^W^cV^ïer  'àA*'h¥hih-.tï^^'clf^i^îMBf.iWrf  ftèc^cmrren- 
nées  et  à  fer  barbelé  portdiem  le  noni  de  i  ôn  ft^liin^îr  Wëc  IVrc 

*Lfe iyMafràs  elaît  èncore  une  sorte  de  grosse  flèche  6u  plutôt  de  dafiï  ,  Wfèfoît 
hMcail  ati  'rmoych  des  grandes  arbalètes 'de  rempart  et  de  la  machine'  n'ppèlée 
Comiliart,  dont  nous  avons  parlé  en  décrivant  la  truie  de  la  Réolc  et  dont  il 
s$ra 1  pnçorc  fait  mention  ci-après. 

ticililij-..  VI      •  •• 

Sous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois  ,  les  armées  française»  se 
composaient  des  troupes  levées  dans  le  domaine  propre  de  la  couronne  et  de 
celles  que  levaient  au  nom  du  roi  les  gouverneurs  de  provinces  ou  Comtes,  les- 
<juel§^ après  les  avoir  équipées  et  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  les 
conduisaient  sous  le  drapeau  royal.  On  lit  dans  un  capitulaire  de  Charlemaçne , 
dont  voici  la  traduction  : 

-uiq  ti".  48)  l.*      "  $  4    .»  •  '  1  . 

a  Que  le  comte  ait  soin  que  les  armes  ne  manquent  point  aux  soldats  qu  il  doit 

>»  conduire  à  l'armée  :  c'est-à-dire  quils  aient  une  lance,  un  bouclier,  un  arc  et 

»  deux  cordes  et  douze  flèches.  Qu'ils  aient  des  cuirasses  et  des  casques.  » 

A  compter  du  jour  de  sa  levée  ,  chaque  contingent  de  province  devait  être 

pourvu  par  le  comte  de  vivres  pour  trois  mois,  d'habits  et  d'armes  pour  six  mois. 
*r.  -     ni .   •  1  ■   t  • 

Si  un  homme  libre,  convoque  pour  le  service  en  vertu  d  un  ban  impérial, 

manquait  au  lieu  de  réunion,  assigné  pour  rendez  vous,  il  payait  une  amende  de 

soixante  sous  d'or;  et  s'il  n'avait  pas  le  moyen  de  la  payer,  il  devenait  serf  du 

priocefet  demeurait  en  état  de  servitude,  jusqu'à  co  qu'il  eût  amassé  et  acquitté 

cette1  somme;* fc'*  •  *  • 

'  Une  ehoae fort  bizarre,  c'est  que,  d'après  ces  mêmes  capitulaires,  lorsque  la  faute 

clait  commise  par  hn  officier,  il  était  condamné,  non  pas  à  une  peine  pécu» 

moire*  mais  h  faire  abstinence  de  viande  et  de  vin  autant  de  temps  qu'il  avait 

tardé  à  se  rendre  à  son  poste. 

Le*  amendes  étaient  payées  au  comte,  auquel  il  en  revenait  un  tiers  ;  les  deux 
autres  tier»  étaient  v4t  sés  daos  lé*  trésor  impérhiL 

L'empereur  a*ait  seul  le  droit  d'exempter  du  service  ceux  qui  y  étaient  natu- 
retlemcbt  app  clés.  Le*  nouveau  \  mariés  eu  étaient  exempts  de  droit  pendant  la 
première  année  de  leur  union.       •  .A»  %    1.1'. Mi 

Les  parricides,  les  incestueux  ,  ceux  qui  avaient  tué  un  ecel estait ique ou  qni 
avaient  fait  pénitence  publique  en  punition  de  quelque  action  infamante,  étaient 
honteusement  exclus  du  service  militaire. 

L'article  suivant  des  capitulaircs  peut  nous  donner  un  éclaircissement  sur  la 
nature  de  l'armure  du  temps  de  Cbarlcmagnc  et  nous  confirmer  dans  l'opinion 
que  nous  avons  émise  ci-avant  que  cette  armure  était  en  mailles,  parce  qu'elle  y 
est  appelée  tirunta,  terme  qàî  cn'basse  latinïfé  signifie  une  cotte  "âè  mailles  Ou 
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haubert.  Cet  article  dit  que  quiconque  possédait  un  bénéfice  de  doazc  métairies 
était  oblige  de  servir  avec  une  cotte  de  mailles  :  Omni*  homo  dû  duodicim 
mansis  bruni  a  m  habcat,  et  s'il  y  manquait,  il  perdait  le  droit  «ifc  1a  porter  i 
l'avenir,  co  qui  était  une  aorte  de  dégradation.  On  pense  avec  Imimw^# 
semblancc  que  ceci  a  donné  lieu  au  fief  de  haubert*,  existant  sous  la  mk 
sièine  race.  ;  Xt,m,  e n.^ujj  .1 

il  était  défendu  aux  évÊques  et  autres  bénéficiera  ecclésiastiques  •rd'avogo'aaj 
leurs  magasins  ou  arsenaux  particuliers  un  nombre  d'armure*  excédant  celui,  &t 
soldats  qu'Us  devaient  fournir  pour  leur  contingent.  ,  itJ  hni& 

Quiconque  quittait  l'armée  sans  la  permission  du  prince  était  puni  de  mort.  L 

Celui  qui  prenait  la  fuite  pendant  te  combat  perdait  ses  charges,  s'il  est  arait, 
et  était  déclaré  infime ,  au  point  que  «on  témoignage  ne  pouvait  plus  être  admis 
en  justice.  !  «  ,n  ^ 

Après  la  mort  de  Charlemagne ,  et  sous  les  règnes  de  ses  faibles  successeurs» 
ces  règlements»  pour  la  plupart ,  tombèrent  en  désuétude*  Le  pouvoir  presqu'ab- 
sol  u  que  s'arrogèrent  alors  les  seigneurs,  d'après  l'extension  que  prit  le  ijettaé 
féodal,  fit  changer  l'organisation  et  le  mode  de  levée  des  troupes. 

Lorsque  le  roi  convoquait  l'armée,  sur  son  mandement,  les  seigneurs  de  grands 
fief»  étaient  bien  obligés  d'j  répondre  et  de  lui  amener  leurs  vassaux  équipés, 
aimés  et  montés,  pour  le  servir.  Mais  ils  n'étaient  tenus  qu'à  ua  certain  nombre 
de  jours  do  service  par  an  ,  et  ce  nombre  ne  pouvait,  dans  aucun  cas,  etcéder 
quarante  jours.  Ce  terme  capiré,  que  la  campagne  fut  finie  ou  non,  chaque 
seigneur  était  libre  de  se  Terirer  et  d'amener  avec  lui  ses  vassaux  sans  que  le  ioC 
pût  s'y  opposer.  Il  ne  pouvait  retenir  auprès  de  lui  que  les  troupes  levées  dans 
les  domaines  propres  de  la  couronne.  On  sent  combien  était  vicieux  «n  sembla- 
ble système ,  par  suite  duquel  l'armée  se  dispersait  qt  était  dissoute  quelquefois 
au  moment  d'accomplir  les  plus  importantes  opérations  d'une  campagne. .-. 

Philippe  Auguste»  dans  les  longues  guerres  qu'il  eut  à  soutenir»  sentit  bien  toute 
U  grandeur  d'un  tel  inconvénient  et,  le  premier  de  nos  rois  ,  U  conçut  et 
le  projet  d'avoir  une  armée  permanente  à  la  solde  de  la  couroope..:  feconftnjl* 
de  lx  Normandie  et  l'importante  victoire  de  Bovines  furent  les  Jtuifc  &fiW 
de  cette  heureuse  conception  ;  mais,  après  la  mort  de  ^^.f^in^^m 

s 

*  Les  chevaliers ,  pendant  long  temps  ,  eurent  seuls  le  droit  de  parler  le  haubert ,  mais  ctiflftfi \, 
trouvait  aussi  anuexe  à  la  possession  de  certains  fiefs  par  des  individus  qui  n'étaicut  pas  chevaliers 
et  qui  même  n'étaient  pas  d'extraction  noble.  ' 

*'  La  possession  de    toute  espèce    de  fief  entraînait  nlor*  l'obligation  eht'wrviee  mi)iuirefSM 
évoquer,  abbés,  etc..  se  trouvaient  donc,  comror  seigneurs  temposats,  dans  Je  oes-d^fe«i»»f 
prince  leur  contingent  de  troupes  que  long-temps  ils  commandèrent  en  personne.  Qaaçfl  ils  netpurea' 
plus,  en  vu  lu  «les  canons  il  ci  conciles,  porter  les  armes  eux-mêmes,  ils  se  firent  remplacer  par  on  che- 
valier séculier  qui  conduisait  leurs  v#;saus  à  In  guerre,  sons  le  titre  de  i-ùtante  (vfcr-doioir*). 
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cessevie^ ne  l'imitèrent  pas,  l'armée  fut  licenciée  et  le»  chose»  retombèrent 
dan»  leur  ancien  état. 

Philippc-le  Bel ,  antre  prince  d'un  grand  génie  et  d'un  caractère  absolu,  voulut 
avoir  aussi  One  année  à  lui  et  tout-à-fait  indépendante  des  caprices  des  seigneurs. 
Il  établit  des  compagnies  soldées  ,  dans  lesquelles  on  s'engageait  librement  pour 
oW'tenips  fixé,  moyennant  une  certaine  paie.  Mai*  elles  ne  constituèrent  pas 
encore,  à  proprement  parler  ,  une  armée  permanente,  parce  que  ce  roi  n'en-* 
gageait  ces  sortes  de  troupes  que  pour  un  tempa  limité,  celui  de  la  durée 
d'une  expédition ,  d'une  campagne.  Quand  ensuite  il  n'en  avait  plus  besoin  »  il 
le*  licenciait. 

Ce, système,  dont  l'usage  dura  jusqu'au  quinzième  siècle,  «tait  donc  en- 
core en  pleine  vigueur  au  temps  de  notre  Du  Guesclin.  On  a  pu  voir,  dans 
le  onura de  cet  ouvrage,  à  quel  inconvénient  désastreux  il  avait  donné  nais- 
sance :  ks  gcus  de  guerre,  bien  payé»  et  nourris  tant  qu'on  avait  besoin 
deux ,  se  trouvaient,  à  la  paix,  ou  pendant  de  longues  trêves ,  licencies  et 
renvoyés  sans  avoir  d'antre  moyen  d'existence  que  leur  cpée.  Alors  la  né* 
ccssilé  forçait  ces  hommes,  dénués  de  toutes  autres  ressources,  à  Taire  usage 
de  leurs  armes  pour  se  procurer  leur  pain.  11»  s'organisaient  en  bandes;  de 
soldats  qu'ils  étaient,  ils  devenaient  brigands  et  ravageaient  le  pays  qu'ils 
avaient  naguère  défendu.  Voilà  ce  qui  donna  naissance  à  ces  routiers,  à  ces 
redoutables  grandes  compagnies  qui  désolèrent  long-temps  la  France  et  dont 
Do  GuescJm  réussit  à  la  délivrer,  service  immense  rendu  a  la  patrie  et  qui 


suffirait  «nui  pour  immortaliser  le  nom  de  ce  grand  homme 


Jgnfok  Charles  VU  établit  les  compagnies  d'ordonnance  ,  constamment  organin 
séea,  soldée»,  équipées ,  en  paix  comme  en  guerre,  aux  frais  delà  couronne.  Il 
créa  quinze  de  ces  compagnies,  composées  chacune  de  six  cents  cavalier»,  ce  qui 
forma  nn  effectif  de  neuf  mille  hommes  de  cavalerie  Cet  établissement  excita  une 
grande  émulation  parmi  la  noblesse  :  cç  fut  alors  à  qui  entrerait  dans  les  compagnies 
d'ordonnance,  et  le  nombre  dès  candidats  excédant  de  beancoup  celui  qu'avait  fixé 
le7  règlement';  une  multitude  de  jeunes  gentilshommes  regarda  comme  nne  très 
grande 'faveur  (Terre  admis  à  la  suite  de  ces  compagnies,  en  qualité  de  surnumé- 
raires ,  et  d'y  servir  à  leurs  propres  dépens ,  en  attendant  qu'il  se  présentât  nne 
vacance  pour  y  être  admis  définitivement. 

Charles  VII  voulut  avoir  aussi  une  infanterie  permanente  et  régulière ,  et  pour 
cela  il  créa  le  corps  des  francs-archers  ;  il  ordonna  pour  le  former  que  chaque 
bonrg  et  chaque  Village  da  royaume  loi  fourniraient  et  entretiendraient ,  sur  le  re- 
venu des  tailles  et  gabelles ,  un  archer  tout  équipe  choisi  entre  soixante  jeunes 
gens  de  chaque  paroisse  : 

•«  Ordonnons  qu'en  chaque  paroisse  de  uostre  royaume  il  y  aura  un 
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nabtc  de  salade*,  dague,  efrpëe,  a*e ,  trousse  **, 
-  dine        éï  seront  appelles  le*  francs-archers.  - 

Ce  nom  leur  était  dormé  parc*  que  I»  même  ordonnance  lei  TejuUià/flé^Ji 
tonte  taille  on  impAt.  *         -     :  ,  GD  ;\ 

Chartes  né  fortn-t  {fntsvtntf  corp»  de  vingudeux  osa  «vingt-trois  utilleiiomnies 
îtb  bonne  îtffantetic.  ynr.'^!    un  -»rj 

roi»  de  Franco  n'ont  plus  cesse  d  avoir  une  année  planent*  à 
km  softfé *. mS&lii  crrtiipoêitkmet  r^rfanisBtion  ahrofttte  e*afM^r  am^nj  dea^n^- 
dinVafïAn*  diverses,  sekm  les  différents  usages  des-  temp*  #f  Jps-^esigeJic^;  do 

service.  •       •  -      r,«i    ^v/,  .,•„ 

•îowkujj-  ,.  ....;„  ri 

'("43)  Tant  qOe  dora  le  système  féodal ,  ou  distingua  en-  France  .deux  classes  ù> 
chevaliers,  les  bacheliers  et  les  baunereta.  ,.t         .t-Wv  (<j< 

Les  chevalier» bacheliers ,  ou  bas  chevaliers,  dont  ce  titre  n'est qn'uDC  contrac- 
tion ,  étaient  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  lever  sur  leurs  domaines 
des  troopes  à  leurs  frais  et  qui  en  guerre  étaient  eux-mêmes  obligés  de, ,  servir 
dans  les  compagnies  d'hommes  d'armes  entretenues  par  les  bamierets.  I^s  che- 
valiers bacheliers  ne  pouvaient  porter  qu'une  bannière  à  queue  on  guidon  trian- 
gulaire ou  hoot  de  leur  lance.    .  , 

Le*  chevaliers  banocrets  ,  asseï w  poissants  pour  équiper  et  .^n^trete^ir  en  guerre 
une  compagnie  d'au  moii»*.vingl>finq  -cavaliers  t  portai  pnj^la  ba^n^e^  carrée  pour 
marque  dtetmoùve de  leur  xmg^érien*.  f;   ,    ,  ,;;f^M  :.,î!;^ 

•  (4it)  .Les  hélant*,,  d'armes  étaient  des  ofliciers  dont  les  fonctions  étaient  jadis 
très  .uq.ortauu*  ,;  .«o^uo*  dans  les  siccln  de  cb^alerie^ 
Chaque  e^wae,,  ^^^«vipec.  et, .^pe,^bauue  grande ^  seùjnennej  " 
ses  hérauts  d'armes  qui  y  étaient  juges  absolus  sur  toutes  les  matières  rela 
«  la  généalogie  des  familles,  aux  titre*  , «A  au*  O^cuts  ^d/î  la  noblesse,  à 
armoiries,  préséances  et  prérogatives  ^ooorifiqu^t,  p^jjifficiers  furent  long- 
temps les  dépositaires  de  l'histoire  pauicnltè<*  de.,  cha^e  des  familles  nobles 
de  leur  province  respective,  et  leurs  fonctions, .  exigeaient  une  mémoire  pro- 
digieuse. En  outre,   ils  étaient  employés  .d*na>  de*  WM**ions  aussi  importantes 

.  •      '•'  •  •     •     .  v^.r 

Nom  <|  l'on  donnait  alors  au  casqué  «èmoNt,  d*  wtoi\italias  ctiaià np**c  qu'il  celait  ou  cachait 

mute  la  tèV,  i         t  %fT 

"  Carquois  ;  cette  troi  afce  ou  carquois  contenait  d'q/Hinaire  dit-huit  a  vingt  floches. 

La  liurquc  d<  l>ri»»iiHinr,  ou  timt  Mnitdcnicut  friçaruline,  était  «tic  cuirasse  légère  eonipojcc  dr 
l>MCiri  bandes  dr  fer  usvn.Mcf,  :, i.a.src, ««lcrnr,,,  „,r  «.a  citlr  dV  MfWn  tanne  et  inégi»»ê. 


avait 

-.  y  ' 
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paixet  les  déclarations  de  guerre,  misaient  les  proclamation»  royales,  «te.  Leur  per- 
sonne était  inviolable  et  sacrée  :  nn  héraut,  revêtu  de  sa  coite  armoriée  et  ton  cadu- 
cée à  k  main,  pouvait  impunément  se  jeter  entra  deux  armées  ennemies,  an  pins 
fort  d'un  combat:  qui  que  ce  soit  n'eût  osé  leur  faire  la  moindre  offense. 

Lee  hérauts  avaient  sons  leurs  ordres  les  poursuivants  d'armes,  qui  n'étaient 
que  des  apprentie  de  l'art  béraldiqne,  destinés  à  devenir  à  leur  tour  hérauts 
d'armes  en  pied.  Les  nus  et  les  autres  étaient  soumis  à  un  chef  suprême  , 
appelé  le  rot  d'armes ,  lequel  était  unique  dana  chaque  souveraineté. 

Les  roi*  et  héraut»  d'armes ,  dana  l'exercice  de  leurs  fonctions,  portaient 
par-dessus  leurs  vêtements  le  tabard  on  cotte  d'armes  ouverte  des  deux  côtés 
et  snr  Isquelle  étaient  richement  brodées  les  armoiries  du  prince  qu'ils  servaient. 
Ils  étaient  coiffes  d'une  toque  ornée  de  plumes,  et  portaient  en  main  le  bâton 
doré  ou  caducée ,  msrqne  psrticulière  de  leurs  fonctions. 

On  trouve  quelques  traces  de  cette  institution  chez  les  peuples  de  l'antiquité  : 
qui  ne  se  souvient  de  Talthybina  et  Eurybate,  ces  hérauts  fameux  célébrés 
par  Homère  dans  son  Iliade?  On  y  verra  que  leurs  fonctions  étaient  dès-lors 
semblables  à  celles  des  hérants  d'armes  du  moyon-âge. 

La  profession  de  roi  d'armes  était  regardée  comme  si  honorable,  ainsi  que 
«elle  de  héraut,  que  des  chevaliers  de  renom  se  glorifiaient  de  l'exercer, 
ce  qu'aucun  auteur  n'a  jamais  dit,  mais  ce  qui  est  clairement  prouvé  par 
un  monument  très  curieux  qui  existait  dans  nne  chapelle  de  l'abbaye  de 
Saiut-Qnentin  eu  Picardie ,  et  dont  nous  possédons  on  excellent  dessin  :  c'est 
la  tombe  de  Robert  de  Susanne-Fauveau ,  roi  d'armes  de  France  sous  le  règue 
de  Samt-Lonis.  I!  y  est  représenté  gravé  en  creux  et  armé  à  la  manière  du 
temps  ,  le  chaperon  dn  haubert  relevé  sur  la  tête.  Tout  autour  de  cette  pierre 
tombale,  on  lit  cette  ou  rieuse  inscription,  écrite  en  majuscules  gothiques  : 

i  ■ 

*  "  ■  *  s 

Chi  gist  de  Suzanne  Fawiaus 
Roi  d'armes  /on  prêts»  et  loto**. 
Plains  des  meurs  de  chevalerie 
Esperenehe  de  sa  lignie. 

Vainquiorre  fu  et  nient  vaincus  .....  ,  .„  , 

Par  tout  fu  monstrer  ses  eseus. 

Robert  /*  «pelles  par  non 

U  vrai  Dix  K  fâche  pardon 

M  et  CC  et  LX  ans 

Mourut  dont  mais  hes  fu  dolas 
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le  contour  4e  iM  ogive  qui  encadre  la  „t 
ou  .Ut  ^encore  ces  deux  vers  :<  •<  ;t«  •■: 


* 'ous  qui  passez  dans  ma  lame 
Proie  Z)iw  oVat>  merchi  de  m'orne. 


Nous  traduisons  c  .-après ,  en  langage  moderne ,  cette  épitaphe  dont  le  style , 
très  vieux  et  en  patois  picard,  ne  serait  peut-être  pas  compris  de  tooa  nos  lecteurs  : 

Cy  gît  de  Suzannc-Fauveau , 
Roi  d'armes,  fort,  preux  et  loyal, 
Plein  des  mœurs  de  chevalerie. 
Espérance  de  sa  lignée. 
Vainqueur  fut,  et  jamais  vaincu. 
Partout  fut  montrer  son  écu. 
Robert  fut  appelé  par  nom, 
Le  vrai  Dieu  lai  fasse  pardon* 
Mille  deux  cents  et  soixante  ans 
Mourut,  dont  maints  hommes  furent  dolents. 


al      i  • 
.  i  i.     .  • 


■..I  J 
,1.  »t 


Vous  qui  passes  dans  ma  lame  (sur  ma  pierre  J, 
Priez  Dieu  qu'il  ait  merci  de  mon  âme. 


.  i  - 


On  voit,  d'après  cette  inscription  funèbre,  que  le  roi  d'armes,  Robert  de 
Suzanne,  était  lui-même  un  des  plus  preux  chevaliers  de  Picardie. 

(15)  Les  navires,  dont  on  se  servait  en  guerre  an  quatorzième  siècle,  étaient 
en  général  de  deux  espèces  :  1°  les  galères ,  bâtiments  raa  et  à  voiles  latines , 
plus  généralement  usitées  toutefois  sur  la  Méditerranée  que  sur  l'Océan;  2° 
les  natifs  ou  ram berges ,  vaisseaux  de  haut-bord  ,  lourds  et  massifs ,  ayant  leurs 
extrémités  très  élevées  et  qai  portaient  le  nom  de  châteaux  ;  celui  de  poupe 
était  le  château  d'arrière,  à  la  prone  était  le  château  d'avant. 

An  quatorzième  siècle,  les  naufs  on  navires  n'avaient  presque  jamais  que 
deux  mâts ,  sur  chacun  desquels  se  hissait  une  immense  voile  carrée.  Au 
haut  de  ces  mâts  étaient  des  hunes  rondes,  entourées  de  pavois  très  élevés, 
et  qui  étaient  uniquement  destinées  à  placer  des  archers  ;  car  alors  il  nj 
avait  encore  ni  mât  supérieur ,  ni  voile  de  hune  on  huniers. 

Lorsque  les  naufs  avaient  un  troisième  mât,  il  était  placé  tout-à-fait  » 
l'arrière,  près  du  couronnement  de  la  poupe.  On  y  établissait  une  voile  aorique 
qui  portait  dès-lors,  comme  elle  le  porte  eucore  aujourd'hui,  lu  nom  d'artimon. 
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(16)  Nous  avons  déjà  «ht  que  l'art  du  mineur,  <*ant  que  la  poudre  à  «mon 
fut  en  usage ,  consistait  à  creuser,  sous  les  fondements  du  mur  d'une  ville  assiégée , 
un  souterrain  dont  on  soutenait  la  voûte  avec  des  étançons  de  bois ,  et  qu'où 
remplissait  de  matières  combustibles.  On  y  mettait  le  feu ,  et  »  lorsque  les 
étançons  consumés  venaient  a  manquer,  la  portion  de  la  muraille  qui  portait 
dessus ,  n'ayaut  plus  d'appui ,  s  écroulait  et  faisait  brèche. 

(17)  On  ne  dit  pas  s'il  y  avait  des  fantassins  joints  à  cette  cavalerie,  ou 
si  les  cavaliers  en  remplissaient  ici  les  fonctions  en  cas  de  besoin.  —  Pendant 
long-temps ,  l'infanterie  dans  nos  armées  ne  se  composant  que  de  gens  des 
communes,  et  la  cavalerie  que  de  nobles,  ceux-ci  se  seraient  trouvés  hu- 
miliés de  serrir  â  pied  et  s'y  refusaient,  à  moins  que  ce  ne  fut  dans  un 

Saint-Louis  voulut  le  premier  faire  revenir  sa  noblesse  d'un  préjugé  si  absurde 
et  si  contraire  à  l'avantage  du  service.  Plus  d'une  fois,  en  Egypte  et  en  Syrie  , 
il  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  chevaliers.  Du  temps  de  Dq  Guesclin,  le  préjugé 
était  si  affaibli  que  nons  le  voyons  souvent  luMnéme  combattre  à  pied  ainsi 
que  ses  hommes  d'armes.  Dès  le  quinzième  siècle ,  ce  travers  d'esprit  était 
entièrement  effacé,  et  le  service  à  pied  paraissait  tout  aussi  honorable  que 
celui  de  la  cavalerie;  la  noblesse  ne  rougissait  pins  de  s'y  consacrer.  La*  cavalerie 
cependant  conserva  toujours  une  sorte  de  prééminence. 
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Noos  avons  représenté  dans  cette  planche,  d'après  les  préc tentes  miniatures 
du  beau  manuscrit  de  Froissait,  de  la  Bibliothèque  royale  (  fonds  déColberl), 
des  fuDtassins  dn  quatorzième  siècle  dans  leur  équipage  militaire. 

La  fignre  1  est  celle  d'un  arbalétrier.  11  est  coiffe  d'un  bassinet  et  porte  sons 
un  justaucorps  d'étoffe  une  jacque  de  mailles  avec  des  avant-bris  prismatiques 
en  lame.  Par-dessus  son  habit ,  il  est  armé  vers  le  bas-ventre  de  cette  sbrtfè  de 
demi-cuirasse  qne  Ton  appelait  hallccrct. 

Les  cuisses  et  les  jambes  sont  couvertes  d'un  pantalon  étroit ,  mais  il  a  des 
genouillères.  —  Il  est  chaussé  do  souliers  à  la  poolaine. 

L'arbalète ,  sur  laquelle  il  est  appuyé ,  se  bandait  an  moyen  d'nne  machine , 
qui  s'y  adaptait  chaque  fois  qu'on  voulait  tendre  cette  arme  et  qne  l'on  appe- 
lait un  cranequin.  C'était  une  double  roue  dentelée,  roue  par  une  manivelle 
autour  de  laquelle  se  roulaient  deux  cordes  armées  de  pieds  de  biche  en  fer 
qui  saisissaient  entre  leurs  mâchoires  la  grosse  corde  en  boyau  de  l'arbalète. 
Quand  elle  était  suffisamment  tendue,  on  l'arrêtait  sur  une  espèce  de  gâchette  , 
on  plaçait  le  trait  sur  l'arme  et ,  en  décrochant  la  gâchette ,  ce  trait  était  lancé 
par  l'effet  de  la  détente  et  la  force  do  ressort  des  bratde  l'arbalète  qui  étaient  en 
acier;  le  trait  avait  la  portée  d'un  fusil  de  nos  jours  et  perçait  souvent  d'excellentes 
armures  avec  son  fer  épais  et  pyramidal.  Aussi  cette  arme  était  regardée  comme 
tellement  meurtrière  qu'un  canon  du  concile  de  Latran,  eu  n3o,  en  interdit 
l'usage  et  qu'il  fut  abandonné  pendant  quelque  temps  dans  les  armées  chrétiennes. 
Richard  Cœur-de-Lion  le  fit  renaître  dans  ses  troupes,  et,  par  une  fatalité  sin- 
gulière ,  ce  fut  uu  trait  d'arbalète  qui  lui  donua  la  mort. 
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"  Cffe^^^ça*)*^  même  temps ,  te  rct4e  KraucePhtiippe-Auguste  £r*£d.te  }  sa 
solde  des  arbalétriers  et  s'en  servir  dans  ses  armées. 

La  figure  a  représente  un  archer  armé  de  l'arc  simple.  Il  a  sur  la  tête  un  mon  on 
et  porte  sous  sa  casaque  4' étoffe  «ne  j'aequ*  qo  jacqqeite  de  mailles. 

La  figure  3  est  celte  4'irn  simple  sordatj  il  Wd'autft  aimure  défensive  qu'un 
inorion ,  une  rondelle  et  un  gorgerin  de  mailles. 

La  croix  qu'on  voit  sur  son  justaucorps,  ainsi  que  sur  celui  de  l'archer,  est  la 
croix  d'étoffe  blanche  que  portaient  aux  14'  et  45e  siècles  toutes  les  troupes  fran- 
çaises. C'était  nar  cette  marque  distinctive  que  les  soldats  d'une  même  nation  pou- 
vaient se  reconnaître  dans  une  mêlée  ,  dans  ce  temps  où  ni  l'uniforme  ni  la  cocarde 
n'existaient  encore.  Les  Anglais  portaient  des  croix  de  couleur  rouge. 

Le  portrait  de  Du  Guesclin ,  placé  au  frontispice  du  livre  ,  peut  être  considéré 
comme  ce  qui  a  jamais  été  publié  de  plus  ressemblant  et  de  plus  authentique  sur  ce 
sujet  II  est  fait  sur  la  statue  sépulcrale  de  ce  grand  capitaine,  couchée  sur  son 
tombeau,  à  Saint-Denis.  Or ,  cette  statue,  qui  est  du  temps  même,  a  été  faite  d'après 
le  moule  en  plâtre  pris  sur  le  cadavre  même  de  Du  Guesclin,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  dès  le  ik*  siècle  pour  le*  rois  ,  princes  et  grands  hommes,  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  prendre  Veffgic  ;  et  cette  opération  avait  toujours  lien  immédiatement 
après  le  décès ,  afin  de  conserver  la  ressemblance  le  plus  possible. 

?Jf|,  est  aisé,  ,4e .  voif,r.  en  oaauunant  cette  statue  ,  qu'elle  a  été  faite  sur  Jednort»  . 
d^prè*  TaphtUssexneoi  et  llaffaissement  des  traits  de  la  fig 
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Lettre  de  Du  tuicsciio  A  Pelletons* 


fi  «A. 


»  «  :   ■  ..  ; 


<fc  Fellcton. 


^  v«u  aaes  lettres  que 
sait  : 


b  fourme 


s*en- 


«  Moas  Bertrand  Du  Gaerclia  t  j'ai  entendu  par  Jean  Le  Bigot ,  rostre 

•  escuyer,  que  von  s  avez  on  devez  avoir  dit  que  si  nul  homme  voorroit 
»  dire  que  vous  n'aurez  bien  et  loyalement  tenna  vos  hostages  à  canse  do 

•  traictié  de  b  paix  de  Bret aigrie,  en  la  manière  que  vous  l'aviez  promis, 
»  le  jour  que  monsieur  de  Montfort  duc  de  Rretaigne ,  et  monsieur  Charles 

•  de  BJois,  a  voient  einprins  de  combattre  ensemble  sur  la  qaeféUe  4*  Bretaigte,' 
m  et  que  vous  n'étiez  tenus  de  tenir  hostages,  focs  nu  «Mettent  seulement, 

•  vous  voudriez  défendre  devant  vos  juges.  Sur  quoi  je  vous  fasse  assavoir 
-  qne  vous  promîtes  audit  jour,  par  la  foy  de  vostre  corps,  et  entrastes 
»  bostage,  que  vous  devriez  demorer  sans  y  départir,  jnsques  à  tant  que  la 
»  viUe  de  Nantes  seroit  rendue  audit  monsieur  de  Motitfort,  duc  de  Brtrtafgne',  ou 

•  que  vous  auriez  congié  de  mon  dit  seigneur;  laquelle  foi  et  hOstâges  Vues 

,  ,i  ,  -,  ...     »  i.i.         ,.••.•),        '  Wl  r»»iûvd  i 

♦  Oo  doit  se  rappeler  que  Du  Gucclin  était  du  nomb.c  des  otage,  livré»  par  Charles  defelô..  . 
MonOert,  cornu»  gara»t*d«  Unité  des  Landes  d'Evrt*.  Ce  traité  ayante  rompi,  Irt'Atag*.  furent  ' 
rendus  de  part  «  d'autre  f  .  I  cic^tU»  <U  n«tr«  béroa,  k<]«ei,  «vntrw  |«  droit  d«s  gen,  «t  tptu  le» 
usages  «le  la  guerre  ,  Tut  retenu  prisonnier  par  Montfort  et  mis  sons  la  garde  du  ^rt,^  f  e^to^p» 
Guescliii  parvint  à  s'échapper  i  Molleton  lui  reprocha  alors  d'avoir  manqué  à  s»  parole.  Du  Guisclin  . 
n'en  avait donne*  aucune  ct  avait  tfte  retenu  de  force  ;  aussi  répondit-il  i  l'oiTicici  au^lai»  par  le  caïul 
que  nom  rnppoitnni  ici  (  V»ye*  ih«p.  IV.  page  93),  F  «lie  tan  n'y  rép)ii|ua  pa*. 
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-  n'avez  bien  loyalineut  tcnnc,  ains  faussement  l'avez  faillie  et  de  ce  suis 
•  preat  à  l'aide  de  Dien ,  par  mon  corps ,   de  prouver  contre  von» ,  comme 


•  chevalier  doit  faire  devant  mon»  le  roi  de  France.  Tesmoing  mon  scel  à 
»  cette  cédole  apposé  et  mis  le  23  jour  de  novembre  Tan  mil  trois  cens 
»  soixante  et  trois.  —  Guillaume  Fulleto».  •» 

....  ■    "S    1 1  ■ 

Si  vous  fas  assavoir  que  o  l'aide  de  Dieu  je  serai  devant  le  roy  de  France 
notre  sire,  dedens  le  tuardy  avant  la  raiequaresme  prochain  venant,  si  i! 
est  ou  reanme  de  France  en  son  povoir ,  et  ou  cas  qu'il  n'y  seroit ,  je 
serai  o  l'aide  de  Dieu  devant  mons  le  duc  de  Normandie  ,  celle  journée  ; 
et  quant  est  de  ce  que  vous  dites  ou  avez  dit  je  déusse  estre  hostage ,  jusques 
à  tant  que  la  ville  de  Nantes  fust  rendue  au  comte  de  Monlfort,  et  que 
j'aye  roa  foy  et  mes  bosrages  faussement  faillis  et  teuus ,  en  cas  que  répons 
vons  en  appartiendrait  et  le  voudriez  maintenir  contre  moi,  la  je  dire  et 
maintendré  devant  l'un  d'elz  en  ma  îeal  déflîence  que  mauvesement  avez  menti , 
et  y  seray  se  Diex  plest  tout  prest  ponr  y  garder  et  defifendre  mon  honneur 
et  estât  encontre  vous  ,  si  respons  vous  sied  ,  et  ponr  ee  que  je  ne  vreil 
longuement  estre  en  cest  desbat  o  vons,  je  le  vons  fas  assavoir  ceste  fois 
pour  tontes ,  par  ces  lettres  scellées  de  mon  scel ,  le  9  jour  de  décembre , 
l'an  mil  trois  cent  soixante  et  trois. 

BERTHAW  DU  GCEM3JN.  /  , 


II. 


l'acte  d'alliance  et  de  fraternité  d'armes  conclu  entre 
Bertrand  Du  Oucsclln  et  Olivier  de  Cllsson» 


. o.f.ilj;*  t'j   ,  y:-  ...  *  ♦ 

A  tqus  ceux  qui  ces  lettres  verront,  fiertran  Do  Goerclin,  doc  de  Mouline, 
contestable  de  France,  et  OUivier  de  Clicon,  salut  :  Sçavoir  faisons,  que  ponr 
nourrir  bonne  paix  et  amour  perpétuellement  entre  nous  et  nos  hoirs,  nons 
avo™ifI0?V?!V  jarées  et  accordées  *ntre  nous  ,  les  «hoses  qw  s'ensuivent: 
C'est  ...j  SQavqir  que  nous  Bertrao  Du  Guerclm,  voulons  estre  alié  et  nous  ajions 
k  tonsjonrs  à  vous,  tnessire  OUivier,  seigneur  de  Cliçon ,  contre  tous  ceulx 
qui  Revêtit  Vivre  et  mourir,  excepté  le  roi  de  France,  ses  frères,  le  vicomte 
de  Rohan,  et  noz  autres  seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre,  et  vous  promettons 
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aidier  et  coofortcr  de  tout  notre  povoir,  tomes  fàh  qtffe  WWie^*i^Ti»*el  « 
roos  nous  en  requerrez.  Item  qne  on  cas  que  nul  auiré  seî^nr ,  de^irt^d* 
estât  on  condition  qu'il  soit,  a  qui  vont  sériée  tend  de  foi  et  hommage  ,  i-rcrpté 
le  roi  de  France,  voos  vouldroit  déshériter  par  puissance ,  et  vous  faire  guetvë 
en  corps,  en  honnonr  on  en  biens ,  nous  vous  promettons  aidier;  aéflendre 
et  secourir  de  font  notre  pooir,  si  vous  nous  en  requérez.  Item  voulons  et 
que  de  tons  et  quelconques  profits  et  droictx  qui  nous  pourront 
et  écheoir  dore  en  avant ,  tant  de  prisonniers  pris  de  guerre  par  nous 
on  nos  gens  ,  dont  le  prouffit  nous  pourroit  appartenir ,  comme  de  pais 
raençonné,  vous  aiez  la  moitié  eotierrement.  Item  ou  cas  que  nous  saurions 
aucune  chose  qui  vous  peust  porter  aucun  dommage  on  blasme ,  nous  le  vous 
ferons  sçavoir  et  vous  en  accointerons  le  plustost  que  nous  pourrons-  Item 
garderons  vostre  corps  à  nostre.  pooir ,  comme  nostrot  /rece  )  ,Ç|t|s^os  OUivier , 
seigneur  de  Cliçou,  voulons  estre  alié  et  nous  alions  à  tousjours  à  vous  tnessire 
Bertran  Dn  Guerclin ,  dessus  nommé ,  contre  tons  ceulx  qui  peuvent  vivre  et 
mourir ,  exceptez  le  roi  de  France  ,  ses  frères ,  le  vicomte  de  Rouan  et  noz 
autres  seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre  ,  et  vous  promettons  aidier  et  conforter 
de  tout  notre  pooir  toutes  fois  que  mêliez  en  aurez  et  vous  nous  en  requerra. 
Item  que  on  cas  que  nul  autre  seigneur  de  quelque  estât  et  condition  qu'il 
soit,  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foy  ou  hommage,  excepté  le  roy  de  France , 
vous  voudroit  déshériter  par  puissance,  et  vous  faire  guerre  en   corps,  en 
honnour  ou  en  biens,  nous  vous  promettons  aidier,  deffendre  et  secourir  de 
tout  notre  pooir,  si  vous  nous  en  requérez.  Item  voulons  et  consentons  qtre 
de  tous  et  quelconques  prountz  et  droicts  qui  nous  pourrons  venir  et  escheoir 
dore  en  avant,  tant  de  prisonniers  pris  de  guerre  par  nous  ou  nos f gens, 
dont  le  pronfBt  nous  poarroit  appartenir,  comme  de  pays  raeo^ouné ,  vous 
aiez  la  moitié  eotierrement.  Item  ou  cas  que  nous  •çaurioos  aucane  ehpse  f ui 
vous  peust  porter  dommage  aucun  ou  blasme  ,  nous  le  vous  ferons  a^avyir 
et  en  accointerons  le  plustost  que  nous  pourrons,  It*w  gaçdeTftB^ve^ffijÇOims 
en  notre  pooir,  comme  nostre  frère  :  Tontes  lesquelles  ehoae*  dessus 
et  chacune  d'icelles  nous  Bertrau  et  Ollivier  dessus  uooatoea ,  avooe  présides, 
accordées  et  jurées,  promettons,  accordons  et  jurons  sue  les  seinfz  Evangile» 
de  Dieu,  eorporellement  touchiez  par  nous,  et  par  les  foys  et  iermens:  ide 

nos  corps  bailliez  l'un  à  l'autre  \  tenir,  garder,  entérine*,  et  Bceoœo^, 

•        ;      1  .7 

•  Ppor  comprendre  cette  phrase  ,  il  faut  savoir  que,  lorsque  deux  chevalier*  contractaient  e^eaifU 
le  lieu  de  fraternité  d'armes,  iU  te  tiraient  mutuellement  du  sang  et  le  mêlaient  duos  une  coupe  d* 
vin  dont  il»  buvaient  ensuite  chacun  la  moitié. 
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san»  faire  ne  venir  encontre  par  noua  no  les  uostrcs  oa  de  l'un  «le  nous  , 
et  lea  tenir  fermes  et  agréables  à  toujours.  En  tesmoin  desquelles  choses  nous 
ayons  fait  mettre  nos  sceaux  à  ces  présentes  lettres,  lesquelles  nous  ayons 
fait  doubler.  Donné  à  Pontorsou ,  le  vingt-troisième  jour  d'octobre  ,  Tan  de 
grâce  mil  trois  cent  soixante  dix. 

Par  monseigneur  le  duc  de  Mouline 

VOISINS. 


ê  m 


III. 


■ontre  de  Irumor  de  Laval  <  13VO). 

.  ,»■,>».     .  .  .  .  \ 

}     '  '  *  l 

La  montre  de  messire  Brernor  de  Laual  chevalier ,  un  autre  cheualicr  bachelier, 
quarante  et  un  escuyers ,  et  cinq  archers  non  estoffez  de  sa  compagnie,  recette 

à  Saumur  en        des  gens  de  la  compagnie  :  messire  Girart  seigneur  Je  Retz , 

sous  le  gouvernement  de  monsieur  le  connc$taèle  de  France,  le  7  jour  de 
décembre  «70. 

A»  \>t  i    .         .  '  .... 

Ledit  messire  Bremor  cheual  morel   Ixx  liu. 

Messire  Girard  Babassé  cheual  morel   !.  Hures, 

J.  de  Launay  cheual  gris  roûen   Ix.  1. 

Tuon  de  Launay  cheual  blanc   xl.  1. 

Yuon  de  Carmanach  cheual  bay  rouge  estimé   11.  1. 

Guillaume  Normant  cheual  bay  brun   xtx.  1. 

Bertrand  Mahé  cheual  more»   xl.  I. 

J;  Gojon  chenet  gris  pour   Xlxvïij.  liu. 

Yoe*  Carmaleuc  cheual  bay  brun   xxx.  I. 

Robert  Daniou  cheual  noir  gris   xl.  I. 

Thomas  Bairaut  cheual  gris  encendré  •  xxx.  I. 

Guillaume  Henry  cheual  noir.   xi.  i« 

Yuain  de  Keraoroit  cheual  bay  brun.   xl.  1. 

J.  de  Monconteer  chenal  bay  rouge.  ..........  xxv.  lia. 

Guillaume  de  Beauchesne  cheual  gris   xxx.  liu. 

Yuon  de  Maingarou  cheual  blanc  liart   xxv.  1. 
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Ocruc  de  Penhouët  cheual  morcl.    .  .  .  .   xL  L 

J.  de  S.  Aigoaa  cheual  Cauue-   .   LU 

Olioicr  de  Taec  cheual  .  gris  •  •  •  • 

Thibaut  le  Bouge  cheual  gris  feuue   xxvi.  l 

J.  Butay  cheual  bigayc   xl.  1. 

J.  Archambaut  cheual  noir  montant   xx.  I. 

Esûcnnc  Mariera  cheual  bay  brun.    .   xlij.  !• 

Ilerué  Gonamelon  cheual  blanc  gris.   .    •   xliv.  lin. 

Rogier  de  Mareichal  cheual  liart.   xl.  lin. 

Oliuier  du  Tellay  cheual  brun  faune  «  1.  !• 

J.  Bonn  crin  cheual  brun  bay   xxvnj.  1. 

Geoffroy  Desfosscs  cheual  brun  bay   1.  I. 

Yuon  Ilauart  cheual  noir   .  xxv.  1. 

J.  Autilli  cheual  roorel  museau  blanc   xvi.  1. 

J.  Sauuaia  cheual  rouge  •   xvi#  . 

J*  de  Montaereau  cheual  rouge  bay  ••«...  xx.  L 

Louis  Gojon  cheual  blanc  gris  •   xxt.  I. 

î.  Tuer  cheual  bay  fauuc.  .  .  .  •  .  '  .  xxx.  1. 

Guillaume  de  Mausson  cheual  noir   xxvij.  1. 

Pcrrinct  de  Meaux  cheual  gris  rooën   xxxv.  1. 

Hommet  de  Billy  cheual  tout  noir.  .  .   xxv.  1. 

Guillaume  de  Mouct  cheual  brun  bay..   xxxviij.  1. 

Bcgnaut  Dougic  cheual  liart  gris   xxvij.  1. 


Gillet  de  Lorraine  cheual  gris  noir  

Jean  de  Lorraine  cheual  bay  rouge  

Phelipon  de  Gien  cheual  bay  

i 

Archiers 

■  i 

Hyuon  de  la  Haye  

Oliuier  de  Mongemon  

Nicolas  Targlexoy  

Perrot  Lambert  cheual  fauue  museau  blanc  

Guillaume  de  Foillet  cheual  noir  

Observation.  —  Cette  montre  ou  revue  de  gens  de  guerre  est  curieuse  eo 
ce  qu'elle  nous  fait  connaître  la  somme  qui  y  fut  payée  k  chaque  homme 
d'armes,  par  mois.  La  paie  des  archers  seulement  n'y  est  pas  mentionnée. 

On  y  voit  aussi  que»  dès  le  quatorzième  siècle ,  comme  encore  aujourd'hui, 
on  portait  sur  le  contrôle  d'une  compagnie  de  cavaliers  le  signalement  des 
chevaux. 

I 

I 

! 


« 
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IV. 

tre  de  Ou  Gue»elln  (1390). 


•i  *  ■ 


Bertrand  Du  Guesclin  duc  de  Moline,  conncstable  de  France,  à  neutre 
amé  Etienne  Braque  trésorier  de.  guerre*  du  ro  y  nos  Ire  sire,  ou  à  son  lieu- 
tenant, salut.  Nous  tous  envoyons  sous  nostre  scel  la  monstre  de  monsieur 
Alain  de  Rohan  cbeualier  banneret,  vingt-trois  cheualiers  bacheliers  et  deux 
cents  quarante  eacuyers  de  nostre  bostel  et  compagnie,  receUe  à  Taris  le 
premier  jour  de  janvier  l'-an  mil  troi*  cents  septante.  Si  vous  mandons  que  vous 
noua  fassiez  prest  et  payement  de  leurs  gages  en  la  manière  qu'il  appartiendra. 
Donné  l'an  et  jour  dessus  dit. 


Cheualiers. 


Alain  de  Rohan,  cheualier. 
M.  Conret  Tusaeray. 
M.  G.  de  Lannoy. 
M.  Geoffroy  Budes. 
M.  Oliuicr  Porçon. 
M.  Raoul  Coaquen. 
M.  G.  de  Bron. 
M.  Rus  de  Kergouardet. 
M.  Henry  de  Tibol. 
M.  Jean  de  Cournom. 
M.  Gnt  de  Loubin. 
M.  le  vicomte  de  Roquebertin. 


M.  Jacques  de  Penhodic. 

M.  Maurice  de  Tretyguidy. 

M.  Olliuicr  de  Laonnoi*. 

M.  Jean  do  Beaumont. 

M.  Alain  do  Beaumont. 

M.  Bon  de  Pensuil. 

M.  Raoul  du  La  lé. 

M.  Guillaume  de  Montbourchcr. 

M.  Pierre  Trousseau. 

M.  Jamet  QBilletoute. 

M.  Maurice  du  Fresnc. 

H.  GelTroy  Feurier. 


Eseuyers. 


Geoffroy  de  Paragar. 
Jean  David. 
Henry  David 
•Gilles  Langlois. 
Eon  Dagourcaux. 
Jean  Halebcrt. 
Geoffroy  Paycu. 
Oliuîer  de  Goatqucn. 
Alain  de  Burleon. 
G.  Seigneur  de  Perigny, 


Gnillet  Je.in. 
Michaut  le  Forestier. 
Raoul  Jacqurs. 
Jean  du  Bni«. 
Eon  Bressel. 
Guillaume  Rougicr. 
Maurice  des  Fcrricr». 
Robert  de  Moroeil. 
Alain  de  li  Motte.  ^ 
Jean  de  TnSmcrcuc. 
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vi #  uciiicruci . 

Jean  des  Fossés. 

Jean  ae  îrcgranucui. 

Olauier  de  Vitre. 

Henry  II ar douta. 

Robert  le  Bret. 

Pcrrot  Mainguy. 

Ermond  Ville* 

Jean  Poualcn. 

Guillaume  Flombart. 

Jean  Porçon. 

Thibaut  Gucruigne. 

Guillaume  des  Portes. 

Geoffroy  de  Hrcnant. 

M  xi  ne  de  Hulencout. 

Jean  de  Valee. 

Jean  de  Vas. 

Jean  de  la  Cornillierc. 

Jean  Le  Roux. 

Olliuicr  de  Goetoreden. 

Jean  du  Fournct. 

Robert  de  la  Gormliicrc. 

Perrot  du  Fou  met. 

vjcotiroy  4e  Diane. 

Henry  Quartier. 

Jean  le  I»reton. 

Roche  Rouaie. 

Bertrand  lirccoq. 

Guucbcrt  Bodin. 

Liaro  ae  riumaugat. 

Rolland  Ilamclin. 

Macé  de  Plumaugat. 

Jean  uuiuoueaux. 

tteouroy  de  riumaugat. 

Alphonse  Ferraode 

lier  tin  uuiitart. 

Geoffroy  de  la  Chambre. 

Guillaume  Louuel. 

Jean  Guenn. 

OreDgier. 

Jean  du  Freane. 

J£od  Fluer. 

Jean  Herpin. 

Jean  Groignet 

llyucs  uarennes. 

revrier  i^oppe  oorge. 

jcao  ic   i  duidiiuicr. 

Alain    Ia  Tfr»« 

nidiu  ie  ituy. 

ucriin  ae  mois. 

il  cm  y  Vjoaiuai. 

faim         n  rT*i«#^l 

Jean  <ie  1  ueu 

uaoui  januicr. 

Alain  At>  Gnïïlnn 

Aiam  ue  viouion. 

VjOsre. 

Rcnaut  Augier. 

Rolland  de  Querlam. 

Pcrnnct  de  Voisins. 

Gcollroy  Uppincl. 

Pierre  Trousseau. 

Rolant  À  léguer. 

Guillaume  Chaperon. 

Guillaume  de  la  balle. 

Raoul  de  Plessis. 

Guillaume  de  Quergucuilly 

lbiebaut  de  la  Motte. 

troard  Goubu. 

Guillaume  Demandon. 

Amclin  GoudjI. 

Jean  de  Langueuan. 

Ilenry  de  Lobin. 

Auure  AUienaui* 

iiriçon  ae  nouueidori. 

Robin  de  Buris. 

Jean  de  Lindeloix.  4 

Jean  Raguenel. 

Henri  de  Pustolène. 

Raoul  Hay. 

Ferronet  de  Rian. 

Iiucas  Hay. 

Zelcbre  de  Zandir. 

Jean  Le  Page. 

Jean  Hostot. 
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Ol inipr  rtnmn îllart . 

Guillaume  fioais. 

Henry  Hermini. 

Ciiillaume  If*  Bavard 

VUtlIUUUIV     A  V.     U  HO  l  II  1  vi  • 

Raoul  de  Ouersaliou 

Conin  Pomhle 

^  À  ^     1 J  m  LE       M.          AU  A*»  A  \0  * 

Fngucrran  Henry. 

fi  ni  lia  n  m  f*  ThomAA 

V4  UlliuU  1.1.1           m\  Uv  IU  40  » 

Mpripn  Grtthert. 

Brian  de  la  Lande. 

Guillaume  de  la  Lande. 

Jean  Bacuencl  le  Jeune. 

W  V»  A»  A4       A  m  AA  HL  A4  V  A^A  A»  t»          w             w  **  »•  w  * 

Alain  do  Laonnoy» 

Hamelîn  de  la  Riuièrc. 

Rolant  de  Broeil. 

Guillaume  Régnant, 

Lucas  le  Cotre. 

Yuonnet  Biîant. 

.Jk  A4  V  M  m  X*  *              A  a  A*  A*  »  • 

Jean  de  l'Isle. 

Gaudebœuf  de  la  Riuiere. 

V4  A»  VAA4  A*  A^A4w  144       AAW       «M       •»  ■  ■  M  A       A  A_  • 

Janin  le  Lou. 

Jean  Blandin.  • 

V  «Mil  V1VUU1UI 

Tïue  Lamenariw 

Cnlin  Sphatit 

Il  rnrnarf 

Alain  Tiiir.is 

JacmiPA  le  Franenia 

Jean  Dauille. 

Petre  Lalement. 

Jean  Monet. 

Sorem  bart. 

Michel  Folet. 

Roi)  in  et  du  Hou. 

Loret. 

Alain  de  Liitré. 

Pcrrot  Chemin. 

Guillaume  Dominé. 

Martin  de  OucrbiÊrnon. 

tu  ui  tau    via»    v£ ui  a  i/ik    vu  a 

(ïuillaumc  de  Plccruen. 

Jean  de  Lauooy. 

Pcrrin  de  PIcffuen. 

Perrot  Lemercier. 

Raoul  de  Ouertaliou. 

OeniTrov  lo  Polnîc. 

Perrin  de  Ouuetrimel. 

*     a  a aaa    uv  ^uuciiiuiiïi* 

Jean  Ritratil 

Isolant  du  Heaume 

m.  »  V  4      A  J  b     U  A4  IlVVUlUVf 

Jean  Medantaîs* 

Gilles  de  La  Noë. 

Herué  le  Sauuaire. 

Guillaume  des  Aunavs 

Jean  do  Tournav 

Jean  de  Valunmme 

»  van    uv     »  a  louuiiuv* 

J  ca n  Mrrien. 

Guillaume  Julien 

v*  va* » muAuv    v  uiiwii* 

Olîuier  le  Cosré 

ft tnllauiTiP   t\p   il  'imnllrr 

Mnrîpe  dp  Lnnnov 

1T1  Ut  IL  V           Vy      «U  AA  1J  A  J  VS  Y  • 

Cormora  V- 

V»>  KJ  A  Itl  v  t  *•  y  a 

F  pan  Houplh  *.  rf 

,J  VOIS     UvUtoUai  L  • 

Colin  Preslen 

Jpan  Prudliom  me 

V        aa    m\  a  va  vaaav?  a*J  ■  1 1  v.  • 

Chantenu  le  Coin 

\J  A  J  A4  A  A  W>  A  A  AA      A                 KJ  liai 

Thomassin 

Guillaume  Dan/ye 

V4  Uil  IIIU  A.A  1           jV^  Cl  U  LL  l^.  ê 

tlpân  !«*  P  auco  nier 

Htinn  dp  Rarfl 

Simon  de  Parier 

Jfiân  dé*  LiP^mnf^ 

aaa>a    va  v     a*  v  »j  \j  j     v  * 

Si  monet. 

Guillaume  le  Breton. 

Bon  du  Taillicr. 

Pcrrot  de  Lalbarestrc. 

Pcrrot  H  non. 

Herué  de  Mauny. 

Maurice  de  Guirano. 

Colin  de  Pontbrient. 

Rolant  Hauous. 

À.  Le  Boutcillicr. 

Eliot  le  Cosré. 

Thomas  le  Voyer. 
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Bertrand  de  Montbourchcr. 

Rolant  Démené. 

R.-toul  de  Lcspmav. 

Perrot  Glainet. 

Oliiuier  Agmilon. 

Alain  Gauthier. 

Alain  du  Vergier. 

Michaut  Gajot. 

Guy  on  le  Long. 

Michel  Rauot. 

Jean  de  la  Motte. 

Bouillon. 

Simon  Rcharl. 

Robert  Gostou. 

Pregent  Preuost. 

Alain  de  a  regaranteuc. 

Alain  Rolant. 

Monsieur  Pierre  de  Cerlis. 

Jean  de  Songnac. 

Lents  de  Fernelot. 

Oliater  le  Moyne. 

Henry  de  Lemé. 

Jean  de  la  Tour. 

Thierry  de  Normel. 

Horgnut. 

Hubin  de  Cerlis. 

Yuon  Rolant. 

Jean  Hermès 

Guillaume  le  Bron.            *  ' 

Fidenc  Simple. 

Guillaume  de  Qucbriac. 

Glauez. 

Jean  Cancl. 

Jean  de  Loigny. 

Jean  Ferrie res. 

Jean  de  Diomont. 

Guillaumet  Uunaut. 

Robin  Darohretan. 

Jean  Roussel. 

Huton  de  Rais. 

Guillaume  Majore. 

Jean  de  Juston. 

TLmai    An   1»  VûmmlJ* 

1  nouias  ue  la  vieuumc. 

noDin  ae  rimery. 

Jean  de  Montsereau. 

Jean  de  la  Chambre. 

Perrol  de  Villers. 

Jean  Liel. 

Guillaume  de  Vier. 

Guillaume  de  Marsnel. 

Guillaume  de  Ponlayné. 

Thomas  de  Chelleron. 

Guillaume  de  Senoé. 

Michel  Lescot. 

Observation.  —  On  remarquera  que  dans  cette  montre  les  chevaliers  seuls 

sont  qualifiés  de  inessires. 


V. 

Quittance  d'Alain  Talllccol,  dit  l'Abbe  de  Malepaye, 
commandant  d'une  compagnie  d'hommes  d'armes 
(  139 1  ). 

.  # 

>  ■ 

Sçacbent  tous  que  je  Alain  de  Taillecol  escuyer,  dit  l'Abbé  de  Malepaye  ,  con- 
fesse auoir  re.ee  u  d'Estienne  Brn que  trésorier  des  guerres  du'roy  nostre  sire,  la 


> 
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de  soixante-quinze  francs  d'or  en  prest  snr  les  gages  de  moy  et  neuf  antres 
escuyers  de  ma  compagnie,  desserais  et  à  dessernir  en  ces  présentes  guerres  du  roy 
nostre  dit  sire  en  bastides  et  estangs  deuant  Conçues,  sous  le  gouuernement  de 
monsieur  le  connestable  de  France ,  de  laquelle  somme  de  soixante-quinze  fraucs 
d'or  dessus  dits  je  me  tiens  à  bien  payez.  Donné  esdites  bastides  sous  mon  scel  le 
viugt-sixiesme  jour  de  juin  l'an  mil  trois  cens  soixante  et  onze. 

(  Sceau  dudit  Alain  Taillecol  en  cire  rouge.  ) 

:    r  t  » 


...  1  » 

Autre  quittance  d'Alain  Taillecol  (1945). 


...  :  ; 

Sçachent  tons  que  je  Alain  de  Taillecol,  autrement  nommé  l'Abbé  de  Malepaye, 
escuyer  du  roy  nostre  sire ,  confesse  anoir  en  et  receu  de  Lucas  Le  Feqro  receueur 
gênerai  ea  cité  et  dioeexe  d'Angiers ,  des  aydes  ordonnez  à  leuer  pour  la  prooiaion 
et  défencea  du  royaumo ,  la  somme  de  deux  cents  francs  d'or  de  bon  prix  du  coing 
du  roy  nostre  sire  à  moy  assignez  à  anoir  snr  ledit  receueur  pour  messieurs  les 
généraux  esleus  à  Paris  sur  le  fait ,  eu  rabatant  de  la  somme  de  quatre  cents  francs 
à  moy  donnez  par  le  roy  nostre  sire,  à  prendre  sur  les  aydes  ès  pays  d'Anjou  et  du 
Maine,  en  recompensation  de  certain  don  que  le  roy  nostre  dit  seigneur  me  fist  ja 
pieçà,  après  la  promise  de  la  ville  de  Nantes  des  terres  et  héritages  qui  furent  maistre 
Jean  de  Hanioourt  et  ses  frères,  lesquelles  terres  et  héritages  ont  estes  vendus  et 
deliurés-  ausdits  frères  pour  les  prix  et  traités  faits  entre  le  roy  nostre  dit  seigneur 
et  le  roy'  do  Na narre ,  comme  par  les  lettres  du  roy  nostre  dit  seigneur  peut  appa- 
roir, et  aoquel  don  des  terres  et  héritage»  dessus  dits  j  ay  renoncé  et  renonce  par 
ces  présentes  et  par  lettres  seellées  du  seel'des  contracts  d'Angiers  ,  desquels  deux 
cents  rrancsM'br  dessus  dits  je  me  tiens  à  bien  payé  et  content,  et  en  quitte  le  ruy, 
ledit  receueur 'et  tout  autre  à  qui  quittance  en  peut  appartenir  :  En  tesmoing  de  ce 
j'ay  donné  audit  receueur  ceste  présente  lettre  de  reconnaissance.  Donné  à  Angiers 
sous  mou  seel  le  second  jour  d'auril  l'an  mil  trois  cents  soixaute  et  cinq  auant 
paaques. 

(  Sceau  en  cire  ronge  ) 
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VIL 

Montre  die  Ciirart  de  Retz  (  131©  ). 


La  reueùe  de  messire  Girart  sire  de  Metz  cheualier  banneret ,  dix  chevaliers  ba 
chcliers ,  et  soixante  et  seize  escujrers  de  sa  compagnie,  recette  à  Blois  sous  le  g 
uernement  de  monsieur  le  connestable  de  France  ,  le  vingt  huictiesme  jour  de  janvier 
l'an  mil  trois  cents  soixante  et  dix. 

♦ 

Cheaaliers.  . 

Ledit  Messire  Girart  cbeuai  noir  gris  •  ce.  liu. 

Messire  Brumuel  de  LauaJ  cbeuai  bay  trois  pieds  blancs.  •  c.  liu. 

Me  sa  ire  Alain  de  Bmftté  cheual  noir  v  .  .  .  .  iU  I. 

Me ssire  Jean  de  Montbason  cbeuai  gris  encendré   xl.  liu. 

M  es  sire  Olivier  Pusse  cbeuai  toot  noir  .  .  xxx.  1* 

Messire  Jourdain  de  Gouloignc  cbeuai  gris.  .......  xi.  1. 

Messire  Hâtes  Oupué  cbeuai  bay  beausset   1.  liu. 

Messire  Jean  Rabate  cheual  noir  malies   xxx.  1. 

Messire  Jean  de  Bec  cbeuai  fauue  et  quatre  jambes  noires,  xxx.  liu. 

Jean  de  Venieres  cbeuoal  fauue  bausset   xxtiij.  liu. 

Jean  de  Gbasteaubrient  cheual  gris  pommelé..  .  .  Ht.  lin. 


é  4 


Escuyers 


-■ 


Jean  Cfcrdanlet  cheual  gris   c.  liu. 

Jean  de  Seneral  cheual  liart   Ixxx.  liu. 

Olivier  de  Launay ,  cheual  bay  museau  blanc   lx.  liu. 

Bertrand  Le  Roua  cheual  sorbay   xi.  liu. 

Bertrand  Burin  cheual  liait.  »  .  .  .  xvïïj.  1. 

Guillaume  de  Quelineq  cbeuai  blanc.  .  .  .   xxv.  liu.. 

Yoo net  de  Trenegay  cbeuai  tout  noir..  •  xxxvi.  1. 

Guillaume  formant  chcual  brun  bay   xxx.  1. 

OJiuier  Rioul  cheual  noir  gris   .  xxv.  liur. 

Pierre  de  Goulean  cheual  noir   xxx.  t. 

Guillaume  de  Persanne  cheual  noir   xl.  liur. 

Salmon  du  Bois  chcual  noir  gris   xlv.  liu. 

Guillaume  Gojon  cheual  bay  et  quatre  jambes  noires.  .  .  xxx.  I. 

Geoffroy  Gouheau  cheual  noir  malt   xxv.  I. 

Uerué  de  Burin  cheual  tout  noir   xl.  liur. 
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Bertrand  llaheu  cbeual  tout  noir   xxv.  I. 

Jean  de  Bussay  chenal  gris  moucheté   xl.  I. 

Jean  de  St.Aiguan  cbeual  bay  et  quatre  pieds  blancs.  .  .  xxvi.  I. 

Oliuier  de  Tralay  cbeual  gris.   zzz.  1. 

Alain  du  Bois  cbeual  bay  bausset   xilv.  1 

Jean  de  la  Forest  cbeual  noir   xl.  liur. 

Perrot  Goojon  cbeual  noir   xxvj.  liu. 

Jean  Archambaut  cheaal  noir  gris   zzxv.  \. 

Geoffroy  Aiguillon  chcual  tout  blanc   xxv.  1. 

Guillaume  de  la  Broce  cheual  noir  mal  teint   zzx.  liu. 

Oerué  de  Pencboet  cbeual  bay   szv.  1. 

Guillaume  ileory  cbeual  encendré   m>  Hur. 

Jean  Goujon  cbeual  noir  Tendu   xl.  1. 

Guillaume!  Souzboig  cbeual  noir   xxvj.  liu. 

Guillaume  des  Places  cbeual  bay!   zzviij.  liur. 

i..  ■  ,»Ws  n*uAt 

»  V  ...... 

.  :  •  •  •  ■  ■■ 


■  ■  ■• 

Ç  tes  autres  noms  sont  presque  effacés  et  illisibles.  ) 

Les  inaresebaux  de  France  à  nos  bien-ainea  les  trésorier*  des  guerres  on  à  leurs 
lieutenants,  salut.  Nous  vous  en  noyons  enclose  sous  le  seel  commun  de  la  mares- 
chanssée,  la  montre  de  mets  ire  Girart  seigneur  de  Retz,  cheualier  banneret,  dix 
autres  cheualiers  bacheliers  et  soixante  et  seize  escuyers  de  sa  compagnie ,  receâe  à 
Blois  le  vingt-huitiesme  jour  de  jannier  Tan  mil  trois  cents  soixante  et  dix,  pour 
seruir  aux  gages  do  roy  nostre  sire  sous  ces  présentes  guerres,  sous  le  gouuerue- 
nement  de  monsieur  Bertrand  Du  Guesclin,  duc  de  Molines  et  connestable  de 
France ,  montez  comme  dans  ladite  montre  est  contenu.  Si  vous  mandons  que  audit 
messire  Girart,  fassiez  prest  des  gages  de  luy  et  des  autres  contenus  en  ladite  montre, 
en  la  manière  qu'il  appartiendra.  Donné  audit  lieu  Tan  et  jour  dessus  dit. 

(  Le  sceau,  de  la  maréchaussée  de  France  en  cire  ronge.  ) 


VIII. 

Montre  de  Du  «aeeclin  (  l»VO  ). 

~  •      ■  ■  .* 

Bertrand  DuGnmolin  dac  de  Moliues  et  connestable  de  Franc»  :  à  nos  âmes  les 
trésoriers  des  guerres  du  roy  nostre  sire,  ou  à  lenrs  lieutenans  et  a  chacun  denlx  , 
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salât.  Non*  roua  envoyons  sons  nostre  secl  la  montre  de  nons  banneret,  deux  antres 
chenalîers  banneret,  vingt*deox  chenaliers  bacheliers  et  sept-vingt  escnyers  de  nostre 
b  os  tel.  Faite  à  Dreux,  le  premier  jonr  d'auril,  Tan  mil  trois  cents  septante  auant 
pasques. 


Premièrement  nous  banneret 
Messire  Oliuier  de  Mauny  banneret. 
Mcssire  Henry  de  Mauny  banneret. 
Messire  Geoffroy  de  Dinan. 
Mcssire  Bertrand  de  St.-Pern 
Messire  Tbiebaut  de  la  Riuiere. 
Messire  Oliuier  de  Poiçon. 
Mcssire  Guillaume  de  Montbourcher. 
Mcssire  Robin  de  la  Boissierc. 
Mc&sfre  Jean  RagucncL. 
Meaaire  Pierre  de  Pons. 
Messire  Robin  de  Unuallay. 
Meaaire  Jean  Dorengc. 


Messire  Oliuier  Ou  Guesclin. 
Messire  Jean  de  Ce  lis. 
Messire  Geoffroy  de  Maiilecbat. 
Mcssire  Alain  de  Beaumont  l'ai  s  né. 
Mcssire  Alain  seigneur  de  Beaumont. 
Mcssire'  Laurent  de  Meel. 
Le  seigneur  de  Cambra). 
Le  seigneur  de  Montenay. 
Messire  Eustache  de  Mauny. 
Mesure  Jean  de  Penbœdic. 
Messire  Jean  de  Beaum 
Messire  Robert  de  Gui  té. 


Escuyers. 


Geoffroy  Payen. 

Bertbelot  d'Engouluent. 

Oliuier  de  Coayquen. 

Robert  de  Champigoy, 

II crue  Lemenueo. 

Pierre  de  Beauce. 

Guillaume  seigneur  de  Perigny. 

Robert  le  Texue. 

Alain  de  Busléoo. 

Jean  Dauid. 

Jean  Ferrie re. 

Henri  Dauid. 

Gillet  de  Pleurs. 

Guillaume  do  la  Marche. 

Bertrand  de  Montbourcher. 

Jean  Merrien. 

Jean  Ragucncl. 

Herué  du  Parc 

(Jopin  Bomble 

Guillaume  le  Bouc. 

Jean  du  Fournet. 

Rolant  Coaletgier. 

Pierre  du  Fournet. 

Gillet  Langlet. 

Bertrand  de  la  Lande. 

Guillemet  Bodin. 

Raoul  Hay. 

Jean  de  Neuville. 

Guillaume  Denfecnet. 

Jean  de  Bourgogne. 

Pierre  Dufresne. 

Bertrand  de  Blois.      É  - 

Guillaume  Desportes. 

Oliuier  Romelin. 

Robio  de  Bray. 

Guillaume  du  Cbastelet. 

Jean  Dufresne. 

Saigremor  de  Visque. 
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Hamonnet  de  Beauriuilv. 
Jean  de  Tiemcreuc. 
Jean  du  Houx. 
Guillaume  Flarabart. 
Colin  du  Bouaya. 
Rcgnaut  Auger. 
Guillaume  Martin. 
Kètiennc  Marcel. 
Simon  de  Liere. 
Jean  Gomest  •. 
Louis  Gcnsalcrs  **. 
Thomas  Chanu. 
Colin  Dodeman. 
Thomas  Falestre. 
Peret  Simon. 
Guillaume  Desprcz. 
Alain  de  Mauny  le  jeune. 
Guillaume  Ermine. 
Rollant  Demesnc. 
Perrot  Bertrand. 
Robinet  de  la  Bouteilleric. 
Thomas  de  Quebriao. 
Odinet  de  Pons. 
Perrot  de  la  Cornillierc 
Guyon  le  Long. 
Guillaume  le  Lonc. 
Oliuier  Coacorden. 


Henry  Cartier. 
Guillaume  de  Brais. 
Guillaume  de  Guébriant. 
Jacquet  de  Haie  Angleche. 
Henry  de  St..Estienne. 
Guillaume  de  St.-Katienne. 
Ferrant  d'Tuarge  de  Soi 
Ferrant  d'Tuarge  de  Souille 
Bercnger  de  Baille. 
Guyon  de  St.-Peoo. 
Getfroy  Prestel. 
Perot  Dies 
Garcîes  de  Charnay  . 
Alfonse  de  Gonsallcstre. 
Perot  Gonsale» 
Gomcz  de  Mcdren. 
Garcic  de  Guyenres. 
Dio  Galoppes. 
Aluarres  Ferrandi. 
GeflYoy  Beuctars. 
Perrin  Ferehaut. 


P 


leiip 


pot  Merhant. 


Jean  Sauary. 
RslicQDc  Champion. 
Guillaume  Malleart 
Alain  de  Crayne. 
Raoul  Picdeuacbe. 


gentilshommes  espagnols  <jni  avaient  suivi  Du  Guetcliu 
en  Frmncc. 


*  Jean  Gomet  , 
"  Louis  Gonialei  , 
•**  Fernand  dTvargo  de  Sorîn  , 

Fimand  d'Yvargo  de  Séville, 
 Ce  nom  et  les  sept  suivants ,  qui  .ont  espagnols  et  défigure» ,  roum  on  le  voit  dans  l'ori- 
ginal, doivent  être  lus  ain»i  t 
l'edio  Diaz , 


Garcia»  ne  Charnay  , 

Alphonao  de  Gonsalve, 
Pedro  de  Gonsalve  , 
Goiner  de  Metlina  , 
Garcia*  Guttirres  , 
Dias  GaJlope  s . 
Alvarrs  Fernando, 


tous    grnlilslionjtncs    castillans    qui    s'étaient    attachés  à  Dn 
Gutscliu  rt  l'avaient  sliivi  eu  France. 
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Gcffroy  Di(. 
Boo  de  Oussé. 
Robin  de  Boars. 
Raoul  Labbe. 
Richart  le  Frcllc. 
Raoul  de  St.-Pol. 
Jean  Le  Page. 
Jean  Ocouct. 
Guillaume  Hay. 
André  Thibaut 
Le  Bouteillcr  de  Doul 
Perrot  de  Langucngaierre. 
Oliuier  Bonscl. 
Geoffroy  le  Guiardier. 
Alain  de  Cambout. 
Oliuier  Perron. 
Perrot  le  Bastard. 
Thtebaut  Angicr. 
Perrin  Boaia. 
Thiebaut  Boyars. 
Bollant  le  Roycr. 
Guyon  de  Loncannsy 


T 


■  L  . 

T 


Jean  de  Ceauocn. 
Jean  Bernart. 
Jean  Lesnu. 
Jean  de  Raeiera. 
Jean  Vallée. 
Jean  de  St.-Peon 
Oliuier  de  la  Barre. 
Maurice  de  Boitrcgnnut. 
Jamet  de  Bangane, 
Alphonae  Fercaude. 
Guillotteaux  Chamberier. 
Guillaume  de  Vaulz. 
Jean  Gario. 
Guillaume  de  Guë. 
Robinet  de  Chambalan». 


Jean  ScdiHe. 
Jean  de  Breon. 
Henri  Iïarduin. 
Oliuier  de  Vilel. 
Jean  Appert. 
Alain  de  Litre. 
Jean  le  Beurier. 


;.ïauf 

n<:)4t  tculioli 


(  Petit  aceau  de  cire  rouge.  ) 


IX.» 


Montre  de  Uu  Gucaclln  (1391  ). 


.  *' 


Bertrand  Du  Guesclin  duc  de  Molines  et  conucstable  de  l'rance  :  à  Estienne  de 
Braque  trésorier  des  guerres  du  roy  nostre  sire,  salut»  Nous  vous  en  noyons  sons 
uostre  seel  la  reneiie  de  nous  et  des  geus  Je  nostre  hostel,  c'est  à  sçauoir  nous  bau- 
neret  et  autre  bauneret,  trente  et  vn  cheualiers  bacheliers  et  deux  cents  dix  hait 
escuyersde  nostre  compagnie.  Fait  eu  la  bastide  deuant  Couches,  le  premier  jour 
de  juillet ,  Tau  mil  trois  cents  sep  toute  et  vu. 
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Premièrement  nous  banne  ret. 
Messire  Herué  de  Mauny  banncret. 
Messire  Bertrand  de  St -Pern. 
Messire  Tbiebaut  de  la  lliuicre. 
Messire  Oliuier  de  Forçon. 
Messire  Guillaume  de  Montbourcber. 
Messire  Robin  de  la  Boissiere. 
Messire  Pierre  de  Pons. 
Messire  Robin  de  Lanuallay. 
Messire  Oliuier  Du  Guesclin. 
Messire  Jean  de  Geris. 
Messire  Geoffroy  de  Maillechat. 
Messire  Alain  de  Beaumont  l'aine». 
Messire  Alain  seigneur  de  Beaumont. 
Messire  Laurent  de  Mcel. 
Messire  Jacques  de  Penhœdic. 


Geoffroy  Payen. 

Oliuier  Goayqucn. 

Herué  Lemenin. 

Guillot  Huet. 

Estiennc  Perceuaux. 

Guillaume  seigneur  de  Périgny. 

Alain  de  Buslcon. 

Jean  Perrière. 

Perrot  Hunncaust. 

Jean  Kerueten. 

Le  Tort  du  Gauuille. 

Henry  des  Loges. 

Fcrrenibaut  de  Briorne. 

Lalemant  de  St. -Laurent. 

Guillemin  des  Chesncs. 

Aubcrt  de  Ronde. 

Berrin  de  Balleyaux. 

Ferrinel  Lcarae. 

Mathieu  de  Bos  G  villa  vrac 

Coppin  Bouille. 

Jean  du  Sommet. 


Messire 
Messire 
Messire 
Messire 
Messire 
Messire 
Messire 
Messire 
Messire 
Messire 


Messire 
Messire 
Messire 
Messire 


Jean  de  Bcaumanoir. 
Robèrt  de  Guité. 
Jean  Dorenge. 
Jean  de  Treal. 
Guillaume  Dorenge. 
Thibaut  de  St  -Didier. 
Guillaume  de  Bi  renia. 
Henri  de  Pledran. 
Geoffroy  Le  Neveu. 
Elie  du  Rouure. 
Jean  du  Mur. 
Berthelot  le  Roux. 
Raoul  de  Li»le. 
Raoul  de  Beau  champ. 
Gui  Dangauuille. 
Sauuage  de  Pommercuil. 


Robin 

Guillaume  de  Hodeuc. 

Jean  de  Gamhray. 

Jean  de  Seuvilly. 

Geffroy  Héraut. 

Rollant  Mardrac. 

Pierre  Adrien. 

Robin  Gourmcl 

Thomas  Dupont. 

Guillaume  de  Gucroou. 

Macé  Giffra. 

Jacquet  Gharil. 

Oliuier  Mouesnaul 

Jean  Morin. 

Geoffroy  Gouillet. 

Gillet  de  Plouer. 

Bertrand  de  Montbourcber. 

■ 

Alain  de  Montbourcber. 
Jean  RagucncL 
Thomas  de  Guebriac. 
Oudinet  du  Font. 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  HISTORIQUES. 


Bertrand  de  la  Lande. 
Guillaume  Oenferaet. 
P.  du  Frcsne. 
G.  Des  Porte» 
Jean  de  Burie 


Jean  du  Fresnc. 
Garon  de  Plumaugat. 
Moricc  de  Guinganou. 
Julian  de  Trcnierasit 
G.  Flanbarr, 
Colin  du  BoU. 
Rcgnaut  Augier. 
Guillaume  Martin 
Esticnne  Martel. 
S  mon  de  Litré. 
Bcrthelot  d'Engoulcucnt. 


1 

i    «pt'Ut:  »i  '   *  : 
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Nemct  de  Pleguen. 
Thibaut  de  Cliasteaubriant. 
Pierre  de  Beaucé. 
Robert  de  Texuc. 
Jean  Dauid. 
Henry  Dauid. 
Jean  Merien. 
Geoffroy  de  Pargan. 
Guillaume  de  la  Marche. 
Hervé  du  Parc. 
Guillaume  Le  Bouc. 
Rollant  Coalctgicr. 
GUlel  Langloi» 
R.  Morin. 
Jean  de  lîourgo^ne. 
Bertiand  de  Bloi*. 
Alain  Romelin. 
G.  Rocherou«sc. 
Guillaume  du  Chastelct.  > 


Hignemor  Disque. 
Senry  Quartier.  "<*«*^«* 
Guillaume  Bau». 
Guillaume  de  M 
Jacquet  de  Villanglechc. 


P.  do  la  Cornillère. 
Alain  de  Coe 
Raoul  de  St.- 


Alain  de  Coetcoreden. 


Jean  Le  Page. 
Guillaume  Hay. 
André  Thiebaut. 
Le  BouteilLcr  de  Dol. 
Pcrrot  de  Largentaye. 
Oliuier  Rousselet. 
Geoffroy  Le  Guiadour. 
Morice  du  Bois  Rosant. 


Gamct  de  Langucnen. 


Alphonse  Ferrande(AlphonaeFernaad) 
Guilloteaux  Ghambrie. 
Guillaume  de  Vaux. 
Guillaume  du  Gué. 


tu  a  A'  ^hwwl/ 

Robin  Chambalans. 
Jean  Sedillc. 
lia  mon  de  Beauriuily. 
A.  de  Littré. 
Alain  de  Littré. 
J.  de  Littré. 
Ilcnry  de  St. 
Jean  Dorengc. 
Yuon  Briant. 
II.  de  Voisin. 


Rcgnaut  de  Binun. 
Geruaisot  Aubert. 

Tl.ib.rt  de  Gringe.  .^^^ 

Robert  deC^mp.^  ^ 
Jean  de  Champagne» 
Jean  Anne.        "  ^.j^^fc^ 
Geoffroy  Maillechat. ,  u  ^ 
Robert  du  Breuil. 
i  si  enne  Botcrnci. 
Guillaume  Brehen. 
Jean  le  Boulillicr, 
Eon  Le  Wô^^^» 
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Berengier  de  Raillé. 

Ferrant  d,Yrargc(Fornand  d'Yvargo}. 

Antoine  de  St.  Donatien. 

r 

J.  Gomcx. 
Luis  Gonzalez. 

Ferrant  Gonsalcz  (Fcrnand  Gonzalez). 
Pero  Die»  (Pedro  Diaz). 
Garcie  de  Chôma  y. 
Alphonse  Gonsale  (Alphonse  Gonsalve) 
Ferrant  Gonsale  (Fernand  Gousalrc). 
Gomes  de  Mcdicris. 
Garcias  de  Guimés. 
Dias  Galoppez. 
Aloare  Santddcs. 
Robin  de  Licuon. 
A.  Le  Roux. 
Alain  de  Cambout. 
J.  Perceuaux. 
Joachime  Budes. 
Geoffroy  Visdelou. 
Rolant  Hongart. 
Guillaume  de  Lanuallay. 
Geoffroy  de  Lanuallay. 
J.  de  la  Chapelle. 
J.  Geslin. 

Le  Bouteiller  de  St.  Brict. 
J.  Cadin. 
G.  de  Plosagan. 
Geoffroy  Datierty. 
Guyon  de  la  Coudroye. 
J.  de  Liemy 
J.  Coway. 
Petit  Riuery. 
Adamar  de  Bussy. 
Guyot  Darcy. 
Le  Castellain  des  Ciruets. 
R.  de  Trouille. 
Robin  de  Pontbrient. 
Jean  Malherbe. 
Richart  Malherbe. 
A.  Le  Bouteiller. 
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J.  Parent. 

Eon  le  Gaualer. 

Richart  Carguico. 

Jean  Monterer. 

Alain  Aguillon. 

Robin  de  la  Boissiere. 

J.  Monhogeon. 

Christophe  Manzugcon. 

J.  de  Porcoo. 

A.  de  la  Fores  t. 

Jean  du  Bois. 

Guillaume  Morillon. 

Hue  de  Keradicr. 

G.  Lo  Brigant. 

P.  de  Lespinay. 

Tristan  Tirecoq. 

G.  des  Annois. 

G.  de  Bintin. 

G.  Orpinel. 

J.  Ambaut. 

Heroc  de  la  Touche. 

J.  Coquel. 

G.  Maluesin. 

G.  de  la  Fontaine. 

J.  de  la  Voye. 

J.  de  Pinteruille. 

Pcrrinct  de  Villebrcsmc 

J.  des  Fossez. 

J.  de  la  Valiè. 

Herué  le  Bour. 

Yuon  Colet. 

Henry  Hardoliin. 

J.  Cerode. 

J.  Renait. 

Guillaume  Renaût 

Jean  de  la  Riuiere. 

Guillaume  Pinel. 

Guillaume  Brunei. 

Philippe  du  Houx. 

Guillaume  de  Canadel. 

Thierry  des  Nex. 
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Jean  de  Vaux.  Macé  Dauy. 

Rollant  Démené.  Jean  de  Monsoguyt 

Robert  Gostoa.  Guillaume  de  Tancy. 

Geffroy  des  Eaui.  J.  de  Lespinc. 

Geffroy  Corbeil. 

Si  tous  mandons  que  tous  fassiez  prest  et  payement  des  gages  de  nous  et  des 
antres  gens,  en  la  manière  qu'il  appartiendra.  Donné  audit  lien ,  Tan  et  le  jour 
dessus  dits ,  anec  le  sceau  de  monsieur  le  connectable. 

Observation.  On  remarque  toujours  dans  cette  montre  qnc  les  seuls  chevaliers 
sont  qualifiés  du  titre  de  messires,  lequel  ne  se  donnait  jamais  aux  écuyers  de  quel- 
que haute  naissance  qu'ils  passent  être. 

On  continue  d'y  voir  figurer  les  noms  des  gentilshommes  castillans  qui  avaient 
pria  du  service  pour  la  France  sous  la  bannière  de  Dn  Guesclin. 


X. 

Montre  d'Olivier  de  Cllason  <  13*1  ). 


La  reueàe  de  monsieur  Oliitier  seigneur  de  Ciisson  et  de  Belleuille,  chevalier 
banneret,  un  autre  cheualier  banneret ,  vingt-six  chevaliers  bacheliers,  et  huit  vingt- 
deux escuyers  de  sa  compagnie,  recette  à  Ciisson  le  huitième  jour  de  décembre  mil 
trois  cents  soixante  et  unze. 


Cheualier*. 


Ledit  sire  de  Ciisson. 
Mcssire  Jean  de  Rieuz. 
Mcssire  Jean  de  Belozac. 
Messire  Àmaury  de  Cliçon. 
Mcssire  Jean  du  Plessois. 
Messire  Jean  GaYnier. 


Messire  Hardy  de  la  Porte. 
Mcssire  Jean  de  Fromenriers. 
Mcssire  Hugues  le  Jean. 
Messire  Charles  de  Chambly. 
Mcssire  Raoul  de  Chauueoiere*. 
Le  sire  de  Montella». 


Messire  Guillaume  des  Sept  Maisons.    Messire  Philippe  Chenu. 
Messire  Jean  Gandin.  Mcssire  Guillaume  de  la  Grésille. 

Messire  Jean  Augier.  Messire  Geoffroy  de  la  Grésille. 
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Messire  Jean  de  Callart. 
Mcsiire  Jean  de  Malestroit. 
Messire  Jean  de  la  Banniliere. 
Messire  Jean  Sauuain. 

Messire  

Messire  


Messire  Pierre  de  St.»Pierre. 
Mes  sire  Jean  de  Sourscs.  , 
Messire  Pierre  de  la  Court. 
Messire  Jean  de  la  Roche, 

}  ces  deux  noms  illisibles  dans  l'original. 


Escuyers. 


Eon  de  Lyncrac. 

Guillaume  Raymont. 

Herné  Malestroit. 

Geffroy  Gongodîonneur. 

Jean  de  Letrain, 

Jean  du  Butay. 

Pierre  de  Brcneon. 

Thibaut  Gouljeau. 

Eonnet  de  Manchic. 

Jean  Gouheau. 

Guillaume  Farnan. 

Mercier  le  Meigncn. 

Jean  Landreau. 

Euonnet  le  Nuablcre. 

Macé  de  Ramqucr. 

Jean  de  Nast, 

Rolant  de  Gocaux. 

Rochier  Salemant. 

•                          *  * 

Macé  de  Belosac. 

Nicolas  Bonier. 

Jean  de  Serent. 

Guillaume  Begourdo. 

Rolant  de  Liré. 

Loyer  Guoçon. 

Hugnet  Vidy. 

Henry  de  Karnalieo. 

Guillaume  Gogny. 

Oliuier  de  la  Bor  don  nier  e. 

Alain  de  Villenoue. 

Henry  Kcrdalen. 

Guillaume  Gouhiau. 

Jacques  Chapponnays. 

Hennequin  Sergent. 

Rolant  de  Richebourt. 

Jean  Balançon. 

Morice  Penament. 

Jean  Alusson. 

Herné  du  Parc. 

Alain  de  Craigat 

Jean  de  Querliuier. 

Jean  Keruarain. 

Guicheneuc  Gregain. . 

Jean  de  Lohengat. 

Yuon  le  Charpentier. 

Jean  de  Karlac 

Briant  Domrignc. 

Jamet  Durgrande. 

Jean  de  Montclais. 

Eonnet  de  Pont  Rouaut. 

*  • 

Morice  Bonnet. 

Jean  de  Preanne. 

Macé  Glahet. 

Guillaume  Riuant. 

Macc"  Chenu. 

Oliuier  de  Yanncs. 

Guillaume  Peland. 

Jean  de  Beaumont. 

"«<  » 

Thomas  du  Quesan 

Henri  de  Kargat. 

Aymery  du  Picdonant. 

Jean  de  St.-Aignen. 

Robert  Chaperon. 

Perrot  Quartaïé. 

Thcuot  Glahet. 
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Jean  de  France. 
Guillaume  Hallay. 
Jean  de  la  Chapelle. 
Morice  de  St.-Aignen 
Alain  de  St.- Jean. 
Jean  de  la  Grée. 
Jean  de  Luiurcnt. 
Jean  de  Croche 


■  1 


: 


Perrot  Hocqueruart. 
Oliuier  Le  Clerc. 
Perrot  Taillebotte. 
Ajmeric  de  Bctoiat. 
Dénouai  le  Bloay. 
Jean  de  Treilcuî. 
Bouchet. 
Guichennec. 
Kon  de  Launay. 
Oliaier  de  Ronquicr. 
Yuorque. 
Jacques  Goulle. 
Guyot  de  Montigné. 
Le  GallaU  Daunay. 
Cordelier  de  Gucsmcs. 
Jean  de  Vins. 
Perrioct  Chalifcl 
Ilulia  de  Cocberel. 
Ilannequin  de  Souray. 
Richart  de  Villonnierre. 
Henry  Raronet. 
Moùcc  Huon. 
Alain  Joussclin. 
Pierre  Souucrguc. 
OdSn  Creuernier. 
Oliuier  de  la  Chapelle. 
Jean  Triboullart. 
Ilerué  de  Karmclet. 
L'on  de  Villicrs. 
Guillaume  Lousle. 
Thomas  le  formant. 


PIÈCES  HISTORIQUES. 

Guillaume  Chenu  frere  M*  Philippe 

Chenu.  ■»» 
Guillaume  du  Parray. 
Jean  Doubigné. 
Guyon  Doubigné. 
Jean  Salmou. 
Guillaume  Le  Comte. 
Jean  Dandigné. 
Jean  de  la  Grésille. 
Guillaume  de  Mauxon. 
Jean  de  Rasillé. 
Jean  de  Yenesay  le  Grand. 
Jean  de  Venesay. 
Thomas  Panniel. 
Jean  de  BobcoroO. 
Taupia  Clerambaut. 

■ 

Jean  Malinan. 
Jean  de  la  Coudre, 
Fouquet  de  Clerc. 
Jean  de  Mauny. 
Jean  Clarot. 
Guillaume  du  Cloistrc. 
Boniface  de  Cbalen. 
Antoine  de  Sallenoue. 

■ 

Henry  de  la  Tour. 
Petremont  de  Réméré. 
Le  Bastard  de  Mont  Marcux. 
Couueillet  de  la  Trenuillc. 
Jacob  Lalain. 
Guillaume  Coatidanel. 
Yuon  Kcrarihion. 
Ilerué  le  G  long. 
Salmon  du  Bois. 
Oliuier  de  Vitré. 
Guillaume  Henry. 
Bernard  de  Lespine. 
Yuon  Keramourer. 
Salmon  Basequet. 

"  u. 


ri 


Pregent  de  Qucrbermes. 
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Jean  Le  Matstrc. 
Bernard  Qucrcni 
Yuon  Le  iWgne. 
Bichart  Pou I art. 
Yuon  le  Gouguyer. 
Pregent  de  Quercndonct . 
Guyoïnart  Presoulax. 
Yuon  le  Goroez. 
Bernard  de  la  Tour. 


Guyomar  Pousselin. 
Brisset  du  Kvffogc. 
Jean  le  D'uni». 
Colin  Nouuclet. 
Jean  Brest. 
Eslicnne  Boteau. 
Yuon  Laurcns. 
Oliuier  Voiras. 


XI. 

Ordonnance  de  Du  ttiie*rlin. 


Ordonnance  de  Monsieur  le  connestable  au  trésorier  du  roy  pour  la  paye  de 
Guillaume  de  Kermartin  (1373). 

Bertrand  Du  Guesclin  duc  de  Molincs  councstable  de  France,  aux  trésoriers 
des  guerres  du  roy  nostre  sire  ou  à  l'un  d'eux,  salul.  Kous  avons  ordonné  aujour- 
d'hui^ et  par  ces  présentes  voulons  qui  ait  et  demeure  au  chaste!  du  Helqoit  *  le 
nombre  de  vingt  lances  sous  le  gouuernement  de  Guillaume  de  Kermartin  escuyer 
aux  gages  du  roy  »  et  pour  la  garde  et  défence  dudit  chastel  et  puis  d'enuiron.  Si 
vous  mandons  par  ces  présentes  que  d'oresoauant  vous  faisiez  prest  cl  compte 
et  payement  audit  Kermartin  pour  les  dites  vingt  lances  de  mois  en  mois  en  la 
manière  accoustumcc,  jusque*  au  cassement  du  roi  nostre  dit  sire  ou  de  nous  , 
à  commencer  du  quinziesme  jour  de  ce  mois  de  iuillet,  et  par  rapportant  coppie 
de  ces  présentes  et  quiltance  dudit  Kermartin,  tout  ce  que  payé  aurez  pour  teste 
cause ,  sera  alloué  en  voj  comptes  et  rabattu  de  vos  receptes  sans  contredit,  no- 
nobstant qu'il  n'apparoisse  de  leur  montre.  Donné  à  Leniregucr  le  vnzic&mc 
de  juillet  l'an  mil  trois  cents  soixante  et  treize. 

Par  monsieur  le  Connestable 
LANGVE2VAN. 

(  Un  scel  de  cixe  rouge  aux  armes  de  Du  Gucsclin.  ) 

*  Au  châtrait  Ju  Huelgoat.  Nous  eu  «vons  retrouvé  des  vestiges  sur  le  boni  du  chemin  qui  conduit 
«1m  village  du  Huelgoat  à  la  mîne  d«  jilyml..  (Voir  Dos  Antiquité*  du  Finit/ère  ,  2e  p*r;ic.) 
'*  Trè'gui.r. 

33 


Digitized  by  Google 


pièces  msioiuttUJJS. 


Observation.  Cet  ordre  est  très  remarquable  ,  en  ce  que  Du  G u est  lin  y  prend 
sur  lui  de  faire  payer  les  vingt  lances  qu'il  établit  en  garnison  au  Huclgoat,  sans 
leur  faire  passer  de  revue  ou  montre  ,  ce  qui  est  contre  l'usage  généralement  en 
vi punir  alors  et  dont  nu)  ne  pouvait  Être  exempté  sans  de  très  fottes  raisoriV.''1 
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XII. 

Revue  du  Mire  de  Léon  (  13*3  )» 

•  .•  iih$«miO  s(l  fpbàïtnfort 


I41  1  eue ùe  du  sire  de  Léon  baron  ,  deux  cheualiers  bacheliers  et  vingt-deux  es- 
cityérs  de  la  compagnie  dudit  sire,  estant  aux  gages  du  roi  nostre  sire  en  ces  pré- 
sentes guerres  au  pais  de  Bretagne  faite  à  la  bastide  de  St.-Goveznon  *  près  Brest  le 
1  jour  de  feuricr  l'an  1378. 

Cheualiers. 

Premièrement  le  dit  sire  de  Léon  banneret. 
Monsieur  Prcgcnt  de  Trclcner« 
Monsieur  Ilerué  de  LeheuC. 

Escuyers.  ,  r,0  fj  M1|noff 


Guillaume  de  Lebcue. 
Guillaume  Riou. 
Oliuicr  Telener. 
Vil  mon  Lemenucn. 
Guilomor  Huon. 
Maurice  Kcrarsqucr. 
.lean  Ginommar. 
Nouel  Rosscuf. 
Bernard  de  Mcscoucz. 
Herué  Cozic. 
Terlen  de  Bernel. 


Jean  Kerlmcr. 
Moricc  Loban. 
Oliuicr  Le  Moyn«. 
Jcau  Pen. 
Yuon  Rrczal. 
Oliuicr  de  Gorncuailto. 
Guillaume  KcrbellamT. 
TIcrué  de  Rest. 
Guyon  Senc6c.hnl. 
Yuon  Guenaut. 
Herué  Gucrnoualan. 


I 

r 

*.r.  ••  * 


*  La  t-nstillr  de  Saint-Gouesnou.  Celle  forteresse  émit  située  derrière  IVglise  ncturllr  ilr  rr  \  illagc  j 
elle  Milnistait  encore  an  ieinrme  siècle  :  on  n'en  roîl  plu»  aujourd'hui  que  l'empUce lurnl.  (Voir  no; 
Âutîifùilrt  du  Finistère.) 
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Extrait  d'au,  reflstre  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris*  marqué  D»  et  contenant  divers  acte*  dépuis 
l'an  1359  Jusqu'à  Tan  1391. 


Sabbato  die  i3.  Martij  1371.  Natas  fait  secundo  genitas  régis  Caroli  in  domo 
S.-Paali  propè  Parisius ,  et  luna  15  martij  baptisatus  fuit  in  rcclesta  proedieta  S.- 
Pau li  ,  et  tenait  eam  sapra  fontes  dominions  Ludovicns  cornes  Stampensis  *,  et  sic 
est  noraen  Ludovicns  de  Krancia.  Et  tenuit  eum  supra  fontes  constabularius  Francise 
dominas  BertraudnsDe  Gnesclin,  qui  post  baptismum  ipsius  Ludovici  supra  fontes, 
ei  nudo  tradidit  eidem  ensérti  nudura  dicendo  gallii  è,  monseigneur  je  vous  donne 
ceste  espée  et  la  mets  en  vostrè  mairt,  et  prie  Dieu  qui!  vous  doint  ou  tel  et  si  bon 
cœur,  que  vous  soyez  encor  aussi  preux  et  aussi  bon  cheualier  comme  fust  oneques 
roy  de  France  quiportast  espée. 
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XIV. 

Montre  d'Olivier  de  ClUson  (  1 

■  ■>.»     m   '  •  »  • 
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La  reueûe  du  tire  de  Clisson  bannerett  deux  antres  banncrvts,  trente-deux  che- 
valiers bacheliers y  et  de  cent  soixante  et  cinq  escuyers  de  la  compagnie  dndit  sire , 
estant  aux  gages  du  roy  nostre  sire  en  ces  présentes  guerres,  faites  à  Ploermel  en 
Bretagne  le  1  jour  de  Septembre  l'an  1380. 


.  .1  ,  •■  > 


Cheualiers  bannerets. 

..    ."  ..«il»"         -  tl 

Ledit  sire  de  Clisson  bannerct. 
Le  sire  de  Dcrual  banneret. 
Le  sire  de  Rotteuan  bannerct. 


Louis  ,  corota  ■'Êtitnp»"». 
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Cheualiers. 


M.  Robert  de  Beaumanoir. 
RI.  Almaury  de  ClUfon. 
M.  Geoffroy  de  Poni-Glou. 
M.  Régnant  de  Montauban. 
M.  Jean  Souvain. 
Al.  Guillaume  de  Ses  Maisons 
M.  Faycn  le  Condest. 
M.  Jean  Augicr. 
M.  Pierre  de  Bois  Hellion. 
M.  Siluestre  de  Carnpion. 
M,  Jean  Garnier. 
M.  Guillaume  Le  Moine. 
M.  Jean  sire  de  Montellays. 
M,  Aymcry  de  Vernon. 
M.  Jean  le  Blanc. 
M.  Guillaume  de  Tchillac. 


M.  Syluestre  du  ChafFaut. 
M.  Bonabbes  de  Harllac. 
M.  Paycn  de  Harllac. 
M.  Raoul  de  l'Isle. 
M.  Guillaume  Coltercau. 
M.  Ilerué  de  Cbasteaugiron. 
M.  Robert  de  Connu  an. 
M.  Jean  de  la  Barillièrc. 
M.  Geoffroy  le  îîcveu. 
M.  Guillaume  du  Duaut. 
M.  Jean  de  Quetteueneuc. 
M.  Henry  du  Gbastei. 
M.  Gadifcr  de  la  Salle. 
M.  Jean  du  Vergier. 
M.  Jean  de  Verrières. 
M.  Jean  de  Cbasteaubrient. 


Esouyera. 


Eoo  de  Lesenaut. 


Jean  Iïarpedame 
Guillaume  de  Lescnau. 
Thibaut  Augicr. 
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Guillaume  de  Le&pine. 
Jean  de  Serenc. 
Morice  Bonnet. 
Eon  de  Condest. 


Oliuier  de  Lanoay.  tifs  Jean  Hazart. 


.1/  A>  • 


Jean  de  Lesquerao 
Perrotin  Guidât» 
Guillaume  de  Brcneen. 
Jean  de  Brcneen. 
Ilerué  Prcsnou. 


V. 


(juidauncs  de  la  Salle. 

._  _  »u<tiail 
Grimer  Busson. 

■ 

Colas  du  Pré. 
Geffroy  Jourdan 
Jean  du  Gbagcul. 
Guillaume  Lambra. 
Eon  du  Frcsnay. 
Huct  du  Bellay. 
Geffroy  lioyer. 
Guillaume  Gassclin. 


Guillaume  de  Loirenier. 
Robert  de  Gbampeignc. 
André  de  Préauué. 
Guyon  de  Preauué. 

Raoul  lcGuat.  ,o>rra0  oàdoiK) 

Guillaume  de  la  Mestarie. 

Jean  de  St.  Aignan. 

Guillaume  de  Cbasteaumellet. 

Henry  Kerdalen. 

Oliuier  delà  Tronchoyc. 

Robin  Hogue». 

Guillaume  Sagourdon. 

Jean  des  Mail. 

Geoffroy  Guillot. 

Jacquet  de  la  Riuiere. 
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Alain  de  Boishardy. 
Jean  de  Rochefort. 
Colin  du  RuAay. 
Oliuier  de  Crcnan. 
Hardouin  Bertrand. 
Alain  du  Parc. 
Pierre  du  Parc. 
Jean  Le  Voyer. 
Oliuier  du  Margairon. 
Geffroy  Bcrlhelot. 
Jean  du  Paunc . 
Oliuier  le  Seneschal. 
Jean  Poulard. 
Adam  Sourd. 
Jacques  Goulay. 
Régnier  de  Sauliz. 
Geffroy  de  Ja  Lande. 
Guillaume  Sauuagc. 
Macé  de  Bellossac. 
Thibaut  de  Gohaut. 
Gillct  Soubois. 
Guillaume  Lagnet. 
Jean  Lagnet. 
Georgct  de  Marneil. 
Olivier  du  Fresnay. 
Regnaut  de  la  Salle. 
Oliuier  Frezon. 
Jean  Ponce. 
Raoul  de  Gonet. 
Olichon  Guillet. 
Reliant  Guiltet. 
Guillaume  Quiengo. 
Pierre  de  Fayel. 
Guillaume  de  Luscr. 
Jean  Bodtn. 
Alain  Kerastonet. 
Oliuier  Boudart. 
Pcrrot  Bodarc. 
Robinet  de  Comenau. 
Guillaume  Loste. 


Perrot  de  Cobilly. 
Robert  le  Chantre. 
Fhilippe  de  Harouys. 
Pierre  du  Ste. 

* 

Alain  de  la  Villeneuve. 
.  Siluestre  de  Coampazon. 
Jean  Beslant. 

- 

Thomas  Tabaron. 
Jean  du  Houlle. 
Gillibert  du  Houlle. 
Eon  le  Menart. 
Jean  de*Lemdeuenu. 
Jean  de  Camarin. 
Eon  le  Camus. 
Roland  de  Liré. 
Geoffroy  de»  Fosscz. 
Robinet  Baznc. 
Oliuier  le  Cozic. 
Jean  de  Merrien. 
Oliuier  du  Mcsnil. 
Richart  de  la  Lande. 
Bertrand  de  Brin. 
Guillaume  Hircl. 
Jean  le  Clerc. 
Guillaume  des  Places. 
Guillaume  Raymoo. 
Aymcry  Gonezon. 
Guillaume  Pcrien. 
Jean  Dauy. 
Henry  Dauy. 
Jeau  de  Beaumont. 
Thomas  de  Beaumont. 
Jean  Traisneuaulz. 
Rollant  de  Rerauallo. 
Guillemet  Bertran. 
Thomas  Bertran. 
Rollant  de  Résine. 
Geoffroy  Oppinel. 
Guillaume  Kermcncn. 
Pregent  Durien. 
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Jean  Le  Maistre. 
Alain  Le  Roy* 
Dcnoual  Lcbloy, 
Bichart  le  Bosty. 
fîenry  de  Kerualen. 
Jean  Dionalcn. 
Eon  Karbras. 
Guillaume  Mauîeon. 
Pierre  Caillebotte. 
Guillaume  Omont. 
Huet  de  Tremclent. 
Guillaume  de  Bistcr. 
Eon  de  St.-Martin. 
Jean  Mornar. 
Moricc  Iluon. 
Jean  de  Harouis. 
Oliuier  de  Coin  bit. 
Oliuier  de  la  Grée. 
Jean  de  Quaelin. 
Jeamet  Bcron. 
Jean  Jeudicau. 
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Guillaume  de  Coitioy. 
Oliuier  Lcpernen. 
Guillaume  Le  Roux.1' 
Jean  du  Boisbilîy. 
Oliuier  Grignon. 
Jean  Gonin. 
Henry  Lepnat. 
Jean  Pcriou. 
Henry  Poucelin. 
Jean  Payen. 
Alain  de  Goemedeon. 
Jean  du  Gualen.  . 
Alain  le  Corraut. 
Jean  le  Correut. 
Prcgcot  le  Coreut. 
Alain  de  Bellouen. 
Henry  de  TimaudenU 
Philippot  du  Chatte!. 
Saffray  de  Kermarquier. 
Joulîn  du  Port. 
Jean  Morîn. 


Pierre  de  la  Grésille  cheualicr,  commissaire  de  par  le  roy  nostre  sire  en  cette 
partie ,  à  Pierre  Cocbon  trésorier  des  guerres  du  roy  nostre  dit  seigneur  ,  ou  à 
son  lieutenant  salut.  Nous  vous  certifions  par  ces  préseutes  ,  qu'aujourd'huy  pre- 
mier jour  du  mois  de  septembre  1380,  nous  auons  receu  à  Ploermel  en  Bretagne 
la  reueue  du  sire  de  Clissou  banneret  ,  deux  autres  bannerets,  trente  deux  che- 
ualicrs  bacheliers  et  huit  vingts  cinq  escuyers  de  sa  compagnie  estant  aux  gages 
du  roy  nostre  sire  en  ces  présentes  guerres.  Laquelle  reueue  nous  vous  enuoyons 
enclose  et  attachée  à  ces  présentes  sous  notre  scel.  Si  vous  mandons  qu'au  dit 
sire  de  Glisson  baron  vous  fassiez  prest  et  payement  des  gages  et  estât  de  luy  et 
des  dits  gens  d'armes  de  sa  compagnie  ainsi  qu'il  appartiendra.  Escrit  au  dit  lieu 
de  Ploermel  sous  nostre  secl  le  premier  jour  du  dit  mots  de  septembre  Pan  1360. 

(Un  sceau  en  cire  rougé.) 


.  X.V. 


.    »  I    f    »   ij     »»  - 


Compte  fait  entre  C  harles  V  et  Du  GuescUn  (I3tl), 


Charles  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  ceux  qui  ces  leltrcs^vcrront, 
salut.  Nostre  amé  et  Féal  connestablc  Bertrand  Du  Guesclin  comte  de  Longue- 
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uillc,  ooim  a  requit  que  comme  il  nous  ait  pieçà  baillé  ses  lettres  par  lesquelles 
il  confesse  auoir  eû  en  prest  de  nous  et  nous  deuoir  plusieurs  somme»  de  deniers; 
c'est  à  sçauoir  trente  mil  francs  d'or  que  nous  lui  fîmes  presteret  bailler  en  trois 
payements  pour  luy  aider  à  mener  en  Grenade  les  gens  de»  compagnies  qui  es- 
toient  en  nostre  royaume ,  lesquelles  y  mena  et  tant  longuement  bors  de  nostre 
royaume,  et  quarante  mil  francs  d'or  que  nous  fismea  payer  pour  luy  et  à  sa  rc- 
queste  à  feu  Jean  Gbandos  duquel  il  estoit  lors  ou  auoil  esté  prisonnier  de  la  ba- 
taille de  deuant  Auray  en  Bretagne,  et  les  luy  deuoir  de  sa  rançon,  et  trente 
mille  doubles  de  Caetilles  dont  nous  feue  me  plegset  en  fi  s  m  es  nostre  debte, 
et  les  (Unies  payer  pour  luy  et  à  sa  requeste  au  prince  de  Galles  duquel 
il  estoit  lors  ou  auoit  esté  prisonnier  de  la  bataille  de  deuant  Nadres  *  en  Caslille, 
et  les  luy  debooir  de  sa  rançon.  Et  nous  ayant  mandé  par  plusieurs  de  nos  lettres 
et  messages  à  nostre  dit  conuestable  estaot  lors  en  Gastille  au  scruicc  de  nostre 
très  cher  et  amé  cousin  le  roy  de  Castille,  que  toutes  autres  choses  laissées  il 
nous  vint  scruir  aucc  le  plus  grand  effort  de  gens  d'armes  qu'il  pust  contre  nostre 
aduersaire  le  roy  d'Angleterre  ,  qui  nous  auoit  suscité  guerre  par  luy  et  par  ses 
sujets  ,  amis  et  alliez ,  et  il  soit  venu  et  ait  ammené  en  nostre  seruice  des  gens 
d'armes  de  la  duché  de  Bretaignc  et  autres  qui  estoient  au  scruicc  de  nostre  dit 
cousin,  lesquels  nous  ont  seruy  depuis  sa  venue  loyalement  et  proGtablement  en 
nostre  dite  guerre ,  et  pour  ce  ayt  grandement  payé  du  nien  et  depuis  qu'il  fut 
venu  dcuçrs  nous  et  nous  l'cusmes  fait  nostre  connestable,  ait  eû  pour  luy  et  les 
gens  d'armes  de  sa  compagnie  et  autrement  pour  le  fait  de  nostre  dite  guerre 
faire  par  les  mains  de  nos  trésoriers  des  guerres  ou  de  l'un  d'eux ,  ou  de  plusieurs 
no»  reeeucurs ,  plusieurs  pommes  de  deniers,  desquelles  il  a  baillé  ses  lettres  par 
lesquelles  les  confesse  avoir  eues  en  prest  et  ne  s'en  est  pu  décharger  pour  ce  que 
nom  n'auons  pas  voulu  oios  auoas  défendu  expressément  que  l'on  ne  comptast  à 
luy  jusques  à  ores  ,  el  pour  cause  nous  le  voulions  recepuoir  à  compte  -,  et  ce  par 
la  fin  dudit  comptées!  trouuè  que  nous  luy  soyons eo  aucune  chose  tenus  déduire 
ce  en  quoy  il  noue  est  tenu,  et  qu'il  a  receu  du  nostre  comme  dit  est,  nous  luy 
en  voulions  faire  faire  satisfaction.  Si  vous  faisons  sçauoir  que  pour  considération 
flu  bon  et  profitable  scruicc  que  nostre  dit  connestable  nous  fist  quand  il  mena 
les  dits  gens  des  compagnies  hors  de  nostre  royaume,  et  autres,  et  depuis  son 
retour  eo  nostre  dit  royaume  et  fait  encor  chacun  jour,  nous  luy  auons  octroyé  de 
grâce  spéciale  et  octroyons  par  la  teneur  de  ces  lettres  que  des  dites  sommes 
de  francs  et  doubles  d'or  qu'il  nous  doit  comme  dit  est ,  et  de  tout  ce  qu'il  a  eu 
par  les  mains  de  nos  dits  trésoriers  des  guerres  et  receucurs  comme  dit  est  et  de 
toute  antres  choses  esquclles  nous  est  et  peut  estre  tenu  jusqu'aujourd'huy 
eoittfaite  compensation  à  ce  qu'il  nous  peut  ou  pourroit  demander,  et  en  quoy 
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nous  iuj,  jouons  estre-  «bm,.  UntfNmrN  dite  venue  de  CastHUffct  de  te» 
dite  gen»  qu'a  •■amené  Jor»  en  nostre  seiuioe,  qne  hiy  ou  ses  dits  gens  notiB  ont 
fait  en  nus  guerres  de  tout  le  temps  passé  jusque» sujourd'huy  :  Pourquoy  donnons 
en  mandeoical  à  doc  ametet  féaux  les  gens  de  no*  comptes  à  Paris  que  à  nostre 
dit  cooneitablc  fassent  bailler  se.  dîtes  lettres  obligatoire»  de»  dite*  sommes  des 
fraocs  et  double»  d'or  à  luy  preslécs  comme  dit  est,  et  l'acquit  tant  enuers  nous 
tant  de  ce  comme  de  toute  autres  chose»  dessus  dites,  par  telle  manière  que  luy 
et  se»  boira  et  successeurs  en  demeurent  en  telle  seureté,  qu'ils  n'en  puissent 
estte  poursutuis  ou  molestes  au  temps  à  venir,  car  ainsi  le  voulons  nous  estre  fait, 
nonobstant  quelconque»  don»  ou  grâces  que  nous  ou  nos  prédécesseurs  en  a  nous 
faits  a  no&lre  dit  con ne» table  ,  et  qu'en  ces  lettres  ne  soient  exprimez  ne  ordon- 
nances ou  défonces  quelconques  au  contraire.  En  témoin  de  ce  nous  auons  Tait 
mettre  nostre  &ecl  à  ces  présentes  lettres.  Donné  à  Paris  le  19  jour  de  janvier 
Pan  de  grâce  mil  trois  cents  septante  et  vn  et  le  huictiesme  de  nostre  règne. 

Ainsi  signé  par  le  roy 

YVO. 


XVI. 

Lettre  du  due  de  Bretagne  par  laquelle  il  proxnét  an  roi  de  France , 
sou*  la  garantie  de  l'évêque  de  Saint-Brieuc  et  du  sire  de  Clîsson  , 
d'être  son  loyal  sujet,  de  ne  jamais  lui  déclarer  la  guerre  ni  de 
donner  jamais  aucun  secours  ni  aide  à  ceux  qui  la  déclareraient  au 
royaume  de  France  (1368). 


.Nous  Jeao.corate.de  Montfort,  faisons  savoir  à  tous,  que  nous  confiant  au  bon 
sco»  et  loyauté  4c  nos  très  cher»  et  bien  aines  réuérend  perc  en  Dieu  I^uesquc 
de  St.  Drieut  çiostre  çbancellief  »  cl  nostre  très  cher  et  bien  amé  et  féal  cornais: 
sire  de  Clisson  ,  et  chacun  d'eux  auons  faits  et  ordonnes ,  et  par  ces  présentes 
lettres  faisons  et  ordonnons  nos  procureurs  généraux,  ambassadeurs  et  messagers 
spéciaux,  quant  à  nous  excuser  en  nos  excusations,  et  les  causes  d'icelles  dire, 
pioposer  et  alléguer,  à  nostre  souuerain  seigneur  Charles  par  la  grâce  de  Dieu 
roi  de  Fronce ,  de  non  estre  allé  en  personne  deuera  luy ,  et  affirmer  par  nous  et 
au  nom  de  nous ,  lendites  excusations  estres  vrayes,  et  en  outre  leur  auons  donné 
et  donnons  ,  et  à  chacun,  pouuoir  et  spécial  mandement,  de  certiûcr  cl  affirmer 
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pour  nous^  que  noua  ly.  tiendrons  toujours  nostre  loyauté  comme  nous  somme? 
tenus,  et  ly  serons  bon  et  vrajr  homme  et  sujet  à  ia  vourotMè'dé Preméèf,  telon 
que  nous  sommes  tenus  par  nos  hommages  «ans  feintisc  ne aucun  mai  engin  et  sans 
faire  le  contraire  par  noua  ne  par  autre  à  nostre  pouuoir,  et  sans  guerre  ly  incnér; 
ne  à  son  royaume  ne  donner  confort  ne  ayde  à  autre,  ne  le  faire  enpfruë  ne  én  - 
appoin  tentent,  no  trahûon  aucune  lenr  faire  ne  perpétrer',  et  ce  qti'irs  ou  Tuh 
d'eux  feront  en  ces  choses  aurons  ferme  et  stable,  et  promettons  loyalement  et 
çn  bonne  foi  les  tenir,  sans  venir  encontre,  et  donnons  pouuoir  aux  dessus  dits 
et  à  ebacuu  de  les  affirmer  par  serment  au  nom  de  nous  si  ils  en  font  requis  :  Et 
en  témoins  de  ce  auons  fait  mettre  en  cea  présentes  lettres  nostre  propre  seef. 
Donné  à  Vaones  le  vingt  cinquiesme  jour  d'octobre  l'an  mil  trois  cens  soixante 
et  neuf.  '  ",n,,,! 

Observation.  —  On  a  pu  voir  daps  le  cours  de  l'histoire  de  Du  Guesclin  de 
quelle  manière  ce  duc  félon  et  déloyal  f  ce  Jean  IV  ,  créature  des  Anglais ,  avait 
tenu  cet  engagement  solennel. 

Du  reste,  ce  titre,  entre  mille  autres  du  même  genre,  répond  aux  prétentions 
de  certains  écrivains  moderne*,  historiens  improvisés,  qui  soutiennent  que  la 
Bretagne,  avant  l'hymen  de  Charles  VIII  avec  la  duchesse  Anne,  était  un  état 
libre  absolument  indépendant  du  royaume  de  France.  On  voit  ici  que  non  seu- 
lement Jean  IV  y  reconnaît  Charles  V  pour  son  souverain  seigneur,  mais  encore 
qu'il  se  reconnaît  son  homme  et  sujett  aveu  qui  comportait  de  droit  l'hom- 
mage lige.  f  l.  • 

Ce  titre,  qui  provieot  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  est, du  nombre 
de  ceux  dont  on  dpitla  communication  à  M.  Vion  d'HerouvaL  Du  Chasteiet  l'a 
publié  dans  ses  preuve*.  ^       ..„,  .  ,**n 


XVII. 

Don  fuit  par  1©  roi  a  Du  Ciuetsclln  «  du  comte  rte  Blont~ 
fort-r  Vinuury  „  et  remise  qnl  en  est  faite  an  domaine 
royal  pour  la  nomme  «le  15, MO  franc*  d'or  (l»tO). 

.•i  »  ;.r     >  .,.         .  ,  -  •■ 

* i  .  4   '  i  ■■■ 1  ■  ■ 

>     i,  .       .  ;  i 

A  toVs  ceux  qui  ces  présentes  lettres  uerront ,  Hugues  Aubriot  cheualier ,  garde 
de  la  préuos'té  de  Paris,  salut.  Sçauoir  faisons  par  deuant  Nicolas  Le  Mire  et 
Fabien  de  St.-Omer  clercs,  nos  iurez  du  roi  nostre  sire  en  son  chastcllct  de  Paris 
fut  personnellement  cstably  noble  et  puissant  seigneur  monsieur  Bertrand  Du 
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Cuesclin  comte  de  Loogueuilk,  connestable  de  France,  eta^erma^ur  féritc 
que  comme  n'aguêres  le  roy  nostre  sire  >y  cust  donné  pour  luy  et  ses  boirs  ,  suc- 
cesseurs et  ayant  cause  de  luy  à  toujours  la  comté  de  Monlibrt,»  aucc  toutes  ses 
appartenances  et  appeodanecs  en  quelconques  choses,  estimation  et  valeur 
qu'elles  fussent ,  et  soient  pour  cerUioes  causes  et  considération»,  si  comme  ès 
lettres  du  roy  noalre  sire  f«ites  suc  ledit  don  peut  plus  ^  plein  apparoir,  e,t  depuis 
le  roy  nostre  dit  seigneur  lujr  ayant  fait  dire,  qu'il  veut  e.uoir  ladite  comté  pour  la 
mettre  cl  appliquer  a  son  domaine  ou  autrement  en  ordonner  à aa  volonté^  iceluy 
monsieur  le  connestable  inclinant  à  ce  et  voulant  faire  et  accomplir  la  volonté  et 
plaisir  du  roy  nostre  dit  seigneur,  pour  ce  de  son  bougre  et  certaine  science,  ladite 
comté  de  Mootfort  ensemble  toutes  les  appartenances  et  appendances  quelconques» 
transporta  quitta  et  délaissa  et  par  ces  présentes  transporte,  quitte  et  délaisse  à 
toujours  au  toy  nostre  dit  seigneur  ,  pour  luy,  ses  successeurs  et  ayant  cause  de 
loy ,  cédant  quittant  et  délaissant  tout  droit  et  toute  actiou  qu'il  pouuoit  auoir ,  et 
luy  pourroit  appartenir  en  ladite  comté  et  en  ses  dites  appartenances  par  vertu 
dudil  don  ,  ou  pour  quelconque  autro  titre,  cause  ou  occasion  que  ce  soit  sans  y 
rien  retenir  ni  excepter  et  y  renonça  du  tout  et  renonce  par  ces  présentes  toujours 
pour  et  au  proffit  du  roy  nostre  dit  seigneur  et  ses  successeurs  et  ayant  cause  de 
luy,  et  luy  en  a  rendu  et  baillé  les  lettres  du  don  de  ladite  comté  qui  luy  on 
auoient  esté  faites  et  baillées,  ce  transport  et  délaissement  fut  pour  et  parmi* 
la  somme  de  quinze  mille  francs  d'or  que  le  roy  nostre  dit  seigneur,  luy  en  a  fait 
bailler  et  payer  pour  vnc  fois;  duquel  dit  prix  et  somme  ledit  Monsieur  le  con- 
nestable se  tient  à  bien  payé,  content  et  agrée  à  plain,  et  en  quitta  par  ces 
présentes  quitte  du  tout  et  à  toujours  le  roy  nostre  dit  seigneur  et  tous  autres  à 
qui  quittance  en  peut  et  doit  appartenir,  et  promet  ledit  connestable  par  son 
serment ,  pour  ce  fait  solennellement  sur  les  saints  euangiles  de  Dieu,  et  par  la 
foy  de  son  corps  pour  ce  donnée  et  baillée  corporellement  ès  mains  desdils  no- 
taires jure*,  comme  en  la  nostre  pour  le  roy  nostre  dit  seigneur ,  a  non  venir  faire 
venir  ou  dire  contre  ce  présent  transport,  délaissement  ou  quittance,  ne  contre 
aucunes  des  choses  en  ces  lettres  contenues ,  et  à  les  entretenir  et  acoompltr,  et 
rendre  et  payer  à  plain  touts  le*  dommages,  despens  et  interests  qui  faits,  eux 
soustënus  on  encourus,  seroient  en  ce  temps  par  non  défaut  ,  ?*min*tmûr> les 
choses  dessusdrfet  non  tenues,  entretenues  et  non  iicntfmpnetv  tftobiigtfar  quand 
à  ce,  tenir  et  accomplir  eoy,  ses  biens,  ses  hoirs  et  le^wWde  te*<faniès  rneublcs 
et  immeubles  ,  présens  et  à  venir,  quieux  et  où  qu'ils  soient,  tous  tes  quioux  il  a 
pour  ce  soumis  à  justice  par  nous,  nos  suoeesseurs  prouosts  de  Paris ,  et  par  tous 
autres  justiciers,  sous  quelque  jurisdiction  qu'ils  seront  et  pourront  estre  tenues 
pour  ces  lettres  et  leur  teneur  accomplir ,  et  *enooca  en  ce  «ait. expressément  du 
tout,  ledit  monsieur  le  connestable  par  son  dit  serment  et  fbyu  à.toutea  exceptions 
de  déceptions,  de  maJ ,  franchi  erreur,  lerion  9"  convention  et  decreances  à 
toutes  allcgaiious,  ,ra>uw,  défenecs  et  oppositions,  toutes  lettres  d'iropctraliou 
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au  coo traite  &  la  dîspensation  et  absolution  de  son  serment ,  a  l'exception  de  ladite 
somme  de  quinze  mil  francs  d'or,  non  auoir  eile  et  recette  comme  dit  est,  et  gé- 
néralement à  tontes  autres  choses  quelconques,  qui  tant  de  fait  comme  de  droit, 
aider  et  valoir  luy  pourroient  venir  ou  souffrir,  vèuir  contre  lesdilcs  lettres,  effet 
et  le  contenu  en  icèlîes,  et  au  droit  disant  généralement,  renonciation,  non- 
valoir.  En  témoins  de  ce  nous  h  la  relation  desdits  notaires  jurez  auons  mis  à  ces 
lettres  le  seel  de  la  preuosté  de  Paris,  aucc  le  seel  dudit  monsieur  le  connestable. 
Ce  Tut  fait  passé  et  accordé  l'an  de  grâce  mil  trois  cents  soixante  et  seiie,  le  di- 
maacbe  seiziesrae  jour  de  féurier. 

NICOLAS  LE  MIRE. 

FABIEN  DE  ST.-OMER. 

jt  '         '  il'     '.'\    '  •  m 

■ 

,  XVIII. 

Quittance  du  seigneur  de  Lannlon  dans»  laquelle  Dn 
Quesclln  est  qualifié  du  litre  de  prince  (13Y3), 


Sçaohent  tous  que  je  Brien,t  de  Laoioo  cheualier  gouueroeur  de  la  comté  de 
Montfort  pour  très  noble  et  puissant  prince  monsieur  Bertrand  Du  Guesclin 
connestable  de  France  et  comte  dudit  Montfort,  confesse  auoir  eu  et  reccu  des 
aides  sur  le  fait  de  Ja^uecre  par  la  main  de  Pierre  frere  Jean  commissaire  et  re- 
ccueur aur  icclay  fait  à  Montfort ,  à  Iloudenc  et  ès  pays  d'environs,  la  somme  de 
uingt  neuf  liures  six  sols  huit  déniera  tournois  en  déduction  et  rabaita  du  tiers  que 
ledit  monsieur  le  coxnti:  prend  par  don  du  roy  nostre  sire  des  aydes  cour  an  9  en  na 
dite, comté;  c'est  à  açuuoir  pour  trois  mois  d'octobre,  nouembreet  décembre,  des 
impositions  des  lieux  dcssusdtts  et  pais  d'e nuirons  de  l'an  soixante  quatorze  et  fi- 
nissant l'an  soixante  treize;  de  laquelle  somme  de  vingt  neuf  livres  six  sols  huit 
deniers  je  me  tiens  a  bien  payé  et  en  quille  les  des  susdits  Tbomassin  et  Pierre  et 
tous  les  autres  à  quittance  en  appartient.  Eu  témôios  de  ce  j'ay  scellé  cette  quit- 
tance en  mon  propre  seel»  et  en  graigneur  sur  ce  d'iceluy  y  fait  mettre  le  contre 
seel  des  seaux  de  la  chasteilenic  de  Montfort.  Que  fut  faite  et  donnée  le  vendredy 
penultiesme  jour  de  décembre  l'an  mil  trois  cens  septante  et  trois. 

(  Sceau  de  cire  rouge  aux  armes  du  sire  de  Lannton  et  sceau 
de  cire  brune    celles  de  Montfort.  ) 
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XIX. 

Lettre  de  Do  Giiesclln  au  «lue  d'Anjou  (  1398  ). 


.,,,,,1 ...  v  >4  J4u«<a 

A  mon  très  redoute  et  très  puissant  seigneur  monseigneur  le  duc  d'Anjou  et 
de  Tourraine. 

Mon  très  redouté  et  puissant  seigneur,  plaise  vous  sçauoir  que  ce  mardy  à 
vespres  ay  receû  vos  très  gracieuses  et  aimables  lettres,  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire 
par  mon  héraut,  faisantes  mention  de  vostre  airiuée  deuer»  le  roy  et  de  la  relation 
que  vous  luy  auez  faite  à  part  sur  le  bit  de  Bretagne  par  luy  et  vous,  cl  puis  fait 
faire  par  vostre  chancelier  en  grand  conseil,  et  que  tout  auoit  esté  dit  à  la  louange 
et  honneur  de  moy  ,  et  tellement  que  le  roy  en  auoit  esté  très  content  et  si  a  pris 
grand  plaiair,  et  que  à  présent  estoil  bien  en  sagesse  et  sera  encor  plus,  desquelles 
choses  mon  très  redouté  et  puissant  seigneur  je  vous  mercy  et  vous  regracy  tant 
humblement  et  de  cœur  comme  je  puis  et  feroy  et  ledoy  bien  faire;  car  oneques 
ne  deseeruy  en  aucune  manière  le  bien  que  autrefois  et  à  ceste  vous  a  pieu  dire 
en  mon  absence,  dont  a  jamais  m'en  repute  pour  plus  tenu  à  vous  ,  et  Dieu  me 
donne  tant  vivre  que  je  vous  puisse  faire  aucun  seruîce  ou  plaisir,  car  je  y  suis 
tenu  ,  et  maintefois  plus  que  faire  ne  le  pourroys  et  sçauroys  ,  mon  très  redouté 
et  très  puissant  seigneur,  quand  aux  nouuelles  de  par  deçà  puisque  j'enuoye  par 
deuers  le  roy  et  tous  mon  cousin  Alain  de  Mauny  ,  pou  est  euruenu  de  nouucl , 
tout  le  nauirc  *  des  Anglois  est  encor  à  Quidailot  a  l'ancre  là  où  ilsarriuent  pre- 
mièrement, et  ne  portent  nuls  des  gens  d'armes  dudit  nauirc  escepté  le  duc  qui 
fut  qui  est  à  Dinan  ,  et  aucuns  en  sa  compagnie  qui  là  sont  reculiez,  et  ce  mardy 
a  tenu  grand  conseil  où  ont  esté  grand  partie  des  barons  ou  autres  nobles  de 
Bretaigne ,  et  ce  jour  y  doit  estre  le  vicomte  de  Rohan,  car  il  a  eserît  à  luy  et  à 
tous  les  autres  barons  du  païs  comme  l'on  m'a  dit  excepté  à  mon  frère  de  Clisson**" 
comme  je  pense  et  à  moy  ,  et  tiennent  aucuns  qu'il  cnuoira  bientost  les  Anglois 
en  disant  qu'il  se  veut  commencer  à  l'ordonnance  desdits  barons,  et  autres,  et 
faire  au  roy  ce  que  fnirc  le  deura  ,  si  ne  le  puis  croire  tant  que  je  le  voye  ,  toutc- 
tcfois  ils  n'ont  point  commis  ne  fait  guerre  ,  ne  gueres  de  dommage  au  païs  puis 


*  Tout  le  navire  ,  pour  toute  la  (lotte. 

**  On  »  vn  ci-avant  que  Do  Guesrlin  et  Clisson  avaient  contracté  ensemble  le  lien  de  la  Irntri- 
nitJ  d'arme»  ,  en  cnn<cqncnr<  duquel  il»  «e  donnaient  réciproquement  le  titre  AtJrtftSi 
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leur  venue  et  aussi  ils  n'ont  nul  cheuaux,  et  doutent  partir  de  leur  nauirc  pour 
d'autant  que  les  geos  des  galées  qui  toujours  s'en  tiennent  pour  y  mettre  le  feu, 
et  aussi  je  me  tiens  en  ceste  ville  pour  les  y  tenir  et  renconforter  du  viures  ,  ar- 
tillerie, et  poudres  de  canon  dont  Us  auaicnt  bien  meslier,  et  aussy  pour  résister 
à  mon  pOunoir  contre  eux  ,  se  ils  entreprennent  à  faire  aucun  fait,  et  certain; 
mon  très  redouté  et  très  puissant  seigneur  en  tout  ce  que  j'ay  et  sçauray  par  deçà 
et  ailleurs  qui  sera  le  profit  et  plaisir  du  roy  et  de  tous  ,  faire  a  mon  pouuoir  tout 
le  mieux  que  je  pourray  et  tant  que  en  la  fin  ma  loyauté  se  connoisse  à  l'aide  de 
Dieu  et  de  tous,  car  c'est  le  souuerain  désir  que  j'ay ,  mon  très  redouté  et  très 
puissant  seigneur ,  Yvne  des  plus  grandes  joyes  et  désirs  que  j'aye  aujourd'huy ,  si 
est  de  vostre  venue  et  vostre  honnour  et  plaisir,  et  de  souuent  sçauoir  les  bonnes 
nouuelles  du  roy  ,  de  vous,  et  pour  ce  vous  supplie  humblement  qu'il  vous  plaise 
m'en  faire  sçauoir  et  toujours  me  commandez  et  ordonnez  vos  bons  plaisirs  que 
à  mon  pouuoir  accompliray  jusqu'à  la  mort,  mon  très  redouté  et  très  puissant 
seigneur  je  me  recommande  a  vous  humblement  comme  vostre  seruitcur  et  vous 
supplie  de  me  tenir  et  mettre  bien  eu  gré  du  roy ,  et  me  recommande  à  luy ,  et 
je  prie  le  Saint  Esprit  qu'il  vous  donne  bonne  vie  et  longue.  Escrit  à  St  -Malo  le 
dixiesme  jour  d'aoust.  —  Mon  très  redouté  et  puissant  seigneur  on  dit  nauirc  n'a 
cheuetaine  de  compte  que  le  duc  qui  sut,  messire  de  Galuelay ,  messire  Charles 
de  Percy,  et  messire  Guillaume  de  Frootainin  *,  et  ne  puis  sçauoir  quel  nombre 
de  gens  nous  ont  ni  si  arriuc  ou  n'arriue  doit  venir. 

Vostre  petit  seruitcur  BERTRAND  DU  GIKSCLIN. 


X.X. 

* 

Testament  4e  Du  Caesclln  (  13SO). 

■ . 



in  noottfi*  domini  nostri  Jesu  Chisti  amen.  Incarnalionis  dorninicc  annu  ejtisdctn 
MCCCLXXX.,  die  nona  rnensit  J'dii,  et  pontificatus  sanctissùni  in  Christo  patris  et 
domini  démentis  septimi,  indictione  secttnda.  Norint  universi,  quod  serenissimus 
potentiisrrnusque  dominas  Bertrandus  Du  Cuesclin  cornes  LonguevUlc ,  connestaèidus 
Franciiè  suum  condidit  ukimttm  testamentutn  de  bonis  suis  disponendo  et  ordinando 
per  moditm  qui  sequitnr  infrà  scriptus  : 

X' 

C'est-à-dire  :  sur  ladite  escadre,  il  n'y  a  .l'autre  chef  digne  d'être  remarqué  que  le  duc  ,  messire 
de  Calvclay  (Caveilée)  ,  mesure  Charles  Percy  et  messire  Guillaume  de  Frontainut. 
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Au  nom  de  la  benoiste  Trinité  !c  Père,  le  Fils  ef  te  Saint  Esprit ,  nous ,  Ber- 
trand  Du  Gucsctin ,  comte  de  Longuevilles ,  sain  de  nostre  pensée,  combien  que 
par  grâce  de  Dieu  noua  soions  infirme  de  corps ,  sçavant,  qu'il  n'est  rien  plus 
certain  que  la  mort ,  ne  rien  plus  incertain  que  l'oure  d^cclfc,  ne  voulant  pas 
décéder  intestat,  faisons  et  ordonnons  nostre  testament  et  dernière  votonté  en  la 
Forme  et  manière  qui  s'ensuit  :  Premièrement  nous  commandons  nostre  ame  a 
Dieu,  à  sa  glorieuse  mère  et  a  toute  la  compagnie  des  cieut.  Item  nous  élisons 
la  sépulture  de  nostre  corps  estre  faite  en  l'église  des  Jacobins  de  Dinnn  ,  en  la 
chapelle  de  nos  prédécesseurs,  et  nostre  servige  estre  fait  comme  nos  exécuteurs' 
verront  que  à  faire  sera,  rt  a  iceox  religieux  noua  donnons  et  laissons  le  prik  que 
cousteroit  ou  dit  pats  une  fois  paîées  cinquante  livres  de  rente,  pour" le  remède 
et  salut  des  âmes  de  nous  et  de  nos  prédécesseurs.  Item  flous  Voulons  et  ordôn- 
nons  nos  amende»  estre  dUcraent  laites  et  nos  debtes  estre  payées  i  ceulx  &  qui  il 
apparoistra  dilement  nous  estre  tenus.  Item  nous  ordonnons  qu'un  pèlerin  soit 
pour  nous  eovée  en  venge  à  Saint  Charles  et  à  Saint  Yves  en  Bfetaignc  et  à  cha- 
cun d'iceulx  cinq  cent*  livres  de  cire.  Item  nous  donnons  èt  laissons  &  la  répara- 
tion de  Peglisc  de  ChUec ,  cent  francs  une  fois  payés.  Item  noua  donnons  et 
laissons  à  toutlcs  les  paroisses  où  nous  avons  aucuns  héritages,  à  chacoriè  une 
vestemens  de  sainte  église  bons  et  suffisons  pour  estre  nous  ét  uos  prédécesseurs 
participans  ès  prières  desdites  églises.  Item  nous  commaodons  et  ordonnons  que 
la  chapelle  que  nous  avons  autrefois  ordonnée  à  faire  à  St.  Sauveur  de  Dinan  , 
d'une  messe  par  chacun  jour  soit  patfaite  jusqu'à  trente  et  cinq  livres  de  rente 
si  elle  ne  l'est  dci  à  présent,  pour  le  remède  et  salut  de  l'ame  de  nous.  Item 
nous  donuons  à  Bertrand  Du  Guesclin  (ils  de  nostre  cousin  messire  Olivier  Du 
Gue»clin ,  ce  que  deux  cent  livres  de  rente  pourront  couster  pour  convertir  en 
héritage  en  Brelaigne  ,  ou  l.i  rente  ly  estre  payée  jusqu'à  temps  que  le  paiement 
ly  en  soit  fuit.  Item  nous  donnons  et  laissons  à  nos  serviteurs  qui  s'ensuivent  les 
sommes  ci-après  déclarées  ,  pour  les  bons  services  qu'ils  nous  ont  faits  et  pour  le 
salut  de  nostre  âme.  C'est  à  sçavoir  à  Thomas  Goillotcaux  cent  livres ,  à  Kacoillé 
cent  livre*,  à  Jean  Dufresne  cent  francs,  à  Goust  des  Portes  cent  francs  i  à'Hcrvé 
Hav  cent  francs,  à  Breton  de  nostre  heutcillrrie  cinquante  livres ,  à  Bodigao  cin~ 
quante  francs,  à  monsieur  André Thebaut  cent  francs,  à  Renneqbib  Hffq'uante 
francs,  à  Fenrandille  cinquante  livres,  à  Joachim  de  Sortante  re»  crùqrânrc  livres, 
à  Guillaume  de  Maczon  cent  francs,  à  Jean  du  Fournrt  cent  francs,  ft'Perrot  du 
Pournetcent  francs,  àMaistre  Jean  le  Gué  cent  francs,  à  Maistre  Thomas  Med^on 
cent  francs ,  à  Taîllebodin  cent  francs ,  à  Cencillet  cent  frthcsvàf  Hifoinet  de  la 
cuisine  cinquante  livres.  Item  nous  voulons  et  ordonnons  qire' tèuè  ceux  qui  ont 
eû  administration  ou  receu  aucune  chose  du  nostre  ou  de  nos  choses  a  ëause  de 
nous,  en  rendent  compte  a  nos  exécuteurs,  et  si  ils  doivent,  qu'ils  payent,  on  ai 
on  leur  doibt  qu'il  leur  soit  payé.  Item  nous  connaissons  debvoir  *  messire  Hervé 
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de  Mauny  mille  francs  de  pur  prest  en  or  comptant,  que  nous  lui  avons  ordonné 
estre  paye  par  le  trésorier,  lesquels  nous  luy  ordonnons  estre  payé  par  les  exécu- 
teurs. Item  nous  connaissons  avoir  autrefois  donné  à  Messirc  ALin  de  Burleon 
cent  francs  de  rente  à  son  viage,  que  nous  voulons  et  ordonnons  ly  estre  payés 
par  nos  héritiers  et  exécuteurs,  pour  les  bons  services  qu'il  nous  a  faits.  Item 
nous  voulons  et  ordonnons  que  Geofifroy  de  Quedillac  soit  récompensé  sur  nostre 
terre,  si  il  aveuoit  qu'il  perdit  la  sienne  pour  estre  venu  à  nostre  service  de  tant 
comme  il  en  perdroit.  Item  nous  voulons  et  ordonnons  que  le  testament  de  nostre 
feue  compagne  dont  nous  sommes  chargé ,  soit  parfait  et  accomply  par  nos  exé- 
cuteurs. Item  nous  ordonnons  que  Jean  le  Uouteilkr  compte  o  nos  exécuteurs  et 
que  ce  qui  sera  dub  luy  soit  payé.  Item  nous  voulons  et  ordonnons  que  messire 
Alain  de  Burleon  soit  délivré  et  acquitté  de  toutes  les  obligations  en  quoy  il  est 
tenu  pour  nous.  Item  nous  donnons  et  laissons  à  nostre  améc  compague  pour  les 
boas  et  agréables  services  qu'elle  nous  a  faits,  tout  le  résidu  de  nos  biens  meubles, 
nostre  dite  exécution  préalablement  accomplie  ,  et  avec  ce  voulons  et  ordonnons 
qu'elle  jouisse,  le  cours  de  sa  vie  seulement,  des  conquests  faits  par  nous,  le  ma- 
riage de  lé  et  de  nous  durant.  Et  pour  l'exécution  des  présentes,  ordonnons  tous 
nos  biens  meubles  estre  obligés  desquels  noua  transportons  dès  à  présent  pour  ce 
faire  la  saisine  et  possession  à  nos  exécuteurs,  et  ou  cas  qu'ils  ne  pourroient 
fournir  à  ce  ,  nous  voulons  et  ordonnons  de  nos  héritages  cslre  vendus ,  pour  le 
parfaire  par  la  main  do  nos  exécuteurs,  comme  ils  verront  qu'à  faire  sera.  Et  nous 
élisons  nos  exécuteurs  pour  nostre  dernière  exécution  faire  et  accomplir.  C'est  à 
sçavoir  nostre  dite  amée  compagne,  messire  Olivier  de  Mauny  ,  messire  Hervé 
de.  Mauny,  et  Jean  le  Bouteiller ,  lesquels  nous  prions  qu'ils  en  veillent  prendre 
la  charge,  et  le» choses  devant  dites  loyalement  accomplir;  et  nous  voulons  que 
si  tous  ensemble  imî  pou?oient  ou  ne  vouloient  à  ce  vaquer  ou  entendre,  que  trois 
ou  deux  d'eux  le  puissent  parfaire  et  accomplir  ,non  obstant  l'absence  des  autre* 
auxquels  nous  donnons  pouvoir  de  corriger ,  d  accrois tre  ou  d'amenuiser  ce  qu'ils 
y  verront  qu'à  faire  sera  en  ce  présent  testament  ;  et  voulons  et  ordonnons  que  ce 
soit  nostre  dernier  testament  ou  volonté ,  et  que  s'il  ne  pouvoit  valoir  en  tout, 
quc.il  vaille, en  la, partie  que  il  devra  et  pourra  mieux  valoir,  tant  de  droit  que 
4e  .çou&juroc  s  an.»  que  l'une  de&  deux  partie»  soit  corrompue  ou  viciée  par  l'autre  ; 
cl  renonçons ^ct  rappelions  tous  autres. testaments,. si  avant  en  avions  fait  autre 
fois.  Et,  poux  ce  qufi.ee  soit  chose; ferme  et  estable  en  temps  à  venir,  nous  requé- 
rons, à  Jacques  CJiesal  olerc,  notaire  et  tabellion  apostolique,  que ,  en  tesmoin 
de  çe,  il  fasse  instrument  et  fasse  mettre  son  seing  à  ce  présent  testament ,  et  re- 
querras à  ccnx./qwlçy  après  suivront»  que  au  temps  à  venir  si  mestier  est,  ils  en 
soient,  fJtesmo^osfi  Ç'est  à  sçavoir  G i*kei  Bolant,  Jean  de  Perchon,  Robert  de 
Champagne,  Guillaume  Huson,  Jean  de  Listré,  Jean  duGoutdray,  Guillaume 
du  Couldray  ,  Olivier  Loncel ,  Pierrot  Maingui ,  et  plusieurs  autres  à  ec  appelés. 
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Ce  i'iut  fait  en  la  maison  de  nostre  habitation  «  au  siège  devant  (ihaslcauncuT  de 
Hcndan,  en  la  sene»c haussée  de  Beaucaire  ,  l'an  et  le  jour  dessus  dits. 

Quod  idem  testimonium ,  et  oinnia  singula  supra  scripta  p*r  cumdetn  Ustatorem 
ordinata,  futrunt  per  me  dicta  m  notarium  in  prœsentia  suprà  dictorum  testium 
lecta ,  publicata  ac  notificata ,  vole n te  et  requirente  testatore  supra  die to  ,  de  quo 
me  dictutn  notarium  requisivit  ficri  et  confiai  prœdictum  publicum  instrumentuin , 
unum  vel pitira  ,  et  tôt  quot  fuerint  sibi  aut  suis  necessaria  ad  dictamen  cujusque 
sapientisy  ipso  producto  vel  non  producto  in  judicio  vel  extra  substantta  non  mutata» 
In  premissorum  testimonium  et  ad  majorera  Jirmitatem  premissorum,  ego  dictus  no- 

tarius  premissa  omnia  in  notam  recepi  et  alù's  occupants  negotiis  per  fidelem  

tubstitum  meurn  hoc  pnesens  et  publicum  instrumentum  in  hanc  formarn  publt'cam 
redegi,  scripsi,  subscripsi  et  apposui  sigillum  meum. 

Codicille  du  Testament  de  Du  Gués  clin. 

Sçachcnt  tous  présents  et  à  venir  que  nous  avons  aujourd'huy  veu  ,  diligem- 
ment regardé  et  leu  de  mot  à  mot  en  nostre  cour  d'Angers,  une  lettre  saine  et 
entierre  en  scel  et  escriturc,  scellée  en  cuir  double  du  scel  de  feu  noble  et  puis- 
sant seigneur  Bertrand  Du  Guesclin  comte  de  Longucvillc  et  naguères  connestablc 
de  France,  non  cancellée ,  non  mal  mise  ,  non  corrompeue  en  aucune  partie  d'i- 
cclle  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

Bertrand  Du  Guesclin  comte  de  Longue  ville  et  connectable  de  France ,  sçavotr 
Taisons  à  tous  présens  et  a  venir,  que  comme  nous  en  nostre  testament  ayons 
donné  cl  laissé  à  Bertrand  Du  Guesclin  fils  de  notre  cousin  tnessire  Olivier  Du 
Guesclin  ,  ce  que  deux  cents  livres  de  rente  peuvent  couster  pour  convertir  en 
beritaiges  en  Bretaîgne,  ou  la  rente  luy  estre  payée  jusqu'à  temps  que  le  paye- 
ment luy  en  soit  fait;  nous,  en  amplifiant  nostre  grâce  audit  Bertrand  ,  pour  ce 
qu'il  porte  nostre  nom ,  et  de  par  nous  et  pour  faveur  de  plusieurs  bons  et 
agréables  services  que  nostre  dit  cousin  nous  a  faits,  et  espérons  qu'il  fera  au 
temps  à  venir,  de  nostre  certaine  science,  et  de  nostre  grâce  spéciale  à 
iceluy  Bertrand  avons  donné  et  octroyé,  et  parla  teneur  de  ces  préxentes  donnons 
et  octroyons  lesdits  deux  cent  livres  de  rentes  à  ly  estre  assises  et  assignées  sur 
nostre  feage  et  domaine  de  la  Cheveric*  avec  ses  appartenances  et  sur  nos  autres 
terres,  de  proche  en  proche,  de  pièce  en  pièce,  et  de  lieu  en  lieu,  jusques  au 
dit  prix,  et  tellement  que  la  dite  rente  ne  puisse  dépérir,  ou  cas  que  nous  n'avons 
hoir  de  nostre  chair  né, et  procréé  en  mariage  et  avoir  et  tenir  la  dite  assiette 

*  Déprndanrr  Jr  \>  t«vrr  tti  Si'ii*. 
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dudit  Bertrand,  tt  de  se»  hoirs  et  de  cens  qui  auront  leur  cause  pour  en  faire 
doresnavant  toute  sa  pleine  volonté ,  comme  de  sa  propre  chose  a  luy  acquise 
par  droit  d'héritage  ;  et  à  cet  effet  tenir  et  accomplir  fermement  et  loyalement» 
et  à  garder  ledit  Bertrand  de  tout  dommage  par  deffault  de  sa  dite  assiette  ,  ly 
faire  ou  autrement  nous  obligeant  nous  et  nos  héritiers,  et  tous  nos  biens  meubles 
et  immeubles  présents  et  avenir,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  et  chacun  pièce 
pour  le  tout ,  sans  que  nos  hoirs  ne  autres  à  cause  de  nous  applegemcnt  contrap- 
plegcment  opposer ,  ne  autrement,  puissent  aller  encontre  en  aucune  manière. 
En  tesmoin  de  ce  nous  avons  fait  apposer  nostre  scel  à  ce»  présentes. 

Donné  devant  Cbasteauneuf  de  Rcndan  ,  le  dO  juillet  l'an  4380.  Ainsi  signé  par 
monsieur  Ir  connestable,  présens  mess  ire  Hervé  de  Mauny,  messire  Alain  de 
Burleon,  de  Cadrllac,  le  Macton.  Et  ce  présent  viditmis  fut  donné  à  Angers  et 
scellé  dn  scel  estably  aux  contracts  de  nostre  dicte  cour,  le  iG  jour  d'aoust  l'an 
de  grâce  4380. 

Signé  :  PINMOUST. 


XXÏ. 

Oiisèques  et  Service  solennel  de  Bertrand  Du  GueseUn* 
célébré*  a  Saint-Don  I*.  par  ordre  de  Cnarles  VI,  en 
13S9«  poème  du  temps,  composé  par  Guillaume  de 
Q ii Imper,  manuscrit  de  l*ègllse  de  S  t.- Aubin  d'Angers. 


i. 

J1ie*u  Clirist  qui  a  graut  poinam  <• 
- 

Veull  tout  cent  de  mal  ganter 
Qtri  dn  ronitestalile  «If  France 
Moniteur  Bertrant  orront  parler 
Uyr  p orront  <J«  l'ordenaare 

Comment  le  roy  qu'on  «toibt  aimer 
Fin  faire' à  St.-Deiiv*  m  France 
Mémoire  du  noble  guerrier. 


L'an  île  gtare  tioi»  cent  et  milK 

Et  quatre  \in*  et  puia  neuf  ans 

Sept  jour»  en  niav  ne  ftiU  pai  guile 

Fist  de  France  le  rov  puistant 

Faire  un  srrvisr  moult  noble 

À  Drrlraut  qui  tant  fuat  vaillant 

Maint  rov,  maint  duc  maint  cumirnMe 

Furent  au  amie»  prêtent.  « 

34 
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Onrques  me»  ai  noble  assemblée 
Ne  trust  veue  nullement 
Là  ot  mainlhé  thorche  allumer 
Kt  maint  cirrgr  certainement 
Huit  «Ir itrirr»  c'est  chu»  prouver 
Forent  en  irmfi  otblrmrnt 
Dr  Bertrant  qui  l'aine  ayt  saulvée 
Omit  irt  armes  pleinement. 

4. 

Quatre  destrier,  qui  en  l'église 
Furent  ru  offrande  menés 
Drus  ru  v  ot  de  tête  grise 
Comme  pour  un  tounioy  «rowt 
Ft  Ir»  nuire»  tiens  m  la  guise 
L)c  guerre  furent  ordennci 
Quatre  rsruycrs  plrin»  de  franchise 
Ot  mu  comme  Ira  dejtrirra  »rmé». 

5. 

Deux  etcu»  y  ot  por  la  guerre 
Et  Jeu*  auxi  por  le  tournoy 
S'il  est  nul  qui  me  venil  enquerre 
Qui  le»  porta  ,  muh  bien  le  sçay 
Je  croi*  ontqucs  home  »ur  terre 
Ne  vit  mea  aussy  bel  arroy 
Puis  pretcha  l'eve»que  d'Auserre 
Mais  aiui  de  l'offrande  dîray. 

6. 

Il  y  avoit  quatre  binniere» 

Deux  pour  guerre  et  deux  pour  tournoy 

Quatre  espées  nobles  et  clere» 

Deus  d'un  et  deux  d'autres  pour  vray 

Or  vurj  à  compter  1*  manière 

De  l'offrande  sans  nul  delay 

Là  faisoirnt  maintes  prières 

Pour  Bertrant  prince  duc  et  roy. 

7. 

Le  Franc  comte  de  Longnevîlle 
Porta  le  premier  des  escu  t  s 
Frère  fust  de  Bertrant  sans  guile 
Dieu»  rescieve  l'a  me  la  sus. 
I.i  roni  de  Dammartia  nobile 
Fu  avec  luy  n'en  doubtez  nuls , 
Le  second  escu»  par  8l.-Giles 
Fu  porte"  du  seigneur  Crrmua. 


». 

Alain  de  Biauraont  sans  doubunce 
Li  porta  «t  deux  chevaliers 
Monsieur  Olivier  sons  failtancr 
De  Mauny  y  porta  le  tiers. 
Le  quart  escu  par  révérence 
Fu  porté  de  nobles  guerroyer» 
Mauny ,  Beaumanoir  en  présence 
Et  Le  Bègue  fesoieot  le  tier. 

9 

Puis  y  fust  noblesse  haultaine 
Quant  vint  aux  espées  porter 
Quw  le  noble  duc  de  Tennioe 
En  porta  l'une  sans  doubler 
Et  le  comte  chose  estcettatne 
De  Nevers  volt  aprè*s  aller 
Lrs  autres  de  pensée  saine 
Allèrent  après  présenter. 

10. 

De  Navarre  monsieur  Pierre 

Porta  la  tierce  vrayement 

La  quarte  présenta  gTant  erre 

Henry  de  Bar  certainement , 

Je  crois  qu'oneques  en  nulle  terre 

Ne  fust  plus  noble  paremeut 

Qn'il  ot  pour  crulx  qui  gist  en  texte 

A  qui  Dieu  face  sauvement. 

41. 

Quatre  beunieres  sans  fa  illance 
Al  a  on  après  présenter 
L'une  emporta  par  révérence 
Le  Beaudrain  bien  l'oy  nommer 
Trésiguidy  de  l'alliance 
Et  la  seconde  volt  porter 
Le  mareschal  sans  défaillance 
Qui  Blainville  se  fait  n orner. 

Monsieur  Guillaume  des  Bordes 
Avec  celuy  qui  la  portoit 
Et  la  tierce  portoit  ly  Borgnes 
De  Montdouchet ,  avec  rstoit 
T'n  escuvrr  oui  mult  et  noble 
D'Angr.nais,  et  la  quarte  avoit 
Grandpté,  Beaujeu  aussi  par  ordre 
Chacun  s'en  offrée  fesoit. 
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13. 

Apre1»  cala  jé  vous  allie 
Furent  présentés  li  cheval 
Le  premier  je  vous  certifie 
Mena  monseigneur  de  Laval , 
La  breffu  en  ta  compagnie 
Cliçon  le  bon  seieiteur  loyal 
Mena  l'autre  queque  i»ol  die 
La  marche  fu  o  lnj  esgual. 

11. 

Et  le  lien  destrier  sans  csloignr 
Si  fu  présente'  noblement 
Par  le  noble  4u«  de  Bourgoigne 
Et  de  Borbon  vertainement. 
Le  quart  destrier  sans  nul  enoinc 
Si  présenta  très  noblement 
Due  de  Lorraine  sans  vergoigoe 
Phelipes  de  Bar  ensemeut. 

15. 

Quant  l'offrande  ai  fu  passée 
L'*\esque  d'Auxerre  preseba 
Là  ot  mainte  larme  plorée 
Des  paroles  qu'il  recorda, 


Quar  il  conta  comment  l'eapce  , 
Rertrant  de  Claesquin  ban  gardi 
Et  comme  en  bataille  rangée 

Pour  France  grand  peine  endura. 

t6. 

Lea  princes  fondoyent  en  larme* 
Des  mou  que  l'eveaqua-uionstroit 
Quar  il  disoil  ;  plorei  gens  d'armes 
Bertrant  qui  trclous  vous  arooit  ; 
On  doit  regretter  les  feU  d'armes 
Qu'il  feiat  on  temps  qu'il  vivoit 
Dieox  ayt  pitié  sur  toutes  antes 
De  la  sienne  quar  bonne  estnit. 

17. 

Charles  le  noble  roy  de  Fiance 
Qui  Dieu  doint  vie  et  bonne  fin 
A  fait  faire  ceste  remembranee 
Du  noble  Bertrant  de  Claiquin 
Qu'on  doit  bien  avoir  souvenance 
Du  noble  guerrier  en  terrain 
Dieux  otroit  A  s'a  me  honnrance 
Ea  lieux  où  sont  ly  aeraphin. 

AMEN. 


Explicit  iste  liber ,  Deo  grattas.  Si  rnale  quod  feci  ,  -ventant  peto  ;  si  bene  , 
gratiain.  Qui  me  scribe  bat  Guilieltnns  nomen  habebat..,..  Corisopitensis  dioeesis  ;  et 

habebat.        et  fui  scriptus  in  civitate  avenionensium  anno  Domini  M  IIIe  tiona- 

gesimo . 


XXII. 


Mémoire  d'Artillerie  de  l'an  in  a. 


Dcui  canon»  dont  l'un  jette  pesant  de  XII  livres,  l'autre  du  VI  livres,  coûtent 
tant  pour  les  deux  que  pour  leschicres  qui  a  de  ce  faille. .  .  .  XL  liv.  VII  s. 

Item  Deux  arba  lestes  XIV  liv. 

Item  Cent  livres  de  pouidres,  chacune  livre  coûte  X  s. 


■ 
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Item  Va  millier  de  fers  de  carreaux  et  de  viretons  achetés 
de  Nicolas  le  Serf  XII  liv.  X  s* 

Item  XII ,  XX  dondainc»  XIV  Ht.  X  s. 

Item  Deux  petits  canons  de  cœuvrc*pesantchacunXVIllivres  VII  1.  IV  s. 

Item  Deux  angins,  un  aogio  et  un  coillart ,  charpenteric  des 
deux  angin*   XG  liv. 

Charettc  qui  amcoa  le  bouson  pour  ledit  coillart  ** ,  attelée 
de  XVI  paires  de  bœufs  XI  s.  VIII  d. 

Item  Deux  milliers  de  fers. 

Item  Trois  polies  de  cœuvre  (cuivre)  pour  ledit  coillart. 

Item  Deux  vorce*  faites  du  deux  cuirs  de  bœufs  pour  les  dits 
engins  VI  liv. 

Item  Quatre  livres  de  savon  pour  oindre  les  dix  cables.  .  .  VI  a. 

lu  m  A  IV  hommes  du  guet  qui  furent  chacun  huit  jours  i  faire  nne  fouce  pour 
mettre  le  bouson  dudit  couiilart. 

( Chambre  des  comptes.) 


XXIII. 

Ordonnance  do  Charles  VII  pour  la  création  de» 
compagnies  de  Francs-Arcners. 


Ordonnons  qu'en  chaque  parroiasede  nostre>oyaume  y  aura  un  arebier  qui  sera 
et  se  tiendra  continuellement  en  habillement  suffisant  et  convenable  de  salade  , 
dague,  espée,  arc,  trousse,  jacque  ou  buque  de  brigandine,  et  seront  appelles 
les  franca-archiers  ;  lesquels  seront  esleus  et  choisis  par  nos  es  le  us  en  chaque 
élection ,  les  plus  droits  et  aisés  pour  le  fait  et  exercice  de  l'arc  qui  se  pourront 

*  Cuivre. 

**  Ainsi  que  noua  l'avoua  dit  dan»  le  cour»  de  cet  ouvrage  ,  U  machine  appelle  coillart  on  couiilart 
était  une  aorle  de  catapulte  ou  mangooneau  ;  il  y  ta  avait  de  toute»  dimenaiona  ,  depui»  celle»  qui 
étaient  asse»  petitea  pour  être  placée»  et  jouer  aoua  dea  tortues  ,  jusqu'à  celle»  qui ,  placées  à  dé- 
couvert, étaient  assez  grandes  pour  lancer  de»  poutres  ferrée»  appelées  alors  bouson  ou  ùoujon  ,  d'une 
taille  et  d'un  poids  considérables. 

Le  couiilart  dont  H  est  question  dans  ce  mémoire  devait  être  une  machine  énorme  ,  puisqu'il  tallah 
4*  r-aire*  de  b«uf»  pour  traincr  la  charrette  qui  «mena  la  poutre  qu'il  devait  lancer. 
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trouver  en  chacune  parroiste,  sans  avoir  csgard  ne  faveur  à  la  richesse  et  aux 
requestes  que  l'on  pourrait  sur  ce  faire.  Et  seront  tenus  d'eux  entretenir  en  l'ha- 
billement susdit  et  de  tirer  de  l'arc  et  aller  en  leur  habillement  toutes  les  Testes 
tt  jours  non  ouvrables,  afin  qu'ils  soient  plus  habiles  et  usitez  audit  fait  et  exer- 
cice pour  nous  servir  tontes  les  fois  qu'ils  seront  par  nous  mandez.  Et  leur  feront 
payer  quatre  francs  pour  homme  pour  chacun  mois  pour  le  temps  qu'ils  notu  ser- 
viront. Ordonnons  qu'ils  et  chacun  d'eux  soient  francs  et  quittes  ,  et  iceuz 
exemptons  de  toute  tailles  et  autres  charges  quelconques,  qui  seront  sus,  par  de 
nous  en  nostre  royaume,  tant  de  fait  et  entretenemens  de  nos  gens  d'armes,  de 
guet,  garde  et  porte,  que  de  toute  autre  subvention  quelconque,  excepté  du 
fait  des  aydes  ordonnez  pour  la  guerre  et  gabelle  de  sel  ;  deffendons  à  tous  ceux 
qui  seront  commis  à  mettre  sus  et  asseoir  les  tailles  et  autres  impôts  rois  par  nous, 
qu'ils  ne  les  asseent  ;  et  aux  sieurs  capitaines  ,  ebastclains  des  chasttlainies  qu'ils 
ne  les  contraignent  doresnavant  à  faire  ledit  guet  et  garde.  Voulons  qu'il  leur 
soit  baillé  par  nos  eslcus  lettres  d'affranchissement  lesquelles  voulons  valoir 
comme  si  elles  estoient  obtenues  de  nous.  Ordonnons  qu'ils  feront  le  serment  par 
devant  les  dits  esleus  de  bien  et  loyaument  nous  servir  en  leur  habillement  envers 
tous  et  contre  tous,  et  eux  excitez  en  ce  que  dict  est  même  en  nos  guerres  et 
affaires  toutefois  qu'ils  seront  par  nous  mandez,  et  ne  serviront  aucun  en  fait  de 
guerre  ne  audict  habillement  sans  notre  ordonnance.  Youloos  que  les  dicts  francs- 
archers  soient  par  nos  dicts  esleus  enregistrez  par  noms  et  surnoms ,  et  les  pa- 
roisses où  ils  seront  demeurans  et  que  de  ce  sera  fait  registre  en  la  cour.  Donné 
aux  Montils  lès  Tours  l'an  4448  et  de  nostre  règne  le  vingt-sixiesme. 

CHARLES. 

Observation.  Quoique  cette  pièce  et  la  précédente  soient  postérieures  à  la 
mort  de  Du  Guesclin ,  elles  sont  encore  très  voisines  de  son  époque  et,  de  plus  , 
infiniment  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art  militaire  du  temps.  Nous  avons 
donc  cru  utile,  dans  l'intérêt  de  cette  histoire»  de  les  insérer  dans  noire  ouvrage 
qui  est  spécialement  consacré  à  l'armée. 
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